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Laar,  peintre.  Voye ç Bamboche. 

LABÉRIUS  , (Dédus)  chevalier  Romain  , poetë 
& a&eur,  mort  à Pouzzoles  l’an  710  de  Rome,  qua- 
rente-quatre  ans  avant  Jefus-Chtift.  Il  s’étoit  diftinguê 
par  plufieurs  pièces  de  théâtre  ou  farces,  qu’on  appel* 
loit  Mimu  Le  penchant  qu’il  avoit  à la  médifance  6c 
à la  raillerie  le  rendoit  très-propre  à ce  genre  de  com* 
pofition.  Jufques  - là  fa  réputation  avoit  été  intaéle, 
ou  du  moins  il  n’avoit  pas  déshonoré  fa  qualité  de 
chevalier  Romain  ; mais , ayant  eu  la  lâcheté  i à l’âge 
de  foixante  ans , de  céder  aux  libéralités  & aux  folli* 
citations  de  Jules  Céfar  pour  monter  fur  le  théâtre, 
'&  pour  déclamer  lui-même  les  pièces  dont  il  étoit 
l’auteur , il  encourut  l’indignation , non-feulement  de 
fomordre , mais  encore  du  public.  Il  crut  peut-être 
fe  juftifier , en  cenfurant  allez  vivement  Céfar , qui 
étoit  préfent  à une  pièce  qu’il  jouoit.  Tout  le  pro- 
fit qu’il  en  retira  fut  que  ce  dictateur  donna  la  préfé? 
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rence  aux  comédies  d’un  autre  poete , nommé  Puttius 
Syrus , qui  avoit  difputé  le  prix  fur  îe  théâtre  contre 
plufieurs  rivaux , & notamment  contre  Labérius.  En 
vain  Céfar  voulut  enfuite  confoler  celui-ci  de  fa  dé- 
faite , en  lui  faifant  préfent  d’un  anneau  d’or  & d’une 
groffe  fomme  d’argent  : c’étoit  un  bien  foible  dédom- 
magement pour  l’humiliation  qu’il  avoit  efiuyée  dans 
cette  circonftance.  Bientôt  après , il  en  éprouva  une 
autre  qui  lui  dut  être  encore  plus  fenfible.  Il  venoit 
de  jouer  dans  une  pièce;  & , pour  jouir  du  relie  du 
fpeélacle  , il  voulut  aller  prendre  place  parmi  les  che- 
valiers : il  ne  s’en  trouva  aucun  qui  lui  en  voulut 
faire  : tous  jugèrent  qu’il  s’étoit  rendu  indigne  de  ce 
rang. 

LAIRESSE  , ( Gérard  ) peintre  & graveur , né  à 
Liege  en  1640  , mort  à Amllerdam  en  1711.  Sonpere 
fut  fon  maître  dans  le  deflin , & il  ne  négligea  rien 
pour  lui  procurer  une  excellente  éducation.  Gérard 
en  retira  les  plus  grands  avantages  : il  cultiva  avec 
fuccès  la  mufique  & la  poéfie  ; mais  la  peinture  fit  fa 
principale  occupation.  Dès  l’âge  de  quinze  ans , il  réufi 
fifloit  à peindre  le  portrait.  L’amour  qu’il  avoit  pour 
les  plaifirs  lui  faifoit  dépenfer  l’argent  avec  la  même 
facilité  qu’il  le  gagnoit.  Ce  penchant  fut  fur  le  point  de 
lui  devenir  funefle.  Une  maîtrefle  qu’il  avoit  aban- 
donnée attenta,  pour  fe  venger,  à fa  vie.  Dans  la 
crainte  de  pareils  accidents , il  fe  maria.  On  ne  fçau- 
roit  refufer  à ce  peintre  de  jufies  éloges.  Il  entendoit 
fupérieurement  la  poétique  de  la  peinture,  qu’il  a fur- 
tout  déployée  dans  des  grandes  compofitions  : on  y 
remarque  des  idées  grandes  & élevées,  & une  belle 
facilité  dans  l’invention  ; mais  on  lui  reproche  d’avoir 
fait  des  figures  trop  courtes  & peu  gracieufes.  On  a 
des  eftampes  d’après  lui , & il  a beaucoup  gravé  lui- 
même  à l’eau-forte.  Il  laifTa  trois  fils , dont  deux  ap- 
prirent la  peinture  fous  lui.  De  trois  freres  qu’il  eut , 
Erneli  & Jean  s’attachèrent  à peindre  des  animaux. 
Jacques  repréfentoit  fort  bien  les  fleurs  : fes  figures 
ne  font  pas  également  eflimées. 
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3LALA , fille  célébré  de  l’antiquité  pour  fes  talents 
dans  la  peinture  & la  fculpture,  étoit  de  Cyzicene. 
Elle  vint  à Rome  dans  le  temps  que  Marcus  Varron 
étoit  encore  jeune  , environ  trente-trois  ans  avant 
Jefus-Chrift.  Pline  rapporte , fur  le  témoignage  de  cet 
auteur , qu’elle  fit  dans  cette  ville  plufieurs  portraits 
de  femmes  , & à Naples  celui  d’une  vieille,  qui  étoit 
admirable.  Elle  en  fculpta  plufieurs  autres  fur  l’ivoire 
avec  délicateffe  ; &.  elle  fit  le  fien  propre  an  moyen 
d’un  miroir.  Il  n’y  avoit  point  de  main  plus  agile  que 
la  fienne  pour  peindre  ; & elle  mettait  tant  de  per- 
feélion  dans  fes  ouvrages  , qu’ils  étoiertt  payés  plus 
cher  que  ceux  de  deux  peintres  de  portraits  fameux 
dans  ce  temps-là  , Sopolis  & Denis  , dont  néanmoins 
les  ouvrages  rempliiToient  les  cabinets  des  amateurs. 
On  éleva  en  l’honneur  de  cette  fille  une  fiatue , tant 
à caufe  qu’elle  avoit  confervé  fa  virginité,  qu’à  caufe 
de  fes  talents.  On  la  voit  aujourd’hui  dans  le  palais 
Jufiinien  à Rome. 

LALANDE , ( Michel  Richard  de)  muficien,  né 
à Paris  en  1657,  mort  àVerfailles  en  1726.  Son  pere 
& fa  mere , dont  il  étoit  le  quinzième  enfant , le  pla- 
cèrent, pour  fe  débarrafler  de  lui,  à Saint-Germain- 
l’Auxerrois  en  qualité  d’enfant-de-chœur.  Les  talents 
qu’il  avoit  pour  la  mufique  étoient  fécondés  par  une 
paffion  des  plus  vives  de  fe  diftinguen  Il  pailoit  les 
nuits  à en  dévorer  les  principes , & à jouer  de  plu- 
fieurs fortes  d’inftruments , dont  il  faififfoit  tout  d’un 
coup  l’intelligence.  Mais  ayant  perdu , à l’âge  de  pu- 
berté , fa  voix  qui  étoit  très-belle , il  s’adonna  princi- 
palement au  violon.  Quand  il  fe  crut  afiez  habile,  il 
alla  fe  préfenter  à Lully,  pour  jouer  à l’orcheflre  de 
l’opéra.  Ce  muficien  l’ayant  refuie , le  jeune  Lalande 
brifa  fon  violon  de  dépit,  & renonça  pour  toujours 
à cet  infiniment.  Il  s’attacha  depuis  à l’orgue  & au 
clavefiin,  oh  il  réufiit.  M.  le  duc  de  Noailles,  frappé 
de  fes  talents,  le  fit  connoître  à Louis  XIV  , qui , en 
étant  lui-même  fatisfait,le  choifit  pour  montrer  à jouer 
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du  cîaveffin  aux  deux  jeunes  princeffies  fes  filles  £ 
mademoifelle  de  Blois  & mademoifelle  de  Nantes» 
Les  petites  pièces  françoifes  qu’il  mettoit  en  mufique 
par  l’ordre  & quelquefois  même  en  préfence  de  Sa 
Majefté , annoncèrent  fes  difpofitions  heureufes  pour 
la  compofiîion  : elles  fe  développèrent  avec  éclat 
lorfqu’il  fut  à la  tête  de  la  mufique  de  la  chapelle. 

La  plupart  de  fes  motets , qui  font  au  nombre  de 
foixante , ont  des  beautés  fi  fublimes  & fi  touchan- 
tes .,  qu’on  peut  dire  que  le  muficien  s’efi:  rendu  l’égal 
du  prophète.  Il  tranfporte  au  ciel,  il  infpire  pour  la 
Divinité  du  refpeél  & de  l’amour.  On  admire  fur- 
tout  le  Cantate  ? le  Dixit  s le  Miferere.  Enfin , c’eft 
fous  Lalande  que  notre  mufique  d’églife  efi:  parvenue 
à ce  degré  éminent  qui  nous  fait  tant  d’honneur, 
même  chez  les  étrangers.  On  ne  doit  pas  omettre  ici 
une  anecdote  flatteufe  pour  ce  muficien  , & 'qui  fe 
trouve  dans  le  Dittionnaîre  des  Beaux-Arts.  Ce  fut 
un  jour  que  Louis  le  Grand,  traverfant  la  galerie  &. 
le  grand  appartement  du  château  de  Verfailles,  au 
milieu  des  ambaffadeurs , des  feigneurs  de  fa  cour , 
des  officiers  de  fa  maifon , & d’un  grand  nombre  de 
dames  , vint  à fa  chapelle , accompagné  de  monfei- 
gneur  le  Dauphin , du  roi  d’Efpagne  , de  M.  le  due 
de  Bourgogne  , de  M.  le  duc  de'Berri,  & de  tous  les 
princes  & princeffes  du  fang.  Lorfque  le  roi , fuivi 
de  ce  cortege  brillant  & refpeélable , fe  fut  mis  à ge- 
noux au  milieu  de  la  tribune , tous  les  princes  & 
princeffes  fes  enfants , ayant  pris  à fes  côtés  chacun 
leur  rang , formèrent  le  fpeélacle  le  plus  magnifique 
ék  le  plus  majeftueux  qu’on  puiffe  voir  ; alors  Lalande 
fit  chanter  fon  beau  motet  : Beati  omnes  qui  liment  Do- 
minum . Le  roi  , qui  avoit  devant  lui  les  paroles  du 
pfeaume  , en  fut  vivement  attendri  ; mais  il  ne  put 
retenir  fes  larmes  lorfqu’on  chanta  le  verfet  Filii  tui 
Jicut  novellcz  olivarum  in  circuitu  menfcz  tuez  , & tout 
le  reffie  du  pfeaume , dont  l’application  étoit  fi  heureufe 
pour  ce  grand  roi , au  milieu  d’une  famille  auffi  nom- 
breufe  & fi  augufte. 
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Lalande  fut  comblé  de  bienfaits  par  Louis  XIV , Il 
ïut  chevalier  de  l’ordre  de  S.  Michel , & obtint  fuc- 
eeffîvement  les  deux  charges  de  maître  de  mufique 
de  la  chambre , les  deux  de  compofiteur , celle  de  furin- 
tendant  de  la  mufique , & les  quatre  charges  de  maî- 
tre de  la  chapelle.  Ce  prince  lui  fit  époufer  Anne  Re» 
bel , & fit  les  frais  de  la  noce.  On  a encore  de  lui  la 
mufique  de  Mélicerte  , paflorale  ; du  ballet  de  17/z- 
connu  ; du  ballet  des  Eléments  , qu’il  fit  conjointe- 
ment avec  Deftouches , & plufieurs  airs  de  violon  & 
de  fymphonie. 

LÀLOUETTE , ( Jean-François  ) muficien  , mort 
en  1728,  âgé  d’environ  foixante-qulnze  ans,  bénéfi- 
cier , maître  de  mufique  de  f églife  de  Saint-Germain- 
l’Auxerrois  , & enfuite  de  l’ églife  métropolitaine  de 
Paris , où  il  a été  inhumé.  Lalouette  a été  difciple  du 
célébré  Lully , qui  reconnut  en  lui  beaucoup  de  génie 
pour  la  mufique,  & le  trouva  même  capable  de  tra- 
vailler fous  fa  conduite  à quelques  morceaux  de  fes 
opéra.  Après  la  mort  de  Lully,  il  fe  donna  entière- 
ment à la  mufique  d’églife.  Il  y réulïit  très-bien , de 
maniéré  qu’il  fut  choifi  pour  maître  de  mufique  de 
Féglife  de  Saint-Germain-l’Auxerrois  , & depuis  de 
celle  de  Notre-Dame.  Il  a fait  exécuter , pendant  près 
de  quarante  ans  , plufieurs  motets  à grand  chœur,  de 
fa  compofition  , qui  ont  eu  les  applaudiffements  des 
meilleurs  connoiffeurs.  Ce  muficien  a été  un  peu  né- 
gligent à donner  au  public  fes  ouvrages.  Il  a fait  gra- 
ver feulement  quelques  motets  pour  les  principales 
fêtes  de  l’année , à une  ? deux  & trois  voix,  avec  la 
baffe  continue. 

LAMBERT  LOMBART,  peintre , natif  de  Liege» 
Il  fut  le  maître  de  Golzius,  de  Francflore  , de  Guil- 
laume Cage  & de  quelques  autres  ; fa  maifon  étoit  une 
efpece  d’académie.  On  peut  juger  par  quelques  effam- 
pes  d’après  fes  ouvrages , qu’il  avoit  pris  foin  de  recher- 
cher tout  ce  qu’il  croyoit  pouvoir  l’avancer  dans  fa  pro- 
feilion.  Comme  il  avoit  voyagé  en  Italie , il  fe  forma  d’a- 
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près  les  antiques  ; & il  fut  le  premier  qui  apporta  dans 
ion  pays  une  méthode  éloignée  du  goût  gothique  & bar- 
bare qui  y régnoit.  Quelques  auteurs  prétendent  que 
Lombart  Se  Suavius  font  ia  meme  perfonne.  Les  cu- 
rieux peuvent  examiner  ce  point  de  critique  dans  la  vie 
détaillée  de  ce  peintre  qu’on  a donnée  au  public. 

LAMBERT,  ( Michel ) muficien  , né  en  1610,  à 
Vivonne  , petite  ville  du  Poitou , mort  à Paris  eh 
1696.  Il  vint  fort  jeune  à Paris,  où  il  fut  connu  par 
le  cardinal  de  Richelieu , qui  , dans  fes  moments  de 
délaffement , prenoit  beaucoup  de  plaifir  à l’entendre 
chanter.  Il  jouoit  très -bien  du  luth  & du  tuorbe, 
dont  il  accompagnoit  les  fons  mélodieux  de  fa  voix 
avec  un  art  & un  goût  admirable.  Çe  muficien  fut 
pourvu  d’une  charge  de  maître  de  la  mufique  de  la 
chambre  du  roi.  Il  devint  tellement  à la  mode  , que 
toutes  les  perfonnes  de  la  première  diflinétion  vou- 
loient  apprendre  de  lui  le  bon  goût  du  chant  ; & même 
plufieurs  de  ces  perfonnes  ne  faifoient  point  difficulté 
d’aller  chez  lui , 011  il  tenoit  une  efpece  d’académie 
pour  donner  fes  leçons , & où  il  chantoit  fes  excellents 
airs  en  s’accompagnant  du  tuorbe  au  milieu  d’un  cer- 
cle brillant.  On  le  fuivoit  même  jufqu’à  fa  maifon  de 
campagne  de  Puteau-fur-Seine , à deux  lieues  de  Pa- 
ris , où  il  formoit  des  concerts  charmants  dans  fes  ap- 
partements , fes  jardins  & fes  bofquets.  On  peut  juger 
de  la  réputation  dont  jouiffoit  ce  muficien , & com- 
bien les  perfonnes  du  meilleur  ton  s’emprèffioient  de 
le  pofféder  ^ par  les  quatre  vers  fuivants  de  Boileau  2 

Moliere  avec  Tartuffe  y doit  jouer  fon  rôle  ; 

Et  Lambert , qui  plus  eft , m’a  donné  fa  parole  : 

C’efx  tout  dire  , en  un  mot , & vous  Je  colinoiffez. 

Quoi  ! Lambert  ? Oui , Lambert.  A demain.  C’eft  affez. 

Lambert  eft  le  premier  en  France  qui  ait  fait  fentir 
les  vraies  beautés  de  la  mufique  vocale  , & la  jufteffe 
& les  grâces  de  l’expreffion.  Il  imagina  auffi  de  dou- 
bler la  plus  grande  partie  de  fes  airs , pour  faire  va- 
loir la  legéreté  de  la  voix  & l’agrément  du  gofier  par 
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plufieurs  paffages  6 c des  roulades  brillantes  ôc  gra~ 
cieufes,  où  il  a très-bien  réuffi.  On  a de  lui  des  re- 
cueils contenant  plufieurs  airs  à une  , deux  , trois  ôc 
quatre  parties  avec  la  baffe  continue , quelques  petits 
motets,  & des  Leçons  de  Ténèbres  d’un  très-bon  goût, 
& très-propres  pour  la  voix  des  dames. 

LAMPRUS , poète,  muficien  Grec,  fut  le  maître 
de  Sophocle  pour  la  mufique  & pour  la  danfe.  Si  l’on 
s’en  rapporte  au  témoignage  de  Plutarque  & de  Cor- 
nélius Nepos  , Lamprus  excelloit  dans  fon  art.  Cepen- 
dant on  rabattroit  quelque  chofe  de  cette  bonne  opi- 
nion, à s’en  tenir  au  jugement  de  Platon  dans  fon 
Menefene,  où  il  met  Lamprus,  en  fait  de  mufique, 
au  deffous  de  Konnos  , qui  avoit  été  maître  de  So- 
crate en  ce  genre.  Suidas  parle  d’un  Lamprus  d’Ery- 
thée,  qu’il  affure  avoir  été  maître  de  mufique  d’A- 
riftoxene;  mais  que  M.  Fabricius  juge  fort  pofférieur 
à celui  qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

LANCRET,  ( Nicolas  ) peintre,  né  à Paris  en 
1690,  mort  dans  la  même  ville  en  1745.  Les  qua- 
lités de  l’efprit  & du  cœur  rendoient  cet  artiffe  auffî 
recommandable  que  fes  talents  diftingués.  Il  étoit 
éleve  de  Gillot;  mais  il  comprit  de  bonne  heure  qu’il 
devoit  étudier  la  nature  ; & il  fe  forma  fur  la  maniéré 
de  Wateau.  On  doit  avouer  qu’il  a fait  plufieurs  cho- 
fes  agréables  & d’une  compofition  riante , fur-tout 
dans  le  goût  des  modes  ; que  fon  coloris  même  eft 
affez  gracieux  ; mais  quelle  différence  pour  la  fineffe 
du  pinceau  & la  délicateffe  du  deffin  , avec  les  ta- 
bleaux de  Wateau  1 On  ne  peut  s’empêcher  néanmoins 
de  faire  cas  des  ornements  hiftoriés,  pour  lefquels 
Lancret  avoit  affez  de  goût.  Ses  derniers  ouvrages 
n’ont  pas  le  même  degré  de  mérite.  On  a gravé  d’a* 
près  lui  des  morceaux  gracieux  ôc  divertiffants. 

L ANC  JE  AN  , ( Remi  Chevalier  de)  peintre, 
natif  de  Bruxelles  , mort  en  1671.  On  le  regarde 
comme  le  meilleur  éleve  de  Vandyck , dont  il  a fuivi 
k maniéré  5 ôc  dont  il  a faifi  affez  bien  le  coloris,  fans 
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avoir  pu  néanmoins  atteindre  à la  même  fineffe  dé 
deffin.  Il  a laiffé  peu  de  tableaux;  les  principaux  qu’on 
•eonnoît  de  lui  font  des  fujets  de  dévotion , peints  en 
grand , & qu’on  voit  à Bruxelles , à Louvain,  à Duf- 
ieldorp. 

LAN  FRANC,  ( Jean ) peintre,  né  à Parme,  le 
même  jour  que  le  Dominiquin  , en  1581  , mort  à 
Home  en  1647.  Ses  parents  très-pauvres  furent  obli- 
gés, pour  s’en  débarraiïer,  de  le  mettre  à Plaifance., 
au  fervice  du  comte  Horace  Scotti.  Les  difpofitions 
ffu’il  avoit  pour  la  peinture  fe  développèrent  dans  les 
effais  qu’il  falfoit  en  griffonnant  fur  les  murailles  &C 
fur  le  papier  : elles  furent  heureufement  cultivées  par 
les  foins  du  comte , qui  le  mit  chez  Auguftin  Car- 
3*ache , après  la  mort  duquel  Lanfranc  alla  à Rome  , 
©11  il  étudia  fous  Annibal  Carrache.  Il  dut  beaucoup 
a ce  dernier  : tant  qu’il  vécut , il  demeura  correéi  ; 
mais,  après  qu’il  fut  mort,  il  fe  laiffa  quelquefois  aller 
à l’impétuofité  de  fon  génie  ; c’eft  ce  qu’on  peut  re- 
marquer dans  fes  grands  ouvrages , où  il  faut  pour- 
tant convenir  qu’il  a été  un  des  plus  grands  peintres 
en  ce  genre.  Que  de  talents  n’a-t-il  pas  déployés  dans 
ces  lieux  fpacieux  ou  il  a peint  à frefque  ! Que  de 
beautés  admirables  , fur-tout  dans  la  coupole  de  faint 
André  d’el  Valle  à Rome , où  il  a repréfenté  des  figu- 
res de  plus  de  vingt  pieds  de  haut,  qui  font  néan- 
moins un  bon  effet , & paroiffent  d’en  bas  d’une  pro- 
portion naturelle  & convenable  ! 

Les  connoiffeurs  font  ravis  de  fon  deffin  toujours 
grand  & toujours  ferme,  comme  celui  d’ Annibal  Car- 
radie  fon  maître  , joint  au  bon  goût  & à la  fuavité 
du  Correge  qu’il  avoit  pris  pour  modèle.  Ils  n’admirent 
pas  moins  la  hardieffe  de  fon  imagination , l’enthou- 
fiafme  de  fes  penfées , le  fracas  , fi  l’on  peut  fe  fervir 
de  ce  terme , de  fes  compofitions , fes  draperies  bien 
entendues  , l’effet  & la  difpofition  des  grouppes  ; mais 
ils  trouvent  qu’il  n’a  pas  eu  une  intelligence  parfaite 
du  clair-obfcur , que  fon  coloris  eft  noir  , que  les  tein- 
Jes  de  fes  carnations  font  triviales  5 qu’il  a fouvent 
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manqué  d’expreffion  , & que  fes  derniers  ouvrages 
font  de  pratique.  On  doit  attribuer  fans  doute  à la 
grande  vivacité  de  fon  efprit  la  caufe  pour  laquelle 
les  tableaux  de  chevalet  ne  font  pas  * en  général,  aufli 
eflimés  que  fes  frefques  ; ceft  qu’il  n’étoit  pas  affez 
fouple  pour  revenir  fur  lui-même , & pour  s’appli- 
quer à les  finir.  On  en  voit  cependant  quelques-uns 
de  fort  bons  dans  le  cabinet  du  Roi  & dans  la  galerie 
du  Palais-Royal. 

Lanfranc  fut  comblé  d’honnejurs  & de  richeffes.  Le 
pape  Urbain  VIII , pour  lequel  il  peignit  l’hiftoire  de 
S.  Pierre,  & d’autres  ouvrages  dans  l’églife  de  ce  nom, 
le  fit  chevalier.  Il  trouva  le  bonheur  dans  le  fein  de  fa 
famille , avec  une  femme  aimable , & des  enfants  qui 
réuniffoient  le  goût  de  la  mufique  & de  la  poéfie. 
D’excellents  graveurs  ont  donné  plufieurs  morceaux 
d’après  lui  ; & il  a gravé  lui-même  plufieurs  eftampes^ 

LANGLOIS  , ( Denis ) imprimeur.  Après  avoir 
exercé  long-temps  la  médecine,  il  s’adonna  tout  en- 
tier à l’art  de  l’imprimerie.  Il  publia  un  très -grand 
nombre  de  livres  : les  plus  recherchés  font  l’ouvrage 
du  célébré  Richer,  intitulé  Edmundi  Richerïi  de  eccle- 
fiaflicâ  & politicd  poteflate  liber  unus , in  -8°,  imprimé 
en  1614  ; & Joann.  Dards  de  fuburbicarïis  regionibus  & 
ecclejîis.  Ce  dernier  livre  efl  affez  rare.  Langlois  avoit 
pour  devife  un  pélican.  Il  ne  fe  borna  pas  à imprimer 
les  ouvrages  des  autres , il  en  compofa  auffi  un  grand 
nombre  qu’on  vit  fortir  de  deffous  fes  preffes. 

LAP ARELLI , ( François  ) ingénieur  , né  à Cor- 
tonne  en  1521,  mort  en  1570.  Dès  fa  jeuneffe  il  prit 
le  parti  des  armes , & ne  négligea  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  le  rendre  recommandable  dans  fa  profeffion.  Ses 
talents  lui  méritèrent  la  confiance  du  pape  Pie  IV,  qui 
lui  confia  la  garde  de  Civita-Vecchia,  avec  une  com- 
pagnie de  deux  cents  hommes.  Laparelli  fortifia  la 
ville  & le  port.  Le  même  pontife  crut  faire  un  grand 
préfent  aux  Chevaliers  de  Malthe , en  leur  envoyant 
çet  ingénieur , dans  le  temps  que  Soliman  II  fe  difpo» 
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foit  à affiéger  leur  ifle.  En  effet  Laparelli  traça  & fît 
exécuter  les  fortifications  de  îa  nouvelle  ville , appel- 
lée  la  Valette , du  nom  du  Grand-Maître.  Après  s’être 
couvert  de  gloire  à Malthe,  il  alla  offrir  fes  fervices 
aux  Vénitiens  contre  les  Turcs.  Mais  à peine  il  fut  ar- 
rivé à Candie , où  la  flotte  Chrétienne  étoit  affembléej 
qu’il  y mourut  de  la  peffe. 

LARGILLIERE , ( Nicolas  de)  peintre  , né  à Paris 
en  1656  , mort  dans  la  même  ville  en  1746.  Son  pere 
établi  à Anvers  le  fit  venir  dans  cette  ville  à l’âge  de 
trois  ans,  & le  mit  à douze  chez  Antoine  Gobeau  , 
qui  fe  plut  à former  un  éleve  dont  les  difpofitions 
pour  la  peinture  étoient  étonnantes.  Le  jeune  Largil- 
liere en  donna  d’abord  des  preuves  en  Angleterre , 
©u  Charles  II  lui  fit  accueil,  & le.  fit  employer  par  le 
furintendant  des  bâtiments  à raccommoder  plufieurs 
tableaux  des  grands  maîtres , & à en  aggrandir  d’au- 
tres pour  placer  dans  les  appartements  du  château  de 
Windfor.  Après  un  féjour  de  quatre  ans  il  vint  à Pa- 
ris , 011  il  gagna  l’efîime  & l’amitié  du  célébré  le  Brun. 
Le  fuffrage  d’un  fi  grand  homme , joint  aux  travaux 
fans  nombre  dont  il  fut  chargé,  lui  fit  perdre  l’idée 
de  retourner  en  Angleterre , malgré  Fempreffement 
des  plus  grands  feigneurs  pour  l’attirer  dans  ce  pays.  Il 
ne  confentit  à y faire  un  voyage  allez  court  même , que 
pour  peindre  le  roi  & la  reine  à Favénement  de  Jac- 
ques II  à la  couronne. 

Le  nom  de  Largilliere  eff  très-fameux  pour  le  por- 
trait. La  qualité  de  Vandyck  de  la  France  ne  peut  lui 
être  conteflée  que  par  le  feul  R'igaud.  Il  avoit  fur-tout 
le  talent  fmguîier  de  peindre  les  dames , dont  les  grâ- 
ces , loin  de  diminuer,  gagnoient  beaucoup  entre  fes 
mains.  Parmi  fes  portraits  les  plus  remarquables,  on 
diûingue  ceux  du  cardinal  de  Noailies,  d’Huet,  évê- 
que d’Avranches , de  Duclos  la  comédienne , de  le 
Brun,  de  Forefi:,  peintre, Ton  beau-pere , &c.  & le 
lien  peint  en  différents  âges.  Ce  n’eft  pas  que  fon  gé- 
nie ne  s’étendît  à tout  ; il  fut  même  reçu  en  qualité 
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de  peintre  d’hifioire  à l’académie,  dont  il  fut  nommé 
dans  la  fuite  profeffeur,  reéleur,  directeur,  & enfin 
chancelier.  On  trouve  dans  fes  ouvrages,  dit  M.  d’Ar- 
genville , un  pinceau  frais , une  touche  légère  & fpi- 
rituelle,  un  génie  abondant,  un  deflin  correél,  des 
têtes  & des  mains  admirables , des  draperies  fçavam- 
ment  jettées.  Ce  qu’il  produit  prend  un  caraétere  de 
vérité  d’autant  plus  furprenant,  qu’il  faifoit  tout  de 
pratique  ; plus  de  modèle,  plus  de  mannequin,  liavoit 
fi  fouvent  vu  & exanîiné  la  nature , quelle  était , difoit-iî , 
toujours  préfente  à fbn  imagination . Quelquefois , en  ap- 
prochant ces  peintures  du  naturel , la  nature  s’échappe, 
& l’habile  homme  paroît  maniéré.  Largilliere  s’efi  tou- 
jours piqué  de  ne  rien  copier.  Il  jettoit  fa  penfée  fur 
la  toile  fans  faire  aucune  étude;  la  feule  imitation  des 
têtes  & des  mains  étoit  exceptée.  Comme  il  travail- 
lait fort  vite , & qu’il  ne  tourmentoit  point  fes  cou- 
leurs, elles  confervent  encore  une  fraîcheur,  une  vi- 
vacité, un  moelleux  digne  de  Vandyck. 

Cet  artifie  travailla  peu  pour  la  cour,  parce  qu’il 
ne  fit  aucune  démarche  pour  y parvenir  ; il  aimoit 
mieux  confacrer  tous  fes  foins  au  public.  Le  feul , ou 
du  moins  le  plus  grand  honneur  qu’il  ait  reçu,  fut  de 
voir  placer  chez  le  grand-duc  de  Tofcane  fon  portrait , 
qui  efi  un  des  plus  beaux  de  fa  galerie.  Les  vertus  de 
Largilliere  égaloient  au  moins  fes  talents.  Il  vécut  dans 
une  union  confiante  avec  Rigaud  fon  concurrent;  c’efi 
faire  l’éloge  du  carafiere  de  l’un  & de  l’autre.  On  a 
beaucoup  gravé  d’après  ce  peintre,  qui  a formé  quel- 
ques éleves , entr’autres  Oudry.  ,11  laifla  de  grands 
biens  à une  fille  mariée  deux'fois , & morte  fans  pof- 
térité.  Il  avoit  fait  bâtir  à Paris  une  belle  maifon , or- 
née de  tous  côtés  des  produéfions  de  fon  génie;  on  y 
comptoit  quinze  cents  portraits. 

LARMESSÎN,  (Nicolas  de)  graveur,  né  à Paris 
en  1683.  fut  éleve  de  fon  pere,  qui  étoit  aufil  gra- 
veur , & qui  lui  infpira  dès  l’enfance  le  goût  & l’a- 
mour de  fon  art.  Il  lui  fit  faire  de  profondes  études 


>12  LAS 

clans  le  deffin , avant  de  lui  permettre  de  fe  confacrer 
entièrement  à la  gravure,  où  le  jeune  de  Larmeffin 
fe  diffingua  bientôt  par  plufieurs  morceaux  très-efti- 
més.  On  remarque  dans  fes  ouvrages  un  ftyle  élégant, 
pur  & correél , dirigé  par  un  bon  ^out  de  deffin.  Ses  ta- 
lens  le  firent  recevoir  à l’academie  royale  de  pein- 
ture , & lui  méritèrent  la  place  de  graveur  du  Cabi- 
net du  Roi.  Ï1  eut  toutes  les  qualités  fociales  qui  font 
eftimer  les  hommes , & toutes  les  vertus  qui  peuvent 
contribuer  à leur  bonheur.  Cet  artifle  mourut  en  175  5, 
âgé  de  foixante-douze  ans. 

On  remarque  comme  une  particularité  fmguliere 
qu’il  naquit  le  28  Février  , qu’il  fe  maria  à pareil 
pur,  qu’il  mourut  auffi  le  28  du  même  mois,  & que 
les  principaux  événements  de  fa  vie  lui  arrivèrent  ce 
jour-là. 

Parmi  les  eftampes  qui  compofent  l’œuvre  de  de 
Larmeffin,  l’on  cite  la  vifion  d’Ezéchiel,  d’après  Ra- 
phaël, pour  le  recueil  du  Crofat;  une  fainte  Famille, 
îine  Vierge  tenant  l’enfant  Jefus , & un  S.  Jean  l’Evan- 
géîifle,  d’après  le  même  peintre;  Louis  XV  à cheval, 
& le  portrait  du  même  prince  en  pied,  avec  celui  de 
la  feue  reine,  qui  fait  le  pendant,  d’après  Jean-Bap- 
tifte  Vanloo;  une  fuite  de  fujets  pris  des  Contes  de 
la  Fontaine,  d’après  Lancret,  Boucher,  &c  ; les  quatre 
Ages, d’après Lancret ; le  Savoyard  & la  Savoyarde, 
d’après  M.  Pierre;  plufieurs  morceaux  d’après  Wa- 
teau , le  Moine  & autres  maîtres. 

LASNE . ( 'Michel ) deffinateur  & graveur  , né  à 
Caen  en  1595,  mort  à Paris  en  1667.  Il  deffinoit  allez 
eorre&ement , & l’on  voit  de  lui  des  morceaux  de 
génie , dans  lesquels  on  admire  fon  talent  pour  expri- 
mer les  pallions.  Il  conduifoit  fon  burin  avec  une 
grande  facilité , mais  peut-être  avec  un  peu  trop  de 
féchereffie.  On  a de  fa  main  plufieurs  eflampes  qui 
font  très* recherchées,  d’après  Raphaël,  Paul  Vérônefe, 
Jofépin , Rubens , Annibal  Carrache,  Vouet  & autres 
maîtres  : il  a gravé  suffi  diverfes  thefes , dont  une 
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d’après  le  Brun , & nombre  de  portraits , entr’autres  ce- 
lui de  Louis  XIII  à cheval , dont  Callot  a gravé  le  fond. 

LASSUS , ( Roland  ou  Orland')  muficien,  né  à Mons 
en  Hainaut,  mort  à Munich  en  Bavière  en  1594,  âgé 
de  foixante-dix  ans.  Il  s’attacha  d’abord  à Ferdinand 
de  Gonzague,  qu’il  fuivit  en  Sicile  & à Milan;  enfuite 
il  fut  maître  de  mufique  à Naples, & exerça  le  même 
emploi  pendant  deux  ans  à Rome.  De-là  il  accompa- 
gnaJules-Céfar  Brancaccio  en  France  & en  Angleterre, 
demeura  quelque  temps  à Anvers , & paffa  en  Ba- 
vière auprès  du  duc  Albert.  Charles  IX,  roi  de  Fran- 
ce , l’ayant  appellé  à fa  cour  pour  le  faire  maître  de  fa 
mufique,  il  ne  balança  point  à accepter  les  propofitions 
avantageufes  qui  lui  étoient  faites;  mais  ayant  appris 
en  chemin  la  mort  de  ce  prince,  il  retourna  en  Ba- 
vière, & fe  mit  au  fervice  de  Guillaume,  fils  d’Al- 
bert. Pendant  vingt-cinq  ans  il  donna  diverfes  pièces 
de  mufique , tant  facrées  que  profanes , en  plufieurs 
langues,  & acquit  la  réputation  du  plus  habile  mufi- 
cien de  fon  fiecle.  Voici  comme  du  Verdier  parle  de 
Laiïus  : « C’étoit  le  plus  excellent  muficien  qui  ait  été 
j)  avant  lui;  & il  femble  avoir  feul  dérobé  l’harmonie 
3>  des  deux  pour  nous  réjouir  fur  la  terre,  furpaiïant  les 
v anciens , & fe  montrant  en  fon  état  la  merveille  de 

notre  temps.  r>  On  difoit  de  lui  : 

Hic  ille  Orlandus  lajfum  qui  recréât  orbem , 

Il  a laide  plufieurs  ouvrages,  dont  les  plus  confidé- 
râbles  font  : Theatrum  muficum  ; Patrocinium  mufarum; 
Motetorum  & Madrigalium  librï  ; Liber  miffarum . 

LASUS  ou  LASSUS , poëte-muficien , naquit  à 
Hermione , ville  de  l’Achaïe  , & floriffoit  dans  la  cin- 
quante-huitieme  olympiade.  Quelques  auteurs , parmi 
lefquels  Diogene  de  Laerce , difent  qu’il  mérita  d’ê- 
tre mis  au  nombre  des  fept  fages.  On  convient  una- 
nimement qu’il  fut  le  premier  qui  écrivit  fur  la  mu- 
fique , c’eft-à-dire  qui  en  traita  dogmatiquement.  Il  ne 
s’en  tint  pas  à la  feule  théorie , &.  il  fe  rendit  exçel- 
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lent  dans  la  pratique  de  cet  art,  qui  embraffoit  alors 
la  poéfïe  & toutes  Tes  dépendances.  Il  fut  donc  grand 
poëte  dithyrambique , s’il  ne  fut  pas  même  l’auteur  du 
dithyrambe  ; & il  introduifit  des  premiers  cette  forte 
de  poëme  dans  les  jeux  publics , où  l’on  décerna  des 
prix  pour  ceux  qui  primeroient  en  ce  genre.  Il  éta- 
blit auili  des  conférences  ou  des  difputes , qui  fe  fai- 
foient  publiquement  fans  doute , fur  des  fujets  fcien- 
tifiqnes , tels  que  la  philofophie , la  poéfïe , les  mathé- 
matiques , & fur-tout  la  mufique,  tant  fpéculative  que 
pratiqué.  S’il  ne  fut  pas  le  premier  auteur  des  chœurs 
ou  danfes  en  rond,  dont  on  fait  Arion  inventeur,  du 
moins  les  perfeélionna-t-il  beaucoup.  Plutarque  dit  qu’il 
introduilit  les  rhythmes  dans  la  poéfïe  & dans  la  mu- 
fique  dithyrambique,  c’efi-à-dire  qu’il  fut  le  premier 
qui,  dans  l’exécution  de  cette  poéfïe  muficale,  fit 
battre  la  mefure.  Car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’a- 
vant lui,  lorfqu’on  chantoit  les  dithyrambes,  quelque 
irrégulière  qu’en  fût  la  poéfïe  par  la  nature  & l’ar- 
rangement des  pieds,  on  ne  fît  entendre  allez  exac- 
tement la  quantité  des  fyllabes  longues  ou  brèves  ; 
mais  c’étoit  fans  s’aflùjettir  trop  fcrupuleufement  à la 
cadence  d’une  mefure  battue  par  le  maître  de  mufi- 
que  ou  le  poëte.  Lafus,  outre  cela,  continue  Plutar- 
que , multiplia  les  fons  de  la  flûte;  ce  qui  rendit  plus 
fufceptible  de  variétés  le  jeu  de  cet  infirument. 

LAVAL,  (. Antoine  Bandieri  de)  danfeur,  né  à 
Paris  en  1688.  Ses  difpofitions  heureufes  fe  dévelop- 
pèrent dès  la  plus  tendre  jeunelfe.  A Page  de  dix- 
huit  ans , il  débuta , de  la  maniéré  la  plus  brillante , 
fur  le  théâtre  de  l’Opéra.  En  1731,  il  eut  l’honneur 
d’être  nommé  à la  lùrvivance  du  fieur  Balon , fon 
oncle,  pour  montrer  à danfer  aux  Enfants  de  France; 
& en  1739  il  obtint  la  place  de  maître  des  ballets  du 
Roi.  On  fe  fouvient  encore  du  goût  majeftueux  & 
noble  dans  lequel  il  compofa  les  ballets  des  fêtes 
brillantes  données  à la  cour  à l’occafion  du  mariage 
de  feu  monfeigneur  le  Dauphin;  6c  ceux  des  fpeéfa- 
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des  de  Fontainebleau  dans  les  années  17J3  & 1754. 
Dans  les  dernieres  années  de  fa  vie  il  avoit  effuyé  de 
fréquentes  atteintes  de  goutte , mais  fort  légères  & peu 
capables  d’alarmer  : enfin  il  en  éprouva  une  fi  violente 
&fi  compliquée  en  1767, quelle  réfiftaà  tous  lesreme- 
des.  Après  des  fouffrances  excçf&ves  , qui  durèrent  en- 
viron trois  mois , & dans  lefquelles  il  fit  éclater  fa  pa- 
tience & fa  réfignation  religieufe , il  mourut  âgé  de 
foixante-neufans.  {Anecdotes  Dramatiques?) 

LAULNE,  ( Etienne  de)  graveur,  né  à Orléans^ 
floriffoit  dans  le  feizieme  fiecle.  On  voit  de  lui  ui^ 
nombre  affez  confidérable  de  petites  gravures  au  hu-\ 
rin  , fort  délicates , qui  portent  la  date  de  Strasbourg,  ' 
vers  1570.  Il  a fait  fur-tout  des  inventions  admirables 
de  fon  deffin,  dans  le  goût  des  grotefques  & des  ara- 
befques , à l’ufage  des  damafquineurs  & des  metteurs 
en  œuvre. 

LAURATI,  ( Pierre ) peintre,  difciple  de  Giotto, 
né  à Sienne,  floriffoit  dans  le  quatorzième  fiecle.  Il 
a,  eu  la  gloire  d’être  le  premier,  avec  Stéphane  de 
Florence,  autre  difciple  de  Giotto,  qui  ait  fait  paroî- 
îre  le  nu  fousles  draperies , &qui  ait  obfervé  plus  régu- 
lièrement la  perfpeéüve.  C’eft  affez  pour  lui  donner 
place  parmi  les  peintres  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
art.  Il  a travaillé  à Sienne  & à Arezzo. 

LAURENT,  {Pierre- Jofep/i)  méchanicien,  né  en 
Flandres  en  1715  , mort  en  1773.  ^ étoit  de  Jac- 
ques Laurent , entrepreneur  pour  le  Roi  des  fortifi- 
cations de  la  ville  de  Condé.  Son  enfance  fut  éton- 
nante : à l’âge  de  huit  ans  il  compofa  une  machine 
hydraulique , qui  fit  l’admiration  de  tous  ceux  qui  en 
eurent  connoiffance.  Le  célébré  cardinal  de  Polignac, 
exilé  pour  lors  dans  fon  abbaye d’ An chin , augura,  par 
le  chef-d’œuvre  de  cet  enfant,  qu’il  deviendroit  un 
homme  utile  & fupérieur  dans  fa  partie.  Excité  par 
les  careffes  & les  éloges  du  cardinal,  le  jeune  Lau- 
rent employa,  depuis  cette  époque  jufqu’à  l’âge  der 
vingt  ans , tout  fon  temps  à l’étude  de  la  méchanique* 
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Ses  feuls  délaffements  étoient  d’exécuter  lui-même  ^ 
en  petit,  les  modèles  de  fes  différentes  inventions 
qui  fe  fuccédoient  l’une  à l’autre , & qui  avoient  tou- 
jours pour  objet  l’utilité  générale.  A vingt-un  ans  il 
proposa  & fit  exécuter  fous  fes  ordres  des  defféche- 
ments  déclarés  impraticables  jufqu’alors  par  tous  ceux 
qui  avoient  voulu  les  tenter , dans  les  provinces  de 
Flandres  & de  Hainaut.  Dès  qu’il  eut  mis  la  main  à 
l’oeuvre , les  habitants  de  ce  pays  connu  fous  le  nom 
des  onze  villes , dont  le  terrain  étoit  de  temps  immé- 
morial enfeveli  fous  les  eaux,  lui  durent  une  fécondé 
création,  pour  ainfi  dire,  de  leur  territoire,  & d’a- 
bondantes moiffons , & leur  bonheur  & leur  richeffe* 
Le  fuccès  de  cette  opération  lui  fit  confier  aufiitôt 
la  dire&ion  des  canaux  des  deux  généralités  de  Lille 
& de  Valenciennes.  Il  travailla  à la  navigation  de  cette 
grande  riviere  des  Pays-bas , qui  prend  fa  fource  dans 
l’Artois,  Se  qui  va  fe  perdre  dans  l’Efcaut,  à trois 
lieues  de  Tournay.  Il  établit  fur  les  autres  de  nou- 
velles éclufes  , dont  la  manœuvre  devint  facile  Sç 
fimple , tandis  qu’auparavant  leur  fervice  demandoit  un 
grand  nombre  d’ouvriers.  Un  enfant  fuffit  feul  pour 
lever , dans  l’efpace  de  quelques  minutes , la  vanne 
la  plus  pefante.  Ce  fut  dans  la  même  ville  de  Valen- 
ciennes qu’il  fit  exécuter  depuis  une  machine  de  la 
plus  grande  fimplicité , pour  les  fortifications  & la  dé- 
fenfe  de  la  place.  Il  s’agiffoit  de  conftruire  une  grille 
de  fer  fur  l’Efcaut,  à la  poterne  de  cette  ville,  qui  pût 
interdire  la  fortie  aux  déferteurs,  & l’entrée  aux  en- 
nemis. La  grille  étoit  d’un  poids  énorme  ; ôc , pour 
foulever  celle  qui  y étoit  avant,  cinquante  perfonnes 
étoient  occupées  pendant  vingt-quatre  heures.  Affuré 
du  fuccès,  M.  Laurent  avoit  annoncé  que  pour  la 
conduire  S L la  lever,  il  ne  demandoit  qu’un  homme 
& quelques  minutes.  Il  fit  plus  encore  : en  préfence 
d’une  foule  de  fpe&ateurs  que  la  curiofité  avoit  attirés 
de  toutes  parts,  il  pria  feulement  la  femme  de  l’ingénieur 
en  chef  de  conduire  fa  machine  : en  deux  minutes 
cette  fepame  peu  robufte  leva  la  grille  à fa  plus  grande 
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hauteur;  tant  l’opération  étoit  fimpîe  & peu  compli- 
quée ! 

La  machine  qu’il  inventa , lorfque  les  habitants  de 
Valenciennes  voulurent  avoir  dans  leur  ville  la  ftatue 
du  Roi  en  1757,  n’étoit  pas  moins  digne  d’admiration. 
Avec  le  fecours  de  pl  is  de  cent  chevaux,  ce  monu- 
ment, fabriqué  dans  les  atteliers  de  Paris,  ne  pou  voit 
être  conduit  à fa  deftination.  M.  Laurent,  auquel  les 
magiftrats  de  Valenciennes  eurent  recours,  conftruifit 
un  chariot  à Faide  duquel  deux  hommes  fuffirent  à la 
conduite  aifée  de  la  ftatue.  Toutes  ces  opérations  ne 
manquèrent  pas  de  ja're  beaucoup  de  bruit , & d’é- 
tendre la  réputation  de  M.  Laurent.  Les  puiffances 
étrangères  lui  firent  des  offres  avantageufes  pour  l’atti- 
jer  chez  elles , & profiter  de  fes  talents  ; mais  rien  ne  fut 
capable  d’ébranler  fes  fentiments  de  bon  citoyen,  & 
Il  facrifia  tout  au  deür  de  le  rendre  utile  à fa  feule 
patrie.  Attaché  même  aux  lieux  qui  Favoient  vn  naître 3 
Il  fallut  que  M.  de  Séchelles,  alors  intendant  de  Flan- 
dres , & depuis  contrôleur  général  des  finances  , Fo- 
Jbîigeât,  par  les  droits  que  l’amitié  permet , à fè  rendre 
aux  defirs  des  perfonnes  qui  avoient  befoin  de  foin 
fecours  en  Bretagne.  Les  mines  d’argent  & de  plomb 
qu’on  avoit  voulu  exploiter  dans  cette  province  9 
«étoient  furmontées  d’eaux  qui  avoient  réüfté  aux  ef- 
forts de  tous  les  ingénieurs  François  & étrangers  qu’on 
y avoit  appellés.  A peine  M.  Laurent  parut  à Poul- 
peau,  lieu  principal  où  fe  trouvoient  ces  mines,  que 
la  nature  lui  céda.  Parmi  toutes  les  machines  qu’il  fit 
conftruire , celle  qu’on  connoît  fous  le  nom  du  grand 
Puits  fut  la  plus  admirée  & la  plus  utile  à fon  ob- 
jet, parce  quelle  fervoit  , par  la  même  opération  , k 
purger  la  mine  de  fes  eaux  & à en  extraire  le  mé- 
tal. 

Le  gouvernement  récompenfa  des  travaux  fi  utiles. 
M.  Laurent  fe  vit,  fans  folli citations  & fans  manege, 
honoré  du  titre  de  chevalier  de  l’ordre  du  Roi  ; ÔC 
dès  ce  moment  fa  reconnoiffance  lui  fit  confacrer  fes 
talents  à la  gloire  de  l’état.  Le  projet  de  rétabhiTe- 
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ment  du  port  de  Dunkerque  lui  fut  confié  en  1757; 
& bientôt  il  reçut  du  Roi  un  autre  ordre  pour  vifiter 
toute  la  côte  avec  M.  le  maréchal  de  Belle-Ifle , & 
pour  déterminer  un  lieu  propre  à un  nouveau  port 
du  Roi  dans  la  partie  de  la  Normandie  qui  en  eft 
fufceptible,  & qui  eft  defiré  depuis  long-temps  parla 
marine  en  France.  Au  retour  de  ces  courfes,  & après 
avoir  fourni  au  gouvernement  d’excellents  Mémoires 
fur  les  objets  qui  venOient  de  l’occuper,  il  fut  atten- 
dri du  malheureux  fort  d’un  foldat  qui  avoit  eu  les 
deux  bras  emportés  en  chargeant  un  canon.  Il  s’oc- 
cupa , dans  l’hiver  de  1760,  à lui  faire  un  bras  artificiel; 
& profitant  de  l’efpace  de  quatre  à cinq  pouces  qui 
étoit  refté  à l’épaule  gauche,  car  la  droite  avoit  été 
totalement  fracaffée , il  le  mit  en  état  d’écrire  un  pla» 
cet  en  préfence  du  roi,  & de  le  préfenter  lui-même 
à Sa  Majefté.  Mais  ce  qui  furpafle  encore  le  génie 
qu’employa  M.  Laurent  dans  cette  circonftance , c’eft 
d’avoir  ajouté  au  premier  bienfait  celui  d’une  penfion 
qu'il  donna  à ce  foldat  infortuné.  Il  procura  de  même 
un  bras  artificiel  à M.  le  comte  d’Auvet  & à M.  le 
duc  de  laVrilliere,  auquel  l’explofion  d’un  fufil  avoit 
fracaffé  le  bras  gauche.  On  parleroit  ici  de  la  machine 
admirable  & des  cafcades  de  Brunoy,  du  fuperbe  ca- 
nal de  Chanteloup  , fi  la  fouie  des  ouvrages  étonnants 
qu’a  faits  M.  Laurent , foit  à la  Fléché , foit  à l’Ecole 
Militaire , foit  dans  plufieurs  forges  du  royaume , ÔC 
dans  les  châteaux  & jardins  de  plufieurs  feigneurs, 
permettoit  d’entrer  dans  quelques  détails  à cet  égard* 
Il  eft  étonnant  que  la  ville  de  Paris  n’ait  jamais 
voulu  employer  cet  artifte  célébré , malgré  les  Mé- 
moires utiles  qu’il  avoit  préfentés  pour  plufieurs  ou- 
vrages confidérables.  Il  avoit  propofé  , entr’autres,  de 
tranfporter  à fes  frais  & dépens,  fans  pouvoir  jamais 
exiger  ni  récompenfe  ni  indemnité,  la  colonne  de 
l’ancien  hôtel  de  Scifîbns  au  milieu  de  la  Halle  au 
blé.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  cette  propofition  ne 
fut  pas*  acceptée.  Plus  heureux  hors  de  la  capitale , 
M.  • Laurent  fut  chargé  par  le  Roi,  en  17675  de  la 
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tftreétion  générale  des  canaux  de  Picardie  & de  Flan- 
dres.  La  jonélion  de  l’Efcaut  & de  la  Somme , la  dif- 
férence  des  niveaux  de  ces  rivières,  & le  défaut  de 
vallées  allez  baffes  pour  y trouver  leur  lit  commun, 
n’effrayerent  point  ce  nouvel  Archimede.  Il  conçut  un 
canal  fouterrain  de  trois  lieues  d’étendue,  dont  le  ni- 
veau devoit  rejoindre  l’Efcaut  quarante-cinq  pieds  au 
deffous  de  fa  fource,  & la  Somme  quinze  pieds  au 
deffus  de  fon  lit.  Cet  ouvrage  fupérieur  à toutes  les 
efpérances,  & fait  pour  balancer  au  moins  les  plus 
hautes  entreprifes  des  anciens  en  ce  genre , fe  com- 
mença, &,  par  fon  fuccès  , marqua , pour  les  temps  à 
venir,  le  nom  de  M.  Laurent  an  nombre  des  noms 
les  plus  fameux.  Ce  canal  attire  déjà  l’admiration  de 
tous  ceux  qui  le  voient,  & fait  ardemment  defirer  qu’il 
foit  enfin  achevé.  La  province  de  Bourgogne  devoit 
auffi  jouir  du  fruit-  des  talents  de  M.  Laurent,  par 
l’exécution  d’un  canal  déliré  depuis  long -temps  dans 
ce  pays.  Malheureufement  une  mort  imprévue  vint 
Fenlever  à fa  patrie , dans  le  temps  qu’il  alloit  réalifer 
fes  plans.  Sans  doute  les  travaux  qu’il  a dû  laiffer  fur 
cet  important  objet , pourront  guider  quelque  autre 
artiffe , & confoler  la  Bourgo  ” 


là  France. 

M.  Laurent  joignoit  à des  talents  véritablement  uti* 
les,  des  vertus  qui  les  rebauflfoient.  Epoux  fidele , pere 
tendre,  ami  fincere,  citoyen  zélé,  généreux,  noble 9 
défmtéreffé,  bienfaifant,  doux,  modeffe,  vertueux 
enfin,  il  offrit  pendant  près  de  foixante  ans  le  fpec- 
tacle  trop  rare  du  génie  affocié  avec  la  raifon  & la 
fageffe.  L’éducation  d’un  fils  & d’une  fille,  leurs  ca- 
relies  & leur  reconnoiffance , firent  tous  fes  plaifirs. 
Jouiffant  d’une  fortune  confidérable , & vivant  avec 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  dans  le  royaume , il 
ne  laiffa  altérer  ni  par  le  luxe , ni  par  l’exemple , 
le  caraélere  {impie  & bienfaifant  qu’il  avoit  reçu  de 
la  nature.  On  l’a  vu  plus  d’une  fois  dans  le  temps  de 
la  cherté  des  grains , répandre  ? foit  en  Flandres , foit 


relient  plus  particuliérement 
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en  Picardie,  des  fecours  confidérables  en  argent,  SI 
employer  tout  le  crédit  qu’il  pouvoit  avoir  pour  fou» 
lager  1^*  malheureux  dont  il  étoit  entouré. 

LAURENT,  ( André)  graveur , quitta  l’Angleterre, 
fa  patrie , pour  venir  ie  perfeélionner  en  France.  I! 
travailla  beaucoup  fous  la  drreélion  de  M.  le  Bas,  qui 
a formé  pour  les  arts  plufieurs  éleves,  en  tout  genre, 
d’un  mérite  diftingué.  Les  confeils  de  ce  maître  célé- 
bré développèrent  bientôt  les  talents  de  l’artifte  Àn- 
gîois.  Son  genre  fut  particuliérement  la  gravure  à 
l’eau-forte , qu’il  termina  au  burin  de  très-bon  goût. 
On  remarque  dans  fes  ouvrages  une  pointe  finie , har- 
die, fpirituelle  & légère:  fçavant  deflinateur,  fa  tou- 
che efl  pleine  d’intelligence  & d’expreffion.  Laurent 
. exerça  la  peinture  avec  fuccès , & s’appliqua  beau- 
coup aux  mathématiques  & autres  fciences  relatives 
à la  gravure.  Mais , épuifé  par  les  veilles  ôt  par  l’ap- 
plication à l’étude , une  étifie  l’enleva  au  milieu  de  fa 
carrière.  Ï1  mourut  à Paris  vers  l’an  1750.  Cet  artifle 
eut  de  commun  avec  le  célébré  Drevet  le  fils , d’être 
mort  viélime  de  fon  amour  ôt  de  fon  affiduité  au  tra- 
vail. Ses  principaux  ouvrages  font  , Saül  confultant 
la  Pythoniffe,  d’après  Salvator-Rofa;  la  Converfation  , 
d’après  Teniers;  la  Moiffon  ôt  les  Adieux,  d’après 
■Wouvermans , ôte. 

LAUPJ,  {Philippe)  peintre,  né  à Rome  en  1623; 
mort  dans  la  même  ville  en  1694.  Quoique  fon  pere 
Balthazar  Lauri,  éleve  de  Paul  Bril,  fût  bon  peintre, 
il  ne  voulut  point  cultiver  lui-même  les  difpofitions 
naifîantes  de  fon  fils , ôt  il  le  mit  dans  l’école  d’An- 
gelo  CarofTelli,  fon  beau-frere.  En  même  temps  que 
le  jeune  éleve  faifoit  des  progrès  rapides  dans  l’art 
auquel  on  fe  deflinoit,  il  tâchoit  de  cultiver  fon  efprit. 
Bientôt  il  acquit  des  connoiffances  qui  pouvoient  faire 
honneur  aux  fçavants  eux -mêmes,  dans  la  perfpec- 
tive , dans  la  fable  ôt  dans  l’hifloire  ; les  mufes  occu- 
pèrent quelquefois  fes  loifirs.  Qu’on  joigne  à cela  une 
grande  gaieté  de  caraélere , une  imagination  pétillante. 
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& un  efprit  de  faillie  6c  de  liberté  , on  fe  formera 
fans  doute  l'idée  d’un  homme  heureux  ; auffi  Lauri  le 
fut-il.  Dans  un  âge  avancé , il  retrouvoit  encore  les 
pîaifrs  de  la  jeuneffe.  Il  avoit  Fart  de  faifir  les  ridi- 
cules, 6c  il  les  rendoit  habilement  fur  la  toile.  iMais 
c’eft  particuliérement  dans  les  fujets  peints  en  petit, 
qu’il  a excellé  ; il  les  choififfoit  des  métamorphofes , 
des  Bacchanales  ou  des  morceaux  d’hiftoire.  On  y re- 
marque un  deffin  correél , une  touche  légère , des 
compofitions  gracieufes.  On  ed:  fâché  que  ion  coloris 
foit  rarement  dans  le  ton  convenable , tantôt  foible  , 
6c  tantôt  outré.  Quelques-uns  de  fes  payfages  ont 
cependant  beaucoup  de  fraîcheur  6c  de  goût.  Nous 
fommes  perfuadés  que  les  graveurs , qui  ont  peu  tra- 
vaillé d’après  cet  artifte , pourroient  s’exercer  utile- 
ment fur  plufieurs  de  fes  ouvrages.  Il  ne  voulut  ja- 
mais former  des  éleves  ; il  redoutoit  trop  ce  qui  avoit 
la  moindre  apparence  de  gêne  ou  d’affujettiffement, 
6c  il  ne  cherchoit  qu’à  fe  livrer  tout  entier  à la  fociété 
de  fes  amis. 

LAUWERS  , ( Nicolas ) graveur  Flamand,  vivoit 
avant  le  milieu  du  dernier  fiecle.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  qui  lui  affurent  un  rang  diffingué  parmi 
les  artiftes  de  fa  profeffion , entr’autres  une  Adoration 
des  Rois , Jefus-Chrift  devant  Pilate , une  Defcente 
de  Croix,  6c  le  Triomphe  de  la  nouvelle  Loi,  d’après 
Rubens.  Il  a travaillé  auffi  d’après  divers  autres  maî- 
tres. Il  eut  un  frere  appelle  Conrad , qüi  fut  alfez  ha- 
bile graveur. 

LÉGARÉ , ( Giles')  orfevre  6c  peintre , vivoit  dans 
le  dix-feptieme  fiecle  à Paris.  Il  étoit  originaire  de 
Chaumont  en  Baffigny.  C’ell  un  des  artiftes  qui  a eu 
le  plus  de  réputation  pour  les  ouvrages  de  m arque t- 
terie  6c  d’orfèvrerie  ; il  étoit  auffi  très-habile  metteur 
en  œuvre,  6c  peu  de  peintres  ont  auffi-bien  peint  que 
lui  l’ornement  fur  l’émail.  Contemporain  du  fameux 
Petitot,  il  a quelquefois  ajouté  aux  portraits  en  émail 
de  ce  célébré  artifte , des  bordures  d’ornement,  égale- 
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ment  peintes  en  émail , qui  peuvent  pafler  pour  de  vé- 
ritables chefs-d’œuvre , tant  par  la  délicatefte  du  tra- 
vail que  par  le  brillant  des  couleurs,  & par  leur  jufte 
application.  Il  eut  la  qualité  d’orfevre  du  roi. 

LEHMAN  , ( Gafpard  ) graveur  en  pierres  fines  f 
vivoit  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle , & étoit  valet-de- 
chambre  de  l’empereur  Rodolphe  IL  II  jouifloit  du 
privilège  exclufif  de  graver  fur  le  verre  , en  confidé- 
ration  de  ce  qu’il  avoit  découvert  des  machines,  & 
un  nouveau  genre  d’opérer , qui  fimplifioient  l’exécu- 
tion , & au  moyen  defquels  la  matière  fe  trouvoit  fuf- 
ceptible  d’une  infinité  de  travaux  qu’on  n’auroit  pas 
ofé  tenter  auparavant.  C’eft  apparemment  la  même 
pratique  qui  s’eft  confervée  dans  les  fabriques  de  Bo- 
hême, d’où  il  fort  des  ouvrages  de  verre  fi  artifte- 
ment  travaillés. 

LELY , ( Pierre  ) peintre  , né  à Soeft  en  Weftpha- 
lie,  mort  à Londres  en  1680.  Le  talent  qu’il  avoit  pour 
le  payfage  le  céda  à celui  de  faire  des  portraits,  parce 
qu’il  étoit  plus  lucratif,  & qu’il  étoit  néceflaire  à ce 
peintre  de  gagner  beaucoup  d’argent  pour  fournir  à 
la  grande  dépenfe.  Il  avoit  un  domeftique  nombreux  ; 
il  renoit  table  ouverte  ; & pour  l’ordinaire  une  fym- 
phonie  chojfie  accompagnoit  fes  repas  fomptueux* 
Quand  il  pafifa  en  Angleterre , à la  fuite  de  Guillaume  III 
de  Nafîau , prince  d’Orange  , il  y trouva  des  reftour- 
ces  pour  foutenir  fon  fafte.  Non-feulement  le  roi  & 
toute  la  famille  royale  voulurent  fe  faire  peindre  par 
lui  ; mais  à peine  pouvoit-il  fuffire  au  nombre  des 
feigneurs  & des  dames  qui  defiroient  avec  ardeur  d’e- 
xercer fon  pinceau  ; enlorte  qu’il  fut  obligé  de  char- 
ger un  de  fes  domeftiques  d’infcrire  les  noms  des  per- 
sonnes qui  prenoient  jour  pour  être  repréfentées.  Si 
quelqu’une  manquoit  au  temps  fixé , elle  étoit  mife  au 
bas  de  la  lifte , & , fans  aucun  égard  ni  pour  la  condi- 
tion, ni  pour  lefexe,  elle  n’étoit  peinte  que  lorfque 
fon  tour  revenoit. 

SiJ’anecdote  que  l’on  rapporte  au  fujet  de  la  mort 
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de  Lely  eft  vraie  , on  doit  avouer  que  îa  médecine 
eft  un  art  moins  conje&ural  qu’on  ne  penfe.  Un  cé- 
lébré médecin  de  Londres  , ami  de  ce  peintre , étoit, 
dit-on , venu  le  voir  dans  fon  attelier.  En  l’envifa- 
geant , il  le  prefla  de  quitter  promptement  l’ouvrage  ,. 
& de  pourvoir  au  mauvais  état  où  il  étoit.  Lely  fe 
moqua  de  fes  confeils  , mais  il  mourut  d’apoplexie 
une  heure  après.  La  légéreté  de  fon  pinceau , les  airs' 
gracieux  de  fes  figures , la  fraîcheur  & le  bon  goût 
de  fon  coloris , méritent  les  fuffrages  des  connoiffeurs. 
Quelques-uns  de  fes  portraits  qu’on  a gravés  font  com- 
parables à ceux  de  Wandick.  On  voit  dans  le  Cabi- 
net du  Roi  deux  de  ces  tableaux.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  d’ajouter,  pour  terminer  l’éloge  de  Lely, 
que  les  qualités  de  fon  cœur  & de  fon  eiprit  le  ren- 
doient  aufli  recommandable  que  la  perfection  de  fes 
talents. 

LÉONI  , ( Chrijlophe  ) orfevre , graveur  de  coins 
de  médailles,  de  portraits  , & fculpteur,  natif  d’A- 
rezzo  enTofcane,  vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  At- 
taché au  fervice  de  l’empereur  Charles  V , il  fit  pour 
ce  prince  différents  ouvrages , entr* autres  fa  flatue  de 
bronze , & différents  coins  de  portraits  ; il  en  reçut 
en  récompenfe  une  penfion  de  cent  cinquante  ducats , 
une  maifon  à Milan,  & la  nobleffe  pour  lui  & pour 
fes  defcendants.  On  voit  dans  FEfcurial  plufieurs  fla- 
tues  de  bronze,  qu’il  a faites  avec  Pompée  fon  fils  , ha- 
bile fculpteur  , qui , après  avoir  beaucoup  travaillé  & 
avec  fuccès  pour  Philippe  iï  , roi  d’Efpagne , retourna 
à Milan,  comblé  de  glôire  & de  richeffes. 

L’ÉPICIÉ  , ( Bernard ) graveur,  originaire  de  Nor- 
mandie, naquit  à Paris  en  1698.  Il  annonça  dès  l’âge 
le  plus  tendre  un  goût  décidé  pour  les  arts  ; & fon 
pere  , cherchant  à développer  ce  germe  naiffant , le 
plaça  chez  Jean  Mariette  , graveur,  fous  lequel  il  ap- 
prit les  éléments  du  dêfîin.  A quinze  ans  il  entra  dans 
l’école  du  célébré  Duchange  ; & fes  progrès  rapides 
firent  concevoir  dès-lors  les  plus  grandes  efpérances 
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de  fes  talents.  Né  avec  un  génie  vade  & aélif,  îe  jeune 
l’Epicié  partageoit  fon  temps  entre  l’étude  des  arts  & 
l’exercice  des  belles-lettres  , de  la  poéfie  en  particu- 
lier, pour  laquelle  la  nature  lui  avoit  donné  un  goût 
irréfiftible  & une  facilité  étonnante.  Pour  fuppléer  à 
fes  études  littéraires , négligées  dans  fon  enfance  , il 
fe  livra  d’abord  avec  une  application  confiante  à la 
leélure  des  poëtes  qui  ont  le  plus  illuflré  la  France , 
chercha  dans  les  meilleures  traduélions  à fe  former  le 
goût  par  la  connoiflance  des  auteurs  anciens  ; & bien- 
tôt Ton  vit  éclore  des  fruits  de  fa  verve.  Il  compofa 
plufieurs  odes,  & différentes  pièces  de  poéûe  légère , 
qui  lui  méritèrent  l’approbation  & l’eflime  des  gens 
de  lettres  les  plus  diflingués.  Son  ame  fenfible  & ten- 
dre étoit  faite  pour  refentir  vivement  les  impreffions 
de  cette  pafïion  violente , qui  fait  le  tourment  & les 
délices  de  la  vie.  Mais,  après  avoir,  comme  Ana- 
créon , chanté  l’objet  de  fon  amour,  il  fe  vit  contraint, 
comme  Tibulle , de  foupirer  des  regrets. 

Les  Mufes  ne  confolent  pas  toujours  un  amant  mal- 
heureux. L’Epicié  brife  fa  lyre , abandonne  les  arts  SC 
fa  patrie , & fait  un  voyage  à Londres  , pour  ne  pas 
■être  témoin  du  triomphe  d’un  rival  préféré  qui  époufe 
fa  maîtreffe.  Accablé  de  chagrin , confumé  de  langueur, 
il  quitte  bientôt  l’ Angleterre.  Son  inquiétude  le  con- 
duit à Amiens,  où  fon  frere,  direéleur  de  la  Monnoie, 
cherche  vainement  à le  fixer  auprès  de  lui.  Pour  fe 
fouflraire  à fes  follicitations , l’Epicié  fait  l’acquifition 
d’une  charge  à Rennes  ; mais  , au  bout  d’un  an  , le 
dégoût  & l’ennui  s’emparent  de  fon  ame  , & il  re- 
tourne dans  fa  patrie  fe  reconcilier  avec  les  Mufes. 

L’interruption  que  cet  événement  avoit  mis  aux 
occupations  de  notre  artifle  fut  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  les  reprendre  ; ce  qu’il  exécuta  avec  autant 
d’ardeur  que  de  fuccès.  Il  fait  la  connoiffance  d’une 
jeune  perfonne  âgée  de  feize  ans,  qui  annonçoit beau- 
coup de  goût  pour  les  arts  : il  cultive  fes  heureufes 
difpofitions , & le  pouffe  en  1729.  Elle  fe  nommoit 
Rénée-Elifabeth  Marlié*  morte  en  1773  , âgée  de  cin- 
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Iquante-huît  ans , & qui  s’eft  fait  connoître  par  pîu- 
fieurs  effampes  eftimées  ; telles  que  le  Cuifmier  Fla- 
mand, d’après  Teniers  divers  autres  fujets,  d’après 
M.  Chardin. 

L’Epicié  fut  agrée  à l’aeadémie  royale  en  1734, 
& élu  d’une  voix  unanime  fecrétaire  & hifforiographe 
de  la  même  académie  en  1737-  La  connoiffance  de 
l’hiffoire , de  la  géographie  & de  la  fable  , étant  d’une 
néceffité  abfolue  pour  les  artiftes , l’académie  fit  choix 
de  l’Epicié  pour  dirige^  dans  l’étude  de  ces  fciences 
les  éleves  protégés  par  le  R^ffCes  nouvelles  occupa- 
tions , & la  rédaction  du  catalogue  raifonné  des  ta- 
bleaux du  Roi , dont  l’exécution  lut  confiée  à notre 
artifte , ne  lui  laifferent  plus  le  temps  de  s’occuper  de 
la  gravure.  Il  avoit  donné  les  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage,  & travailloit  au  troifseme,  lorsqu’une 
apoplexie  termina  fes  jours  le  17  Janvier  175  5 , à l’âge 
de  cinquante-fix  ans.  Egalement  cher  aux  artiffes  & 
aux  gens  de  lettres,  r.Epicié  emporta  les  regrets  de 
fa  famille , de  fes  amis , & de  tous  ceux  qui  l’avoient 
connu.  Il  avoit  la  phyiionomie  ouverte  & gracieufe, 
le  caraélere  gai , affable  ; fa  Société  étoit  douce  & in- 
îéreffante  ; il  s’exprimoit  avec  autant  de  facilité  que 
de  grâce.  Ses  vers  dans  différents  genres  ont  de  la  no- 
bleffe,  de  l’expreffion  , de  la  fineffe,  du  fentiment: 
l’on  trouve  dans  fes  eftampes  les  mêmes  qualités  réu- 
nies; du  caraélere , de  l’énergie;  une  touche  large, 
moëlleufe  , dirigée  par  une  profonde  connoiffance  du 
deffin.  Ses  principaux  ouvrages  en  gravure  font  les  Car- 
tons d’Hamptoncourt , d’après  Raphaël  ; la  Circonci- 
fion  , Jupiter  & funpn  , Jupiter  & lo , d’après  Jules 
Romain  ; la  Prédication  de  S.  Jean  , d’après  le  Bac- 
chiche  ; les  Francs-Maçons , d’après  Teniers  ; l’Amour 
de  ville  & l’Amour  de  village , l’ Amour-Précepteur, 
Thalie  chaffée  par  la  Peinture  , d’après  Charles  Coy- 
pel  ; le  Sacha  faifant  peindre  une  de  fes  femmes , 
d’après  Carie  Vanloo,  morceau  capital,  & qui  fuffi- 
roit  feul  pour  faire  la  réputation  d’un  artiffe  diffin- 
gué  ; outre  plufieurs  autres  fujets  P d’après  différents 
maîtres. 
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LER.AMBERT , ( Louis  ) fculpteur , né  à Paris  en 
1614  , mort  en  1670.  Il  fut  choifi  pour  travailler  aux 
ornements  du  parc  de  Verfailles.  On  y voit  de  lui  le 
grouppe  d’une  Bacchante  avec  un  enfant  qui  joue  des 
caftagnettes , deux  Sphinxs  de  marbre  , qui  portent 
chacun  un  enfant  de  bronze  , un  Satyre  qui  danfe  , 
un  autre  qui  tient  fon  menton , une  Danfeufe  , deux 
grouppes  d’enfants  en  bronze,  qui  danfent  ou  qui  fe 
terminent  en  gaines.  Lerambert  répéta  plufieurs  de 
ces  figures  pour  le  jardin  du  Palais-Royal.  On  convient 
que  fes  ouvrages  préfentent  beaucoup  de  goût,  de 
vérité  , & une  bonne  maniéré.  Il  n’étoit  pas  moins 
slluftre  par  fesi  vertus  que  par  fes  talents  , & forma  de 
très-bons  éleves.  Il  avoit  été  reçu  à l’académie  de 
peinture  &de  fculpture  en  1663. 

> LEVILAPIS  ou  LICHTENSTEIN , ( Herman  ) ha- 
bile imprimeur  du  quinzième  fiecle.  Il  étoit  né  à Co- 
logne. C’eft  le  premier  qui  ait  porté  l’imprimerie  dans 
la  ville  de  Vicenze.  Il  étoit  excellent  ouvrier,  mais 
peu  fédentaire.  Il  travailla  fuccefîivement  à Venife  & 
à Trevife.  Il  imprima  à Vicenze  quelques  livres  en 
fociété  avec  Nicolas  Pétri  de  Harlem  ,•  autrement 
Pierre  de  Harlem.  Il  nous  en  refte  douze  éditions  j 
dans  quelques-unes , il  fe  nomme  Herman  Levilapis  ; 
en  d’autres , de  Levilapide  ou  Lichtenflein  ; dans  d’au- 
tres , Herman  de  Lichtenjlein  de  Coloniâ.  Une  de  fes 
éditions  les  plus  remarquables  eft  : Pauli  Orofii  Hifpani 
Hijloriarum  Libri  VI 3 ad  Aurelium  Augujlinum  de  maxi - 
mis  calamitatibus  ab  orbe  condito  ufque  ad  fua  tempora  3 in- 
folio.  Elle  eft  fans  daté , & fans  nom  de  lieu  ni  d’im- 
primeur. Cette  édition  fut  corrigée  par  Æneas  Vulpes, 
& imprimée  à Vicenze.  L’ouvrage  fut  réimprimé  dans 
la  fuite  dans  la  même  ville , mais  en  plus  gros  carac- 
tère, par  Léonard  de  Balle.  Il  s’en  fit  encore  plufieurs 
autres  éditions  poftérieures. 

LEU  ou  DE  LEEU  : ( Gérard  ) c’eft  le  premier 
Imprimeur  de  la  ville.  d’Anvers.  11  imprima  d’abord  à 
Coude , en  1480,  d’oû  il  vint,  à Anvers.  Il  ne  nous 
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tefle  de  lui  que  quatre  éditions,  depuis  1485  jufquen 
1491. 

LEYGEBEN,  ( Godefroi ) né  en  Saxe,  fut,  félon 
M.  de  Yirloys  , un  célébré  ouvrier  en  fer  , qu’il  avoir 
le  lecret  d’amollir  de  telle  forte,  qu’il  en  faifoit  des 
ftatues  , des  portraits  , des  armes  , des  chevaux , &. 
autres  animaux  finis  & polis , comme  avec  de  la  cire. 
Il  fut  fort  defiré  en  Angleterre,  à Berlin  & autres  vil- 
les. Son  fils  Ferdinand  cultiva  l’architeéhire  civile  & 
militaire  , & apprit  auiïi  la  peinture. 

LIBOW,  archite&e  Grec,  vivoit  quatre  cents  cin- 
quante ans  avant  Jefus-Chrift.  Il  fit  bâtir  le  fameux 
temple  de  Jupiter  , près  de  Pyfe  ou  Glympie  , où 
l’on  célébroit  tous  les  quatre  ans  les  Jeux  Olympi- 
ques. Ce  temple,  qui  étoit  d’ordre  dorique , avoit  deux 
cents  trente  pieds  de  long,  & quatre-vingt-quinze 
de  large.  Il  étoit  entouré  d’un  grand  nombre  de  co- 
lonnes , & couvert  par  de  petits  morceaux  de  mar- 
bre taillés  en  forme  de  tuile.  On  voyoit  dans  ce  tem- 
ple la  ftatue  de  Jupiter  , qui  étoit  d’or  & d’ivoire  ; 
elle  palïoit  pour  le  chef-d’œuvre  de  Phydias  : fa  hau- 
teur étoit  de  foixante  pieds.  Cette  ftatue , quoique 
affife  , touchoit  prefque  la  voûte  du  temple.  On  trou- 
voit  devant  l’entrée  principale  un  bois  d’oliviers,  où 
étoit  le  ftade , c’eft-à-dire  l’endroit  où  s’exerçoient  les 
athlètes.  On  fçait  combien  ces  lieux  étoient  vaftes 
chez  les  Grecs  &.  chez  les  Romains. 

LIEYENS  , ( Jean)  peintre  & graveur,  né  à Leyde 
en  1607;  011  ignore  le  temps  de  fa  mort.  Son  pere 
le  mit  d’abord  chez  George  van-Schooten , pour  ap- 
prendre à deiliner , & , à l’âge  de  dix  ans , chez  Pierre 
Latfman  qui  hâta,  par  des  leçons  habiles,  fes  difpoft- 
tions  naturelles.  Dès  l’âge  de  vingt  ans,  Lievens  étoit 
célébré  par  des  portraits  , par  des  fujets  d’hiftoire 
qu’il  traitoit  avec  goût.  A fon  retour  d’Angleterre , où 
il  fut  très-bien  accueilli  par  les  perfonnes  de  la  pre- 
mière diftinâion  , il  fixa  fon  domicile  à Anvers , & 
travailla  beaucoup  pour  les  églifes*  les  couvents  & les 
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jmaifons  des  particuliers  *.  on  voit  encore  aujourd'hui 
plufieurs  de  (es  ouvrages  à Anvers.  Cet  ârtifle  ne  fe  " 
diftingua  pas  moins  dans  la  gravure  que  dans  la  pein- 
ture. Ou  a de  lui  de  très-beaux  morceaux  gravés  dans 
le  goût  de  Rembrand,  dont  il,  a voit  été  condifciple. 

LIGORIO , ( Pierre  ) né  à Naples  d’une  famille  no- 
ble , mort  en  1580.  Il  fut  peintre  & archite&e  ; il  pei- 
gnit plufieurs  ornements  en  camaïeux  & en  couleurs 
|aunes,  qui  imitoient  parfaitement  l’or.  Il  fut  encore 
Ingénieur  d’Alphonfe  II,  dernier  duc  de  Ferrare,  & 
répara , par  fes  ordres  , tous  les  dommages  que  les 
Inondations  du  Pô  avoient  caüfés  dans  cette  ville.  Pré- 
cédemment, il  avoir  été  nommé  architeéle  de  l’égîife 
4e  Saint-Pierre  de  Rome , fous  le  pontificat  de  Paul 
IV  ; mais  les  difcufîions  continuelles  qu’il  eut  avec  Mi- 
chel-Ange engagèrent  ce  pape  à le  priver  de  fon  em- 
ploi. On  croit  que  le  petit  palais  qui  eft  dans  les  bof- 
quets  du  jardin  de  Belvédere  du  Vatican,  a été  bâti 
par  cet  artifte , de  meme  que  le  palais  Lancelloti  fur 
la  place  Navone.  Il  s’appliqua  particuliérement  à l’é- 
tude des  anciens  monuments  : il  les  mefura  prefque 
tous  ; mais  les  dimenfions  qu’il  leur  attribue  ne  font 
pas  exaéles. 

LINGELBACK,  ( Jean ) peintre,  né  à Francfort 
en  1625.  On  a dit  avec  raifon,  que  les  voyages  font 
néceffaires  pour  perfectionner  les  arts.  La  diverfité 
des  objets  que  l’on  voit  étend  la  fphere  de  l’efprit , le 
remplit  de  connoiffances  utiles , enflamme  l’imagina- 
tion , & forme  le  goût.  Cette  remarque  convient  d’au- 
tant plus  aux  artifles  Allemands  , que , nés  dans  un 
climat  011  la  nature  ne  montre  pas  toutes  fes  richeffes, 
& dépourvus  de  monuments  antiques,  ils  font  obligés 
d’aller  chercher  chez  leurs  voïfins  l’idée  du  beau  par- 
fait. C’eft  c-e  que  fit  Lingelback.Dans  le  deffein  de  s’inf- 
truire  , il  voyagea  en  France  & en  Italie  ; & fes  ta- 
lents fe  développèrent  fi  bien,  qu’il  s’attira  l’attention 
des  curieux  connoiffeurs.  Les  fujets  de  fes  tableaux 
font  des  marines,  des  payfages,  des  foires,  des  char- 
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latans , des  animaux , &c.  On  y remarque  de  l’intel- 
ligence , un  coloris  féduifant , une  touche  fine  & lé- 
gère , des  lointains  qui  femblent  s’échapper  à la  vue. 
On  a de  lui  quelques  payfages  qu’il  a gravés. 

LINUS,  poëte  & muficien,  le  plus  ancien  des  Grecs 
de  ce  nom  dont  il  foit  parlé , étoit  de  Chalcide , ville 
de  rifle  d’Eubée.  On  eîl  peu  d’accord  fur  fa  généa- 
logie.  Quelques  auteurs  le  difent  fils  d’Apollon  & de 
Pfamathe,  fille  de  Crotope,  roi  d’Argos  ; d’autres  le 
font  naître  d’Apollon  & de  Terpfichore  ou  d’Euterp*è. 
Quoi  qu’il  en  foit , né  de  tels  parents , il  ne  pouvoir 
manquer  d’être  grand  poëte  grand  muficien.  Il  re- 
çut, dit-on,  d’Apollon  fon  pere,  la  lyre  à trois  cor- 
des de  lin.  Mais , pour  avoir  ofé  renchérir  fur  une  fi 
belle  invention  , en  fubflituant  à ces  cordes  de  lin  des 
cordes  de  boyau  beaucoup  plus  harmonieufes  , le 
dieu  irrité  lui  ôta  la  vie.  Si  l’on  en  croit  Paufanias  & 
Origene , Linus  n’a  rien  écrit , ou  du  moins  il  ne  nous 
eft  rien  refté  de  fes  ouvrages  ; mais  Sextus  Empiricus 
le  met  au  nombre  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  poéfie 
avant  Homere  , & Stobée  en  rapporte  quelques  vers. 
Diodore  le  fait  inventeur  du  rhythme  & de  la  mé- 
lodie ; ce  que  confirme  Suidas,  qui  le  regarde  comme 
le  chef  de  la  poéfie  lyrique. 

I.  LIPPI , ( Philippe  ) peintre , né  à Florence , mort 
à Spolette  en  1488  , âgé  de  cinquante-fept  ans.  On 
lui  donna  le  furnom  de  Frere  Philippe  , parce  qu’il 
avoit  porté  pendant  quelque  temps  l’habit  de  Carme. 
Il  le  quitta  par  le  goût  fingulier  qu’il  avoit  pour  la 
peinture  , & qui  fe  développa  en  voyant  un  cer- 
tain Mafaccio  peindre  une  chapelle  dans  fon  cou- 
vent. Retiré  dans  la  Marche  d’Ancône , il  y trouva 
quelques  amis  avec  lefquels , s’étant  mis  fur  un  vaif- 
feau  pour  une  partie  de  plaifir , il  fut  pris  par  des  cor- 
faire$,  de  mis  en  efclavage.  Ce  malheureux  peintre 
y gémiffoit  depuis  dix-huit  mois  , lorfqu’un  jour  il 
s’avifa  de  prendre  du  charbon  , & de  tracer  contre 
une  muraille  le  portrait  de  fon  maître.  La  reiTern* 


blance  de  la  figure  & des  habits  que  ce  barbare  por- 
tait ordinairement  le  frappa  fi  fort,  qu’il  lui  ren- 
dit la  liberté  , après  lui  avoir  fait  faire  d’autres  por- 
traitSé 

Lippi  fe  rendit  à Naples  , où  le  roi  Alphonfe  l’em- 
ploya, & de-là  à Florence.  Leduc  Côme  de  Médicis, 
dont  il  avoit  gagné  l’afFeélion , lui  commanda  plufieurs 
ouvrages  ; mais , comme  l’amour  des  femmes  le  dé- 
tournoit  de  fon  travail , le  duc  , impatient  d’avoir  un 
tableau  , le  fit  enfermer  dans  une  chambre , pour  qu’il 
ne  perdit  pas  de  temps.  Cette  contrainte  ennuyoit  beau- 
coup Lippi  ; au  bout  de  deux  jours,  il  trouva  le  Itioyen 
de  s’évader,  en  coupant  par  bandes  fes  draps,  dont 
il  fe  fervit  pour  defcenare  par  la  fenêtre.  Quelques 
temps  après , un  citoyen  de  Florence  lui  fit  faire  un 
, tableau  de  la  Vierge  pour  un  couvent  où  fa  fille  étoit 
penfionnaire.  Lippi  obtint  du  pere  & des  religieufes 
de  la  prendre  pour  modèle,  parce  qu’elle  étoit  d’une 
extrême  beauté.  Seul  avec  elle  , il  conçut  & lui  infi 
pira  de  l’amour  ; il  l’enleva  de  fon  confentemerjt , &. 
il  en  eut  un  fils.  Ses  mœurs  diffolues  le  conduifirent 
enfin  à une  mort  funefte.  Etant  à Spolette  , où  il  pei- 
gnoit  dans  une  églife,  il  devint  amoureux  d’une  femme 
qu’il  s’obftina  à pourfuivre , malgré  les  avis  qu’on  lui 
donnoit.  Il  en  fut  la  viélime  ; les  parents  de  cette 
femme  l’empoiformerent. 

IL  LIPPI,  ( Philippe ) peintre  , fils  de  Frere  Phi- 
lippe, mort,  en  1505  , âgé  de  quarante-cinq  ans  , 
difciple  de  Sandro-Boticello.  Autant  la  conduite  du 
pere  étoit  vicieufe,  autant  celle  du  fils  étoit  refpeéla- 
ble  par  fes  mœurs  pures  & honnêtes.  L’amour  de  la 
patrie  l’empêcha  d’aller  en  Hongrie , où  il  étoit  ap- 
pellé  par  le  roi  Matthias  Corvinus  : il  fit  cependant 
pour  ce  prince  quelques  tableaux  qui  lui  furent  en- 
voyés. Il  fit  aufli  plufieurs  ouvrages  à Rome  ; il  peù 
gnit  entr’autres  une  chapelle  pour  le  cardinal  Caraffe 
dans  l’églife  de  la  Minerve.  Lippi  avoit  beaucoup  de 
vivacité  & de  génie,  & renouvella  dans  les  orne- 
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snents  le  cîair-obfcur , qu’il  faifoit  à la  manîere  an- 
tique , telle  qu’on  la  voit  dans  les  frifes  d’archite&ure 
& ailleurs. 

LIPPO,  peintre  Florentin,  mort  en  1415.  Quoi- 
qu’il fe  fût  adonné  fort  tard  à la  peinture , il  ne  laiiïa 
pas  d’acquérir  une  affez  grande  réputation.  Il  a eu  la 
gloire  d’avoir  été  le  premier  à montrer  de  l’intelli- 
gence dans  le  coloris.  Il  mourut  d’une  maniéré  tragi- 
que. Entêté  d’un  procès  qu’il  avoit , il  maltraita  un 
jour  de  paroles  fa  partie,  qui  l’attendit  le  foir  au  coin 
d’une  rue , & l’étendit  mort  d’un  coup  d’épée  au  tra- 
vers du  corps. 

LITTRET  de  Montigny  , ( Claude  - Antoine  ) 
d’une  ancienne  famille  que  des  malheurs  réduifirent 
à la  médiocrité.  Ses  parents  auroient  defiré  pouvoir 
lui  donner  une  profeffion  honnête  ; mais , leurs  fa- 
cultés s’y  refufant , il  fut  contraint  de  fe  mettre  à gra- 
ver la  lettre  pour  fubfifter.  Cependant  le  jeune  Lit- 
îret,  dégoûté  de  ce  travail  méchanique , & brûlant 
de  courir  la  carrière  des  arts , s’appliqua  fans  relâche 
a l’étude  du  deflin , fe  mit  enfuite  fous  la  difcipline  de 
î’illuftre  Cars,  & donna  bientôt  des  preuves  de  fa  ca- 
pacité. Les  profondes  connoiffances  qu’il  avoit  acqui- 
fes  dans  la  fcience  du  deffin,  fe  manifefterent  dans 
fes  ouvrages  , où  l’on  remarque  un  ftyle  large , cor- 
reéi  & moëlleux.  On  connoît  de  lui  une  fuite  de. gran- 
des têtes  delîinées  d’après  nature  , qui  ont  beaucoup 
d’effet  & de  vérité.  Il  eft  fâcheux  qu’avec  autant  de 
talent,  on  ait  à reprocher  à Littret  un  défaut  qui  ne 
devroit  jamais  accompagner  le  vrai  mérite.  Il  eut  une 
prévention  démefurée  ; & ce  vice  ( car  la  prévention 
en  eft  un  lorsqu’elle  ne  connoît  plus  de  bornes  (le 
rendit  le  détra&eur  de  fes  confrères , lui  fit  un  grand 
nombre  d’ennemis , & contribua  beaucoup  au  déran- 
gement de  fa  fortune.  Sur  la  fin  de  fes  jours , Littret 
paffa  à Londres  ; mais  les  mêmes  caufes  qui  lui  avoient 
fait  quitter  Paris , le  déterminèrent  bientôt  à repaffer 
en  France,  Il  mourut  à Rouen  en  1775  , âgé  d’environ 
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quarante  ans.  Ses  principaux  ouvrages  en  grâvuré 
font  le  Concert  du  Sultan,  d’après  Carie  Vanloo;  le 
portrait  de  M.  de  Sartine  , d’après  L.  Vigée  ; celui  de 
l’archevêque  de  Lyon  ( M.  de  Montazet  ) d’après  Mi- 
chel Vanloo;  & divers  autres  fujets,  tant  d’après  dif- 
férents peintres,  que  d’après  fes  deflins. 

LOCATELL1,  peintre,  mort  à Rome  en  1741 , 
dans  une  indigence  extrême.  Cefl  un  des  meilleurs 
payfagiftes  que  l’on  connoiffe.  On  voit  de  lui,  en  Alle- 
magne, un  chef-d’œuvre  en  payfage  ; & c’efl  à fou 
occafion  qu’un  écrivain  Allemand  s’exprime  ainfi  : 
« La  mortalité  à la  fleur  de  l’âge , même  dans  l’heu- 
5?  reufe  Arcadie , fut  un  fujet  d’étonnement  ou  plu- 
v tôt  de  réflexion , tranfmis  à la  poflérité  dans  un  des 
3?  plus  beaux  payfages  du  Pouflin,  connu  pâr  le  nom 
3>  de  F Arcadie  s & par  l’infcription  du  tombeau  : Et 
» in  Arcadiâ  ego . Mais  qu’un  artiff3  de  tant  de  mérite, 
J?  à moins  qu’on  ne  le . taxe  d’ailleurs  d’un  défordre 
3?  extrême , meure  pour  ainfi  dire  d’indigence  à 
s?  Rome , où  les  arts  fleurirent , dans  la  pépinière  des 
3j  grands  hommes,  artifles  & proteéfeurs  de  l’art,  cela 
v pafTe  mon  imagination.  Quelle  feroit  l’idée  du  mo- 
33  nument  du  peintre  qui  répondit  à l’infcription  : Et 
33  inRomâ  ego  ? Je  le  donne  à imaginer  aux  fculpteurs 
3j  & à leurs  confrères.  53 


LORENZETTÏ , ( Ambroife ) peintre,  né  à Sienne 
dans  le  quatorzième  fiecle,  mon  âgé  de  quatre- vin  tt- 
trois  ans.  Il  étoit  difciple  de  Giono.  & joignait  à la 
peinture  l’étude  des  belles-lettres  St  de  la  philofophie. 
Il  fe  fit  un  genre  partiçulier  dans  lequel  il  fe  diP.ingua 
beaucoup.  Il  réufïit  le  premier  à repréfenter  les  vents, 
les  pluies , les  tempêtes , & les  temps  nébuleux  qui 
produifent  un  effet  fi  piquant  dans  la  peinture  : on 
peut  juger  par-là  qu’il  éntendoit  la  partie  du  coloris. 


LORENZINI,  {Jean- Antoine)  religieux  Francif- 
cain , defîinateur  & graveur,  né  à Bologne  en  1 666: 
on  ignore  l’année  de  fa  mort.  Il  s’adonna  d’abord  à 
la  peinture , qu’il  apprit  fous  Laurent  Pafîinelli  ; il  fit 
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fur  »tout  de  grands  progrès  dans  le  deffin.  Bientôt 
après , Ton  goût  le  portant  à la  gravure , il  s’y  livra 
prefqu’entiérement , & il  exécuta  plufieurs  morceaux 
à l’eau-forte , qui  font  très-eftimés.  Les  plus  remar- 
quables  font  d’après  fon  maître,  les  Carraches  & le 
Guide.  Un  jour  qu’il  étoit  occupé  à deftiner  un  grand 
înorceau  de  peinture  de  l’eglife  de  S.  Franço;s , il 
conçut  tant  de  goût  pour  la  vie  religieufe , qu’il  prit 
ï’habit  des  Freres  Mineurs.  En  1^99  il  fut  employé 
à graver  la  fuperbe  galerie  de  peinture  qui  eft  à Flo- 
rence. Ce  grand  ouvrage,  dans  lequel  il  fe  fit  aider  par 
Théodore  Vercruys,  graveur  de  Hollande,  Côme 
Mongalli,  & Jean -Dominique  Picchianti,  coûta  fix 
ans  de  travail. 

LORME,  ( Philibert  de)  architeéle,  né  à Lyon 
au  commencement  du  feizieme  fiecle,  mort  en  157 7. 
Il  alla  en  Italie  à l’âge  de  quatorze  ans  pour  y étudier 
les  antiquités.  Marcel  Cervin,  qui  devint  pape  fous 
le  nom  de  Marcel  II , & qui  avoit  beaucoup  de  goût 
pour  les  beaux  arts , lui  communiqua  toutes  fes  lu- 
mières. Philibert  de  Lorme , enrichi  des  dépouilles 
des  anciens,  retourna  dans  fa  patrie  en  1536,  où  il 
s’attacha  à bannir  de  l’architeéîure  le  goût  gothique 
& barbare  , pour  y ubftituer  celui  de  l’ancienne 
Grece.  Le  cardinal  du  Belley  l’ayant  attiré  à Paris , 
fon  mérite  ne  tarda  pas  à s’y  faire  connoître  de  Hen- 
ri II  & de  fes  fuccefleurs.  Cet  artifte  fit  conftruire 
l’efcalier  en  fer-à-cheval  du  palais  de  Fontainebleau, 
& donna  les  plans  des  châteaux  de  Saint-Maur,  d’Anet 
& de  Meudon  ; il  répara  encore  plufieurs  maifons 
royales.  Catherine  dé  Médicis,  reine  de  France,  le 
chargea  de  conftruire  le  palais  des  Thuileries*  édifice 
digne  d’être  habité  par  un  fouverain , où  Philibert  de 
Lorme  déploya  toutes  les  reftburces  de  fon  génie» 
Comme  ce  magnifique  palais  étoit  fur  le  point  d’être 
achevé,  la  reine  en  fit  fufpendre  les  travaux,  à caufe 
de  certaines  prédirions  d’un  aftrologue  dont  l’art  étoit 
alors  fort  à la  mode , & fur-tout  du  goût  de  la  prin» 
Tome  JL  C 
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cefle.  Au  lieu  de  terminer  ce  grand  ouvrage,  elle 
chargea  Jean  Bullant  de  lui  bâtir  un  autre  palais  près 
de  S.  Euftache,  qui  étoit  de  très-mauvais  goût,  & 
qui  porta  depuis  le  nom  d’hôtel  de  SoifTons,  qu’ôn  a 
démoli  depuis  peu. 

Philibert  fut  nommé  aumônier  & confeiller  du  Roi, 
& pofteda  plufieurs  riches  abbayes.  Ï1  a écrit  un  ou- 
vrage  fur  la  maniéré  de  bâtir  folidement  & à peu  de 
frais.  Cet  auteur  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  la 
coupe  des  pierres  ; mais  les  matières  y font  traitées 
fans  ordre , & d’une  maniéré  très-confufe.  Cet  artifte 
a bâti  plufieurs  édifices  à Lyon  ; il  y commença  la 
façade  de  l’églife  de  S.  Nizier.  On  vante , dans  ce  qui 
a été  fait,  une  voûte  en  cul  de  four  de  niche,  qui 
eft  un  chef-d’œuvre  de  coupe  de  pierre,  fous  laquelle 
eft  la  principale  porte.  On  admire  cette  fameufe  trom- 
pe , fur  laquelle  il  a bâti  une  maifon  confidérable , à 
côté  du  pont  de  pierre  de  la  même  ville  ; c’eft  l’ou- 
vrage le  plus  hardi  dans  ce  genre.  M.  l’abbé  Pernetti 
nous  apprend,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Les  Lyonnois 
dignes  de  mémoire , une  anecdote  plaifante  fur  Philibert 
de  Lorme.  Catherine  de  Médicis  récompenfa  les  fcien- 
ces  de  Philibert  de  Lorme  au-delà  de  fes  efpérances. 
On. le  fit  aumônier  & confeiller  du  Roi,  quoiqu’il  ne 
fût  que  tonfuré.  Ronfard  en  conçut  de  la  jaloufie  : il 
compofa  contre  ce  nouvel  abbé  une  fatyre  piquante, 
intitulée  La  Truelle  croffée.  De  Lorme  n’eut  pas  la  fa- 
geffe  de  la  méprifer.  Un  jour  que  Ronfard  vouloit 
entrer  dans  le  jardin  des  Thuileries , l’archite&e , qui 
en  étoit  le  gouverneur,  le  fit  repoufl’er  rudement. 
Ronfard,  piqué  à fon  tour,  crayonna  les  trois  mots 
fuivants  fur  la  porte  qu’on  lui  avoit  fermée.  Fort . re- 
ver ent.  habe.  De  Lorme  , qui  ne  fçavoit.  pas  le  latin  , 
foupçonna  que  ces  mots  étoient  une  infulte;  il  crut 
par-là  que  Ronfard  l’appelloit , par  ironie , fort  révé- 
rend abbé  ; il  s’en  plaignit  à la  reine.  Le  poète  fe  juf- 
fciha,  en  difant  que  c’étoit  le  commencement  d’un  dif- 
tique  d’Àufone  , qui  avertiiïoit  les  hommes  nouveaux 
de  ne  point  s’oublier  : Fortiinam  reverenter  habe , 
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1.  LORRAIN , ( Claude  Gelée  , dit  lê)  peintre  & 
graveur,  né  en  1600,  dans  le  diocefe  de  Toul  en 
Lorraine,  mort  à Rome  en  1682.  L’exemple  de  ce 
peintre  eft  une  preuve  qu’il  ne  faut  jamais  défefpé- 
r-er  d’acquérir  des  talents,  fi  l’on  a le  courage  de  fe 
livrer  à un  travail  opiniâtre.  La  nature  fembloit  d’a- 
bord avoir  mis  les  plus  grands  obftacles  pour  em- 
pêcher le  Lorrain  d’exceller  dans  fa  profeffion.  Né  de 
parents  pauvres , il  fut  envoyé  à l’école  , où  ne  faifant 
aucun  progrès  , ils  le  placèrent  chez  un  pâtiffier.  Il  ne 
montra  pas  plus  de  difpofitions  pour  ce  métier  fi  fa- 
cile à apprendre.  Privé  de  toute  relfource , & ne  fça- 
chant  que  faire , il  accompagna  quelques  gens  de  fa 
forte  qui  alloient  à Rome,  pour  tâcher  comme  eux 
file  gagner  fa  vie.  De  nouveaux  embarras  le  fuivirent 
dans  cette  ville.  Il  ne  fçavoit  pas  la  langue , il  étoit 
groffier,  paroiffoit  ftupide  ; il  ne  trouva  point  de  pra- 
tique. La  nécellité  l’obligea  de  fe  mettre  au  fervice 
d’Auguftin  TalTe,  peintre,  éleve  de  Paùl  Bril,  pour 
nettoyer  fa  palette  & fes  pinceaux,  pour  panfer  fon 
cheval,  pour  faire  fa  petite  cuifme,  & pour  remplir 
lui  feul  les  autres  chofes  néceffaires  dans  un  ménage» 
C’étoit-là  que  fa  bonne  fortune  l’attendoit. 

Son  maître,  dans  l’efpérance  de  tirer  de  lui  quel- 
que fervice  pour  le  plus  gros  de  fon  travail , lui  ap- 
prit peu  à peu  les  réglés  de  la  perfpeélive.  Le  Lor- 
rain n’y  put  d’abord  rien  comprendre  ; mais  des  ré- 
tributions légères  qu’il  recevoit  de  fon  travail,  une 
étude  confiante , une  patience  & un  courage  à toute 
épreuve  , lui  firent  enfin  furmonter  toutes  les  difficul- 
tés. Son  efprit  s’ouvrit,  & dès-lors  la  nature  devint 
fon  unique  modèle.  Il  en  confidéroit  les  effets  à la 
campagne  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ; il  s’attachoit 
à les  peindre  ou  à les  deffiner.  Et  avec  quel  fuccès, 
avec  quels  traits  piquants  ne  les  a-t-il  pas  rendus  dans 
fes  payfages  ! quelle  fraîcheur  dans  fes  teintes  ! quelle 
vérité  dans  les  différentes  heures  du  jour  ! quelle  illu- 
fion  dans  la  perfpeélive  aérienne  î On  ne  craint  pas 
d’affurer  que  le  Lorrain  eft  le  premier  payfagifte 
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l’univers.  Iî  eft  egalement  admirable  dans  les  marines 
Ses  deffins  font  frappants  pour  le  clair-obfcur  ; on  y 
trouve  la  couleur  & l’effet  des  tableaux.  Mais  iî  n?a- 
voit  aucun  talent  pour  les  figures:  la  plupart  de  cel- 
les qu’on  voit  dans  les  ouvrages,  font  de  Philippe  Lauri, 
ou  de  Courtois;  ce  qui  lui  faifoit  dire  qu’il  vendoit  le 
payfage  & aonnoit  les  figures. 

Ce  peintre  travailloit  avec  beaucoup  de  peine  ; iî 
étoit  quelquefois  huit  jours  à faire  & à défaire  la  mê- 
me chofe.  Sa  coutume  étoit  de  fondre  fes  touches  & 
de  les  noyer  dans  un  glacis  qui  couvre  fes  tableaux. 
Le  pape  Innocent  X avoit  la  plus  grande  eflime  pour 
le  Lorrain.  Dans  le  defir  de  le  voir,  il  lui  fit  dire  qu’il 
feroit  charmé  de  s’entretenir  quelquefois  avec  lui  dans 
fes  promenades.  Le  Roi  poffede  plufieurs  tableaux  de 
ce  maître  ; & il  y en  a un  fort  eflimé  dans  la  colleéfion 
du  Palais-Royal.  Il  y en  a encore  deux,  d’un  très- 
grand  prix,  à l’hôtel  de  Bouillon.  On  a beaucoup  grar 
vé  d’après  lui,  & il  a gravé  lui-même  plufieurs  mor- 
ceaux à l’eau-forte.  Il  eut  pour  éleves  Jean-Dominique 
Romain  , le  Courtois , Angeluccio,  & Herman  Swa- 
nefeld. 

II.  LORRAIN,  (. Robert  le)  fculpteur,  né  à Paris 
en  1666,  mort  en  1743,  étant  reéleur  de  l’académie. 
Cet  artifte,  d’un  mérite  très-diffingué , avoit  mérité 
la  confiance  de  Girardon  , dont  il  étoit  l’éleve  ; il  avoit 
à peine  dix-huit  ans , que  ce  grand  homme  fe  repofa 
fur  lui  du  foin  d’inftruire  fes  enfants  & de  corriger  fes 
éleves  , parce  qu’il  le  regardoit  dès -lors  comme  un 
fort  bon  deffinateur  ; - il  lui  rendit  encore  plus  de  juf- 
tice  dans  la  fuite  ; il  avoua  plufieurs  fois  qu’il  étoit  un 
des  plus  habiles  de  fon  fiecle.  Aufîi  ne  crut-il  mieux 
faire  que  de  lui  confier  l’exécution  de  fes  modèles  pour 
les  grands  ouvrages  dont  il  étoit  chargé.  Il  le  choifit , 
avec  le  Nourrifîon,  pour  travailler  au  maufolée  du 
cardinal  de  Richelieu.  Si  le  fuccès  avec  lequel  il  finit 
les  morceaux  qui  lui  furent  confiés  juflifia  l’attente 
de  fon  maître  , fes  propres  ouyrages  lui  firent  encore 
plus  d’honneur.  On  y remarque  un  génie  élevé  > un 
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defïîn  pur  & fçavant , une  exprefïion  élégante , un 
choix  gracieux,  des  têtes  d’une  beauté  raviüante.Tout 
le  monde  connoît  fa  Galathée.  Ses  autres  productions 
font  un  Bacchus  pour  les  jardins  de  Verfailles,  un 
Faune  pour  ceux  de  Marly,  les  chevaux  d’Apollon, 
en  bas-relief,  & les  flatues  des  quatre  Saifons,  aux 
hôtels  de  Strasbourg  & de  Soubife  ; le  tombeau  de  la 
femme  de  Girardon , à S.  Landry.  Mais  on  dit  que  fes 
plus  beaux  ouvrages  font  dans  le  palais  épifcopal  de 
Saverne,  en  Alface. 

LOTH,  ( Gio  Carlo ) peintre,  né  à Munich  en  1611, 
mort  à Venife  en  1698.  Son  pere  & fa  mere  lui  appri- 
rent d’abord  à defîlner  ; forti  de  leur  école,  il  eut  pour 
maître  dans  la  peinture  le  chevalier  Liberi.  Il  enten- 
doit  très-bien  le  coloris,  & il  poffédoit  aufli  plufieurs 
autres  parties  qui  lui  valurent  l’eltime  de  l’empereur 
Léopold.  Ce  prince  lui  fit  l’honneur  de  le  nommer  fon 
premier  peintre. 

LOYR  ou  LOIRE,  ( Nicolas ) peintre  & graveur, 
né  à Paris  en  1624,  mort  dans  la  même  ville  en  1679. 
Il  étoit  fils  d’un  orfevre  riche  & célébré,  qui  le  mit 
à l’école  de  Bourdon,  & qui  l’envoya,  en  1647,  à 
Rome  pour  fe  perfectionner  dans  fon  art.  L’étude  de 
l’antique  l’occupa  beaucoup  ; mais  il  fembla  donner 
la  préférence  aux  ouvrages  du  Poufïin,  dont  il  faifit 
fi  bien  la  maniéré , qu’il  étoit  impollible  de  diftinguer 
l’original  d’avec  les  copies  qu’il  en  faifoit.  Il  avoit  une 
mémoire  fi  heureufe,  qu’il  lui  fufifoit  d’avoir  confidéré 
attentivement  un  tableau  pour  pouvoir  en  faire , étant 
de  retour  chez  lui,  une  efquifîe  où  il  obfervoit  juf- 
qu’au  ton  de  couleur  & aux  moindres  demi-teintes. 
Sa  facilité  n’étoit  pas  moins  extraordinaire.  Il  paria 
avec  plufieurs  de  fes  confrères  qu’il  compoferoit  en 
un  feul  jour  douze  faintes  Familles  fi  variées , qu’il  n’y 
auroit  pas  une  feule  figure  qui  reffemblât  à une  autre. 
Non-feulement  Loire  gagna  ; il  réufîit  encore  parfai- 
tement dans  ces  différentes  compofitions.  D’ailleurs 
il  fe  plioit  à tous  les  genres;  hifloire , payfage,  archb 
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te&ure,  ornements,  rien  n’étoit  étranger  à Ton  pin- 
ceau, ni  ne  paroifioit  être  au  défiais  de  fes  forces. 

On  peut  lui  reprocher  de  n’avoir  mis  dans  fes  ou» 
vrages  ni  une  certaine  fineffe  de  penfée , ni  un  carac- 
tère particulier  qui  ait  quelque  élévation  ; mais  on  eft 
obligé  de  convenir  qu’il  avoit  un  bon  goût  de  deffin, 
qu’il  fçavoit  faire  un  bon  choix  du  plan  de  fon  tableau, 
qu’il  difpofoit  agréablement  fes  figures,  qu’il  les  ren- 
doit  variées  & gracieufes,  fur-tout  celles  des  femmes 
& des  enfants,  & qu’il  étoit  inimitable  dans  le  colo- 
ris. Le  plus  remarquable  de  fes  ouvrages  efi:  l’hifioire 
allégorique  de  Louis  XIV,  dans  l’antichambre  de  l’ap- 
partement du  Roi  à V erfailles.  Ce  qu’on  y admire  îe 
plus,  c’eft  le  plafond  qui  paroît  véritablement  percé, 
mais  avec  tant  d’adrefle  , qu’il  femble  réellement  que 
le  jour  entre  par  cette  ouverture  feinte.  On  y dé- 
couvre, comme  dans  une  fource  de  lumière,  îe  fo- 
leilaffis  fur  fon  char,  qui  paroît  s’élever  fur  î’horifon, 
& qui  commence  à répandre  fes  rayons  de  toute  part. 
Le  Roi  fut  fi  content  du  chef-d’œuvre  de  Loire , qu’il 
lui  accorda  une  penficn  de  quatre  mille  livres. 

Les  autres  ouvrages  de  cet  artifte  fe  voient  aux 
Thuileries , à Pontchartrain  où  il  a peint  une  belle  ga- 
lerie , dans  les  églifes  de  Notre-Dame , de  S.  Barthé- 
lemy, des  Feuillants,  & dans  les  falles  de  l’Académie  , 
dont  il  fut  nommé  profefîeur  & enfuite  adjoint  à rec- 
teur. Les  qualités  du  cœur  îe  rendirent  aufii  efiimable 
que  fes  talents.  François  deTroy  fut  fon  éleve.  Il  grava 
lui-même  à l’eau-forte , & on  a beaucoup  gravé  d’a- 
près lui.  Il  eut  un  frere,  appellé  Alexis  Loire,  qui 
étoit  orfevre  , & qui  fut  encore  reçu  à l’académie  ea 
qualité  de  graveur.  On  a de  lui  plufieurs  ornements 
de  fa  compofition , & des  eftampes  remarquables,  fur- 
tout  le  Maflacre  des  Innocents  & la  Chûte  des  mau- 
vais Anges , d’après  le  Brun , & quelques  belles  piè- 
ces d’après  Mignard. 

LUC,  (Saint)  Evangélifte,  cru  fauiïement  pein- 
tre s puifqu’il  n’exerçoit  poiut  çette  profefiion , mais 
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çelle  de  médecin.  D’ailleurs  ce  Saint,  avant  que 
d’embraffer  le  Chriftianifme , étoit  Juif  : or  l’on  fçait 
que , dans  l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  deux  reli- 
gions, il  étoit  alors  défendu  de  faire  des  images.  Ce 
ne  fut  que  vers  le  onzième  fiecle  qu’on  décora  les, 
églifes  de  quelques  images  , & toutes  ces  images 
étoient  d’un  artifte  nommé  Luc , & furnomraé  le  Saint . 
Cp  n’a  été  que  vers  le  feizieme  fiecle  qu’on  a con- 
fondu le  nom  de  Luc  le  Saint , originaire  de  Florence  , 
avec  celui  de  S.  Luc  l’Evangélifte  ; & cette  erreur , 
qui  s’efi:  accréditée,  comme  beaucoup  d’autres,  efl  au- 
jourd’hui regardée  vulgairement  comme  une  vérité» 
C’eft  donc  à tort  qu’on  fuppofe  qu’il  a fait  le  portrait 
de  la  fairite  Vierge  : il  eft  même  allez  vraifemblable 
qu’il  ne  l’a  jamais  vue.  Exralt  d'un  Difcours  italien» 
cite  dans  le  Journal  Encyclopédique  » Février  1765* 

LUCA  SXGNORELLI , peintre  , né  à Cortone, 
mort  dans,  la  même  ville  en  1 5.2.1,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  étoit  éleve  de  Pietro  délia  Francefca, 
& avoit  fi  bien  faifi  fa  maniéré,  qu’il  eft  difficile  de 
diflinguer  leurs  ouvrages.  Luca  mettoit  beaucoup  de 
feu  & d’imagination  dans  fes  compofitions  ; mais  la 
partie  dans  laquelle  il  excelloitle  plus,  étoit  le  deffin. 
Le  célébré  Michel- Ange  l’eftimoit  finguliérement,  & 
il  n’a  pas  fait  difficulté  d’emprunter  pour  fon  Jugement 
dernier  quelques  traits  de  celui  que  Luca  avoit  peint 
à Orviette.  Un  fils  de  très-grande  efpérance , & qu’il 
aimoit  tendrement , fut  tué  malheureufement  à Cor- 
tone  : la  nouvelle  de  fa  mort  le  plongea  dans  une 
douleur  amere;  mais  bien  loin  d’y  fuccpmber,  il  fit 
porter  dans  fon  attelier  le  cadavre  de  fon  fils;  & , fans 
verfer  de  larmes , il  le  peignit  pour  en  conferver  la 
mémoire,  & pour  lui  donner  en  quelque  forte  une 
fécondé  vie  par  le  fecours  de  fon  art.  Appelle  dans 
1a,  fuite  à Rome  par  le  pape  Sixte  IV,  il  y peignit 
plufieurs  fujets  de  la  Genefe.  Il  revint  de-la  dans  fa 
patrie  ; &,  comme  il  avoit  beaucoup  de  bien,  il  ne 
travailla  plus  que  pour  fon  plaifir® 


Civ 


40 


LUC 


LUCAS  de  Leyde  , peintre  8c  graveur,  né  k 
Leyde  en  1494,  mort  en  1533.  S°n  Pere  ? peintre 
médiocre,  lui  donna  les  premières  leçons  de  la  pein- 
ture ; il  le  mit  enfuite  fous  Corneille  Engelbert , qui 
avoit  alors  quelque  réputation.  T es  difpofitions  natu- 
relles de  Lucas  étoient  foutenues  par  le  travail  : il  y 
étoit  attaché  fans  ceffe;  il  fe  refufoit  même  le  repos, 
foit  pour  graver,  foit  pour  peindre  à l’huile , à goua- 
che & fur  le  verre.  A douze  ans  il  fit  un  tableau  à 
détrempe  qui  fut  afiez  eftimé , & à quinze  il  en  fit  ün 
autre  plus  confidérablé , où  il  repréfenta  Mahomet 
dans  i’ivreffe  tuant  un  moine  de  fa  feéte.  Un  riche 
mariage  que  Lucas  fit  dans  fa  première  jeunefle  avec 
une  demoifelle  de  condition,  ne  l’empêcha  point  de  fui- 
vre  le  goût  extrême  qu’il  avoit  pour  fa  profefïion  ; il 
portoit  même  ce  goût  jufques  dans  fes  plaifirs.  Quoi- 
qu’il s’y  livrât  volontiers , il  ne  perdoit  pas  pour  cela 
un  moment  du  temps  deftiné  à fon  travail;  il  fem- 
bloit  même  que  le  vin  lui  donnât  plus  de  verve  ; ce 
qu’on  remarque  dans  quelques-uns  de  fes  morceaux , 
félon  la  tradition  qui  nous  en  a été  confervée. 

Albert  Durer  rechercha  l’atriitié  de  Lucas  avec  le 
plus  grand  emprefiement.  Celui-ci  ayant  vu  quelques 
pièces  gravées  par  Albert , les  copia , & fit  enforte 
qu’elles  lui  parvinrent.  L’artifte  Allemand  trouva  l’ou- 
vrage du  Hollandois  fi  parfait,  qu’il  conçut  pour  lui 
îa  plus  grande  eftime.  Il  s’établit  dès-lors  entr’eux  un 
commerce  d’amitié  très-fincere  & une  émulation  fans 
jaloufie  : lorfqu’Àîbert  mettoit  au.  jour  quelque  plan- 
che, Lucas  en  produifoit  une  autre;  & pendant  qu’ils 
en  laifioient  le  jugement  au  public , ils  fe  donnoient 
mutuellement  des  louanges  non  équivoques.  Cette 
amitié  augmenta  beaucoup , lorfqu’Albert  fit  exprès 
le  voyage  de  Hollande  pour  voir  un  homme  d’un  fi 
grand  mérite.  Ils  firent  le  portrait  l’un  de  l’autre.  S’il 
nous  étoit  permis  de  hafarder  un  jugement  fur  ces 
deux  artiites  célébrés , nous  dirions  qu  Albert  defîi- 
floit  mieux  que  Lucas,  mais  que  celui-ci  mettoit  plus 
d’accord  dans  fes  ouvrages;  que  ni  l’un  ni  l’autre 
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B ayant  pas  eu  î’occafion  d’étudier  l’antique,  & for- 
cés de  repréfenter  les  effets  de  la  nature  tels  qu’ils 
font  dans  leur  pays , n’ont  pu  donner  à leurs  ouvra- 
ges ce  degré  de  perfe&ion  qui  leur  aurok  peut-être 
affuré  l’admiration  de  tous  les  fiecles.  Ajoutons  que 
Lucas  n’a  point  jetté  allez  de  variété  dans  fes  têtes, 
qu’il  a mal  entendu  fes  draperies,  que  fon  deffin  eff 
incorreél,  & que  fon  pinceau  n’eff  point  allez  moël- 
leux  ; mais  il  faut  auffi  convenir  qu’il  a donné  beau- 
coup d’exprefiion  à fes  figures , que  fes  attitudes  font 
naturelles,  qu’il  a choifi  un  bon  ton  de  couleur;  & 
que  quoique  dans  fon  temps , ou  au  moins  dans  fon 
pays,  la  përpeéfive  fût  abfolument  ignorée,  on  remar- 
que cependant  dans  fes  peintures  qu’il  a eu  foin  de 
diminuer  les  teintes,  pour  mettre  une  diftance  con- 
venable entre  les  objets  qu’il  repréfentoir. 

Le  defir  de  voir  les  peintres  les  plus  célébrés  fit 
entreprendre  à Lucas  le  voyage  de  Zélande , de  Flan- 
dres &.  du  Brabant.  Il  dépenfa  beaucoup  pour  fatis- 
faire  fa  générofité.  Se  trouvant  à Midelbourg,  il  fit 
connoiffance  avec  Jean  de  Maubuge.  La  jaloufie  fie 
mit  bientôt  entr’eux , parce  qu’ils  étoient  égaux  en  ré- 
putation & en  richeffes.  Ils  cherchoient  à s’effacer  ré- 
ciproquement par  la  magnificence.  Un  jour  Maubuge 
parut  avec  un  habit  de  drap  d’or,  & Lucas  avec  une 
robe  de  camelot  de  fiole  fort  riche.  La  défiance  vint  à un 
tel  point,  que  Lucas  fe  perfuada  qu’il  avoit  été  em- 
poiîonné.  De  retour  chez  lui , il  paffa  fix  années  dans 
un  état  languiffant , & prefque  toujours  couché.  Il  11e 
laiffoit  pas  néanmoins  de  peindre  & de  deffiner  con- 
tinuellement ; & même  , ayant  fait  faire  des  inftr'u- 
ments  propres  pour  s’en  fervir  fur  fon  lit,  il  grava 
des  pièces  plus  étudiées  qu’auparavant.  Sur  ce  qu’on 
lui  repréfentoit  que  cette  application  avanceroit  fa 
mort  : Hé  bien  3 dit-il,  je  veux  que  mon  lit  me  [oit  un 
lit  d'honneur.  On  trouva  fous  le  chevet  de  fon  lit , 
après  qu’il  eut  expiré , une  planche  où  étoit  re  pré  Ten- 
tée une  Pallas  qu’il  avoit  achevée  peu  d’heures  avant 
fa  mort.  Il  n’eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  le  vé» 
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ritabîe  poifon  qui  le  fit  périr  , n’ait  été  fa  trop  grande 
ardeur  au  travail  dans  un  âge  tendre,  ou  fes  orga- 
nes ne -purent  pas  fe  développer.  Le  roi  a des  tentu- 
res de  tapifieries  faites  fur  les  defïins  de  Lucas.  Il  y 
en  a douze  pièces  où  font  repréfentés  les  douze  mois 
de  Tannée , & dans  une  autre  tenture  font  repréfen-  - 
tés  les  fept  âges. 

LUDÎUS , peintre,  vivoit  fous  Tempire  d’Âugufie. 

Il  fe  fit  une  certaine  réputation  à Rome , pour  avoir 
imaginé  le  premier  de  peindre  l’extérieur  des  maifons; 
il  y repréfentoit  des  payfages  & des  morceaux  d’archi- 
teéture.  On  dit  aufii  qu’il  réuffifîoit  à traiter  de  grands 
fujets  d'imagination. 

LULLY,  ( Jean-Baptifle ) muficien,  né  à Florence 
en  1633,  mort  >d  Paris  en  1687.  Amené  en  France 
très-jeune , il  s’y  fit  connoitre  & rechercher  pour  le 
goût  avec  lequel  il  jouoit  du  violon.  Mademoifella 
de  Montpenfier,  qui  l’avoit  pris  à fon  fervice,  le  fit 
connoitre  à la  cour;  & Louis  XIV,  pour  lui  marquer 
l’efiime  qu’il  faifoit  de  fes  talens,  lui  donna  Tinfpec- 
tion  fur  fes  violons.  Le  peu  de  capacité  des  muficiens 
de  ce  temps-là,  qui  ignoroient  abfolument  leur  mé- 
tier, & qui  tremblotent  lorfqu’il  falloit  exécuter  à li- 
vre ouvert , fut  un  des  grands  obfiacles  que  Lully  eut. 
à vaincre.  Il  fut  obligé  de  les  former  dans  tous  les  genres.. 
Son  oreille  étoit  fi  fine , qu’il  diftinguoit  le  violon  qui 
jouoit  faux  ; & , dans  fon  premier  mouvement  de  co- 
lère, il  brifoit  Tinftrument  fur  le  dos  du  muficien.  La 
répétition  faite,  il  Fappelloit,  luipayoitfon  infiniment 
plus  qu’il  ne  valoit , & l’emmenqit  diner  avec  lui.  On, 
s’apperçut  du  progrès  que  ces  muficiens  avoient  fait 
lorfque  Lully  devint  propriétaire,  en  1672,  du  pri- 
vilège que  l’abbé  Perrin  avoit  obtenu  pour  le  fpeéla- 
cle  de  l’Opéra.  Les  pièces  que  Lully  y fit  repréfenter 
furent  autant  admirées  par  l’exécution,  que  par  les 
beautés  dont  il  les  avoit  remplies.  La  révolution  qu’il 
fit  dans  la  mufique  françoife , & les  impreffions  quelle 
excita  pour  lors  dans  les  efprits,  tieaaent  du  prodige* 
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Ï1  eft  vrai  que  tout  concouroit  à faire  la  plus  grande 
illufion.  Le  célébré  Quinault  fourniffoit  des  poëmes 
admirables  par  la  douceur  & la  molleffe  des  vers , lï 
l’on  peut  fe  fervir  de  ce  terme  ; & Lully  les  ornoit 
des  charmes  d’une  mufique  noble,  fimple,  naturelle, 
harmonieufe , analogue  aux  fentiments  & aux  paffions 
des  perfonnages  qui  paroiffoient  fur  la  fcene.  Par  le 
moyen  de  plufieurs  innovations  toutes  très-heureufes , 
il  vint  à bout  de  donner  aux  opéra  toute  la  perfec- 
tion dont  ils  étoient  alors  fufceptibles.  Avant  lui,  la 
baffe  & les  parties  du  milieu  n’étoient  qu’un  fimple 
accompagnement , & l’on  ne  confidéroit  que  le  chant 
du  deffus  dans  les  pièces  de  violon;  mais  Lully  lit 
chanter  les  parties  auiii  agréablement  que  le  deffus. 
Il  y introduifit  des  fugues  admirables , étendit  l’em- 
pire de  l’harmonie  , & trouva  des  mouvements  nou- 
veaux & jufques-là  inconnus  à tous  les  maîtres.  Il  lit 
entrer  dans  les  concerts  jufqu’aux  tambours  & aux 
tymbales.  Avec  de  faux  accords  & des  diffonnances, 
écueils  ordinaires  oii  les  plus  habiles  échouoient,  Lully 
fçut  compofer  les  plus  beaux  endroits  de  fes  ouvrages 
par  Fart  qu’il  eut  de  les  préparer,  de  les  placer  & de 
les  fauver.  Le  goût  de  la  mufique  a bien  changé  de- 
puis Lully.  Il  avoit  introduit  en  France  celui  qui  ré- 
gnoit  de  fon  temps  en  Italie.  On  a fait  infenfiblement 
des  progrès  qui  ont  fait  oublier  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  ; on  fe  rend  prefque  ridicule  aujour- 
d’hui en  fe  déclarant  fon  partifan.  Il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  cependant  qu’il  eft  le  pere  & le  créateur  de  la 
mufique  en  France;  & que  s’il  n’avoit  jamais  exifté  , 
les  muficiens  qui  l’ont  fuivi  n’auroient  peut-être  point 
fait  les  changements  qui  leur  ont  mérité  une  fi  grande 
réputation. 

Celui  qui  a produit  la  révolution  la  plus  fenftble 
dans  la  mufique  moderne , eft  Rameau.  On  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  trouver  ici  un  parallèle  très-bien 
fait  entre  ces  deux  artiftes  célébrés.  « Lully,  né  mu- 
s>  ftcien,  ne  veut  parler  qu’au  cœur,  Sc  femble  né- 
3>  gliger  toutes  les  eombinaifons  dont  l’art  eft  fufcep- 
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5?  tible:  Rameau,  génie  neuf  &.  hardi,  parvenu  par 
3>  un  travail  afiïdu  au  point  où  nous  le  voyons,  éleve 
r>  l’ame , & fe  prête  aufti  quelquefois  à ces  beautés 
P tendres  & naïves,'  qui  lie  font  pas  cependant  tout 
le  mérite  du  premier.  L’un  fçait  attendrir , eft  plus 
fimple  , toujours  parfait  imitateur  de  la  nature  ; l’au- 
33  tre  étonne , efl  pins  chargé  d’ornements , a l’art  mer- 
33  veilleux  de  tout  peindre.  Chez  le  premier , la  mu* 
fique  eft  aimable  , flatteufe , difons  même  un  peu 
v efféminée  ; chez  le  fécond , elle  eft  vive,  foudroyante 
« & majeffueufe.  Ce  n’eft  pas  que  Lully  ne  foit  ja- 
33  mais  grand , & que  Rameau  n’ait  jamais  compofé 
3>  de  morceaux  voluptueux  ; nous  parlons  de  la  prin- 
3>  cipale  maniéré  par  laquelle  un  grand  artiffe  femble 
s?  mettre  fon  fceau  à l’ouvrage.  Les  récitatifs  de  l’un , 
r>  la  beauté  de  fes  chants,  rendront  toujours  fa  mé- 
33  moire  précieufe;  les  recherches,  le  travail,  la  pro- 
y>  fonde  harmonie , font  le  cara&ere  dominant  de  î’au- 
3?  tre , & lui  ont  attiré  une  réputation  à l’épreuve  de 
3?  tout  événement.  Il  ne  faut  qu’avoir  du  goût  pour 
33  applaudir  à l’auteur  iïAiys  ; il  faut  être  connoiffeur 
33  pour  fentir  le  rare  mérite  de  celui  des  Indes  Ga- 
33  lantes.  Celui-ci  eft  auffï  grand  chez  les  étrangers  que 
33  dans  fon  pays  ; celui-là  eft  plus  aimé  des  François 
3>  que  des  autres  peuples  de  l’Europe.  Enfin  Lully  eft 
33  un  homme  admirable,  fon  génie  eft  beau,  fa  touche 
33  eft  aifée:  Rameau  eft  un  homme  furprenant , il  ca- 
33  ra&érife  tout,  rien  n’échappe  à fon  pinceau  fublime. 
33  Tous  les  deux  pafferont  jufqu’aux  fiecles  les  plus  re- 

33  CUlés.  33 

Voilà  ce  qu’on  écrivoit  il  n’y  a pas  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Combien  y a-t-il  de  perfonnes  aujourd’hui 
qui  croiront  que  Lully  ne  peut  pas  même  entrer  en 
parallèle,  je  ne  dis  pas  avec  Rameau,  mais  avec  tel 
muficien  moderne  dont  les  ouvrages , prônés  main- 
tenant, iront  peut-être  bientôt  fe  précipiter  dans  la 
finit  de  l’oubli  ? La  quantité  des  opéra , des  ballets  % 
des  divertiffements , des  fymphonies,  des  trio  de  vio- 
lon, & des  motets  à grand  chœur  , prouvent  lafad» 
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lité  & la  foupieffe  du  génie  de  Lully , qui  embraffoit 
les  différents  genres.  Defpréaux , qui  ne  l’eftimoit  pas 
beaucoup  , parce  qu’il  étoit  l’ennemi  de  Quinault , 
foutenoit  que  Lully  avoit  énérvé  là  mufique  ; & que 
s’il  excelloit  , ce  n’ étoit  que  dans  le  mode  Lydien. 
Autorifés  par  le  fuffrage  de  ce  poëte  fatyrique  , les 
ennemis  du  muficien  le  déchiroient  encore  plus  cruel- 
lement que  lui.  Ils  l’accufoient  de  ne  devoir  fa  répu- 
tation & fes  fuccès  qu’aux  vers  de  Quinault.  Ses  amis 
mêmes  lui  difoient  quelquefois  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
difficile  de  mettre  en  mulique  des  vers  foibles  ; & que 
peut-être  il  ne  feroit  plus  le  même,  fi  on  lui  en  don- 
noit  de  plus  travaillés  & pleins  d’énergie.  Le  mufi- 
cien , animé  par  ce  reproche,  court  à fon  claveffin  , & , 
faifi  du  plus  violent  enthoufiafme , chante  fur  le  champ 
ces  quatre  vers  d’ Iphigénie , bien  plus  difficiles  à ren- 
dre, par  rapport  aux  images  quiîs  préfentent,  que 
tous  ceux  de  Quinault  : 

Un  prêtre  , environné  d’une  foule  cruelle  , 

Portera  fur  ma  fille  une  main  criminelle , 

Déchirera  fon  fein , & d’un  œil  curieux 
Dans  fon  coeur  palpitant  confultera  les  dieux  ! 

Un  des  auditeurs > dit  M.  Racine  fils,  ma  raconté  qu’ils 
fe  crurent  tous  préfents  à cet  affreux  fpettacle  , & que  les 
tons  que  Lully  ajoutoit  aux  paroles  leur  faifoient  dreffer 
les  cheveux  à la  tête. 

Perfonne  n’apportoit  dans  la  fociété  plus  de  gaieté 
que  lui , mais  de  cette  gaieté  qui  dégénéroit  en  poliffon- 
nerie.  Il  réuffilîoit  parfaitement  dans  des  contes  ob- 
cenes , & n’avoit  point  de  converfation  hors  des  ma- 
tières concernant  l’ordure  & l’intérêt.  Il  étoit  petit  , 
d’affez  mauvaife  minet  & d’un  extérieur  fort  négligé. 
Deux  petits  yeux  bordés  de  rouge  , qu’on  voyoit  à 
peine  , & qui  avoient  peine  à voir  , brilloient  en  lui 
d’un  feu  fombre  , qui  marquoit  tout  enfemble  beau- 
coup d’efprit  & de  malignité.  Un  caraéfere  de  plai- 
iànterie  étoit  répandu  fur  fon  vifage,  & certain  air 
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d’inquiétude  régnoit  dans  toute  fa  perfonne.  Comblé 
de  bienfaits  par  Louis  XIV , & direéleur  en  chef  de 
l’Opéra , il  acquit  de  grandes  richeffes.  On  rapporte 
que , charmé  d’entendre  chanter  les  airs  de  fa  com- 
pofition  fur  lé  Pont-Neuf,  il  faifoit  quelquefois  arrê- 
ter fon  caroffe  pour  donner  aux  chanteurs  & aux 
joueurs  de  violon  le  mouvement  juffe  de  l’air  qu’ils 
exécutoient. 

S’étant  bleffé  au  petit  doigt  du  pied  , en  battant  la 
mefure  avec  fa  canne  , cette  bleffure,  qu’on  négligea 
d’abord,  devint  bientôt  confidérable  , à caufe  du  mau- 
vais-germe  que  la  débauche  avoit  mis  dans  fon  fang. 
Son  médecin  lui  confeilla  de  fe  faire  couper  le  doigt. 
On  retarda  l’opération  , & le  mal  gagna  bientôt  la 
jambe.  Son  confefTeur,  qui  le  vit  en  danger , lui  dit 
qu’à  moins  de  jetter  au  feu  ce  qu’il  avoit  noté  de  fon 
opéra  nouveau,  pour  montrer  qu’il  fe  repentoit  de 
tous  fes  opéra , il  n’y  avoit  point  d’abfolution  à efpé- 
rer.  Il  le  fit  ; & le  confefTeur  fe  retira.  M.  le  Duc  vint 
le  voir , & lui  dit  : Quoi  ! tu  as  jetté  au  feu  ton  opéra  ? 
Que  tu  es  fou  d’en  croire  un  J an  fini  fe  qui  revoit  ! — Paix  > 
Monfeigneur 3 paix , lui  répondit  Lully  à l’oreille  : je 
fç avais  bien  ce  que  je  faijbis  ; fen  avois  une  fécondé 
copie.  Cependant,  déchiré  de  remords,  il  fe  fit  mettre 
fur  la  cendre  , la  corde  au  cou,  ht  amende  honora- 
ble, & chanta,  les  larmes  aux  yeux  : Il  faut  mourir , 
pécheur , &c.  U fut  enterré  dans  l’églife  des  Petits-Peres , 
oh  fa  veuve,  hile  de  Lambert,  célébré  muhcien , lui 
ht  élever  un  maufolée  magnihque.  Il  eut  de  fon  ma- 
riage pluheurs  hls  , qui  marchèrent  de  loin  fur  fes 
traces. 

LUNGHI , ( Martin ) architeéfe,  né  dans  le  Mila- 
nez , vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  exerça  d’abord 
la  profeffion  de  tailleur  de  pierres , & devint  enfuite 
architeéfe  , à force  de  foins  & de  travail.  Il  bâtit  à 
Rome  pluheurs  édifices , dont  la  plupart  font  défec- 
tueux, mais  qui  ne  iaiffent  pas  d’offrir  quelques  beau- 
tés. Le  plus  beau  & le  plus  confidérable  eft  le  palais 
des  princes  Borghefe,  Il  eut  un  hls  , appelle  Honoré , 
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^lernt  le  cara&ere  cauftique  le  rendit  odieux  à tout  le 
monde.  Les  édifices  qu’il  a bâtis  font  mêlés  de  défauts 
6c  de  beautés.  Il  étoit  très-verfé  dans  l’architëéfure 
militaire.  ALzm/z  Lunghi , fils d’ Honoré,  mort  en  1657 , 
bâtit  plufieurs  édifices  en  Sicile , à Naples  , à Venife, 
à Milan,  6c  fur-tout  à R.ome.  Comme  il  s’écarta  de 
toutes  les  réglés  , il  tomba  néceffairement  dans  le  bi- 
zarre , 6c  Les  ouvrages  furent  très-médiocres. 

LUTMA,  ( Jean ) orfevre  6c  graveur,  né  à Ams- 
terdam , mort  dans  la  même  ville  en  1669,  âgé  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Il  fit  de  magnifiques  ouvrages 
€n  argent , ôc  des  portraits  frappés  au  marteau.  Son 
bis , portant  le  même  nom , eut  le  même  talent , 6c 
grava  plufieurs  planches,  dans  quelques-unes  defquelles 
ifs’eft  fervi , dit  M.  Bafan,  du  cifelet  au  lieu  du  burin. 
L’on  a de  fa  main  quatre  effampes  en  ce  genre , qui 
font  très-eftimées , 6c  difficiles  à trouver , fi  l’on  veut 
avoir  de  bonnes  épreuves  : elles  repréfentent  en  forme 
de  bufte  les  portraits  du  poète  Vdndal,  de  l’hiftorien 
P.  C.  Hooft , de  Jean  Lutma  fon  pere,  6c  le  fien 
propre. 

LUTH  , ( Benoît ) peintre,  né  à Florence  en  1 666, 
mort  à Rome  en  1724.  Eleve  de  Dominique  Gabiani  ^ 
il  le  furpaffa  bientôt  ; 6c  ce  ne  fut  qu’en  étudiant  les 
ouvrages  des  plus  grands  peintres  qu’il  tâcha  de  par* 
venir  à la  perfeéfion  de  fon  art.  Parmi  les  parties  de 
fon  art  également  difficiles  6c  importantes,  il  s’attacha 
à celle  du  coloris  , qui  efl  la  plus  féduifante , 6c  qui 
frappe  le  plus  les  yeux  du  vulgaire.  Plufieurs  tableaux 
de  chevalet , fortis  de  fes  mains , étendirent  fa  répu- 
tation dans  prefque  toutes  les  cours  de  l’Europe.  L’em- 
pereur le  fit  chevalier , 6c  l’éleéteur  de  Mayence  ac- 
compagna fes  lettres -patentes  d’une  croix  enrichie  de 
diamants.  Les  ouvrages  de  ce  peintre,  qui  paroiffent 
d’une  compofition  fi  facile , lui  coûtoient  cependant 
beaucoup  ; il  les  retouchoit  avec  une  attention  fcru- 
puleufe.  Les  connoifïeurs  admirent  particuliérement  le 
miracle  de  S.  Pie,  qu’il  a peint  dans  le  palais  Albari 
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à Rome.  Quoiqu’on  puifïe  reprocher  à Lutti  de  ne 
pas  être  toujours  correâ:,  on  doit  néanmoins  avouer 
que  fon  pinceau  eft  frais  & vigoureux  ; qu’il  y a beau- 
coup d’harmonie  dans  fes  couleurs,  & une  belle  ex- 
preflion  dans  les  figures.  On  connoît  deux  Magdelei- 
nés  gravées  d’après  lui. 

LUZARCHE,  ( Robert ) archite&e.  Ï1  commençât 
en  1220,  la  cathédrale  d’Amiens,  qui  fut  continuée 
par  Thomas  de  Cormont,  & achevée,  en  1269,  par 
Rinald  fon  fis.  C’eft  ce  que  nous  apprend  une  infcrip- 
tion  gravée  fur  le  pavé  de  Féglife  , au  milieu  d’un 
compartiment  de  marbre , en  forme  de  labyrinthe  , 
où  l’on  voit  la  f gure  de  ces  trois  architectes.  Cette 
églife  pafToît  pour  i’une  des  plus  belles , dans  le  temps 
où  elle  fut  bâtie.  La  grande  nef  a deux  cents  treize 
pieds  de  long , fans  y comprendre  le  chœur , qui  en 
a cent  cinquante  de  longueur , ce  qui  fait  trois  cents 
foixante-fix  pieds  pour  la  longueur  totale.  La  nef  qui 
forme  la  croifée  a cent  quatre-vingt-deux  pieds  de 
long , & quarante-neuf  de  large.  Le  chœur  , la  nef 
principale  & la  croifée  font  environnés  de  petites  nefs 
larges  de  dix-huit  pieds , & de  quarante-deux  de  haut. 
Ces  dernieres  font  ornées  de  chapelles  enfoncées.  On 
peut  dire  qu’il  y a peu  d’édifices  auffi  beaux  & auffi 
vailes  ; 011  n’y  remarque  d’autre  défaut  que  la  trop 
grande  élévation  de  la  voûte , qui  efl  de  cent  trente- 
deux  pieds  ; défaut  qui  eft  commun  à tous  les  édifices 
de  ce  genre. 

LU  YKEN , ( Jean  ) deflînateur  & graveur  , né  à 
Âmfierdam  en  1649  , & mort  dans  la  même  ville  en 
1712.  L’on  remarque  dans  fes  eftampes,  dit  M.  Ba- 
fan , une  fécondité  de  génie  , un  feu  , une  intelligence 
$L  une  facilité  admirables:  il  eft  le  Callot,  le  La  Belle 
& le  Le  Clerc  de  la  Hollande.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Gafpard  Luyken  fon  parent , qui  a aufïi 
gravé , mais  moins  bien  que  lui. 

LYSIPPE , célébré  fculpteur  de  l’antiquité  , né  à 
Sicyone , vivoit  dans  la  104e  olympiade,  vers  l’an  364 

. avant 
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fevaftt  Jefus-Chrifl , du  temps  d’Alexandre  le  Gîand» 
Sa  première  profefiion  fut  celle  de  ferrurier.  Le  pein- 
tre Epompe  , qui  eut  occafion  de  le  connoitre  , lui 
confeilla  de  s’attacher  à la  peinture  3 & lui  donna  les 
premières  leçons  de  cet  art,  Quelques  progrès  que 
Lyfippe  y eût  faits  , il  crut  encore  devoir  y renoncer 9 
fk.  fuivre  le  penchant  qui  le  portait  \à  la  fcuipture# 
C’étoit-là  fon  véritable  talent  ; auili  tous  fes  ouvrages 
furent  autant  de  chefs-d’œuvre,  <3ç  il  en  exécuta  uîï 
nombre  prodigieux  ; on  les  fait  monter  jufqu’à  fix  cents 
dix  : c’eft , de  tous  les  fculpteurs  de  l’antiquité , celui  qui 
a le  plus  travaillé.  Parmi  les  morceaux  qui  lui  firent 
le  plus  d’honneur , on  diftinguoit , félon  Pline  , la  fia- 
tue  d’un  homme  qui  fe  frotte  en  fortant  du  bain  ; oîî 
ne  pouvoir  fe  laiTer  d’en  admirer  la  perfection.  Elle 
avoit  été  portée  à Rome , où  Agrippa  la  fit  placer 
devant  fes  Thermes.  Tibere , qui  en  connoiffoit  tout 
le  prix , ne  fut  pas  plutôt  parvenu  à l’empire  , qu’il 
voulut  la  pofîeder  en  propre  ; il  la  fit  enlever  pour  la 
mettre  dans  fon  appartement , & en  fit  placer  unè 
autre  très-belle  dans  le  même  endroit.  Quo:que  le 
peuple  Romain  craignit  beaucoup  Tibere , il  ne  put 
néanmoins  s’empêcher  de  crier  en  plein  théâtre , qu’il 
vouloit  qu’on  remit  la  première  ftatue  ; & Tibere  fe 
vit  contraint , malgré  lui , d’y  confentir  pour  appaifeç 
ce  tumulte. 

Un  autre  morceau  de  Lyfippe,  digne  d’admiration  9 
étoit  une  grande  ftatue  du  foleil  fur  un  char  à quâtre 
chevaux , qui  étoit  adorée  à Rhodes.  11  fit  aufti  plu- 
fieurs  ftatues  d’Alexandre , & il  obtint  de  ce  prince 
le  même  privilège  qu’Apelle  , c’eft-à-dire  d’avoir  feul 
la  gloire  de  fculpter  fa  ftatue  en  marbre  & en  bronze» 
On  voyoit  encore, du  temps  de  Pline,  plufieurs  fta- 
tues des  favoris  de  ce  fameux  conquérant , exécutées 
par  cet  artifte  : Métellus  les  y avoit  fait  tranfporter  , 
après  avoir  fournis  de  nouveau  la  Macédoine  à l’Em- 
pire Romain. 

Ce  qui  diftinguoit  particuliérement  Lyfippe , c’étoît 
d’avoir  repréfenté  les  cheveux  mieux  qu’aucun  de 
Tome  IL  D 
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ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  îa  fcuîpture , & dW 
irfait  les  têtes  plus  petites  & les  corps  moins  gros  9 
pour  faire  paroitre  les  ftatues  plus  hautes.  A cette  occa- 
fion  , il  difoit  de  lui-même  que  les  autres  avoient  reprè - 
fente  dans  leurs  flatues  les  hommes  tels  quïls  étoient  ; mais 
que  pour  lui  , il  les  repréfentoit  tels  quilsparoijfoient.  Il  ne 
s’étoit  pas  contenté  d’avoir  mis  en  pratique  ces  réglés 
fur  les  proportions  ; il  en  avoit  donné  la  théorie  dans 
un  ouvrage  qu’il  compofa  fur  la  peinture.  Lyfippe  eut 
trois  fils  auxquels  il  enfeigna  lui-même  l’art  de  la  fculp- 
türe,  Dah'wpe)  Bedas  &L  Eutycrate  : ils  acquirent  tous 
trois  beaucoup  de  réputation  ; mais  le  dernier  fut  le 
plus  eftimé.  ( Voye^fon  article,')  Lyfippe  eut  encore  un 
frere  nommé  Lyfiftrate , qui  le  premier  fit  des  moules 
de  plâtre,  pour  exécuter  des  portraits  des  figures 
en  cire.  Cette  invention  de  modeler  devint  tellement 
en  ufage , qu’aucun  maître  ne  jettoit  un  ouvrage  en 
bronze  , qu’il  n’en  eût  fait  auparavant  l’épreuve  en 
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MAAS,  (. Nicolas ) peintre,  né  à Dort  en  Hol- 
lande en  1632,  mort  à Àmfterdam  en  1693, 
Formé  à l’école  d.e  Rembrant,  il  travailla  d’abord 
dans  le  goût  de  foi!  maître  ; & il  anroit  certainement 
furpailé  les  meilleurs  peintrés  d’hiftoire , les  contem- 
porains , fi , par  un  efprit  de  bas-intérêt , il  ne  fe  fût 
adonné  à faire  le  portrait , qui  lui  valoir  davantage.  II 
eft  vrai  qu’il  avoit  le  talent  de  faire  reffembler  & de 
flatter  en  même  temps.  Cet  art , fa  politéfTe  , fon  ef- 
prit & fon  enjouement,  le  mirent  bientôt  à la  mode 
dans  la  ville  d’Amfterdam  où  il  avoit  fixé  fon  féjour  ; 
6c  comme  il  fe  faifoit  payer  fort  cher,  il  acquit  une 
fortune  confidérable. 

M.  Defcamps  rapporte  fur  fon  compte  deux  anec- 
dotes que  nous  ne  devons  pas  négliger,  parce  que 
nous  les  croyons  utiles  & intéreilantes.  Maas  , étant 
allé  à Anvers,  voulut  un  jour  rendre  vifite  au  célébré 
Jordaans  : il  fut  introduit  dans  un  fallon  rempli  de 
tableaux  qu’il  eut  le  temps  de  parcourir,  en  attendant 
que  le  maître  de  la  maifon  arrivât.  Celui-ci  avoit  re- 
marqué , au  travers  d’un  trou  de  la  porte , que  Maas 
s’attachoit  aux  plus  beaux.  « Je  me  fuis  apperçu , dit 
v Jordaans  à Maas , que  vous  êtes  grand  connoilTeur 
3?  en  peinture  ; car  vous  avez  refté  plus  long-temps  à 
j)  examiner  certains  tableaux  que  d’autres.  - — Je  fuis 
33  peintre  de  portrait , lui  dit  Maasm  En  ce  cas-là , reprit 
Jordaans , je  vous  plains  ; vous  êtes  donc  encore  un  de 
ces  martyrs  de  la  peinture  qui  méritent  bien  notre  commis 
fération . 

Une  autre  fois,  étant  occupé  à peindre  une  dame 
fort  laide , & qui  avoit  le  vifage  rempli  de  coutures 
de  petite-vérole , elle  fe  leva  tout  d’un  coup  pour 
voir  l’ébauche  defatête,  qui  étoit  fi  frappante  qu’elle  en 
fut  effrayée.  Elle  dit  au  peintre  : Quelle  figure  imagine 
, vous  là ? Ce  ne  font  pas  mes  traits  : elle  eft  hideufe  3 dl<s 
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fait  peur  y tâche ç ch  la  changer , ou  je  me  retire  pour  nè 
plus  revenir . Maas  connoiffoit  trop  bien  Ton  monder 
pour  ne  pas  lui  dire,  Vous  avez  raifon;  je  vais  tra- 
vailler à la  refîemblance.  Il  ne  la  regarda  plus  ; il  n’a- 
voit  plus  befoin  d’elle.  Il  inventa  un  petit  minois, 
une  bouche  riante,  de  beaux  yeux,  & un  teint  de 
lis  & de  rofes.  Il  n’oublia  point  les  contours  char- 
mants d’une  belle  gorge.  Il  pria  la  dame  de  fe  lever, 
& de  voir  fon  portrait  qui  n’étoit  pourtant  pas  le 
fien.  Elle  le  trouva  très-reliemblant , le  fit  emporter, 
& paya  généreufement.  Cette  hifloire,  ajoute  M.  Def- 
camps,  n’eft-elle  pas  celle  de  tous  les  fiecles?  Flattez; 
6c,  avec  ce  talent  dépeindre  le  portrait,  vous  êtes 
alluré  de  faire  fortune.  Maas  en  fit  une  confidérable; 
mais  encore  une  fois  on  doit  regretter  qu’il  n’ait  pas 
exécuté  plus  de  tableaux  de  cabinet.  Il  les  compofoit 
ingénieufement , & les  colorioit  avec  beaucoup  de 
forcer 

MABUSE,  ( Jean  de)  peintre,  natif  d’un  village 
de  ce  nom  en  Hongrie,  mort  en  1562.  Il  étoit  con- 
temporain de  Lucas  de  Leyde.  Il  travailla  beaucoup 
dans  fa  première  jeunefTe , & pour  fe  former  il  voya- 
gea en  Italie  & ailleurs.  Il  fe  rendit  enfin  en  Flandres, 
où  il  fit  connaître  le  premier  la  maniéré  de  peindre 
les  fujets  d’hiftoire , & d’y  faire  entrer  du  nu , ce 
qui  ne  s’étoit  pas  pratiqué  jufqu’alors.  Mabufe  traitoit 
allez  bien  cette  partie.  On  voit  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages en  Angleterre  & dans  les  Pays-bas  , entr’autres 
un  à AmfTerdam , qui  repréfente  la  Décollation  de 
S.  Jean-Baptifte,  faite  de  blanc  &C  de  noir,  avec  une 
certaine  eau  ou  fuc  qu’il  inventa  pour  fe  palier  de 
couleur  & d’impreffion , enforte  qu’on  pût  plier  & re- 
plier la  toile  de  fes  tableaux  fans  gâter  la  peinture. 

Mabufe  fut  fort  fobre  dans  fa  jeunefTe  ; mais  en- 
fuite  il  s’adonna  au  vin  , Ôc  cette  pafîion  lui  fit  faire 
de  temps  en  temps  certains  tours  que  des  perfonnes 
d’une  exaéle  probité  ne  fçauroient  trop  approuver.  Il 
étoit  au  fervice  du  marquis  de  Vérens,  qui,  devant 
recevoir  chez  lui  l’empereur  Charles- Quint,  voulut 
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que  tous  Tes  domeRiques  fulTent  habillés  de  damas 
blanc.  Mabufe,  fous  prétexte  d’imaginer  un  ajuRe- 
ment  bizarre , demanda  qu’on  lui  donnât  l’étoffe.  Il 
l’eut  à peine , qu’il  la  yendit,  & en  but  l’argent  au  ca- 
baret. Cependant,  comme»  le  jour  approchoit  oit  l’em- 
pereur devoit  arriver,  il  fallut  imaginer  un  expédient 
pour  fe  tirer  d’affaire.  Au  lieu  d’étoffe,  il  colla  du  pa- 
pier blanc  énfemble,  y peignit  un  damas  à grandes 
fleurs , ht  lui-même  fa  grande  robe , & parut  dans  le 
cortege.  On  le  plaça  entre  un  poëte  & un  muficien 
qui  étoient  également  attachés  au  marquis.  L’éclat  des 
couleurs  ht  remarquer  l’habit  du  peintre.  L’empereur, 
furpris  du  brillant  de  ce  damas , dit  qu’il  n’en  avoit 
jamais  vu  d’auhi  beau  ; il  ht  approcher  Mabufe , dé- 
couvrit fa  fourberie , & s’en  amufa  beaucoup.  Le  mar- 
quis , moins  indulgent,  le  ht  mettre  en  prifcn,  où  il 
demeura  affez  long-temps,  & où  il  ne  laiffa  pas  de 
.travailler  & de  faire  quantité  de  beaux  deflins. 

MADERNO,  ( Charles ) architeéie,  né  à Biffoné 
dans  le  territoire  de  Corne,  en  1556,  mort  en  1629* 
Il  fe  rendit  à Rome  fur  la  réputation  de  Fontana,  fon 
oncle.  Il  y exerça  d’abord  la  profehion  de  ftucateur, 
& devint  enfuite  architeéfe , en  voyant  pratiquer  fon 
oncle  & en  réfléchiffant  fur  fes  ouvrages.  Mais  il  con- 
ferva  toujours  fon  goût  pour  les  ornements  en  Rue  , 
puifqu’il  les  prodigua  dans  la  plupart  des  fes  édifices. 
Ceux  dont  il  fut  d’abord  chargé , lui  valurent  la  place 
d’architeéle  de  Saint-Pierre.  Il  ne  reffoit  plus  rien  à faire 
à cet  auguRe  temple  , que  de  hnir  la  partie  antérieure, 
& à lui  donner  la  même  forme  qu’à  celle  du  fond , 
où  eR  la  chaire  de  S.  Pierre;  on  eût  alors  achevé  la 
croix  grecque , félon  le  beau  projet  qu’en  avoient 
donné  le  Bramante , Balthazar  Péruzzi  & Michel- 
Ange.  Cette  églife  célébré  étoit  prefque  hnie  : trois 
des  branches  de  la  croix  grecque  étoient  achevées  ; 
11  ne  falloir  plus  que  conRruire  la  quatrième.  Maderno, 
pour  en  vouloir  faire  davantage , gâta  tout  le  plan* 
I!  voulut  rendre  l’églife  plus  grande , comme  h la 
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beauté  & la  vade  étendue  étoient  la  meme  choie.  Il 
changea  donc  la  forme  de  la  croix  grecque  en  celle 
d’une  croix  latine , ce  qui  donna  lieu  à une  foule  de 
défauts. 

Avant  ce  changement  y-  les  différentes  parties  de 
l’églife  de  S.  Pierre  avoient  un  certain  rapport  entre 
elles,  & avec  le  tout  enfemble;  il  en  réfultoit  cette 
harmonie  & cet  accord  qui  fait  l’étonnement  & les 
délices  du  connoiffeur , & qui  infpire  le  refpeêf  à 
tous  les  fpeêlateurs.  Le  changement  que  Maderno  ju- 
gea à propos  de  faire  , détruifit  tous  ces  rapports  & 
cette  harmonie  qui  dévoient  régner  entre  les  parties 
Sc  le  tout.  Quiconque  entre  pour  la  première  fois 
dans  l’églife  de  S.  Pierre,  croit  voir  une  églife  ordi- 
naire , puifqu’elle  lui  paroît  beaucoup  moins  grande 
qu’elle  ne  l’eff  effeêfivement.  O prodige  de  belles  pro- 
portions ! s’écrient  les  ignorants,  qui  difent  pour' lors 
une  ablurdité  dont  ils  conviennent  dans  le  fond.  La 
même  erreur  eff  échappée  au  célébré  Montefquieu 
dans  fon  Ejfai  fur  le  Goût  ; il  n’a  pu  réfifler  au  tor- 
rent. On  pourroit  dire  avec  vérité,  qu’un  édifice  ne 
paroît  plus  grand  qu’il  n’eff , qu’autant  qu’il  eff  très- 
bien  proportionné.  Lorfqu’on  entre  dans  quelqu’un  de 
ces  édifices,  on  eff  frappé  de  les  voir  plus  grands 
dans  l’intérieur  qu’ils  ne  parodient  en  dehors  ; ils  fe nu- 
bien t s’élargir  à la  vue  par  une  efpece  de  miracle. 
De  même , h l’on  entre  dans  Pégîife  de  S.  Pierre  fans 
regarder  ni  à la  droite  ni  à la  gauche , ou  la  main  fur 
les  yeux,  & qu’on  fe  laide  conduire  à l’une  des  ex- 
trémités des  deux  bras'  de  la  croix , vers  l’autel  de 
S.  Simon  & S.  Jude , ou  vers  celui  de  S.  Procès  & 
S.  Martinien,  on  refie  étonné  en  ouvrant  les  yeux. 
C’efl  alors  qu’on  apperçoit  dans  ce  vaffe  temple,  cette 
magnificence  dont  on  n’étoit  pas  frappé  en  entrant 
par  l’une  ou  par  l’autre  des  principales  portes.  Il  s’en- 
fuit donc  que  la  fameufe  églife  de  S.  Pierre  ne  paroît 
pas  aufïi  grande  qu’elle  l’eff  en  effet.  Il  eff  aifé  de  voir 
que  ce  grand  défaut  eff  une  fuite  de  la  dîfproportion 
IBfi©nffraeufe  qui  fe  trouve  entre  la  grande  nef  du  mL 
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lieu , bâtie  par  Michel- Ange , & les  deux  nefs  latéra- 
les , ajoutées  par  Maderno. 

Cet  architecte  donna  auiïi  le  deffin  du  portique  & 
de  la  façade  de  Saint-Pierre  ; mais  il  y commit  tant  de 
fautes,  qu’un  auteur  Italien  ne  fait  pas  difficulté  de 
î’appeller  coupable  du  crime  de  le^e-architeEture.  Ma- 
derno s’acquit  cependant  mie  fi  grande  gloire , qu’il 
devint  l’architéfte  à la  mode;  on  ne  bâtiffoit  plus  à 
Rome  que  d’après  fes  plans  ou  fuivant  fes  confeiîs. 
L’ouvrage  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur  eft  le  palais 
Mathéi,  qui  eft  également  noble  & bien  diftribué.  Sa 
réputation  fe  répandit  hors  de  Rome,  & il  fit  plu- 
fiéurs  deffins  pour  différentes  villes  de  l’Italie,  &.  me* 
me  pour  la  France  & pour  FEfpagne.  ( Vie  des  Ârckï- 
teûes.) 

MAGINI , {Jean- Antoine)  célébré  aftronome  & 
mathématicien  de  Padoue,  mort  à Bologne  le  n Fé- 
vrier 1617.  Ii  enfeigna  dans  cette  derniere  ville  avec 
une  réputation  extraordinaire,  & s’acquit  l’effime  de 
tous  les  princes  de  fon  temps.  C’eft  à lui  qu’on  doit 
le  plus  grand  miroir  ardent  qui  ait  été  exécuté  avant 
îe  milieu  du  dix  - feptieme  fiecle  ; il  avoit  vingt  pou- 
ces de  diamètre.  C’étoit  déjà  quelque  chofe;  mais, 
peu  après  cette  époque  , divers  artiffes  & opticiens 
allèrent  beaucoup  plus  loin.  Septata,  chanoine  de 
Milan , en  fit  un , dont  parle  le  P.  Schot  dans  fa  Ma- 
gie naturelle , qui  brûloit  à quinze  pas  ; & nous  lifons 
dans  les  TranfaElions  Philosophiques , n°  6,  qu’il  avoit 
cinq  palmes  ou  près  de  trois  pieds  & demi  de  diamètre. 
Un  autre  article  des  TranfaElions,  (Voye^n0  40)  nous 
apprend  que  Septata  avoit  formé  le  projet  d’en  faire 
un  autre  de  fept  pieds  de  diamètre,  peut-être  doit- 
on  lire  fept  palmes.  Quoi  qu’il  en  foit,  on  ne  fçait 
point , ou  du  moins  on  ne  trouve  nulle  part  quel  a été 
le  fficcès  de  cette  entreprife. 

Vers  le  même  temps  il  fortit  des  mains  d’un  ar- 
tiffe  de  Lyon  , nomnté  Villete , un  miroir  qui  l’em- 
porte, à certains  égards,  fur  celui  de  Septata.  Il  n’a*» 

D iv 


5 6 M A G 

voit  que  trente  pouces  de  largeur;  mais,  comme  il 
étoit  portion  d’une  fphere  plus  petite , fçavoir,  feule- 
ment de  douze  pieds  de  diamètre , il  brûloit  à trois 
pieds  ; & fon  foyer,  qui  n’étoit  que  de  la  largeur  d’un 
demi  louis  de  ce  temps , étoit  beaucoup  moindre  à 
proportion  de  fa'  furface  , que  dans  celui  du  fçavant 
Milanois , de  forte  que  la  chaleur  y étoit  confdéra- 
blement  plus  grande,  Audi  produifoit-il  des  effets  fin- 
guliers,  tels  que  de  fondre  ou  percer  en  peu  de  fé- 
condés les  métaux  que  la  chymie  met  le  plus  diffici- 
lement en  fufion  ; de  vitrifier  en  auffi  peu  de  temps 
les  pierres  ou  les  terres  fur  lefquelles  le  feu  a le  moins 
de  pouvoir,  comme  les  creufets,  &c.  Villete  en  fit 
dans  la  fuite  un  autre  de  quarante-quatre  pouces  de 
diamètre,  qui  fut  acheté  par  le  Landgrave  deHeffe; 
&.  l’on  parle  d’un  troifieme  , porté  par  Tavernier 
aux  Indes,  & donné  à l’empereur  des  Mogols.  Le  pre- 
mier que  Louis  XIV  avoit  acquis,  eft  aujourd’hui  dans 
le  Cabinet  du  Roi  au  Jardin  royal  des  Plantes. 

Mais  , quelque  remarquable  que  foit  ce  miroir,  il  eft 
encore  au  deffous  de  celui  que  ht  M.  de  Tfchirnaufen , 
vers  1687.  Celui-ci  avoit  près  de  trois  aunes  de  Leyp- 
fich,  c’eft-à-dire  quatre  pieds  & demi  de  diamètre, 

6 il  brûloit  à la  diftance  de  douze  pieds.  Il  n’étoit 
point  fait,  comme  les  autres , d’une  mixtion  de  métaux 
fondus , mais  d’une  lame  de  cuivre  de  l’épaiffeur  de 
deux  fois  le  dos  d’un  couteau , ce  qui  le  rendoit  léger 
eu  égard  à fa  grandeur.  Ses  effets  étoient  prodigieux; 
il  mettoit  fur  le  champ  le  feu  au  bois,  il  fondoit  les 
métaux  en  peu  de  fécondés  ; & il  n’y  avoit  pas  jufqu’à 
l'amiante,  qu’on  réputé  comme  inaltérable  au  feu  , qu’il 
ne  changeât  en  verre. 

Cependant  l’incommodité  qu’on  éprouve  à fe  fer- 
vir  d’un  miroir  cauftique  à réflexion,  ht  tenter  à M. 
Tfchirnaufen  de  fe  procurer  des  lentilles  de  verre  de 
la  même  grandeur.  Il  y réuffit  ; & il  lortit  enfin  de  la 
verrerie  qu’il  avoit  établie  en  Saxe , une  lentille  de 
verre  de  trois  pieds  de  diamètre,  convexe  des  deux 
çptés  9 §c  dont  le  foyer  étoit  à douze  pieds  de  dif* 
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tance.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  M.  T ichimaufen  avoit 
employé  une  machine  à la  travailler,  car  elle  pefoit, 
même  achevée  , cent  foixanîe  livres.  Son  foyer  était 
d’un  pouce  & demi  de  largeur;  mais,  pour  augmen- 
ter la  chaleur,  on  le  rétrécilToit  par  le  moyen  d’une 
fimple  lentille;  alors  elle  produifoit  des  effets  de  la 
même  nature  que  les  précédents , mais  avec  beaucoup 
plus  de  vîteffe  & d’intenfité.  Monfeigneur  le  duc  d’Or- 
léans l’acheta  de  M.  Tfchirnaufen;  & après  s’en  être 
fervi  quelque  temps  à des  opérations  chymiques  aux- 
quelles il  s’amufoit,  comme  l’on  fçaiî,  il  en  ht  préfent 
à l’Académie  royale  des  fciences,  qui  le  poffede  encore 
aujourd’hui. 

Il  y a eu  des  artiftes  qui  ont  imaginé  de  faire  des  mi- 
roirs ardents  à moins  de  frais.  On  lit  dans  Wolf  qu’un 
artifte  habile  de  Drefde , nommé  Gcertuer,  à l’imitation 
des  miroirs  de  M.  Tfchirnaufen , en  fit  de  bois,  qui 
produifoient  des  effets  fmguliers.  La  concavité  de  ce 
bois  étoit  apparemment  enduite  de  quelque  vernis 
très-uni,  ou  couverte  de  feuilles  d’or  battu,  comme 
Traber  dit  l’avoir  vu  faire.  Mais  on  a bien  de  la  peine 
a concevoir  qu’un  vernis,  ou  des  feuilles  d’or , puiffent 
réfléchir  la  lumière  avec  la  force  &C  la  régularité  fuffi- 
fante  pour  produire  de  tels  effets.  Ce  que  dit  néan- 
moins Zahu  , eft  bien  plus  étonnant.  Il  raconte  qu’un 
ingénieur  de  Vienne  , nommé  Neuman  , fit  avec  du 
carton  & de  la  paille  collée,  un  miroir  qui  fondit  les 
métaux.  On  peut , malgré  ce  témoignage , être  un 
peu  pyrrhonien  fur  un  pareil  fait.  Nous  concevons 
plus  facilement,  ou  plutôt  nous  n’avons  aucune  peine 
à concevoir  , que  de  petits  fragments  de  miroirs  plans  , 
arrangés  dans  la  concavité  d’un  fegment  fphérique 
de  bois,  puiffent  former  un  excellent  miroir  concave. 
C’eft-là,  fans  doute,  la  maniéré  la  plus  expéditive  & 
la  moins  coûteufe  qu’on  puiffe  imaginer  pour  fe  faire 
un  grand  miroir  ardent;  & nous  ne  doutons  point, 
vu  la  grande  vivacité  de  la  réflexion  qui  fe  fait  fur 
le  verre  , qu’un  miroir  femblable  ne  produisît  de§ 
effets  prodigieux» 
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MAGNIERE,  {Laurent)  fcuîpteur,  né  à Paris  en 
ï6i8  , mort  dans  la  même  ville  en  1700.  C’eft,  dit-on , 
un  des  meilleurs  artifles  qu’il  y ait  eu  dans  le  fiecle 
de  Louis  XIV  ; fes  ouvrages  font  une  preuve  de  fes 
talents.  On  en  voit  quelques-uns  dans  les  jardins  de 
Verfailles,  dont  les  plus  remarquables  font  des  Ther- 
mes repréfentant  Uîÿffe , Circé , le  Printemps;  & dans 
l’églife  de  S.  Germain  î’Auxeirois ^ à Paris,  le  tom- 
beau du  chancelier  d’Àligte.  Il  fut  rëçu  à l’académie  en 
1667,  & larda  un  fis,  nommé  Philippe , qui  fut  fôn 
éleve , & membre  de  l’académie.  On  voit  de  lui  la 
flatue  de  fainte  Thérefe,  à la  chapelle  de  ce  nom  dans 
le  dôme  des  Invalides. 

MAÎGNÀN,  {Enintahuèl)  religieux  Minime,  mathé- 
maticien célébré,  né  à Touloufe  en  1601,  d’une  fa- 
mille noble , mort  dans  la  même  ville  en  1 676.  Dès  qui! 
eut  achevé  fes  humanités,  il  entra  chez  les  Minimes, 
& y fit  profefiion  en  1619.  Ses  progrès  dans  la  phi— 
lofophie  & les  mathématiques  lui  acquirent  bien- 
tôt une  réputation  brillante  ; de  forte  que  le  général 
de  fon  ordre  crut  devoir  l’appellèr  à Rome  en  1636, 
pour  y profefier  dans  le  couvent  de  la  Trinité  du 
Mont.  Il  s’y  attira  l’efiime  ôd’admiration  des  fçavants. 
Ses  ouvrages , & en  particulier  celui  de  la  catoptrique, 
cette  partie  de  la  perfpeétive  qui  ne  fe  voit  que  par 
des  rayons  réfléchis  , excitèrent  la  jaîoufie  du  fameux 
P.  Kircker  , qui  alla  même  jùfqu’à  lui  difputer  la 
gloire  de  les  avoir  inventés  ; elle  lui  fut  cependant 
âflurée  ; & le  monde  fçavant  applaudit  avec  jufticè 
aux  réglés  qu’il  donne  de  la  catoptrique  dans  le  livte 
intitulé  Perfpetfiva  horarïa , que  le  P.  Maignan  publia 
en  1648.  On  trouve  dans  ce  même  ouvrage  la  mé- 
thode dé  polir  les  verres  pour  les  lunettes  d’appro- 
che: celles  qu’il  avoit  faites  étoient  les  plus  longues 
que  l’on  eût  encore  vues;  &,  bien  différent  de  ces 
perfonnes  qui  veulent  que  leur  fecret  meure  avec 
eux , il  fe  fit  un  plaifir  de  le  communiquer  aux  meil- 
leurs artiiles  de  Rome,  chez  kfquels  il  s’efl  perpétué. 


MAN  59 

On  lui  a encore  l’obligation  d’avoir  perfectionné  cette 
efpece  de  trompette  vocale,  que  l’on  appelle  porte-voix  9 
que  le  chevalier  Nortland,  Ànglois,  prétendait  avoir 
inventée. 

De  retour  en  France  en  1650  , le  P.  Maignaft 
fut  promu  aux  premières  dignités  de  fon  ordre.  Ses 
vertus  lui  gagnèrent  l’amoür  de  fes  inférieurs,  qui  le 
regardoient  comme  leur  pere.  Jaloux  de  faire  fleurir 
les  fciences , il  eut  la  confolation  de  former  des  éle- 
vés illuftres  , tels  que  les  PP.  Pulmier  & Sàguens. 
ï!  s’étoit  formé  à Toulouse  un  cabinet  d’inffrtimehts 
de  mathématiques  & de  différentes  machines  , tous  ou- 
vrages  de  fa  main.  Louis  XIV,  en  paffant  par  cette  ville 
en  i66o,iît  l’honneur  au  P.  Maignaride  voir  fa  cellule  , 
comme  une  des  plus  grandes  curiofités  de  la  province 
de  Languedoc.  Ce  prince  fut  frappé  de  Finduffrie  & des 
talents  de  ce  religieux;  il  voulut  l’attirer  à Paris,  & 
le  cardinal  Mazarin  le  confirma  dans  ce  deffein  ; mais 
le  P.  Maignan  fit  tant  d’inffances  pour  qu’on  le  laif- 
fàt  dans  fa  retraite , qu’on  ne  cnit  pas  devoir  contrain- 
dre une  inclination  diéfée  par  une  vraie  humilité.  La 
ville  de  Touloufe  a placé  fonbuffe,  avec  une  infcrip- 
tion  honorable , dans  la  galerie  qu’elle  a fait  élever  au 
milieu  de  fon  hôtel  qu’on  appelle  Capitole,  pour  ho- 
norer la  mémoire  dès  illuffres  Touîoufains.  On  a de 
lui  plufieurs  ouvrages , enîr’autres  la  Philôfopkie  fa- 
crée , en  deux  volumes.  13  étoit  en  relation  avec  les 
plus  habiles  philofophes  de  fon  fiecle. 

MANDROCLES,  architetfe  & peintre,  vivoit  en- 
viron cinq  cents  ans  avant  Jefus-Chriff.  Il  fe  rendit 
célébré  par  le  pont  qu’il  conftruifit , par  Ordre  de  Da- 
rius , roi  de  Perfe , fur  le  Bofphore  de  Thrace , que 
l’on  nomme  aujourd’hui  le  détroit  de  Conffantinopîe. 
Ce  pont  étoit  çompofé  de  bateaux  joints  l’un  à l’au- 
tre fi  folidement , que  l’armée  formidable  des  Perles 
y paffa  toute  entière  d’Afie  en  Europe.  Pour  confer- 
ver  la  mémoire  d’un  ouvrage  fi  fmguîier  & de  fi  peu 
de  durée,  Mandrocles  fit  un  tableau  dans'  lequel  il 
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peignit  le  Bofphore  , & le  roi  de  Perfe  afîis  fur  fon 
trône  au  milieu  du  pont , qui  voyoit  défiler  fon  armée. 
Cette  peinture  fut  placée  à Samos , dans  le  temple 
de  Junon;  Hérodote  allure  l’avoir  vue  , avec  l’infcrip- 
îion  fuivante  : Mandrocles  , après  avoir  confirait  fur  le 
Bofphore  un  pont  de  bateaux par  ordre  de  Darius  3 a 
dédié  à Junon  ce  monument , qui  fait  honneur  à V artifie 
& à Samos  fa  patrie . 

MANESSON  MALET  , ( Alain  ) ingénieur , étoit 
de  Paris,  & vivoit  vers  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle.  Il 
joignoit  à fes  talents  ceux  d’excellent  mathématicien , 
& il  devint  ingénieur  des  camps  & armées  du  roi  de 
Portugal.  On  a de  lui  des  ouvrages  qui  font  eflimés-; 
ie  plus  confidérable  efl , Les  Travaux  de  Mars,  ou 
TArt  de  la  Guerre , qui  parut  en  1691,  3 vol.  in-8°j. 
avec  figures.  Son  fyfiême  fur  la  fortification  des  pla- 
ces a fouffert  beaucoup  de  critiques  , & nous  ne 
croyons  point  qu’il  ait  été  adopté  nulle  part.  Ses  au- 
tres ouvrages  font,  Defcription  de  ï Univers , contenant 
les  différents  fyftêmes  du  monde  , les  cartes  générales 
' particulières  de  la  géographie  ancienne  & mo- 
derne , & les  mœurs , religion  & gouvernement  de 
chaque  nation,  5 vol.  in-8°  ; Géométrie  pratique ; Géo- 
graphie & marine . On  a fon  portrait  gravé , ce  qui 
prouve  l’eflime'  qu’on  faifoit  de  lui;  car  de  fon  temps 
ce  n’étoit  pas  encore  la  coutume  de  prodiguer  les 
honneurs  de  la  gravure  à des  homme  obfcurs  ou  con- 
nus feulement  dans  quelques  fociétés  ; abus  qui  s’eft 
introduit  de  nos  jours,  & qui  mériteroit  fans  doute 
d’être  réformé. 

M ANFREDI , [B arthelemï)  peintre,  né  à Mantone, 
mort  jeune.  Il  fut  difciple  de  Michel-Ange  de  Cara- 
vage.  Il  prit  fi  bien  la  maniéré  de  fon  maître , qu’il 
efl  difficile  de  diflin gîter  leurs  ouvrages.  Manfredi  tra- 
vailloit  avec  une  facilité  prodigieufe.  Ses  fujets  les 
plus  ordinaires  étoient  des  joueurs  de  cartes  ou  de 
dés,  & des  affembîées  de  foldats. 

MANNOZI,  (Jean)  dit  Jean  de  Saint’ Jean,  du  lieu 
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de  fa  naiffance , qui  efl  un  village  près  de  Florence , 
mort  en  1636,  âgé  de  quarante-fix  ans.  Les  talents 
de  cet  habile  peintre,  qui  fait  tant  d’honneur  à l’école 
de  Florence.,  fe  remarquent  particuliérement  dans  les 
{'allés  du  palais  du  grand-duc.  Comme  il  entendoit 
parfaitement  la  poétique  de  fon  art , il  a déployé  les 
richefîes  de  la  plus  belle  imagination  pour  honorer , 
non  les  vertus  politiques  de  Laurent  de  Médicis,  mais 
la  générofité  de  ce  prince  à récompenfer  le  mérite  * 
& fon  goût  pour  les  arts,  dont  il  étoit  l’ami  & le 
proteéleur,  qualités  qui  le  firent  furnommer  le  Ma- 
gnifique. On  ne  fe  laffe  point  d’admirer  les  peintures 
à frefque  de  ce  maître  : le  temps  femble  les  refpeéler  : 
après  plus  d’un  fiecle,  les  couleurs  font  aufii  belles 
que  fi  elles  venoient  d’être  employées.  Mannozi  en- 
tendoit fupérieurement  la  perfpeélive  & l’optique.  La 
vue  elF  trompée  dans  des  bas-reliefs  de  ftuc  qu’il  a 
imités  ; il  faut  y porter  la  main  pour  s’aliurer  qu’ils  ne 
font  point  de  fculpture.  Ce  peintre  avoit  malheureu- 
fement  des  défauts  qui  terniffoient  tous  fes  grands  ta- 
lents. Son  efprit  inquiet  & capricieux  lui  fit  abandon- 
ner ce  qu’il  avoit  commencé  d’une  maniéré  fi  glo- 
rieufe.  Les  promefies , les  prières  ne  furent  point  ca- 
pables de  le  gagner  : des  réprimandes  un  peu  fortes 
qu’on  lui  fit  blefferent  fi  fort  fon  orgueil , qu’il  en 
mourut  de  chagrin.  Ï1  s’étoit  fait  une  foule  d’ennemis 
par  fon  humeur  atrabilaire , par  l’envie  qu’il  portoit  à 
toute  forte  de  mérite  & par  fon  efprit  mordant  &. 
fatyrique.  Ces  ennemis  le  pourfuivirent  après  fa  mort; 
ils  tâchèrent  d’infinuer  au  grand-duc  de  détruire  fes  ou- 
vrages; mais  le  prince  rejetta  de  pareils  confeils  ; il  choi- 
fit  même  les  meilleurs  peintres  pour  exécuter  & finir 
les  idées  & l’entreprife  de  Mannozi.  Cet  artifie  efl  une 
preuve  d’une  vérité  confirmée  tous  les  jours  par  l’expé- 
rience, que  rarement  les  talents  font  une  fource  de 
bonheur. 

I.  MANSARD,  ( François  ) architeéle , né  a Paris 
en  1598,  mort  en  1666.  Cet  artifle  naquit  avec  les 
plus  grandes  difpofitions  pour  l’arçhiteélure  ; il  avoit 
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un  goût  excellent,  un  efprit  folide,  Sc  une  imaginé 
tioîî  des  plus  belles  & des  plus  fécondes.  Son  amour 
pour  le  travail  ifavoit  point  d’exemple.  Les  penfées 
de  François  Manfard  etoient  grandes  & nobles;  per- 
forine n’entendoit  mieux  que  lui  le  deffin  générai 
d’un  vafie  édifice.  Ses  profils  étoient  heureux  & dé- 
licats; il  varia  très-agréablement  fes  moulures.  Ï1  n’ap- 
p ardent  qu’a  ceux  qui  ont  examiné  fes  ouvrages,  qui 
embelliffent  la  France  & Paris , de  prononcer  fur  la 
reffemblance  de  ce  portrait.  Les  principaux  édifices 
font  Feglife  des  Feuillants , dans  îa  rue  Saint-Honoré  ; 
celle  des  Enfants  trouvés,  dans  la  rue  Saint-Antoine; 
une  partie  du  palais  de  Conri , les  hôtels  de  Bouillon  Sc 
de  Touloufe , îe  château  de  Choify,  fur  'les  bords  de 
la  Seine,  celui  de  Givres  en  Brie,  de  Maifons , & au- 
tres qui  font  accompagnés  des  plus  beaux  jardins  5c 
de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  agréables. 

Le  principal  ouvrage  de  François  Manfard  efi  la 
façade  des  Minimes,  dans  la  place  Royale.  Il  jetta  les 
fondements  de  Féglife  du  Val-de-Grace,  par  ordre  de 
la  reine  Anne  d’Autriche,  & la  conduifit  jufqu’à  l’en- 
tablement intérieur.  Ses  ennemis  firent  entendre  à 
cette  prîncefie  qu’il  en  coûteront  des  fommes  immen- 
fes  pour  achever  cet  édifice  ; elle  en  parla  à Manfard. 
Celui-ci , qui  étoit  peu  courtifan , répondit  à la  reine 
d’une  maniéré  un  peu  brufque.  On  lui  ôta  la  direc- 
tion de  Féglife,  qui  fut  confiée  à d’autres  archite&es; 
ils  altérèrent  exprès  le  deffin  , &.  F accablèrent  de 
fcalpturès  lourdes  & pefantes.  François  Manfard  bâ- 
tit enfuite , dans  îe  château  de  Frefne , une  chapelle 
qui  pafife  pour  un  chef-d’œuvre , Sc  qui  efi:  dans  le 
goût  du  Vaî-de-Grace, 

Manfard  paiTe  pour  l’inventeur  de  cet  appartement 
fous  les  toits,  qfie  les  François  appellent  à la  Man- 
farde;  découverte  peu  heureufe.  Cet  architeéie  né- 
toit  jamais  content  de  fes  deffins,  lors  même  qu’ils 
avoient  mérité  les  fufirages  des  connoifieurs.  Il  lui 
arrivoit  fouvent  de  refaire  plufieurs  fois  la  même 
ehofe  , pour  en  trouver  une  meilleure , quoique  le- 
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difice  fut  déjà  commencé.  Le  fameux  Colbert  lui 
ayant  demandé  quelques  deffins  pour  la  façade  du 
Louvre,  Manfard  ouvrit  fon  porte  - feuille , & lui 
montra  quelques  ébauches.  Ce  miniftre  en  fut  très- 
fat?  «fait  , & lui  dit  d’en  choifir  une  pour  la  mettre  au 
net,  afin  qu’il  la  préfentât  au  Roi,  & le  pria  en  même 
temps  de  n’y  plus  faire  aucun  changement.  Manfard 
refufa  cette  condition,  & ne  voulut  jamais  fe  priver 
de  la  liberté  de  changer , lorfqu’il  auroit  de  meilleures 
idées.  Tel  fut  le  motif  pour  lequel  on  fit  venir  à Paris 
le  chevalier  Bernin. 

IL  MANSARD,  ( Jules  Hardouin)  archlte&e , né 
en  1647,  mort  en  1708.  Il  étoit  fils  d’une  fœur  de 
François  Manfard,  & prit  le  nom  de  cet  architeéle 
à caufe  de  fa  célébrité.  Il  fit  une  fortune  immenfe  fous 
Louis  XIV,  qui  le  fit  fon  architecte,  chevalier  de  S. 
Michel,  & furintendant  de  fes  bâtiiftents  &'  des  ma- 
nufactures royales.  Prefque  tous  les  édifices  que  ce 
grand  monarque  fit  conftruire , ont  été  élevés  fur  les 
deffins  de  Manfard.  Ses  talents  ne  répondirent  pas 
aux  grandes  entreprifes  dont  il  fut  chargé;  & fi  fa 
fortune  furpafla  celle  de  fon  oncle,  il  ne  l’égala  jamais 
du  côté  de  la  capacité.  Le  château  de  Clagni,  que 
Louis  XIV  fit  bâtir  près  de  Verfailles  pour  madame 
de  Montefpan , efi  le  premier  ouvrage  de  réputation 
que  fit  Hardouin  Manfard , & celui  où  il  nous  a donné 
les  preuves  les  plus  complettes  de  la  bonté  de  font 
goût.  Les  proportions  font  exaétes,  & l’on  voit  une 
précifion  admirable  dans  toutes  les  parties  de  la  dé- 
coration. Le  grand  ouvrage  de  cet  archite&e  eft  le 
château  de  Verfailles.  Il  eft  très-rare  que  des  archi- 
îeéies  aient  l’occafion  d’exercer  leurs  talents  dans  des 
édifices  auffi  vaftes.  Manfard  fut  affez  heureux  pour 
la  trouver  ; mais  il  n’en  retira  pas  tout  l’honneur  qu’it 
suroît  pu  y acquérir. 

i°  Le  choix  de  la  fituation  efi:  des  plus  mauvais  * 
elle  infpire  la  trifteffe  de  tous  les  côtés  ; l’air  n’efi  pas 
des  plus  fains , & il  y manque  de  l’eau  : cette  faute  grof* 
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liere  ne  vient  peut-être  pas  de  l’architecle.  1°  La  dé^ 
coration  extérieure  eft  tnefquine  & pleine  de  défauts. 
Ce  palais  en  impofe  de  loin , par  la  quantité  de  bâti- 
ments qu’il  préfente , par  leur  richefle , puifque  les 
toits  en  font  dorés  ; mais  l’admiration  diminue  à me- 
fore  qu’on  s’en  approche , & difparoît  entièrement 
quand  on  arrive  à cette  cour  mefquine  , que  l’on 
nomme  la  cour  de  marbre.  Il  eft  d’une  forme  in- 
lipide  du  côté  des  jardins.  On  voit  un  avant  - corps 
quarré , flanqué  par  deux  longues  ailes , qui  forment 
une  façade  immenfe  d’une  architeélure  mefquine , 
©il  il  n’y  a ni  pavillon  , ni  contrafte , & nulle  oppofi- 
tion.  Enfin  il  ne  reffemble  qu’à  une  longue  muraille  , 
quand  on  le  regarde  d’une  certaine  diftance.  L’inté- 
rieur eft  d’une  mauvaife  diftribution.  L’efcalier  eft  ft 
éloigné  de  l’entrée  & fi  caché , qu’il  faut  un  guide  pour 
le  trouver.  Des  qu’on  l’a  monté  , l’on  ne  trouve 
plus  ni  veftibule , ni  falîe  ; on  voit  feulement  deux 
ou  trois  petites  chambres  qui  conduifent  à une  anti- 
chambre à demi  éclairée  , après  avoir  fait  un  coude. 
Les  appartements  font  interrompus  , & ne  commu- 
niquent pas  facilement  de  l’un  à l’autre  ; il  faut  conti- 
nuellement monter  & defcendre.  C’eft  donc  avec  rai- 
fon  que  l’on  a défini  Verfailles  un  favori  fans  mérite. 

Cependant,  quelque  grands  que  foient  fes  défauts, 
ce  palais  renferme  de  grandes  beautés  dans  fes  détails. 
On  peut  citer,  par  exemple,  l’orangerie,  qui  eft  dé- 
corée de  colonnes  Tofcannes,  & dont  le  ftyle  eft 
des  plus  nobles.  La  chapelle,  qui-eft  ornée  de  colon- 
nes ifolées,  & réunies  par  des  architraves  très  hardis, 
eft  encore  bien  entendue,  quoique  le  peu  d’étendue 
du  terrain  ait  empêché  Manfard  de  déployer  tous  fes 
talents.  Cet  architeéfe  donna  le  plan  de  la  galerie  du 
Palais-Royal;  celui  de  la  place  de  Louis  XIV,  qui  eft 
très-réguliere,&  ornée  d’une  magnifique  architeclure. 
La  place  des  V iéfoires , qui  a été  faite  d’après  les  def- 
ftns  de  cet  archite&e , eft  encore  remarquable , mal- 
gré fa  petitefte , à cavfe  de  la  quantité  de  rues  qui  y 
aboutiflent,  Le  monaftere  de  S.  Cyr , la  belle  cafcade 
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de  Saint-Cloud , font  encore  d’Hardouin  Manfard.  Il  finit 
la  fameufe  églife  des  Invalides,  commencée  par  Libé- 
ral Bruant,  & éleva  la  coupole,  qui  efi  la  plus  belle 
de  Paris.  Si  l’on  en  croit  les  François,  elle  ne  cede 
qu’à  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome , pour  la  grandeur 
{Vk  des  Architectes .) 

MANTEÏGNE  , ( André ) peintre  & graveur  , né 
dans  un  village  près  de  Padoue,  en  1451  , mort  à 
Mantoue  en  1517.  Il  gardoit  les  moutons  dans  fa  jeu- 
aiefife , lorfque  par  hal'ard  un  amateur  s’étant  apperçu 
qu’au  lieu  d’en  avoir  foin  il  s’amufoit  à les  deffiner, 
il  le  mit  chez  un  peintre  nommé  Jean  Squarcioné , qui , 
charmé  des  progrès  rapides  qu’il  faifoit , de  fon  goût 
dans  le  travail  & de  fa  douceur  dans  le  cara&ere, 
l’adopta  pour  fon  fils , & f infiitua  fon  héritier.  Man- 
îeigne  n’avoit  que  dix-fept  ans , quand  on  le  chargea 
de  faire  le  tableau  d’autel  de  fainte  Sophie  de  Padoue, 
& les  quatre  Evangéliftes.  Jacques  Bellin  fut  tellement 
enchanté  de  ces  peintures,  qu’il  lui  donna  fa  fille  en, 
mariage.  Malheureufement  pour  Manteigne , Squar- 
cioné avoit  toujours  eu  de  la  jaloufie  contre  Bellin  ; 
piqué  d’ailleurs  de  ce  que  fon  fils  adoptif  avoit  con- 
traâé  cette  alliance  fans  le  confulter  , il  fe  mit  à dé- 
crier fes  ouvrages  à caufe  de  leur  fécherefife,  & parce 
qu’il  fuivoit  de  trop  près  l’antique , au  lieu  de  fuivre 
la  nâture.  Ce  reproche  étoit  fondé  : car  s’il  efi:  vrai , 
comme  on  ne  peut  en  douter,  que  la  perfe&ion  con- 
fifie  à fçavoir  faire  un  jufte  accord  de  la  nature  & 
de  l’antique  , Manteigne  étoit  trop  fervilemont  atta- 
ché au  dernier.  11  fe  corrigea  en  partie  ; mais  , bien 
loin  d’ajouter  au  goût  de  l’antique,  qu’il  conferva  tou- 
jours, la  vérité  & la  tendrefie  du  naturel  , il  fe  con- 
tenta de  mêler  quelques  portraits  à fes  figures.  Il  tra- 
vailla pour  le  duc  de  Mantoue  , & fit  ce  beau  triom- 
phe de  Jules-Céfar , qui  a été  gravé  de  clair-obfcur 
en  neuf  feuilles  , & qui  efi:  regardé  comme  le  chef- 
d’œuvre  de  ce  peintre.  Le  duc , par  eftime  pour  fon 
rare  mérite , le  créa  chevalier  de  fon  ordre.  Les  Ita- 
Tome  II  E 
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liens  attribuent  à Manteigne  l’invention  de  îa  gravure 
au  burin  pour  les  eflampes.  Il  a gravé  d’après  fes  def- 
fms  fur  des  planches  d’étain.  Le  Roi  poffede  un  de  fes 
tableaux,  repréfentant  la  Vierge  avec  l’enfant  Jefus. 

I.  MANUCE , (. Aide  ) appelle  en  latin  Aldus  plus 
Manutius , célébré  imprimeur,  qui  vivoit  fur  la  fin 
du  quinzième  fiecle  & au  commencement  du  feizieme , 
étoit  de  Baffano,  dans  la  Marche  Trévifane,  s’établit 
à Venife,  & s’y  maria  avec  la  fille  d’André  Afcu- 
îano,  autre  célébré  imprimeur,  & devint  chef  de  la 
famille  desManuces,  dont  le  nom  fubfiftera  toujours 
dans  la  république  des  lettres,  tant  à caufe  de  la 
beauté  des  ouvrages  qui  font  fortis  de  défions  leurs 
preffes , que  de  ceux  dont  ils  font  eux-mêmes  les  au- 
teurs. Aide  Manuce  fe  fit  d’abord  connoître  par  d’ex- 
cellentes traduélionsde  quelques  traités  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze,  & de  S.  Jean  de  Damas;  il  donna  en- 
fuite  au  public  une  Grammaire  grecque  , & des  notes 
fur  Horace,  Homere,  &c  ; & il  mit  au  jour  quel- 
ques ouvrages  des  anciens  , avec  des  préfaces  très- 
eftimées,  de  fa  façon.  Il  fe  donna  des  peines  infinies 
pour  corriger  les  manufcrits , & pour  les  confronter 
les  uns  avec  les  autres;  car  avant  lui  on  imprimoit 
le  premier  qu’on  rencontroit,  quoique  fouvent  rem- 
pli de  fautes,  fans  compter  celles  que  commettoient 
les  compofiteurs  des  imprimeries.  Aufli  ne  fçauroit-on 
affez  reconnoître  les  fervices  importants  qu’il  a par-là 
rendus  aux  gens  de  lettres. 

On  prétend  qu’il  fut  le  premier  qui  imprima  le 
grec  correctement  & de  fuite , & on  le  regarde  avec 
raifon  comme  l’inventeur  du  caraétere  curiif  ou  itali- 
que, qui  a été  fi  fort  en  vogue  pendant  tout  le  feizieme 
fiecle.  L’accueil  qu’il  faifoit  aux  fçavants  engageoit 
ceux-ci  à lui  confier  leurs  ouvrages  pour  les  impri- 
mer. Erafme,  étant  en  Italie  ^ lui  en  donna  quelques- 
uns,  & il  paffa  même  quelque  temps  chez  lui  à Ve- 
nife; ce  qui  donna  occafion  à fes  ennemis,  entr’au- 
très*  à Scaliger,  de  lui  reprocher  qu’il  avoit  été  cor- 
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retenir  de  Fimprîmerie  d’Alde  Manuce.  Mais  Erafme 
affure  lui-même  qu’il  n’avoit  corrigé  d’autres  ouvra- 
ges de  cet  imprimeur , que  ceux  qu’il  corrigeoit  pour 
lui.  D’aillleurs , quand  il  feroit  vrai  qu’il  eût  exercé 
cet  emploi,  on  ne  voit  pas  fur  quels  motifs  pouvoient 
être  fondés  les  reproches  de  les  ennemis,  fur- tout 
ceux  de  Scaliger,  qui , malgré  fes  prétentions  ridicules 
pour  defcendre  des  anciens  princes  de  Véronne,  né» 
toit  que  le  fils  d’un  médecin  de  cette  ville.  Cet  em- 
ploi n’étoit  point  alors  déshonorant  , ainfi  qu’il  ne 
î’eft  pas  même  aujourdhui.  Plufieurs  perfonnes  qui 
l’ont  rempli,  font  parvenues  dans  la  fuite  à des  di- 
gnités éminentes  dans  l’églife  & dans  l’état  ; & lorf» 
q u’ Erafme  étoit  à Venife,  on  voyoit  l’ambafTadeur 
de  France  auprès  de  cette  république,  le  célébré  Jean 
de  Lafcaris,  qui  avoit  été  lui-même  correéfeur  d’im- 
primerie. Aide  Manuce  mourut  à Venife  en  15165 
extrêmement  âgé.  Il  laiffa  un  fils  qui  fuit. 

II.  MANUCE  , ( Paul ) célébré  imprimeur,  fils 
du  précédent , naquit  en  1512.  Il  n* avoit  que  quatre 
ans  lorfqu’il  eut  le  malheur  de  perdre  fon  pere.  Eraf- 
me , trouvant  d’heureufes  difpofitions  dans  le  jeune 
Manuce  , travailla  avec  ardeur  à féconder  la  nature» 
Il  y en  a qui  ne  conviennent  point  qu’Erafme  ait  ja- 
mais rien  enfeigné  à Manuce , qu’il  appelle  Manucïo - 
lus , dans  une  lettre  qu’il  écrit  de  Louvain.  Quoi  qu’il 
en  foit,  Paul,  né  dans  le  fein  des  lettres,  ne  fut  pas 
plutôt  en  âge  de  fuivre  fon  goût  & fon  attrait , qu’il 
le  déclara  pour  l’éloquence.  Son  ardeur  fut  encore 
enflammée  par  Sadolet  , Bonanni  & Rhambert.  Ce 
dernier  prenoit  un  foin  particulier  de  former  Manuce, 
qui , ne  fe  ménageant  pas  allez , affoiblit  beaucoup  fa 
fanté  : il  tomba  enfin  malade  ; <5c  les  médecins  lui  ayant 
interdit  la  leéfure , ce  remede  fut  caufe  d’une  mélan- 
colie fâcheufe , qui  augmenta  fon  mal.  11  languit  pen- 
dant deux  ans  ; mais  , ayant  furmonté  la  maladie  , il 
s’efforça  de  réparer  le  temps  perdu  par  des  études 
opiniâtres.  Le  foin  de  fes  affaires  domelfiques  l’arracha 
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bientôt  à Tunique  plaifir  quil  trouvoit  dans  îa  vie; 
Mais  , les  ayant  enfin  arrangées  , il  fe  préparait  à fe 
livrer  tout  entier  à Tétude , lorfqu’on  le  chargea  de  l’é- 
ducation de  douze  jeunes  gens  de  condition , état  qui 
lui  laiffoit  du  moins  quelques  moments  de  liberté  , 
qu’il  confacroit  aux  lettres. 

Il  fe  rendit  la  leélure  des  bons  auteurs  fi  familière , 
qu’il  parloit  le  latin  avec  une  grande  facilité , & qu’il 
s’étoit  comme  approprié  le  ftyle  & les  tours  des  an- 
ciens, fans  les  copier  fervilement,  ce  qui  n’arrive  que 
trop  fouvent  à ceux  qui  fe  piquent  d’écrire  purement 
en  latin.  Il  joignoit  à cette  connoiffance  de  la  langue 
latine  une  érudition  profonde.  Comme  il  étoit  forte- 
ment occupé  de  ce  qu’il  écrivoit,  & plus  foigneux 
encore  de  penfer  que  de  s’arrêter  aux  termes  , il  lui 
en  efl  fouvent  échappé  d’en  forger,  négligence  que  fes 
envieux  n’ont  pas  manquéde  relever.  Mais  fi  fa  fcience 
lui  fit  des  jaloux  , elle  lui  donna  aufli  des  panégyrifles. 
L’on  a même  dit  de  lui , que  la  ville  de  Venife  étoit 
moins  célébré  par  fa  fituation  au  milieu  des  eaux  & 
par  les  autres  merveilles  qui  font  fa  gloire,  que  pour 
avoir  produit  Manuce  dont  la  fcience  étoit  le  plus  bel 
ornement  de  fa  patrie  ; que  cette  ville  avoit  pris  par 
le  moyen  de  cet  homme  habile  la  place  de  l’ancienne 
Rome  ; que  la  maifon  de  cet  imprimeur  étoit  Yarfenal 
de  l’éloquence  de  la  vertu. 

Manuce , encouragé  par  le  cardinal  Bembo  & par 
Bernardin  Maffeo  , qui  fut  honoré  quelque  temps 
après  de  la  pourpre  Romaine,  entreprit  la  recherche 
des  antiquités  Romaines  ; mais  la  mort  de  ces  deux 
proteéleurs  lui  fit  abandonner  l’ouvrage , qu’il  continua 
depuis  par  déférence  pour  le  cardinal  Hippolyte  d’Eft, 
auquel  il  envoya  le  livre  qui  concernoit  les  loix  Ro- 
maines. Plufieurs  de  ces  critiques  obfcurs  dont  la  ré- 
putation eft  concentrée  dans  leur  petit  cercle,  crièrent 
contre  Manuce , qui  les  méprifa  fans  leur  répondre  , 
maniéré  d'étouffer  les  demi-efforts  de. ces  écrivains 
méprifables.,11  n’a  paru  que  quatre  livres  de  ces  anti- 
quités j fçavoir , le  premier  fur  les  Loix , imprimé  en 
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f')*)’?,  in-folio ; le  fécond,  fur  le  Sénat,  en  î$8i  ; les 
deux  derniers , des  Comices  & de  la  ville  de  Rome* 

Outre  cet  ouvrage , il  a encore  reftitué  une  infinité 
d’endroits  de  Cicéron , corrompus  par  l’ignorance  des 
copiftes.  Il  a travaillé  avec  beaucoup  de  luccès  fur  cet 
orateur,  dont  il  a rétabli  les  ouvrages  dans  leur  premier 
état , avec  uùe  jufteffe  de  critique  qui  a fait  dire  à un 
fçavant  qu’on  ne  fçait  fi  Cicéron  n’a  pas  plus  d’obli- 
gation à Manuee  de  l’avoir  pour  ainfi  dire  fait  revivre, 
que  Manuee  à Cicéron  pour  avoir  fait  des  ouvrages 
qui  ont  donné  occafion  à ce  critique  judicieux  de 
faire  éclater  fes  talents.  Manuee  n’a  rien  négligé  dans 
cette  pénible  occupation  : il  paffoit  quelquefois  fix  fe» 
maines,  &.  même  des  mois  entiers,  fur  un  Epître  de 
Cicéron.  Il  ne  fe  contentoit  pas  aifément  de  fon  tra- 
vail ; & il  le  poufloit  jufqu’à  s’affurer  s’il  avoit  rétabli 
les  chofes  dans  leur  véritable  état.  Malgré  tant  de  foins 
afiidus , il  a encore  trouvé  le  temps  de  donner  au 
public  quelques  traduélions  latines  du  grec.  Il  étoit 
fort  efiimé  des  fçavants.  Muret  & Scaliger  même  en 
parlent  avec  beaucoup  d’éloge. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’il  eut  des  prote&eurs  dans 
le  facré  college.  Il  fut  encore  chéri  des  cardinaux  Ale- 
xandre Farnefe,  &.  Marcel  Cervin,qui  fut  élevé  au 
fouverain  pontificat.  Paul  Manuee  fe  concilia,  par  fa 
douceur  & par  fa  modeftie  , compagnes  ordinaires  du 
vrai  mérite , de  grandes  protégions , & Fadmiartion 
de  tout  le  monde.  La  nature  ne  l’avoit  pas  fait  d’un 
tempérament  robufte  ; il  l’affoiblit  encore  par  fes  tra- 
vaux littéraires.  Cependant  il  fe  maria , établit  fa  fa- 
mille, fe  chargea  de  fes  neveux  & de  fes  freresmême, 
& foutint  avec  dignité  tout  le  poids  que  fon  huma- 
nité lui  impofoit.  Il  refufa  beaucoup  d’offres  avanta- 
geufes , & n’accepta  que  celles  du  cardinal  Hippolyte 
d’Eft,  auquel  il  s’attacha.  Manuee  travailla  d’abord,  de- 
concert  avec  fes  freres , dans  l’imprimerie  qui  leur 
avoit  été  laiffée  par  leurpere  'f  mais  , après  leur  mort  , 
il  demeura  le  feul  héritier  de- ce  riche  fonds,  qu’il  prit 
plaifir  d’augmenter. 
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En  effet , il  employa  des  caraéleres  grecs  & latins 
d’une  beauté  finguliere  ; & Muret  le  flattoit  d’effacer 
même  par  cet  endroit  les  plus  fameux  imprimeurs  de 
France.  Outre  le  mérite  de  l’impreffion , les  livres  qui 
fortoient  de  deffous  fa  preffe  étoient  encore  très- 
corre&s.  La  foibleffe  de  fa  vue  , qu’il  avoit  fort  déli- 
cate , ne  l’empêchoit  pas  de  revoir  lui-même  fes 
épreuves,  ne  voulant  pas  s’en  fier  à des  correéleurs , 
que  l’intérêt  feul  anime  le  plus  fouvent.  Sa  réputa- 
tion fe  répandit  bientôt  au  loin , & prévint  en  fa  fa- 
veur le  pape  Pie  IV , qui  le  fit  venir  à Rome  pour 
le  mettre  à la  tête  de  fimprimerie  apoftolique.  Ma- 
nuce  avoit  refufé  , en  1 5 5 2 , les  offres  de  Jules  III  & 
du  cardinal  Maffée. 

Enfin , s’étant  déterminé  à quitter  fa  patrie  , il  fe 
rendit  à Rome. en  1560.  Auffi-tôt  qu’il  y fut  arrivé, 
on  lui  fit  beaucoup  d’accueil  ; on  lui  affigna  une  pen- 
fion  de  quatre  mille  ducats  par  an.  Le  fiîence  que 
Manuce  garde  par-tout  dans  fes  lettres  fur  le  paiement 
de  ces  appointements , fait  prefque  douter  de  l’exé- 
tion  de  ces  belles  conditions.  Il  paroît  au  contraire 
qu’on  négligea  de  lui  tenir  parole  ; car  il  dit  dans  une 
lettre , qu’il  étoit  fort  bien  reçu  chez  les  grands  de  la 
cour  Romaine  , qu’on  lui  faifoit  beaucoup  de  poli— 
teffe  , mais  qu’au  refte  tout  étoit  affez  froid  à fon 
égard,  & qu’on  n’alloit  pas  plus  loin  ; que  cependant 
il  n’accufoit  pas  Sa  Sainteté  de  cette  négligence  , qui 
venoit  plutôt  de  ceux  à qui  elle  avoit  commis  le  foin 
de  ces  fortes  d’affaires  ; gens  qui , uniquement  atten- 
tifs à leurs  intérêts , font  fort  peu  touchés  de  ceux 
d’autrui. 

Le  deffein  du  pape , en  attirant  Manuce  à Rome , 
étoit  de  lui  faire  imprimer  les  ouvrages  des  faints 
Peres,  dont  il  imprima  en  effet  quelques-uns.  Il  fut, 
outre  cela , chargé , conjointement  avec  Julius  Pçg- 
gianus  & Corneille  Amalthée  , d’écrire  purement  en 
latin  le  catéchifme  du  Candie  de  Trente,  dont  le  fonds 
avoit  été  digéré  par  d’habiles  théologiens.  Enfin , après 
avoir  paffé  quelque  temps  à Rome , au  milieu  d’occu- 
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parlons  laborieufes , il  prit  le  parti  de  demander  an 
pape  la  permifïion  de  fe  retirer  de  cette  ville,  ou  fa 
fortune,  loin  de  s’accroître,  alloit  de  jour  en  jour  eu 
décadence.  Il  paroît  par  fes  lettres  que  Pie  V , fuc- 
ceffeur  de  Pie  IV  > lui  affura  les  moyens  de  fubfifter 
avec  bienféance  à Rome.  Quelque  temps  après , iî 
recommença  fes  plaintes,  les  interrompit,  fe  loua  de 
fa  fortune  , & recommença  de  nouveau  à fe  plaindre 
que  les  fources  étoient  taries  tout-à-coup , ce  qui  fait 
juger  qu’on  ne  lui  payoit  pas  exaéiement  fes  pendons. 
Il  réfolut  enfin  de  retourner  à Venife,  & il  fit  de 
grandes  inflances  auprès  de  Sa  Sainteté  pour  être  dé- 
frayé dans  fon  voyage  ; mais  il  ne  put  jamais  rien 
obtenir,  & il  fut  obligé  de  le  faire  à fes  frais. 

Il  arriva  enfin  à V enife  au  mois  de  Décembre  î 570. 
Son  retour  caufa  beaucoup  de  joie  à fa  famille , qui  l’at- 
îendoit  avec  impatience.  Il  retrouva  dans  cette  ville 
les  prefTes  qu’il  y avoit  laiffées,  & que  fon  abfence 
n’avoit  pas  empêché  de  rouler  ; mais  il  ne  goûta  pas 
long-temps  le  plaifir  de  fe  revoir  au  milieu  des  fiens 
dans  le  fein  de  fa  patrie.  La  foiblefîe  de  fa  fanté  l’o- 
bligea fouvent  à changer  d’air.  Enfin  il  retourna  une 
troifieme  fois  à Rome,  après  l’exaltation  de  Grégoire, 
qui  lui  fit  éprouver  fa  libéralité  ; mais  il  n’en  jouit' 
pas  long-temps  , car  il  mourut  dans  cette  ville  au  mois 
d’ Avril  1572,  âgé  de  foixante-deux  ans. 

III.  MANUCE,  (Aide)  fils  du  précédent,  auffî 
imprimeur.  Il  fut  élevé  fous  les  yeux  de  fon  pere,  dont 
les  foins  furent  fi  heureux , que  le  jeune  Aide  pro- 
mettoit  déjà  beaucoup  dans  un  âge  où  les  autres  en- 
fants commencent  à peine  à bégayer.  Il  apprit  de  bonne 
heure  la  langue  latine , mais  fi  purement , qu’on  eût 
dit  qu’elle  étoit  fa  langue  maternelle.  Il  étudia  avec  un 
grand  fuccès  les  antiquités  romaines , & il  fut , dans 
fes  premières  années  , l’admiration  des  plus  habiles 
gens.  Il  n’avoit  encore  que  quatorze  ans  lorfqu’il  publia 
le  livre  intitulé  Ortographiœ  ratio.  Il  commença  même 
dès-lors  à étudier  fans  le  fecours  de  fon  pere , qui  le 
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jugea  allez  mûr  pour  le  îaiffer  à lui-même.  Cette  con- 
fiance ne  fut  point  trompée  : Aide  en  étudia  avec 
plus  d’ardeur  : il  apprit  en  très-peu  de  temps  la  lan- 
gue grecque.  Mais  , quelque  douceur  que  lui  pût  pro- 
curer une  étude  non  interrompue , il  fe  confacra  à 
l’utilité  publique,  comme  fon  aïeul  & fonpere  , fous 
les  yeux  de  qui  il  apprit  l’art  de  l’imprimerie. 

Après  fa  mort,  & lorfqu’il  eut  hérité  de  fes  fonds, 
il  jmprima  fes  ouvrages,  & rendit  ce  devoir  à la  mé- 
moire d’un  fi  bon  pere.  Mais  la  décadence  des  affaires 
d’Alde  l’ayant  obligé  à quitter  fa  patrie  , il  fortit  de 
Venife , d’où  il  fe  rendit  d’abord  à Bologne , &.  enfuite 
à Pife  , pour  y enfeigner  les  belles-lettres.  Après  avoir 
long-temps  langui  dans  ce  pénible  emploi , il  alla  enfin 
fe  nxer  à Rcrme.  Après  la  mort  de  Sixte-Quint , Clé- 
ment VIII , fon  fucceffeur , donna  à Manuce  la  direc- 
tion de  l’imprimerie  du  Vatican.  Quelque  avantageux 
qu’étoit  ce  pofle  , notre  imprimeur  ne  put  jamais  bien 
réparer  fes  pertes  : il  n’en  jouit  pas  même  long-temps. 
Les  fatigues  de  fa  mauvaife  fortune  lui  avoient  infpiré 
un  certain  dégoût  pour  la  vie  , langueur  qui  le  con- 
duifit  enfin  au  tombeau. 

Sa  famille  finit  en  lui , n’ayant  point  d’enfants  de  fa 
femme  qu’il  avoit  abandonnée  en  quittant  Venife, 
fous  prétexte  que  fon  mariage  étoit  contraire  aux  îoix; 
mais , au  fond , parce  que  la  fituation  de  fes  affaires 
étoit  fi  fâcheufe  , qu’il  ne  pouvoit  pas  foutenir  un  mé- 
nage , & que  d’ailleurrs  il  fe  flattoit  d’obtenir  un  béné- 
fice pour  fe  tirer  de  la  mifere.  On  lui  reproche  d’a- 
voir été  lui-même  la  caufe  de  fes  malheurs,  par  les 
folles  dépenfes  qu’il  fit  pour  fes  plaifirs.  Pendant  le 
peu  de  temps  qu’il  exerça  l’imprimerie , il  donna  plu- 
sieurs éditions  affez  belles , & entr’autres  celle  de  Ci- 
céron en  dix  volumes , avec  les  notes  & les  commen- 
taires de  fon  pere , & avec  fes  propres  éclairciffe- 
ments.  Il  dédia  chaque  volume  en  particulier  à des 
fouverains,  à des  papes  , à des  grands,  & à des  gens 
de  lettres,  fes  amis.  Les  curieux  pourront  voir  dans 
les  bibliographes  les  autres  livres  qu’il  a imprimés. 


MAR  75 

MANYOKI,  ( Adam  de)  peintre,né  à Szokolia, 
près  de  Novigrad  en  Hongrie,  en  1673  5 d’une  famille 
noble  , mort  depuis  peu  d’années  à Warfovie,  où  il 
étoit  établi  depuis  1713  , en  qualité  de  peintre  & de, 
penfionnaire  de  la  cour.  C’eft  un  des  meilleurs  pein- 
tres de  portrait  que  l’on  connoiffe  , quoiqu’il  eût  auflî 
du  talent  pour  peindre  les  fleurs.  Quelques-uns  ne 
font  pas  difficulté  de  le  comparer  au  célébré  Nattier. 
Il  dut  fa  perfection  à fes  difpofitions  naturelles  , à une 
attention  fuivie , & à l’étude  qu’il  faifoit  d’après  les 
premiers  maîtres.  Voici  le  jugement  que  porte  de  cet 
artifte  un  connoiffeur  Allemand.  « Manyoki  imite  foi- 
» gneufement  la  nature , mais  avec  choix.  En  peignant, 
v il  confulte  fouvent  le  miroir  fur  l’effet  de  la  peinture. 
» Sa  touche  eft  agréable,  moëlleufe  & tranfparente , 
s?  où  elle  doit  l’être  : ce  qu’on  appelle  la  couleur  de 
j>  pêche  fe  trouve  dans  les  carnations.  » 

MARAESC , muficien  Ruffe  de  ce  fiecîe.  Son  nom 
mérite  d’être  confervé  dans  l’hiftoire  de  la  mufique, 
par  la  réforme  qu’il  y a introduite  dans  fon  pays  natal. 
Cet  efprit  inventif  commença  par  faire  fabriquer  tren- 
te-fept  cors  - de  - chaffe , en  ufage  depuis  long-temps 
chez  les  Ruffies,  de  la  forme  d’un  cône  droit,  ou  tant 
foit  peu  parabolique , & qui , fe  reffemblant  pour  la 
grandeur  & la  groffeur,  rendoient  par  conféquent  le 
même  ton , c’eft-à-dire  une  efpece  de  hurlement  af- 
freux , Ôc  propre  tout  au  plus  à faire  lever  le  gibier. 
Maraefc  évita  cet  inconvénient,  en  faifant  faire  ces 
cors-de-chaffe  de  grandeur  & de  groiTeur  diverfes  ; 
de  forte  que  chacun  rendant  un  ton  différent , ils  for- 
moient  enfemble  trois  oCiaves  complettes.  Ces  trente- 
fept  cors  furent  diftribués  à autant  de  jeunes  chaf- 
feurs  auxquels  on  apprit , avant  toute  chofe  * à fonner 
le  ton  de  leurs  cors  avec  précifion  & avec  pureté.  Après 
cette  première  leçon , on  les  accoutuma  à compter 
exactement  les  notes,  qui  faifoient  pour  eux  autant  de 
filence  jufqu’au  moment  où  leur  tour  venoit  pour 
donner  leur  ton  félon  la  valeur  ou  la  quantité  de 
notes  que  l’air  exige  oit. 
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C’étoîî  îà  fans  doute  la  tâche  difficile  de  îentreprîfe  ; 
mais  le  Ruffe  fe  pliant  aifément  à la  difcipÜne,  & mon- 
trant d’ailleurs  des  difpofitions  heureufes  pour  tous  les 
arts  également, un  peu  de  patience  de  la  part  du  maître, 
& beaucoup  d’application  de  la  part  des  éleves,  en  affu- 
rerentle  fuccès.Le  relie  fut  l’affaire  du  compofiteur  qui 
diftrihuoit  toutes  les  parties  de  fa  piece  entre  les  diffé- 
rents muficiens , de  façon  que  chacun  n’eût  à jouer  au 
tour  marqué  que  la  note  qui  répondoit  au  ton  de  fon 
cor.  C’eft  par  cette  invention  finguliere  qu’on  vif  en 
îrès-peu  de  temps  cette  compagnie  de  jeunes  chaf- 
feurs  en  état  d’exécuter  tout  ce  qu’on  leur  préfentoit. 
Ils  font  aujourd’hui  fi  bien  dreffés  , qu’ils  jouent  des 
marches  , des  airs , des  fymphonies  entières  avec  leur 
allegro  , andante  & prefto  , & qu’ils  rendent  avec  une 
précifion  étonnante  les  morceaux  les  plus  difficiles , 
& des  paffages  farcis  de  doubles  & triples  croches. 

Quand  ils  exécutent,  chacun  tient  à la  main  un  pa- 
pier furllequel  les  notes  de  fon  inftrumentfont  marquées, 
ainfi  que  les  fiîences  qu’il  eft  attentif  à compter , afin 
que , dans  l’inftant  oh  l’ordre  le  regarde , il  faffe  fon- 
ner  fon  inffrument  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
vite,  fuivant  qu’il  lui  eft  prefcrit  par  le  compofiteur. 
L’oreille  de  l’auditeur  eft  fi  bien  trompée , qu’on  s’ima- 
gine que  chaque  air  eft  exécuté  de  fuite  & de  concert 
par  les  différents  muficiens , tandis  que  chaque  cor  ne 
îourniffant  tour-à~tour  que  le  ton  qui  lui  eft  propre, 
l’exécution  ne  confifte  que  dans  un  tout  morcelé  en 
autant  de  parties  qu’il  y a de  notes  fucceffives  dans 
un  air.  Cette  mufique  fait  l’effet  le  plus  furprenant , 
fur-tout  en  plein  champ , ou  l’air  peut  fe  prêter  libre- 
ment & fans  fe  heurter  aux  vibrations  que  ces  inff- 
froments  excitent.  L’effet  en  eft  grand , majeftueux  & 
agréable  en  même  temps  ; il  faut  l’avoir  entendu  pour 
s’en  faire  une  idée.  Vingt  - quatre  ou  trente  cors  de 
chaffe  ordinaires,  qu’on  feroit  jouer  enfembîe , pro- 
duiroient  peut-être  quelque  chofe  d’approchant , mais 
toujours  fort  au  deftous  de  l’harmonie  furprenante  de 
ces  cors  de  chaffe  de  Ruftie,,  qui,  par  l’ondulation  & 
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le  frémiffement  d’un  fon  plein  8c  étendu  qu’aucun 
inftrument  fucceffif  ne  fçauroit  rendre  avec  cette  éga- 
lité, flattent  & étonnent  à-la-fois  l’oreille  de  l’audi- 
teur. A Pé.tersbourg , l’on  entend  /ouvent  cette  mu- 
fique  dans  les  belles  foirées  d’été  fur  la  Néva,  où  elle 
précédé  ordinairement  les  chaloupes  de  la  cour. 

MARAIS , ( Marin  ) muficien , né  à Paris  en  1656, 
mort  en  1728.  Il  apprit  la  muüque  de  Chaperon , maî- 
tre de  la  Sainte-Chapelle,  qui  forma  Lalouette , Co- 
laffe , & tous  les  muficiens  de  ce  temps-là.  Marais  , 
forti  de  cette  école  , fe  perfectionna  fous  Lully.  Son 
goût  le  porta  principalement  à jouer  de  la  viole.  Il 
en  prit  des  leçons  de  Sainte-Colombe , qui  avoit  alors 
une  grande  réputation,  & qui  ajouta  à cet  inftrument 
la  feptieme  corde  qu’on  nomme  le  bourdon.  Marais 
fit  des  progrès  fi  rapides,  que  fon  maître  ne  voulut 
plus  lui  montrer  à jouer  au  bout  de  ftx  mois  de  le- 
çons. On  peut  dire  qu’il  eft  le  premier  qui  ait  porté 
la  viole  prefqu’aufli  loin  quelle  pouvoir  aller  ; il  ima- 
gina , pour  la  rendre  plus  fonore,  de  faire  filer  en  léton 
les  trois  dernieres  cordes  des  baffes.  C’eft  dommage 
que  cet  inftrument,  autrefois  fort  à la  mode,  foit  au- 
jourd’hui en  difcrédit.  On  lui  a préféré  le  violoncelle, 
qui  a le  fon  plus  fort  , plus  mâle , & qui  foutient 
mieux  les  voix.  Mais  étoit-ce  une  raifon  pour  exclure 
totalement  la  viole  , qui  rend  des  fons  doux  & agréa- 
bles fous  les  doigts  de  ceux  qui  fçavent  en  jouer  ? Ce 
muficien  a compofé  , outre  plufieurs  pièces  de  viole , 
des  opéra  & des  motets  qui  prouvent  fa  fcience  8c 
fon  génie.  L’opéra  d ' Alcyone  paffe  pour  fon  chef- 
d’œuvre.  La  Tempête  fi  renommée  , qu’on  y admire  „ 
fait  un  effet  prodigieux.  Il  imagina  de  faire  exécuter 
la  baffe  de  fa  Tempête,  non- feulement  fur  les  baffons 
! 8c  les  baffes  de  violon , mais  encore  fur  des  tambours 
j peu  tendus , qui  font  un  roulement  continuel  8 C un 
bruit  fourd  & lugubre , lefquels  s’unifiant  avec  les  tons 
aigus  des  flûtes  & des  autres  inftruments , rendent  toute 
| l’horreur  d’une  mer  agitée  & le  fifRement  des  vents  dé* 
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chaînés.  Peut-être  Marais  feroit-il  devenu  encore  plus 
grand  muficien , s’il  s’étoit  familiarifé  avec  la  mufique 
italienne  ; mais  quand  ce  goût  vint  en  France,  il  étoit 
trop  tard  pour  lui. 

MARATTE,  ( [Carie ) peintre,  né  en  1625,  à Ca- 
merano  dans  la  Marche  d’Ancône,  mort  à Rome  en 
1713.  Dès  l’enfance  il  montra  le  plus  grand  goût  pour 
la  peinture.  Il  avoit  toujours  le  crayon  à la  main,  & 
il  exprimoit  le  fuc  des  herbes  & des  fleurs,  pour  pein- 
dre des  figures  qu’il  deffinoit  fur  les  murs  de  la  mai- 
fon  de  fon  pere.  Envoyé  à Rome  à l’âge  de  onze  ans , 
il  fut  éleve  d’André  Sacchi , peintre  célébré  , chez 
lequel  il  demeura  dix -neuf  ans.  Mais  il  ne  laifîa  pas 
d’étudier  les  ouvrages  de  Raphaël , des  Carraches  &C 
du  Guide , d’après  lefquels  il  fe  fit  une  maniéré  qui 
le  mit  dans  une  haute  réputation.  On  crut  d’abord 
que  fon  talent  fe  bornoit  à peindre  des  Vierges,  genre 
où  véritablement  il  excelloit  ; mais  quand  il  eut  com- 
pofé  des  fujets  d’hiftoire,  fes  envieux  mêmes  furent 
obligés  de  rendre  juftice  à l’étendue  de  fon  génie.  Ses 
tableaux  recherchés  par  tous  les  princes  de  l’Europe 
fe  vendoient  un  grand  prix,  même  de  fon  vivant. 
.Honoré  de  l’eflime  du  pape  Clément  XI , il  en  reçut 
une  penfion,  & le  titre  de  chevalier  de  l’ordre  de 
Chriff.  Louis  XIV  le  nomma  fon  peintre  ordinaire. 

La  nature  lui  avoit  donné  en  partage  une  extrême 
modeftie,  beaucoup  de  douceur  & de  complaifance, 
ce  qui  rendoit  fa  fociété  délicieufe.  Ses  travaux  l’ont 
placé  au  rang  des-  peintres  les  plus  célébrés.  Son  def- 
fin  eft  d’un  goût  admirable , fes  expreffions  font  ra- 
vivantes; la  nobleffe,  jointe  à la  fimplicité , fe  trouve 
dans  fes  airs  de  tête.  Rien  de  plus  heureux  que  fes  idées 
pleines  demajefté.  Enfin  fon  coloris  efl  d’une  fraîcheur 
féduifante.  Il  entendoit  fupérieurement  l’hiftoire , l’al- 
légorie , & ce  qui  concerne  l’architeéfure  & la  perf- 
peéfive.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Rome;  mais 
on  en  voit  quelques-uns  dans  le  Cabinet  du  Roi  & 
au  Paîais-R.oyal.  Il  y a encore  un  tableau  de  Carie 
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Maratte  dans  la  galerie  de  l’hôtel  de  Touloufe.  On  a 
beaucoup  gravé  d après  lui,  & il  a gravé  lui -même 
à l’eau-forte  avec  goût  & avec  efprit.  Parmi  fes  éle- 
vés on  diftingue  Paffori , & Nicolas  Berettoni , mort 
à la  fleur  de  fon  âge  en  1682.  Ses  ouvrages  dans  ré- 
gi ife  de  Notre-Dame  de  Monte  Santo  , & fur-tout  les 
Beaux  plafonds  qu’il  a peints  au  palais  Altiéri  à Rome, 
doivent  faire  regretter  qu’il  foit  mort  dans  un  âge 
prématuré. 

MARC -ANTOINE  RAIMOND! , graveur  célé- 
bré , né  à Bologne , floriiïoit  dans  les  quinzième  & 
feizieme  fiecles.  Il  fe  mit  à l’école  de  François  Fran- 
cia, peintre  de  cette  ville , & devint  un  de  fes  meilleurs 
éleves  pour  le  deflin;  il  s’appliqua  enfuite  à manier 
le  burin  dans  les  ouvrages  d’orfèvrerie,  où  il  acquit 
une  grande  facilité.  Ses  affaires  l’ayant  conduit  à Ve- 
nife,  il  y vit  quelques  effampes  qu  Albert  Durer  avoir 
faites  au  burin  & en  taille  de  bois.  C’étoit-là  ou  fon 
génie  l’attendoit  pour  fe  développer.  Enchanté  de 
cette  maniéré , il  fe  mit  tout  de  fuite  à l’imiter , & il 
y reuffit  fi  bien , qu’après  avoir  copié  une  Paffîon 
d’Albert  avec  de  groffes  hachures  fur  le  cuivre , tout 
le  monde  la  prit  pour  la  même  de  Fartiffe  Allemand  , 
d’autant  plus  que  Marc- Antoine  y avoit  mis  la  marque 
d’Albert,  A. D. Celui-ci, inftruit de  cette contrefa&ion , 
entra  dans  une  fi  grande  colere , qu’il  partit  fur  le 
champ  d’Anvers , où  il  avoit  fait  un  voyage , pour  fe 
rendre  à Vende,  & porta  fes  plaintes  au  fénat  contre 
Marc-Antoine  ; mais  tout  ce  qu’il  put  obtenir,  fut  que 
fa  marque  ne  feroit  point  mife  fur  les  planches  de 
fon  rival. 

Dès  que  ce  procès  fut  jugé  , Marc-Antoine  fe  ren- 
dit à Rome,  où  il  grava  d’abord  une  Lucrèce  , d’a- 
près Raphaël.  Ce  grand  peintre  en  fut  tellement  fa- 
tisfait , qu’il  prit  cet  artifte  en  amitié , & qu’il  lui  fit 

fraver  plufieurs  autres  de  fes  tableaux , entr’autres  le 
ugement  de  Paris  & la  Mort  des  Innocents , qui  con- 
tribuèrent beaucoup  à répandre  la  réputation  de  Ra- 
phaël dans  toute  l’Europe.  Si  Marc -Antoine  n’eût 
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exercé  fes  talents  que  fur  de  pareils  fujets,  fa  mé- 
moire feroit  parvenue  pure  & fans  tache  à la  derniers 
pofférité  ; mais  il  fera  toujours  coupable  aux  yeux 
des  honnêtes  gens,  d’avoir  multiplié  par  la  gravure 
les  deffins  infâmes  de  Jules  Romain,  pour  être  mis 
dans  le  livre  plus  infâme  encore  de  l’Arétin.  Le  pape 
Clément  VII  le  fit  arrêter  ; & Marc- Antoine  n’auroit 
peut-être  pas  échappé  à la  punition  qu’il  méritoit,  s’il 
ne  fe  fût  îauvé  de  prifon.  Il  fe  retira  à Florence  ou 
il  acheva  de  graver  le  S.  Laurent,  d’après  le  defim 
de  Baccio  Bandinelli.  Comme  ce  dernier  fe  plaignoit 
quelquefois  au  pape  que  Marc-Antoine  défiguroit  fon 
deffin,  celui-ci  ne  craignit  pas  de  retourner  à Rome, 
& de  préfenter  lui-même  fa  planche  au  fouverain  pon- 
tife. Clément,  qui  étoit  bon  juge,  reconnut  que  cet 
habile  graveur  avoit  corrigé  beaucoup  de  fautes  de 
Bandinelli , & lui  rendit  fon  amitié.  Mais  la  prife  de 
Rome , en  1527,  réduifit  Marc-Antoine  prefque  à la 
mendicité.  Il  fut  obligé  de  donner  tout  ce  qu’il  avoit 
pour  fe  retirer  des  mains  des  impériaux  qui  l’avoient 
fait  prifonnier , & quitta  Rome  où  il  ne  retourna  plus. 
Â fa  mort  il  labia  quelques  éleves  qui  ne  l’égalerent 
pas,  mais  dont  on  recherche  néanmoins  les  eftampes; 
les  plus  connus  font  Marc  de  Ravenne;  Sylveftre  &. 
Auguftin , Vénitiens. 

Les  efiampes  de  Marc-Antoine  feront  toujours  les 
délices  des  amateurs  ; elles  font  d’un  grand  prix  quand 
elles  font  bien  conditionnées,  & des  premières  épreu- 
ves. On  trouve  fur-tout’,  dit  M.  Bafan,  dans  celles 
qu’il  a exécutées  d’après  Raphaël,  une  fi  grande  pu- 
reté de  deffin,  une-telle  précifion,  qu’il  n’y  manque , 
pour  en  faire  des  chefs-d’œuvre  accomplis,  qu’un 
burin  plus  beau,  & cet  effet  de  clair-obfcur  que  l’on 
admire  dans  celles  que  I^tmtius , Bolfvert , Vofterman 
& autres  habiles  maîtres  ont  gravées  d’après  Rubens. 
Les  autres  peintres  d’après  lefquels  Marc-Antoine  a 
travaillé  yffont  Jules  Romain , Baccio  Bandinelli  & Mi- 
chel-Ange. On  voit  encore  de  lui  plufieurs  portraits , 
èntr’autres  celui  de.  l’Arétin. 
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MARCEL , F un  des  plus  grands  danfeurs  qu’ait  eus 
l’académie  royale  de  muhque,  eft  mort  en  1759,  ^orî 
âgé.  Il  mettoit  beaucoup  d’importance  à fon  art.  On 
rapporte  qu’un  jour , la  main  appuyée  fur  le  front , 
l’œil  fixe,  le  corps  immobile,  & dans  l’attitude  d’une 
méditation  profonde , il  s’écria  tout-à-coup , en  voyant 
danfer  fon  écoliere  : Que  de  chofes  dans  un  menuet  i 
Cette  anecdote  rappelle  celle  d’un  autre  danfeur,  qui 
dit  : Il  ny  a que  deux  grands  hommes  en  Europe  3 le  roi 
de  P.  & moi.  A la  démarche , à l’habitude  du  corps , 
Marcel  prétendoit  connoître  le  cara&ere  d’un  homme. 
Un  étranger  s’étant  préfenté  dans  la  falle  où  il  don- 
noit  des  leçons  de  danfe , il  lui  demanda  de  quel  pays 
il  étoit.  Je  fuis  Anglois.  — Vous  Anglais  ! lui  répliqua 
Marcel  : Vous  ferie £ de  cette  ijle  ou  les  citoyens  ont  part 
à V adminiflration  publique  , & font  une  portion  de  la  puïf 
fance  fouveraine  ! Non  3 monfeur  ; ce  front  baijfé , ce  re- 
gard timide , cette  démarche  incertaine  , ne  m annoncent 
que  Vefclave  titré  d'un  électeur . 

I.  MARCHAND,  (, Jean-Louis ) muficien  organise, 
né  à Lyon,  mort  à Paris  en  1732,,  âgé  de  foixante- 
trois  ans.  Le  defir  de  s’inflruire  dans  fon  art  le  con- 
duifit  fort  jeune  dans  la  capitale;  mais  s’y  trouvant 
fans  recommandation  & fans  amis , il  fut  bientôt  dé- 
pourvu de  toutes  fortes  de  fecours.  Il  entra  par  ha~ 
làrd  dans  1a.  chapelle  du  college  de  Louis  le  Grand, 
au  moment  qu’on  attendoit  l’organifte  pour  commen- 
cer l’office  divin.  Il  demanda  à toucher  l’orgue , fo. 
qui  ne  lui  fut  accordé  qu’après  bien  des  inftances  de 
fa  part,  parce  qu’on  fe  méfioit  de  fon  talent.  Mais  à 
peine  eut-il  mis  fes  mains  fur  le  clavier, qu’il  étonna 
tous  les  auditeurs.  Les  défaites  lui  témoignèrent  la 
plus  grande  affeâion  ; ils  le  retinrent  dans  leur  col- 
lege, & contribuèrent  à fon  éducation,  en  lui  four- 
nilfant  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  perféâionner  fes 
heureufes  difpofitions.  Marchand  fut  pénétré  toute  fa 
vie  de  la  plus  vive  reconnoiffance  à leur  égard,  & 
m quitta  jamais  l’orgue  dont  fes  talents  Pavoisai  mis 
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d’abord  en  poffeffion.  Cependant  fa  réputation  fe  rê« 
pandit  bientôt  dans  Paris.  On  lui  offrit  prefque  tou- 
tes les  places  d’organifte  vacantes  : il  s’attacha  parti- 
culiérement à celle  des  Cordeliers. 

Son  génie  vif  & foutenu , la  rapidité  de  fon  exé- 
cution, la  tournure  de  fes  chants,  fon  jeu  brillant  & 
profond,  attiroient  une  foule  de  muficiens  Sc  d’a- 
mateurs, & lui  méritèrent  la  gloire  d’être  regardé 
comme  le  plus  grand  organise  qu’il  y eût  eu  jufqu’a- 
lors.  Malheureusement  il  avoit  l’efprit  fi  fantafque , 
fi  indépendant , & même  fi  extraordinaire , que  fouvent 
il  paroiffoït  au  délions  de  lui-même.  Il  s’embarralfoit 
peu  de  fa  réputation,  & encore  moins  de  fa  fortune. 
Il  rejettoit  les  occafions  fréquentes  qui  fe  préfentoierit 
à Paris  pour  acquérir  des  richelfes;  & fon  inconlfance 
lui  faifant  croire  qu’il  les  trouveroit  ailleurs , il  facri- 
£oit  les  plus  grands  avantages  pour  courir  dans  les 
pays  étrangers,  d’où  il  revenoit  bientôt  auffi  pauvre 
qu’il  y étoit  allé.  Fier  & impofant , il  ne  recevoit  de 
compliments  que  de  la  part  de  ceux  qui  fe  connoif- 
foient  en  mérite , & il  rejettoit  les  fades  adulations 
des  ignorants.  Il  ne  touchoit  pas  de  morceaux  fuivis , 
lorfque  les  alfemblées  étoient  les  plus  nombreufes  ; 
mais  le  plus  fouvent  c’étoit  en  préfence  de  deux  ou 
trois  amis  choifis  qu’il  développoit  tout  fon  génie.  Il 
fallait  donc  fe  cacher  dans  les  coins  de  l’églife  pour 
avoir  la  fatisfa&ion  de  l’entendre , <$c  le  tromper  pour 
fe  procurer  du  plaifir.  Il  négligeoit  la  plupart  de  fes 
écoliers,  pour  deux  ou  trois  auxquels  il  s’attachoit.  Il  ne 
fortoit  pas  des  maifons  qui  lui  plaifoient  ; il  y touchoit 
du  clavelïiin  tant  qu’on  vouloit , fans  s’embarralfer  fi 
en  l’attendoit  ailleurs. 

Une  veille  de  Noël,  des  perfonnes  de  la  première 
diftin&ion  s’étoient  rendues  dans  l’églife  des  Corde- 
liers pour  l’entendre.  Il  foupoit  ce  foir-là  dans  une  mai- 
fon  où  il  fe  plaifoit  beaucoup.  On  vint  l’avertir  'qu’on 
l’attendoit  avec  impatience.  Quelques  raifon^  qu’on 
put  lui  alléguer,  il  ne  fut  jamais  poffible  de  l’engager 
à fe  rendre  à l’églife;  6c  il  ne  répondit  autre  choie, 

fi  non 


MAR  St 

ïiiloîî  que  ce  feroit  pour  une  autre  fois , mais  qu’il 
vouloit  abfolument  palier  la  nuit  dans  la  maifon  où 
il  fe  trouvoit  alors.  On  rapporte  qu’il  lui  arriva  un 
Jour  de  toucher  l’orgue  des  Cordeliers  avec  une  feule 
main , ayant  l’autre  bra$  en  écharpe  ; que  perfonne 
aie  s’en  apperçut , & qu’il  charma  également  fes  audi- 
teurs. Si  ce  fait  elt  vrai , il  n’y  *a  eu  & il  n’y  aura 
Jamais  d’organifte  à lui  oppofer.  Quelque  temps  avant 
fa  mort , il  quitta  les  Cordeliers  oii  il  demeuroit  ; & la 
derniere  fois  qu’il  toucha  leur  orgue , il  fortit  en  di- 
fant  : Adieu , ma  chere  veuve  * fans  doute  pour  foutenir 
fon  caraâere  jufqu’à  la  fin.  On  a de  lui  deux  livres 
de  pièces  de  claveffin,  eftimés.  On  prétend  qu’il  avoit 
mis  en  mufique  un  opéra  de  Pyrame  & Thisbéâ  qu’il 
n’a  jamais  voulu  laiffer  repréfenter. 

II.  MARCHAND , ( Henri ) mêchanicîen , connu 
fous  le  nom  de  Pere  Grégoire , du  tiers  ordre  de  faint 
François  , né  à Lyon  en  1674.  Son  efprit  & fort, 
amour  pour  les  fciences  fuppléerent  aux  fecours  qui 
lui  avoient  manqué  du  côté  de  la  fortune.  Jeune 
religieux , il  employoit  les  nuits  même  à l’étude,  pour 
réparer  le  temps  qu’il  étoit  obligé  de  donner  le  jour 
aux  exercices  de  fon  état.  Sa  plus  grande  contraven- 
tion à la  réglé , étoit  de  prendre  des  livres  de  mathé- 
matiques dans  la  bibliothèque  de  fon  couvent,  à l’infçu 
de  fon  pere  maître.  Celui-ci  1’âyant  furpris  à les  lire  ^ 
& n’y  connoifiant  rien , le  cita  au  chapitre  pour  s’être 
occupé  de  leéhires  indécentes.  C’efi:  ainfi  qu’il  appel- 
loit  ie  Traité  des  Sinus  & des  Tangentes.  Le  latin  * 
l’italien , la  poéfie  & la  mufique  lui  fervoient  de  dé- 
laffement  dans  les  études  effentielles  de  la  philôfophie 
&.  de  la  théologie  ; il  fit  dans  ces  deux  fciences  des 
progrès  dont  les  religieux  de  fon  ordre  confervent 
des  preuves  dans,  les  manufcrits  qu’il  leur  a labiés. 

Son  habileté  pour  les  méchaniques  a fur- tout  éclaté 
dans  ces  deux  fameux  globes,  de  fix  pieds  de  diamètre* 
qui  font  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  la  Guil- 
lotiere , & qui  font  encore  l’admiration  des  curieux  % 
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il  les  traça,  les  fabriqua,  & les  peignit  lui-même;  i! 
ne  fut  aidé  dans  ce  travail  que  par  le  pere  Bonaven- 
tureYin,  fon  coufm-germain,  &c  Lyonnois,  que  les 
emplois  de  fon  ordre  arrachèrent  malgré  lui  aux  mé- 
chaniques , pour  lefquelles  il  étoit  né.  Le  pere  Gré- 
goire fut  plus  heureux  ou  plus  modefte  encore.  Quel- 
ques inftances  que  fes  fupérieurs  pulïent  lui  faire,  il 
fe  conferva  aux  fciences  qu’il  aimoit.  Pour  leur  adou- 
cir fa  réfiflance  fur  ce  point,  il  n’eft  point  de  forte  de 
travail  auquel  il  ne  fe  foit  prêté  pour  le  bien  & pour 
la  gloire  de  fon  ordre,  content  de  le  fervir,  pourvu 
qu’on  le  laifsât  dans  la  fimplicité  qui  faifoit  fon  ca- 
raéfere.  La  fociété  royale  des  beaux  arts  de  Lyon, 
malgré  le  foin  qu’il  prenoit  de  fe  cacher,  lui  donna 
une  place  d’affocié.  Elle  ne  put  obtenir  de  lui  qu’il 
parut  dans  fes  affemblées;  il  s’acquittoit  de  loin  de 
fon  tribut  académique.  Feu'  M.  le  Grand-Prieur  de 
France  l’honoroit  de  fa  confiance,  & lui  demandoit 
fouvent  des  confeils.  Il  fut  employé  plufieurs  fois  par 
ordre  du  Roi.  On  prétend,  & ce  fait  eft  attellé  par 
beaucoup  de  gens  qui  difent  avoir  vu  une  lettre  de 
feu  M.  le  Duc  qui  le  prouve , qu’il  avoit  découvert  un 
fecret  de  l’efpece  de  celui  que  trouva  le  fameux  Fer- 
nei  pour  rendre  Catherine  de  Médicis  féconde,  &.  qu’il 
avoit  fallu  le  perfécuter  long -temps  pour  qu’il  osât 
le  donner,  quoiqu’il  fût  écrit  en  latin. 

Le  célébré  abbé  de  Villemot  avoit  été  fon  maître, 
& il  a eu  à fon  tour  des  difciples  qui  lui  ont  fait 
honneur.  Le  pere  Grégoire  mourut  à Marfeille  en 
I75°* 

MARCHÏON , architeéfe  & fculpteur , vivoit  dans 
le  treizième  fiecle , & naquit  à Arezzo.  Ï1  fut  choifi 
par  le  pape  Innocent  III  pour  conftruire  à Rome  l’é- 
glife  & l’hôpital  du  Saint  -Efprit  , que  Paul  III  fit 
enfuite  rebâtir.  Il  éleva  encore  l’églife  de  S.  Silvef- 
tre;  la  tour  de  Conti,  ainfi  nommée,  parce  qu’inno- 
cent III  étoit  de  la  maifon  de  Conti.  La  chapelle  de 
la  Crèche , qui  êfl  dans  l’églife  de  Sainte-Marie  Ma- 
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jeure  , que  Sixte-Quint  fit  rebâtir,  étoït  du  même  ar- 
chitecte. Marchion  bâtit  dans  fa  patrie  l’églife  paroif- 
fiale  & le  clocher.  La  façade  étoit  ornée  de  trois  or- 
dres l’un  fur  l’autre.  Les  colonnes  étoient  de  différent 
tes  groffeurs,  les  unes  exceffivement  grottes,  j & les 
autres  d’une  très -grande  délicateffe  : elles  étoient  tra- 
vaillées en  forme  de  vis  : quelques-unes  étoient  ac- 
couplées deux  à deux,  & quelquefois  jufqu’à  quatre 
enfemble  : des  efpeces  de  confoles , représentant  des 
animaux  de  différentes  efpeces , fculptées  avec  autant 
d’art  que  de  caprice , leur  fervoient  de  bafe  : cette  fa- 
çade étoit , en  un  mot , l’enfemble  le  plus  bizarre  & le 
plus  fmgulier;  tel  étoit  le  goût  du  fiecle.  Les  architec- 
tes , qui  avoient  tous  quelque  pratique  de  la  fcülpture, 
affeéioient  d’en  charger  toutes  les  parties  de  leurs  édi- 
fices , fans  goût  & fans  choix.  Leur  mérite  fe  rédui- 
foit  à entaffer  des  ornements  bizarres,  & à négliger 
les  belles  proportions,  & ces  réglés  judicieufes  que 
les  Grecs  & les  Romains  obfervoient  avec  tant  de 
fcrupule. 

MARGARITON,  peintre , fculpteur  8c  archite&e, 
né  à Àrezzo  en  Tofcane,  dans  le  treizième  fiecle  , 
mort  à l’âge  de  foixante-dix-fept  ans.  Le  principal  de 
fes  ouvrages  en  architeélure  eff  la  cathédrale  de  fa 
patrie,  d’après  les  defîins  de  Lapo.  Sa  réputation  en 
peinture  le  fit  choifir  par  le  pape  Urbain  IV,  pour 
faire  quelques  tableaux  dans  l’églife  de  S.  Pierre  de 
Rome.  Dans  la  fuite,  Grégoire  X étant  mort  à Arezzo 
l’an  1275,  en  revenant  de  Lyon  ou  il  avoit  tenu  un 
concile,  les  habitants  chargèrent  Margariton  de  faire 
dans  l’églife  cathédrale  le  tombeau  de  ce  pape  qui 
avoit  donné  trente  mille  écus  pour  achever  de  la  bâ- 
tir. Cet  artifte  fit  la  ftatue  de  Grégoire  en  marbre , & 
embellit  de  plufieurs  tableaux  la  chapelle  où  étoit  ce 
maufolée. 

I.  MARIETTE  , {Jean)  defîinateur,  graveur  & 
Imprimeur , mort  à Paris  en  1742,  âgé  de  quatre- 
vingt -deux  ans , avoit  beaucoup  de  talent  pour  h 
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peinture , qu’il  apprit  de  Jean-Baptifle  Corneille  , forî 
beau  - frere  ; mais  les  confeils  du  célébré  le  Brun  , 
fon  ami  , le  déterminèrent  à Fart  de  la  gravure.  Il 
s’y  eft  diflingué  par  plufieurs  ouvrages  dans  un  bon 
goût  de  defïin  , & par  une  connoiffance  fort  éten- 
due des  eftampes.  Il  a mis  au  jour  plufieurs  petits 
morceaux  pleins  d’efprit  & de  goût,  la  plupart  d’a- 
près fes  propres  deffins.  Cet  habile  graveur  eut  un 
fils  célébré , qui  fuit. 

II.  MARIETTE , {Pierre- Jean)  honoraire  amateur 
de  l’académie  royale  de  peinture,  & de  celle  de  Flo- 
rence, naquit  à Paris  en  1694,  avec  le  goût  le  plus 
décidé  pour  les  arts.  Il  les  cultiva  pendant  toute  fa 
vie , & forma  la  plus  belle  colleêlion  de  deiîins  & 
d’eflampes  qu’on  ait  vue.  Il  ne  s’étoit  pas  borné  à 
l’admiration  des  beautés  de  l’art , il  a lui-même  com- 
pofé  des  ouvrages  qui  feront  le  monument  éternel 
de  fes  talents  & de  fon  goût,  fur-tout  fon  Traité  des 
Pierres  gravées  du  Cabinet  du  Roi , qu’il  a magnifi- 
quement imprimé  ; Y Explication  des  peintures  antiques , 
publiées  par  M.  le  comte  de  Caylus  ; la  Defcription  des 
travaux  pour  la  fonte  en  bronze,  d’un  feul  jet,  de  la 
flatue  équeftre  de  Louis  XV  ; la  Defcription  fommaire 
des  Dejfins  du  cabinet  de  M.  Cro^at , &c.  Il  avoit  en- 
core dans  fes  manufcrits  une  quantité  prodigieufe  de 
remarques  & d’anecdotes  les  plus  intéreffantes  pour 
l’hifloire  de  la  peinture  & de  la  gravure , qu’il  penfoit 
à mettre  en  ordre  lorfqu’il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
l’a  enlevé  en  1774. 

MAR.INE,  (la)  ou  l’Archite&ure  navale,  apour  objet,, 
ainfi  que  nous  l’avons  dit  à l’article  Architecture  , 
la  conftruRion  des  vaiffeaux  , des  galeres,  & généra- 
lement de  tous  les  bâtiments  flottants , aufli-bien  que 
celle  des  ports , moles , jettées , corderies , magafins,  &c, 
érigés  fur  le  rivage  de  la  mer  ou  fur  fes  bords. 

La  Marine  doit  avoir  eu  de  très-foibles  commence- 
ments. Les  hommes , effrayés  des  tempêtes  & des 
orages  qui  agitent  la  mer,  durent  craindre  defe  con- 
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fier  à ce  terrible  élément  ; & le  premier  qui  ofa  le 
braver  fut  armé  fans  doute  , félon  la  penfée  d’Ho- 
race, d’un  courage  fier,  & pour  ainfi  dire  au  deffus 
de  l’humanité.  Ce  ne  fut  d’abord  que  le  long  des  côtes 
qu’on  ofa  s’effayer  fur  de  fimples  planches  & des  pou- 
tres jointes  enfemble.  On  s’avifa  dans  la  fuite  de  les 
border  de  claies  d’ofier,  que  l’on  couvroit  de  cuir» 
Dans  le  même  temps  ou  peu  après , on  ht  des  gon- 
doles ou  pirogues  conduites  d’un  feul  tronc  d’arbre 
creufé , femblables  à celles  des  fauvages  de  l’Améri- 
que. Elles  ne  portoient  dans  les  commencements  que 
deux  ou  trois  hommes  : infenfiblement  on  en  fit  qui 
en  portèrent  vingt  ou  trente.  Les  Phéniciens,  dit-ons 
furent  les  premiers  qui  perfeélionnerent  ces  frêles  bâ- 
timents. Ils  entreprirent  des  voyages  d’un  plus  long 
cours  qu’on  n’avoit  fait  jufqu’alors  ; ils  s’avancèrent  en 
pleine  mer,  abordèrent  dans  des  régions  inconnues 9 
& apprirent  aux  hommes,  quoique  féparés  par  de  gran- 
des diffances,  àfe  lier  par  l’intérêt  du  commerce. 

Les  Carthaginois , qui  étoient  une  colonie  des  Phé- 
niciens , marchèrent  fur  leurs  traces  , & peut-être 
même  les  furpafferent.  On  eft  étonné  des  longs  tra- 
jets qu’ils  firent  fur  mer.  On  fçait  qu’ils  parvinrent  à 
la  côte  occidentale  d’Afrique;  quelques-uns  même 
penfent  qu’ils  doublèrent  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ; 
& d’autres  ne  font  pas  éloignés  de  croire  qu’eux  ou 
les  Phéniciens  avoient  pénétré  jufqu’en  Amérique  s 
par  la  reffemblance  des  mœurs  de  plufieurs  de  fes  ha- 
bitants, & de  celles  de  ces  anciens  peuples.  Mais  alors 
la  Marine  étoit  bien  fupérieure  à ce  qu’elle  avoit  été- 
dans  les  premiers  temps.  On  avoit  imaginé  des  vaif» 
féaux  de  différente  forme  & de  différente  grandeur». 
Les  plus  confidérables  étoient  des  galeres  à plufieurs 
rangs  de  rames.  On  prétend  que  les  Corinthiens  furent 
les  premiers  qui  changèrent  l’ancienne  forme  des  ga- 
lères, & qu’ils  en  conff  ruifirent  à trois  & peut-être  à cinq 
rangs  de  rames  ; que  Syracufe  fe  piqua  bientôt  d’imi- 
ter finduflrie  de  la  ville  de  Corinthe  dont  elle  tiroit 
fou  origine y &.  quelle  ne  tarda  pas  à la  furpaffer.  On 
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a beaucoup  écrit , on  a beaucoup  diiTerté  pour  expîî* 
quer  comment  pouvoit  fe  faire  la  manœuvre  dans  ces 
galeres  à plufieurs  rangs  de  rames , fans  s’embarraffer. 
11  eft  en  effet  allez  difficile  de  le  concevoir;  mais , fans 
entrer  ici  dans  des  difcufîions  étrangères  à mon  fujet, 
il  fufEt  de  fçavoir  que  la  cbofe  exifloit,  & qu’il  n’eft 
pas  pofîibîe  de  la  révoquer  en  doute. 

Plufieurs  peuples  de  l’antiquité  fe  rendirent  recom- 
mandables par  leur  Marine.  Nous  avons  dit  un  mot 
des  Phéniciens  & des  Carthaginois.  On  fçait  que  les 
Lacédémoniens , les  Athéniens , les  Perfes , les  Egyp- 
tiens & les  Romains , eurent  aulîi  des  forces  navales 
confidérables , & qu’ils  armèrent  des  flottes  très-nom- 
breufes.  Il  eft  étonnant  fur-tout  que  les  Romains  qui, 
pendant  plus  de  quatre  fiecles , n’eurent  prefque  aucun 
vaiffeau , fe  foient  trouvés  tout-à-coup , dans  la  pre- 
mière guerre  Punique,  en  état  de  conftruire,  en  moins 
de  deux  mois , cent  galeres  à cinq  rangs  de  rames , &. 
vingt  à trois  rangs  ; de  former  des  matelots  & des 
rameurs  à une  manœuvre  qui  jufques-là  leur  avoit  été 
inconnue , & de  gagner  une  bataille  navale  contre  les 
Carthaginois , c’eft-à-dire  contre  la  nation  la  plus  puif- 
fante  & la  plus  expérimentée  .qu’il  y eût  fur  mer.  Ils 
firent  plus  dans  la  fuite  ; ils  détruifirent  Carthage  elle- 
même,  & Corinthe  dans  la  Grece  ; ils  fubjuguerent 
Âthenes  , Syracufe  , Carthagene  , Alexandrie , Mar- 
feille , lieux  célébrés  par  leurs  richeffes , la  magnifi- 
cence & la  sûreté  de  leurs  ports;  &,  après  avoir  tout 
envahi,  ils  entretinrent , pour  foutenir  leur  puiffance, 
des  armées  navales  très-formidables. 

Cependant  ce  peuple  n’avoit  point  l’efprit  du  com- 
merce, & dès-lors  la  Marine  n’avoit  point  des  reffour- 
ces  allurées  pour  fe  foutenir  long-temps  avec  fplen- 
deur.  Aufïi  la  vit-on  décheoir  fenfiblement  fous  les  em- 
pereurs : l’invafion  des  barbares  acheva  de  la  ruiner 
dans  l’empire  Romain  ; & fi  elle  fe  maintint  encore 
quelque  part , ce  fut  parmi  les  barbares  eux-mêmes  , 
auxquels  elle  étoit  néceffaire  pour  porter  la  terreur  &, 
la  défolation  dans  les  lieux  qui  excitoient  leur  cupi- 
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dite»  On  découvre  quelques  veftiges  de  îa  Marine  en 
France  chez  les  premiers  fucceffeurs  de  Clovis  ; mais, 
bientôt  négligée,  elle  tomba  dans  un  état  de  langueur 
déplorable  jufqu’à  Charlemagne , qui  la  rétablit  pour 
affurer  les  conquêtes  , & pour  s’oppofer  aux  incur- 
fions  des  Normands  qui  commençoient  à infefter  les 
mers , & à faire  des  defcentes  dans  différents  endroits 
de  fa  domination,  ou  ils  exerçoknt  des  ravages  affreux. 
Cet  éclat  de  la  Marine  dura  peu  ; le  démembrement 
de  la  monarchie  en  plufieurs  fouverainetés  particuliè- 
res , lui  porta  un  coup  mortel.  On  ne  trouve  d’autre 
trace , d’une  foible  exiftence  , que  dans  quelques  aéles 
qui  nous  apprennent  que  les  feigneurs  avoient  une  ef- 
pece  d’amiraux,  nommés  Patrimoniaux. 

Les  premières  Croifades  ranimèrent  un  peu  îa  Ma- 
rine. Le  tranfport  des  pèlerins,  des  troupes,  des  pro- 
vifions , obligea  de  conftruire  des  vaiffeaux.  Ce  fut 
alors  que  les  Vénitiens,  & après  eux  les  Génois,  jet- 
terent  les  fondements  de  lèur  puiffance  maritime.  Maî- 
tres du  commerce  , ils  s’enrichiffoient  aux  dépens  de 
toutes  les  autres  nations  de  l’Europe , qui  n’en  avoient 
aucune  idée,&  qui  étoient  devenues  leurs  tributaires. 
S.  Louis  en  France  fentit  néanmoins  îa  néceffité  de 
fe  rendre  refpeclable  fur  mer.  Il  eft  le  premier  de  nos 
rois  qui  ait  eu  un  officier  principal , avec  le  titre  d’A- 
miral.  La  guerre  avec  l’Angleterre  rendit  encore  nos 
forces  navales  plus  confidérables  fous  le  régné  de 
Charles  V , par  les  foins  de  fon  amiral  Jean  de 
Vienne. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps  qu’on  fit  une  dé- 
couverte importante , admirable  , & qui  devoit  fervir  à 
rendre  la  Marine  plus  floriffante  qu’elle  n’avoit  ja- 
mais été,  ou,  pour  mieux  dire,  à lui  donner  une  fé- 
condé création  ; je  veux  parler  de  la  découverte  de  la 
bouffole.  La  ville  de  Melphife  fait  gloire  de  lui  avoir 
donné  le  jour  ; elle  l’attribue  à un  certain  Flavio  Gioïa 
ou  Giri  , qui  la  trouva  vers  l’an  1302. 

Ce  n’eft  pas , comme  le  dit  M.  Goguet  dans  fou 
Origine  des  Loix , des  Sciences  & des  Arts , que  la  ètr 
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re£Hoîi  de  l’aimant  n’eût  été  connue  pîufleurs  fiecîes 
auparavant , qu’on  ne  la  communiquât  même  à un 
morceau  de  fer  fans  doute  allongé , & que  les  gens 
de  mer  ne  s’en  fervifient  pour  diriger  leur  route.  On 
faifoït  nager  ce  morceau  de  fer , en  le  plaçant  fur  une 
petite  nacelle  de  bois  ou  de  liege , & fa  direélion  fer» 
voit  à indiquer  le  Nord.  C’efl  à peu  près  ainfi  que 
plufieurs  nations  Indiennes  le  font  encore;  mais  il  eft 
aifé  de  fentir  combien  ce  moyen  étoit  peu  commode, 
êc  combien  de  fois  l’agitation  de  la  mer  devoir  le  ren- 
dre impraticable.  Les  Melphitains  imaginèrent  la  fuf- 
penfion  commode  dont  nous  ufons  aujourd’hui , en 
mettant  l’aiguille  touchée  de  l’aimant  fur  un  pivot  qui 
lui  permet  de  fe  tourner  de  tous  les  côtés  avec  faci- 
lité. On  ne  fçait  s’ils  allèrent  d’abord  plus  loin.  Dans  la 
fuite , on  la  chargea  d’un  carton  divifé  en  trente-fix 
rumbs  de  vents,  qu’on  nomme  la  Rofe  des  Vents ; & 
l’on  fufpendit  la  boîte  qui  la  porte  de  maniéré  que , 
quelque  mouvement  qu’éprôuvât  le  vaiffeau , elle  refiât 
toujours  horizontale.  Au  relie , quand  je  dis  que  les 
Melphitains  ont  découvert  la  boufïble , c’efl  pour  me 
conformer  à l’opinion  la  plus  commune  ; car  les  Fran- 
çois , les  Anglois  & les  Allemands  la  revendiquent  ; 
& peut-être  en  efl-il  de  cette  découverte,  comme  de 
bien  d’autres  : on  en  ignore  les  inventeurs  , parce 
quelles  ne  fe  font  faites  qu’infenfiblement,  & que  pin- 
fiems  perfonnes  ont  contribué  , chacune  de  leur  côté, 
à les  perfeélionner. 

Quoi  qu’il  en  foit , c’efl:  à l’aide  de  cette  merveil- 
leufe  machine , que  la  Marine  efl  dans  cette  fplendeur 
où  nous  la  voyons  aujourd’hui  dans  l’Europe.  Les  pro» 
grès  de  la  navigation  qui  changea  prefque  lùbitement 
de  face,  les  gens  de  mer  s’enhardifîant  de  plus  en  plus 
à s’éloigner  des  côtes;  le  commerce  de  toute  l’Eu- 
rope , qui  prit  par-là  une  nouvelle  vigueur  ; la  décou- 
verte enfin  d’un  paffage  aux  Indes  orientales  en  dou- 
blant le  cap  de  Bonne-Efpérance,  & celle  de  l’Amé- 
rique ; la  conflruélion  variée  des  vaiffeaux  ; leurs  agrêts* 
leurs  moyens  d’attaque  & de  défenfe;  la  manoeuvre 
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des  matelots , la  fcience  du  pilotage , les  progrès  même 
dans  l’aftronomie  ; tous  ces  avantages  font  des  fruits 
qu’on  a retirés  de  l’invention  de  la  bouffole,  & autant 
de  preuves  de  l’induffrie  humaine,  qui  n’éclate  jamais 
avec  plus  d’a&ivité  que  dans  tout  ce  qui  fert  à la  na- 
vigation. Il  eft  inutile  d’entrer  dans  un  plus  long  dé- 
tail qui  me  meneroit  trop  loin.  D’ailleurs  il  n’eft  per- 
fonne  qui  ne  çonnoiffe  la  puiffance  refpeélive  des  na- 
tions maritimes  de  l’Europe.  Je  me  contente  de  re- 
marquer que  la  Marine  fortit , en  quelque  forte , du 
néant  en  France  , fous  le  miniftere  du  cardinal  de 
Richelieu  ; qu’elle  fut  portée  beaucoup  plus  loin  par 
M.  Colbert,  fous  le  régné  de  Louis  XIV  ; & qu’il  doit 
être  permis  à tout  citoyen  de  faire  des  vœux  pour 
qu  elle  acquière  un  luftre  néceffaire  dans  un  pays  dont 
la  fituation  eft  fi  favorable  aux  forces  navales  &:  au 
commerce. 

MARIO  NUZZÏ,  peintre,  né  à Penna,  ville  du 
royaume  de  Naples,  en  1603  , mort  à Rome  en  1673. 
Il  eft  plus  connu  fous  le  nom  de  Mario  di  Fiori , parce 
qifil  excelloit  à peindre  les  fleurs.  Ses  tableaux  offrent 
une  vérité  qui  charme  & qui  féduit  les  fens,  un  choix 
judicieux,  une  touche  légère  & un  coloris  brillant.  Son 
pinceau  lui  procura  une  grande  réputation  , des  amis 
puiffants , & une  fortune  confidérable.  Smith  a gravé 
d’après  lui  quelques  pots  de  fleurs , & Coelmans  en 
a fait  un  dans  le  cabinet  de  M.  d’ Aiguilles  à Aix.  Ma- 
î rio  eut  plufieurs  éleves,  parmi  lefquels  on  diftingue 
fes  deux  fils , & fur-tout  Laurent  Bernafconi,  qui  feul 
hérita  d’une  partie  de  fes  talents.  Ses  ouvrages  font 
répandus  dans  les  pays  étrangers  & dans  tous  les  ca- 
binets de  Rome. 

MARMITA,  graveur  en  pierres  fines , vivoit  dans 
le  feizieme  fiecle.  Après  avoir  exercé  pendant  quel- 
i que  temps  la  peinture  à Parme , il  grava  fur  les  pier- 
I res  fines  ; & , prenant  pour  fes  modèles  les  ouvrages 
I des  anciens , il  produifit  plufieurs  morceaux  intérêt 
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fants.  Maïs  ce  qui  contribua  le  plus  à fa  gloire , fut 
d’avoir  inftruit  dans  fa  même  profefïïon  un  de  fcs  fils, 
nommé  Louis  3 que  le  cardinal  Jean  Salviaîi  prit  à fon 
fervice,  & qui  fe  diftingua  dans  Rome  par  fon  habileté, 
dans  un  temps  où  Ton  n’y  fouffroit  rien  de  médiocre. 
On  efïima  beaucoup  un  de  fes  Camées  repréfentant  une 
tête  de  Socrate.  Malheureufement,  fon  extrême  adréfïe 
a contrefaire  les  médailles  antiques  le  mit  dans  une  ai- 
fance  qui  le  détourna  d’un  travail  beaucoup  plus  ho- 
norable. Il  eft  étonnant  combien  il  y avoit  alors  en 
Italie,  de  ces  faufïaires.  C’eft  que  les  curieux  des  mé- 
dailles fe  multiplioient , & qu’il  falloit  continuellement 
quelque  chofe  de  nouveau  pour  aiguifer  leur  goût. 

I.  MAROT,  ( Jean ) architeâe,  deffinateur&  gra- 
veur , né  à Paris  vers  le  milieu  du  fiecle  dernier , 
mort  au  commencement  de  celui-ci.  On  peut  regarder 
cet  artifle  comme  un  architeâe  de  mérite.  Il  fut  chargé 
de  plufieurs  édifices  d’importance  ; mais  il  fut  encore 
plus  employé  à faire  des  deffins  de  bâtiments  exécu- 
tés, & à les  graver.  Son  œuvre  , aiTez  confidérabîe  , 
confrfte  en  divers  morceaux  d’architeélure , tant  de 
fa  propre  compofition  , que  d’après  les  meilleurs  ar~ 
chiteéles.  Il  travailla  aufïi , conjointement  avec  fon 
fils , à defïiner  & graver  le  recueil  des  plus  belles 
maifons  de  France  de  fon  temps , confinant  en  diverfes 
vues , perfpeélives  & élévations  géométrales  des  égli- 
ses , palais , hôtels  & autres  édifices  des  plus  remar- 
quables de  Paris  & des  environs. 

On  connoît  encore  un  Daniel  Marot , architeéle, 
qui  étoit  natif  de  Paris , & de  la  même  famille  que 
Jean  Marot.  Retiré  en  Hollande  après  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  , il  fut  attaché  au  prince  d’O- 
range , & eut  la  qualité  de  fon  archite&e.  Cet  ar- 
tifle avoit  beaucoup  de  génie  pour  inventer , defîînoit 
& gravoit  également  bien.  On  peut  en  juger  par  un 
recueil  affez  confidérabîe  de  compofitions  d’architec- 
ture , décorations  de  théâtre,  deffins  de  meubles  & 
paiements  de  toutes  les  efpeces , qu’il  mit  au  jour  à 
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Arnherdam  en  1712.  Il  mourut  à la  Haye  plufieurs 
années  après  la  publication  de  fon  ouvrage. 


IL  MAROT,  ( François ) peintre,  delà  même  fa- 
mille que  le  poëte  Clément  Marot,  né  à Paris  en  1667, 
mort  dans  la  même  ville  en  1719.  Il  étoit  éleve  delà 
Folle  ; & perfonne  n’a  plus  approché  de  ce  bon  ar- 
tifte  que  lui.  Ses  talents  fe  font  admirer  dans  plufieurs 
ouvrages  publics  , tels  qu’un  Mai  à Notre-Dame , où 
l’on  voit  Notre-Seigneur  qui  apparoît  aux  trois  Maries, 
& le  Martyre  de  S.  Laurent  pour  une  églife  de  Rot- 
terdam. Il  fut  reçu  à l’académie  en  1702  , & nommé 
enfuite  profelfeur. 


MARSY , ( Balthasar  & Gafpard  ) freres  &.  fcuîp- 
ïeurs  , nés  à Cambrai.  Balthazar  étoit  l’ainé,  & mou- 
rut à Paris  en  1674,  âgé  de  cinquante-quatre  ans, 
étant  profelfeur  de  l’académie  royale  : Gafpard  mou- 
rut dans  la  même  ville  en  1679,  âgé  de  cinquante-fix 
ans.  Ces  deux  freres  ont  prefque  toujours  travaillé  en- 
femble.  L’ouvrage  qui  les  a le  plus  illuhrés , eh:  l’excel- 
lent grouppe  qu’on  voit  aux  Bains  d’Apollon  à V erfail- 
les;  il  repréfente  deux  Tritons  qui  abreuvent  deux  che- 
vaux du  Soleil.  Tous  les  connoilfeurs  conviennent 
qu’on  ne  peut  rien  voir  de  plus  parfait  pour  le  goût 
du  deffin , & pour  la  richelfe  de  la  compolition.  On 
voit  encore  à Verfailles  plufieurs  autres  ouvrages  for- 
tis  des  mains  de  ces  deux  artihes , tels  que  les  Che- 
vaux, les  Tritons,  & les  Figures  en  marbre  du  badin 
de  Latone  ; & à Paris , le  Tombeau  du  roi  Cafimir, 
dans  l’églife  de  Saint-Germain-des-Prés  ; plufieurs 
ligures  en  bas-relief,  à la  porte  Saint-Martin  ; & un 
grouppe  de  marbre , représentant  Borée  qui  enleve 
Orythie , /au  jardin  des  Thuileries. 

MARSY  AS,  muficien,  que  les  poètes  ont  fait  un 
Silene  ou  un  Satyre,  étoit  de  Célenes,  ville  de  Phry-, 
gie , & étoit  fils  d’Hyagnis,  que  Plutarque  dit  avoir  été 
le  plus  ancien  joueur  de  fiûte.  Il  joignoit,  fuivant  Dio- 
dore  de  Sicile , à beaucoup  d’efprit  ôc  d’induhrie , une 
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fagelîe  & une  continence  à toute  épreuve.  Il  fit  paraî- 
tre fon  génie  dans  l’invention  de  la  flûte,  où  il  fçut 
rafiembler  tous  lésions,  qui  auparavant  fe  trouv  oient 
partagés  entre  les  divers  tuyaux  du  chalumeau.  Il  eut 
un  attachement  fingulier  pour  Cybelë , fille  de  Din- 
dyme  & d’un  roi  de  Phrygie  & de  Lydie  , appelle 
Méon  ; & les  malheurs  arrivés  à cette  princefle , en 
conféquence  de  fes  amours  avec  Atys,  ne  purent  obli- 
ger Marfyas  à fe  féparer  d’elle.  Chafifée  de  la  maifon 
de  fon  pere , & , après  le  meurtre  de  fon  amant , de- 
venue furieufe  & vagabonde,  elle  eut  en  la  perfonne 
de  Marfyas  un  fidele  compagnon  de  fes  courfes  & de 
fes  voyages , qui  les  conduifirent  l’un  & l’autre  à Nyfe, 
féjour  de  Bacchus , où  il  rencontrèrent  Apollon , fier 
de  fes  nouvelles  découvertes  fur  la  lyre. 

On  fçait  la  difpute  de  ces  deux  concurrents  en  fait 
de  mufique , & quelle  en  fut  l’iflue.  Ce  ne  fut, ajoute 
Diodore,  qu’en  joignant  fa  voix  aux  fons  de  la  lyre  , 
qu’Apollon  demeura  vainqueur.  Cethiflorien  fait  écor- 
cher Marfyas  par  Apollon  même  : d’autres  difent  qu’un 
Scythe  lui  fervit  de  bourreau.  Si  l’on  en  veut  croire 
Fortunio-Liceti,  Marfyas  écorché  par  Apollon  , nvefl: 
qu’une  allégorie.  Avant  l’invention  de  la  lyre  , dit-iî , 
la  flûte  l’emportoit  fur  tous  les  autres  inflruments  de 
mufique , & enrichiflbit  par  conféquent  ceux  qui  la 
eultivoient.  Mais  fitôt  que  l’ufage  de  lâ  lyre  fe  fut  in- 
troduit , comme  elle  pouvoit  accompagner  le  chant  du 
muficien  même  qui  la  touchoit , & quelle  ne  lui  dé- 
figurait point  les  traits  du  vifage  , comme  faifoit  la 
flûte , celle-ci  en  fut  notablement  décréditée , &.  elle 
fut  abandonnée  en  quelque  forte  aux  gens  de  la 
plus  vile  condition  , qui  ne  firent  plus  fortune  par  ce 
moyen.  Or , ajoute  Liceti , comme  dans  ces  anciens 
temps  la  monnoie  de  cuir  avoit  cours , & que  les  joueurs 
de  flûte  ne  gagnoient  prefque  rien,  les  joueurs  de  lyre 
leur  ayant  enlevé  leurs  meilleures  pratiques,  les  poètes 
feignirent  qu’Apollon , vainqueur  de  Marfyas , l’avoit 
écorché.  Ils  ajoutèrent  que  fon  fang  avoit  été  méta- 
morphofé  en  un  fleuve  qui  portoit  le  même  nom 
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qui  traverfoit  la  ville  de  Célenes , où  l’on  voyoit  dans 
la  place  publique  la  peau  de  ce  muficien  fufpendue  en 
forme  d’outre  ou  de  ballon. 

L’ancienne  mufique  inflrumentale  étoit  redevable  à 
Marfyas  de  plufieurs  découvertes  ; & on  le  fait,  avec 
Olympe,  auteur  des  modes  Phrygien  & Lydien,  que 
d’autres  attribuent  à fon  pere  Hyagnis.  Il  perfe&ionna 
fur-tout  le  jeu  de  la  flûte  & du  chalumeau , qui,  avant 
lui,  étoient  Amples.  Il  joignit  enfemble , par  le  moyen 
de  la  cire  & de  quelques  fils  , plufieurs  tuyaux  ou  ro- 
féaux  de  différentes  longueurs,  d’où  réfulta  le  chalu- 
meau compofé  ; & il  fut  aufli  l’inventeur  de  la  double 
flûte,  dont  quelques-uns  cependant  font  honneur  à 
fon  pere.  Ce  fut  encore  Marfyas  qui,  pour  empêcher 
le  gonflement  du  vifage,  fi  ordinaire  dans  le  jeu  des 
inftruments  à vent , & pour  donner  plus  de  force  au 
joueur  , imagina  une  efpece  de  ligature  ou  de  bandage 
compofé  de  plufieurs  courroies  qui  lui  affermiffbient 
les  joues  & les  levres , de  façon  quelles  ne  laiffoient 
entre  celles-ci  qu’une  petite  fente  pour  y introduire  le 
bec  de  la  flûte.  On  en  voit  la  figure  fur  quelques  an- 
ciens monuments. 

MARTEL- ANGE,  architecte  8c  Jéfuite  , connu 
fous  le  nom  de  Frere  Martel . Il  naquit  à Lyon,  & 
vivoit  fous  le  régné  de  Louis  XIII.  Il  fit  un  eiïai  de  fa 
capacité  & de  fon  goût  pour  farchiteélure , dans  la  confl 
îruétion  de  l’églife  du  college  de  la  Trinité  de  Lyon. 
Ce  fut  encore  lui  qui  bâtit  celle  du  noviciat  des  Jé- 
fuites  de  Paris,  morceau  juftement  admiré  des  con- 
îioiffeurs. 

I.  MARTIN,  ( Edme ) habile  imprimeur  du  dix-fep- 
îieme  fiecle.  Il  apprit  les  éléments  de  fon  art  dans  l’im- 
primerie des  Morels  , & fit  honneur  à la  Champagne , 
fon  pays.  Dès  qu’il  fut  établi,  il  imprima  avec  beau- 
coup de  foins  un  grand  nombre  de  livres  , & entr’au- 
tres  les  Pfeaiimes  de  David  en  vers  , par  Marillac , en 
1625  ; YHifîoire  de  la  maifon  de  Montmorency  , in-folio; 
Sirmondi  Concilia  Gallia  3 in-folio  ; Petavius  de  àottrinâ 
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tanporum  , in-folio  ; VHiftoire  6e  Généalogie  de  France  , 
par  Marthe , deux  volumes  in-folio  ; Sanêl.  Joan>  Cli~ 
macï  opéra  3 in-folio  ; Spondani  annales  facri  3 in-folio  , 
1626  ; Epitome annallum  jWo72Ü,deux  volumes,  1628; 
Contïnuatio  annalium  Baronïi  3 trois  volumes,  1640. 
Ces  dernieres  éditions  font  les  bonnes  : ce  fut  pour 
Sébaffien  Cramoify  & pour  Denis  de  la  Noue  qu'il 
imprima  ces  ouvrages.  Ces  grands  travaux  lui  acqui- 
rent la  confiance  & l’eflime  de  Cramoify , qui  le.  de- 
manda au  Roi , pour  travailler  fous  lui  dans  l’Impri- 
merie royale.  Cramoify  obtint  aifément  la  place  qu’il 
follicitoit  pour  Martin,  qui  l’occupa  jufqu’à  fa  mort, 
arrivée  en  1645. 

IL  MARTIN,  ( Edme ) fils  du  précédent.  Formé 
fous  les  yeux  d’un  pere  habile,  il  devint  un  excel- 
lent imprimeur.  Il  quitta  la  direélion  de  l’Imprimerie 
royale , qu’il  avoit  eue  à la  mort  de  fon  pere , pour 
donner  tous  fes  foins  à l’impreflion  des  grands  ouvrages 
qu’on  l’engagea  de  mettre  fous  la  preile.  Il  répondit 
pleinement  aux  grandes  efpérances  que  fon  habileté 
avoit  fait  naître , & l’on  vit  fortir  de  fon  imprimerie 
les  belles  éditions  qui  faifoient  prefque  tout  le  fonds 
des  Cramoify  & d’autres' fameux  libraires.  Martin  fça- 
voit  très-bien  le  grec  &.  le  latin , & ne  négligea  pas 
fa  langue  maternelle , dont  il  connoiffoit  fi  bien  le 
tour  & le  génie , qu’en  revoyant  les  manufcrits  qu’il 
imprimoit,  il  y mettoit  la  derniere  main,  mais  avec 
tant  de  modeftie,  que,  loin  de  fe  faire  des  jaloux  des 
écrivains,  il  s’étoit  tellement  attiré  leur  eftime,  que 
tous,  en  traitant  avec  leurs  libraires,  inféroient  tou- 
jours la  claufe  que  ce  feroit  ce  célébré  imprimeur  qui 
mettroit  leur  ouvrage  fous  la  pretTe.  Sa  réputation 
n’étoit  pas  renfermée  dans  Paris;  elle  avoit  percé  juf- 
ques  dans  la  province,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
témoignage  des  fçavants  qui  y occupoient  alors  des 
places  dans  les  univerfités,  & entr’autres  par  celui  de 
M.  Hauteferre,  antécefleur  & profefïeur  en  droit  à 
Touloufe, 
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Parmi  les  principaux  livres  imprimés  par  Martin, 
les  plus  confidérables  font  : Hadriani  Valejii  de  rebus 
francicis  , in- fol.  Andréa  du  Shujjay  P anoplia  ep  if  copa- 
lis 3 facerdotalis  , ac  clericalis  3 3 vol.  in-fol.  Les  Œu- 
vres de  la  Mothe  le  Vayer,  2 vol.  in-fol.  Les  Quatre 
livres  de  V Architecture  d’André  Palladio  3 traduits  par 
de  Chambray,  in-fol.  Parallèle  de  U Architecture  anti- 
que avec  la  moderne  3 in-fol.  par  de  Chambray.  L ’Hif- 
toire  de  S.  Louis , par  de  Joinville 3 avec  les  Notes  de 
M.  du  Gange  3 in-fol.  L’ Afrique  de  Marmol  3 de  la  tra- 
duction de  M.  d’ Ablancourt  3 4 vol.  in-40.  Traité  de  la 
majorité  de  nos  Rois  & des  Régences  du  Royaume  3 avec 
les  preuves  3 enfemble  un  Traité  des  prééminences  du  par- 
lement de  Paris , par  M.  Dupuis.  Philippi  BriCîii  pa- 
rallela  utriufque  geographiœ  , 3 vol.'  in-40  3 &c.  Martin 
fut  fort  efiimé  des  fçavants  : le  P.  VavalTeur , défaite  , 
fait  fon  éloge  fous  le  nom  de  Triphon  dans  la  derniers 
de  fes  Epigrammes.  Après  d’immenfes  travaux  typo- 
graphiques , Martin  mourut  âgé  de  foixante-dix  ans , 
emportant  l’efiime  6c  les  regrets  des  fçavants  dans  le 
tombeau. 

III.  MARTIN,  ( Gabriel ) fils  du  précédent,  de- 
meura avec  fa  mere  : il  acheva  d’imprimer  des  édi- 
tions commencées  par  fon  pere,tavec  tant  d’exaéli- 
tude , qu’on  ne  s’apperçut  point  du  tout  de  la  perte 
qu’on  avoir  faite  à la  mort  de  ce  dernier.  Nous  ne 
parlerons  point  des  livres  que  Gabriel  a imprimés  ; la 
plupart  de  ceux  qui  font  fortis  de  fes  mains , ayant  été 
déjà  cités  à l’occafion  d’autres  imprimeurs  qui  les  ont 
publiés. 

IV.  MARTIN,  ( Jean-Eaptijle ) peintre,  né  à Paris 
en  1650,  mort  dans  la  même  ville  en  1735.  Il  étoit 
fils  de  Pierre  Martin , entrepreneur  des  bâtiments , Sc 
apprit  le  deffin  fous  la  Hire.  Envoyé  en  qualité  d’in- 
génieur pour  fervir  fous  M.  de  Vauban,  il  gagna  Fefi- 
îime  de  ce  grand  homme , qui  le  fit  placer  par  le  Roi 
chez  le  célébré  Vandermeulen , peintre  des  batailles; 
il  faifit  fi  bien  fon  goût  6c  fa  maniéré , qu’à  fa  mort 
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il  fut  jugé  digne  de  le  remplacer  aux  GobelitîS',  Ou  lî 
obtint  une  penfion  de  Louis  XIV.  Il  a peint  plusieurs 
des  conquêtes  de  ce  prince.  Sa  réputation  le  fit  choifir 

Ear  Léopold,  duc  de  Lorraine,  pour  peindre  les  plus 
elles  avions  de  Charles  V,  fon  pere,  dans  une  gale- 
rie qu’il  avoit  fait  bâtir  au  château  de  Lunéville;  ce 
que  Martin  a exécuté  en  dix-huit  ou  vingt  tableaux. 

MARTINELLI,  ( Dominique ) archite&e  & poëte 
italien  j né  en  1650,  mort  en  1718.  Sa  grande  piété 
le  détermina  au  facerdoce , & fon  goût  le  rendit  ar- 
chite&e.  Il  fut  créé  à Rome  confervateur  de  l’acadé- 
mie de  S.  Luc,  &.  profefifeur  en  perfpeéfive  & en  ar- 
chite&ure.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  plan  du  magni- 
fique palais  du  prince  Lichtenftein  à Vienne,  & qui 
fit  conftruire  plufieurs  ponts,  des  fortifications,  & 
beaucoup  de  palais  en  Allemagne.  Ses  ouvrages  d’ar- 
chiteélure  font  magnifiques,  pleins  d’imagination  , 
d’une  fymétrie  frappante,  d’un  goût  exquis  : ils  réu- 
nifient toute  la  folidité  des  anciens,  & toute  l’élé- 
gance du  moderne. 

MARTINEZ  MONT  AN  ÈS , {Jean)  fculpteur,  né 
à Séville,  mort  dans  la  même  ville  en  1640,  dans  un 
âge  fort  avancé.  Parmi  fes  ouvrages  on  diftingue  les 
figures  de  fainte  Hermenegilde,  de  S.  Jérôme,  de 
S.  Jean,  de  la  fainte  Vierge,  du  Chrifi:  crucifié,  & 
plufieurs  autres  qui  décorent  prefque  toutes  les  égli- 
fes  de  fa  patrie.  On  fait  fur-tout  grand  cas  du  S.  Jé- 
rôme , tant  pour  les  proportions , que  pour  l’élé- 
gance des  draperies.  Tous  ces  ouvrages  lui  méritèrent 
de  grands  applaudifiements  de  la  part  de  fes  compa- 
triotes, & étendirent  fa  réputation  jufqu’en  Italie.  Dans 
ce  même  temps  vivoit  auili  à Séville  un  fculpteur 
habile,  appellé  Jérôme  Hermandez,  qui  a fait,  dans 
î’églife  de  S.  Paul , un  Chrifi;  reflufcité , dont  les  con- 
noifieurs  font  grand  cas.  Il  étoit  aufii  grand  archite&e, 
4k  il  mourut  en  1646,  âgé  de  foixante  ans. 

MASACCIO,  peintre  Florentin,  mort  en  1443, 
<dans  la  vingt-fixieme  année  de  fon  âge.  Il  fut  éleve 

de 
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de  MafTeîino,  qui  le  premier  donna  plus  de  majefté 
à fes  figures,  les  vêtit  beaucoup  mieux,  mit  plus  de 
paffion  dans  leurs  vifages,  plus  de  vie  dans  leurs 
yeux,  & peignit  enfin  avec  plus  de  perfeélion  toutes 
les  autres  parties  du  corps.  Mafaccio  furpaffa  fon  maî- 
tre , comme  celui-ci  avoit  furpaffé  tous  les  autres.  C’efl 
lui  qui  a ouvert  la  barrière  à ceux  qui  l’ont  fuivi , pour 
apprendre  la  bonne  maniéré  de  peindre.  Î1  furmontæ 
toutes  les  difficultés  de  fon  art , & fut  le  premier  qui 
fit  paroître  fes  figures  dans  de  belles  attitudes , qui  leur 
donna  de  la  force , du  mouvement , du  relief  & de  la 
grâce.  Il  repréfenta  les  raccourciffements  mieux  que 
tous  les  peintres  qui  l’avoient  précédé.  Enlevé  malheu» 
reufement  à la  fleur  de  fon  âge , il  n’eut  pas  le  temps  de 
parvenir  à la  perfeélion  qu’on  pouvoit  attendre  de  lui* 

MASSARI,  ( Lucio ) peintre,  né  à Bologne  ert 
1569,  mort  dans  la  même  ville  en  1633,  étudia  d’a- 
bord fous  le  PafTerotti , & fe  perfeélionna  fous  Louis 
Carrache.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Rome , il  raf- 
lembla  les  defïins  de  plufieurs  ffatues  & morceaux  de 
peinture;  &,  étant  retourné  à Bologne,  il  tint  école 
avec  fon  ami  l’Albane.  Il  a laide  des  ouvrages  dans 
le  cloître  de  Saint-Michel  in  Bofco , dans  la  bibliothè- 
que des  peres  Carmes  de  S.  Martin , & dans  d’autres 
églifes  de  cette  ville  : ils  lui  méritèrent  de  grands  élo- 
ges des  connoiffeurs.  On  convient  cependant  qu’il  au- 
roit  été  beaucoup  plus  loin  fans  la  pafîion  qu’il  avoit 
pour  la  chaffe,  & qui  avança  fes  jours. 

MASSÉ,  ( Jean-Baptifle ) peintre,  né  à Paris  le  icp, 
Décembre  1687,  mort  le  26  Septembre  1767.  Il  fut 
honoré  du  brevet  de  peintre  du  Roi.  Le  genre  dans 
lequel  il  s’efL  le  plus  diffingué , eft  la  miniature.  Quoi- 
que Proteifant,  il  refpeéfoit  la  religion  généralement 
fuivie  dans  le  royaume , & il  congédia  un  domeffique 
Catholique  qui  l’avoit  long-temps  fervi,  parce  qu’il 
vouloit  changer  de  religion  pour  lui  plaire.  Interrogé 
par  quelqu’un  fur  fa  façon  de  penfer,  il  lui  répondit; 
Je  fers  mon  Dieu , & je  me  fens  affe ç libre  pour  ne  dé «? 
Tome  IL  G 
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pendre  fur  la  terre  que  de  moi  feul.  Il  conferva  toujours 
un  enjouement  & une  gaieté  qui  fervirent  à prolonger 
fes  jours.  Le  recueil  d’eftampes  repréfentant  la  grande 
galerie  de  Verfailles  & les  deux  Talions  qui  l’accompa- 
gnent, peints  par  le  Brun,  fut  delîiné  par  Malle,  & 
gravé  fous  fes  yeux  par  les  plus  habiles  maîtres.  Cette 
coileélion  parut  en  1753,  in-fol. 

I.  MASSON , ( Antoine  ) graveur , né  à Louri , près 
Orléans,  en  1636.  Il  fut  un  de  ces  hommes  rares  que  la 
nature  fe  plaît  à former  pour  être  l’étonnement  de  leur 
fiecle  & l’admiration  de  la  poflérité.  Malfon , par  fon 
Byle  lier , hardi  & vraiment  original , femble  n’avoir 
eu  aucun  maître  pour  modèle  : Ion  burin  libre  & fa- 
cile fçut  donner  à chaque  corps  le  caraélere  diftinélif 
qui  lui  efl  propre.  Cette  variété  , fruit  de  l’étude  &, 
du  génie  qui  fait  l’elfence  de  la  gravure,  diflingue 
l’artille  fçavant  qui  atteint  le  vol  de  fon  auteur  en 
le  traduifant , d’avec  le  froid  copifle  qui  défigure  fon 
original,  & n’offre  rien  pour  dédommager  de  la  perte 
du  coloris. 

Profond  deflinateur,  Malfon,  dans  les  fujets  d’hif- 
îoire , fçavoit  rendre  avec  intelligence  l’expreffion  & 
le  fentiment.  Son  triomphe  en  ce  genre  efl  l’effampe 
des  Pèlerins  d’Emmaüs.  Avec  autant  de  détails , il  n’efl 
pas  poflible  de  réunir  plus  de  vérité  & plus  d’harmo- 
nie. La  nappe  qui  couvre  la  table  efl  rendue  avec 
tant  de  précifion , qu’on  croit  voir  du  linge  ; c’efl  ce 
qui  elf  caufe  que  cette  belle  e.ftampe  efl  plus  particu- 
liérement connue  fous  le  nom  de  la  Nappe  de  Majfon . 

Cet  inimitable  artiffe  fut  membre  de  l’académie  royale 
de  peinture,  & mourut  à Paris  en  1702,  âgé  de  foi- 
xante-fix  ans. 

Outre  l’eflampe  que  nous  venons  de  citer,  on  con- 
nôît  de  Malfon  la  Sainte  Famille,  d’après  Mignard, 

& plusieurs  autres  fujets  d’après  Rubens,  le  Brun  Sc 
autres.  Non  moins  célébré  dans  le  genre  du  portrait  j 

que  dans  celui  de  l’hiffoire  , il  avoit  l’art  de  rendre  les  | 

parties  mobiles,  comme  la  barbe  & les  cheveux,  avec 
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tme  précifion  & une  légéreté  étonnantes.  Le  portrait  dis 
comte  d’Harcourt,  qu’il  a gravé  d’après  Mignard,  etë 
un  chef-d’œuvre  : on  cite  encore  ceux  de  Brifacien  9 
de  Dupuis , peintre , & celui  d’Anne  d’Autriche , d’a~ 
près  Mignard;  celui  du  vicomte  de  Turenne  & de 
Charrier , d’après  Blanchet. 

IL  MASSON , orfevre  & graveur  fur/nétaux , vî- 
voit  dans  le  dernier  fiecle.  Il  grava  lui-même  & défi 
fma  onze  planches  d’ornement  &■  d’orfèvrerie , qui 
eurent  dans  leur  temps  beaucoup  de  fuccès,  & qui 
font  encore  recherchées , malgré  leur  vétufté , & le 
changement  total  que  la  mode  a introduit  dans  les  or- 
nements & même  dans  les  formes  de  ces  fortes  d’ou- 
vrages. 

MASTELLETA , (Jean-AndréYïovmvcci , dit)  peiit* 
tre  , né  à Bologne  en  1577.  On  ne  fçauroit  difconvenir 
que  le  génie  de  cet  artifte  ne  fût  un  peu  extraordinaire* 
En  vain  il  entra  dans  l’école  des  Carraches , en  vain  il 
étudia  quelque  temps  les  ouvrages  du  Parmefan  ; il  ne 
prit  point  le  goût  de  ces  grands  maîtres , ni  même  ce* 
lui  de  la  nature;  malgré  cela  il  réuffit  à fe  faire  une 
maniéré  féduifante.  11  employoit  le  noir  plus  qu’au- 
cune autre  couleur , & fes  figures  étoient  enveloppées 
dans  une  ombre  qui , confondant  les  contours , ca- 
choient  en  même  temps  fes  incorreélions  : les  clairs 
piquants  qu’il  répandoit  enfuite , donnoient  un  éclat 
îingulier  à fes  tableaux.  Dans  la  fuite  il  voulut  pren- 
dre la  maniéré  claire  du  Guide , ou  il  n’eut  aucun  fuc* 
cès.  Les  vertus  de  l’ame  accompagnoient  fes  talents* 
Il  avoit  une  extrême  pureté  de  mœurs  & une  grande 
modefiie.  Il  alla  finir  les  jours , fort  âgé , dans  un  cou- 
vent  ou  le  chagrin  le  conduifit.  On  voit  au  Palais- 
I Royal  un  tableau  de  ce  peintre , repréfentant  la  VL 
1 fion  de  S.  François. 

ï.  MASUCCIO , archite&e  & fculpteur  Napolfi 
| tain,  né  en  1230,  mort  en  1305.  Cet  artifte  acheva 
le  Château  neuf  & l’églife  de  Notre-Dame  des  Nou- 
velles, commencée  par  Jean  de  Pife.  11  bâtit  le  palais 
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de  l’archevêché  de  cette  ville  dans  le  goût  Gothique  \ 
mais  il  montra  dans  î’églife  de  Saint-Dominique  Ma- 
jeur quelques  traces  d’un  goût  plus  épuré , & donna 
enfin  de  meilleures  proportions  à l’églife  de  Saint- 
Jean  Majeur.  Parmi  les  différents  palais  que  fit  élever 
Cet  architeéîe,  on  diftingue  celui  qu’occupe  aujour- 
d’hui à Naples  le  prince  de  Colombrano. 

II.  MASUCCIO,  ( Etienne ) dit  Mafuccio  fécond s 
architeéfe,  né  en  1291,  mort  en  1388.  L’archite&e 
Mafuccio  lui  enfeigna  les  véritables  principes  de  fon 
art.  Pendant  qu’il  étudioit  à Rome  d’après  les  anciens 
monuments  , que  le  temps,  les  barbares  & l’ignorance 
avoient  épargnés , il  fut  appellé  à Naples  par  le  roi 
Robert,  pour  y bâtir  l’églife  de  fainte  Claire.  Comme 
il  lui  fut  impofhble  de  s’y  rendre  fur  le  champ  , il 
trouva  à fon  arrivée  que  cet  édifice  avoit  été  com- 
mencé dans  le  goût  Gothique.  Mafuccio  fécond  en  fut 
au  défefpoir , & tâcha  de  corriger  les  défauts  du  plan. 
Il  conflruifit  enfuite  l’églife  & le  monaflere  de  la 
Croix  du  Palais , la  belle  chartreufe  de  S.  Martin  3 8c 
îe  château  Saint-Elme,  dans  la  même  ville.  Cet  ar- 
chiteéfe  termina  l’églife  de  Saint-Laurent,  commencée 
par  fon  maître,  & bâtit  encore  celle  de  Saint-Jean  à 
Carbonara.  Il  fit  plufieurs  tombeaux , étant  en  même 
temps  fcuïpteur  & archite&e,  fuivant  la  coutume  de 
ce  temps-là.  Le  clocher  de  fainte  Claire  efl  du  même 
architeéîe. 

MATH  AM,  ( Jacques ) graveur,  né  à Harlem  en 
1571.  Il  fut  éleve  de  fon  beau-pere  Henri  Goltzius  , 
fur  les  traces  duquel  il  chercha  à marcher,  & grava, 
tant  en  Hollande  qu’en  Italie , un  grand  nombre  d’ef- 
îampes  très-eflimées.  Il  eut  un  fils , Théodore  Matham  , 
qui  voyagea  en  Italie , ou  il  travailla  avec  Corneille 
Bloemaert,  Natalis,  Perfyn , & autres  maîtres  Fla- 
mands. Il  ne  s’efl  pas  moins  diflingué  que  fon  pere 
dans  la  gravure.  On  connofr  un  autre  Matham , auflî 
graveur,  & furnommé  Adrien ; il  étoit  de  la  même 
famille  3 & vivoit  en  même  temps  que  les  précédents. 
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MATHEAU  ou  MATEïO , muficien , né  en  Bre- 
tagne, & mort  à Verfailles  en  1746,  dans  la  quatre- 
vingt-fxxieme  année  de  fon  âge.  Il  fut  élevé  page  de 
lamufique  du  Roi,  & avoit  une  haute-taille  allez  foi- 
ble , mais  qu’il  conduifoit  avec  beaucoup  d’art  & de 
goût.  Louis  XIV  lui  donna  la  place  dé  maître  de  mu- 
lique  de  madame  la  duchelfe  de  Bourgogne , mere  de 
Louis  XV.  Matheau  eut  aulïi  l’honneur  de  montrer 
la  mufique  à ce  prince.  Il  avoit  la  charge  de  maître 
de  mufique  des  enfants  de  France  avant  Ployer,  & 
à fait  l’opéra  d’Arion  &.  le  ballet  des  Thuileries . 

MATHURIN-be  Florence  , peintre , fut  éleve  de 
Raphaël  d’Urbin.  Il  fe  lia  à Rome  d’une  amitié  étroite 
avec  Polidore  de  Caravage  , & s’afïbcia  avec  lui 
pour  travailler  enfemble , mais  fans  aucune  diftinc- 
tion  , l’un  terminant  ou  corrigeant  ce  que  l’autre  avoit 
delliné.  Ces  deux  amis  , dit  M.  d’Argenville , s’attachè- 
rent à l’élégance  du  deffin  : aucun  morceau  antique  ne 
leur  échappa.  C’eft  fur  ces-modeles  qu’ils  fe  formèrent 
un  goût  fi  élevé  & fi  parfait , qu’on  n’y  reconnoifïbit 
rien  de  copié  ; tout  y paroiffoit  original  ; ils  rappro- 
choient  le  temps  de  l’antiquité , & l’on  eût  dit  qu’ils 
étoient  contemporains  des  excellents  fculpteurs  qui 
avoient  formé  les  ftatues,  les  frifes  & les  bas-reliefs 
antiques  : un  même  efprit , une  même  force  , un  même 
caraélere , s’y  remarquoient  par- tout.  Comme  ils  virent 
î’un  & l’autre  que  leur  coloris  à l’huile  n’étoit  ni  fi  vif  ni 
fi  agréable  que  celui  de  leurs  camarades  , ils  s’attachè- 
rent au  clair-obfcur  , particuliérement  à celui  nommé 
Sgrafitto , dont  la  couleur  grife  imite  l’eflampe.  O11  ne 
pouvoit  mieux  s’accorder  l’un  & l’autre  ; tout  y pa- 
reille) it  peint  de  la  même  main  ; & perfonne  n’a  mieux 
imité  que  ces  deux  peintres  , les  habits , les  vafes , 
les  armes , les  facrihces  & les  caraéieres  des  anciens» 
Mathurin  mourut  à Rome,  de  la  pelle  qui  fuivit  le 
fac  de  cette  ville  par  les  Efpagnols  en  1 5 27,  & Poli- 
dore  fut  contraint  de  fe  retirer  à Naples.  ( Voye^fou 
article» } 
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MAUFER,  (Pierre)  habile  imprimeur  François  dans 
le  quinzième  fiecle.  Le  premier  endroit  ou  il  établit 
une  imprimerie  fut  la  ville  de  Padoue  , vers  Fan  1474. 
De-là  il  fe  rendit  à Véronne  en  1479,  d’où 5 après  un 
féjour  fort  court,  il  alla  à Venifc  en  1483.  Il  s’afïbcia 
dans  cette  derniere  ville  avec  Nicolas  Cotingo.  Il  nous 
relie  de  lui  plufieurs  éditions  ellimées. 

MAUPIN , (la  demoifelle)  aélrice  de  l’opéra  , née 
en  1673.  Sonpere,  un  des  fecrétaires  de  M.  le  comte 
d’ Armagnac  , s’appelloit  d’Aubigny.  Elle  époufa  très- 
jeune  le  fieur  Maupin,  de  Saiçit-Germain-en-Laye , qui 
n’eut  pas  la  précaution  d’emmener  avec  lui  fa  femme 
en  province , où  on  lui  avoit  donné  une  commilîion 
dans  les  aides.  Elle  n’étoit  pas  d’une  grande  taille  ; mais 
elle  étoit  très-jolie  : elle  avoit  les  cheveux  châtains , 
tirant  fur  le  blond,  de  grands  yeux  bleux,  le  nez  aqui- 
îin,  la  bouche  belle,  la  peau  extrêmement  blanche, 
la  gorge  parfaite.  Pendant  l’abfence  de  fon  mari , elle 
fit  connoiliance  avec  un  nommé  Sérane,  prévôt  de 
falle  , en  devint  amoureufe , apprit  de  lui  à faire  des 
armes  , & fe  diltingua  , par  une  adreffe  fmguliere , 
dans  cet  exercice  quelle  aima  toujours  depuis  avec 
paffion , &c  qui  lui  fut  utile  en  plufieurs  rencontres. 

Le  maître  & la  jeune  éleve , pour  fe  livrer  fans  obf- 
tacle  à leur  tendrefie  réciproque , prirent  le  parti  de 
difparoitre  ; ils  allèrent  à Marfeille.  L’un  & l’autre  pof- 
fédoient  le  talent  de  chanter , fur-tout  la  Maupin  , qui 
avoit  l’obligation  à la  nature  d’un  bas-dedus  le  plus 
beau  qu’on  eût  entendu  jufqu’alors,  & tel  qu’on  n’en 
a point  trouvé  depuis  qui  en  ait  approché.  Les  deux 
amants , prelfés  par  la  néceffité , entrèrent  à l’opéra 
de  Marfeille.  Une  aventure  fmguliere  obligea  notre 
aélrice  de  quitter  cette  ville  au  bout  de  quelques  an- 
nées. La  Maupin , qui  aimoit  fon  fexe  , & qui  ne  haïf- 
foit  pas  le  notre,  foupira  pour  une  jeune  Marfeiiloife. 
On  s’en  apperçut  : l’objet  de  fes  folles  ardeurs  fut  ren- 
fermé dans  un  couvent  d’Avignon.  La  moderne  Sapho 
alla  fe  préfenter  4 ce  même , couvent , & demanda 
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avec  mftance  qu’on  la  reçût  novice  ; ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Une  des  religieufes  mourut  : la  Maupin  F ex- 
huma, la  porta  dans  le  lit  de  la  Marfeilloife  , y mit  le 
feu,  & , profitant  du  trouble  caufé  par  l’incendie  , en- 
leva fa  maitreffe.  Elle  s’étoit  fait  paffer  pour  fille  à 
Marfeille,  & portoit  le  nom  de  d 'Aubigny  ; c’eft  fous 
ce  nom  qu’elle  fut  pourfuivie  en  juftice , & condam- 
née par  contumace  à périr  dans  les  flammes.  La  fen- 
tence  ne  fut  point  exécutée,  parce  qu’on  retrouva  la 
jeune  Marfeilloife,  & qu’on  pie  fçut  où  retrouver  font 
amie  qui  avoit  pris  la  fuite. 

Elle  vint  à Paris , reprit  fon  nom  de  femme , & fut 
reçue  à l’opéra.  Elle  débuta  par  le  rôle  de  Pallas  dans 
la  tragédie  de  Cadrans , en  1695.  Le  public  l’applau- 
dit avec  tranfport.  Pour  lui  en  marquer  fa  reconnoif 
fance , elle  fe  leva  dans  fa  machine,  ôta  fon  cafque  , 
& falua  l’affemblée  qui  répondit  par  de  nouveaux  bat- 
tements de  mains.  Elle  continua  de  jouer  avec  fuccès 
dans  le  furieux  , dans  le  tendre  , dans  le  comique  ; elle 
rempliffoit  fouvent  les  premiers  rôles  de  ces  trois  gen- 
res. Un  , entr’autres  , oh  elle  excella,  de  l’aveu  même 
de  mademoifelle  Rochon  , qui  difoit  qu’elle  n’auroit 
pas  voulu  l’entreprendre  , tant  il  lui  paroiffoit  difficile, 
fut  celui  de  Médée  dans  la  tragédie  de  Médus , de 
M.  de  la  Grange  , qui  parut  en  1702.  On  prétend 
quelle  ne  fçavoit  point  de  mufique  , mais  qu’elle  ré- 
paroit  fon  ignorance  à cet  égard  par  une  mémoire 
prodigieufe. 

Née  avec  les  inclinations  des  hommes,  elle  s’habil- 
ioit  fouvent  comme  eux , pour  fe  divertir  ou  pour 
fe  venger.  Un  aéfeur  de  l’opéra,  appellé  Dumèîùl , 
l’ayant  infultée  , elle  l’attendit  un  foir,  vêtue  en  cava- 
lier, dans  la  Place  des  Victoires,  & voulut  lui  faire  met- 
tre l’épée  à la  main.  Sur  fon  refus , elle  lui  donna  des 
coups  de  bâton , & lui  prit  fa  montre  & fa  tabatière. 
Duménil  s’avifa  le  lendemain  de  conter  fon  hiffoire  à 
l’opéra  tout  autrement  qu’elle  n’étoit.  Il  fe  vantoit  de 
s’être  défendu  contre  trois  voleurs  qui  étoient  tom- 
bés fur  lui , & qui  5 malgré  fa  réfiffiance  , avoient  em* 
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porté  fa  montre  & fa  tabatière.  «Tu  en  as  menti, 
a?  lui  dit  la  Maupin  qui  l’écoutoit  ; tu  n’es  qu’un  lâche 
3>  & un  poltron  ; tu  n’as  pas  été  attaqué  par  plufieurs 
3>  perfonnes  ; c’eff  moi  feule  qui  ai  fait  le  coup  ; & , 
3j  pour  preuve  de  ce  que  je  dis , voici  ta  montre  &. 
33  ta  tabatière  que  je  te  rends.  îîDuménil  fut  couvert  de 
confufion.  Les  épaules  de  Thévenard , qui  lui  avoit 
dit  quelques  paroles  piquantes , auroient  effuyé  la 
même  difgrace , s’il  n’avoit  eu  la  prudence  de  fe  tenir 
caché  pendant  trois  femaines  au  Palais-Royal.  Pour  fe 
îirer  d’affaire , il  fut  obligé  de  demander  pardon  à la 
Maupin. 

La  vivacité  de  fon  goût  pour  les  perfonnes  de  fon 
fexe  n’étoit  point  émouffée  par  les  périls  quelle  avoit 
courus  en  Provence.  Dans  un  bal  donné  au  Palais-Royal 
par  Monfieur , frere  unique  de  Louis  XIV , déguifée 
en  homme  à fon  ordinaire , elle  tint  à une  dame  des 
propos  très-indécents.  Trois  amis  de  cette  dame,  of- 
fenfés  d’une  telle  hardieffe  , tirèrent  à part  le  prétendu 
cavalier  , & le  firent  defcendre  dans  la  place.  La  Mau- 
pin fortit  fans  héfiter , mit  l’épée  à la  main,  & les  tua 
tous  trois;  elle  rentra  froidement  dans  le  bal,  & fe  fit 
connoître  à Monfieur  , qui  lui  fit  avoir  fa  grâce.  Un 
jour,  elle  fe  donna  un  coup  de  canif  dans  le  fein,  de 
«défefpoir  de  n’avoir  pu  rien  gagner  fur  une  aélrice  de 
l’opéra  ; c’étoit  la  fameufe  Moreau. 

Elle  quittale  théâtre  lyrique  pour  aller  à Bruxelles, 
©ii  elle  devint  la  maîtreffe  de  l’éleéieur  de  Bavière.  Ce 
prince  l’abandonna  pour  la  comteffe  d’Arcos , Si  lui 
envoya  une  bourfe  de  40000  livres , avec  ordre  de 
fiortir  de  Bruxelles.  Le  comte  d’Arcos  lui-même  s’é- 
toit  chargé  de  porter  l’ordre  & le  préfent.  La  Mau- 
pin prit  la  bourfe , & la  lui  jetta  à la  tête , en  lui  difant 
que  c’étoit  une  récompenfe  digne  d’un  M. . . . tel  que 
lui.  Elle  partit  de  Bruxelles  avec  une  penfion  de  2000 
livres  que  lui  fit  l’éleéieur,  revint  à Paris,  Sc  rentra 
à l’opéra,  quelle  quitta  tout-à-fait  vers  lé  milieu  de 
l’année  1705.  Lorfqu’eîle  fut  affermie  dans  fes  idées 
de  eonverfion , par  le  comte  d’Albert  fon  amant , 
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qu’elle  avoit  confulté , & qui  lui  fit  une  réponfe  on 
il  y a autant  d’efprit  & de  fentiment , que  de  phiîo- 
fophie  & de  religion , la  Maupin  rappella  pour-lors 
fon  mari  qui  étoit  toujours  relié  en  province,  & pafia 
avec  lui  les  dernieres  années.  Elle  mourut  fur  la  fin 
de  1707,  âgée  de  trente-trois  ans  & quelques  mois. 

MAZZA  , ( Damien  ) peintre  , natif  de  Padoue  , 
mort  à la  Heur  de  fon  âge , lorfqu’on  concevoir  de  lui 
les  plus  grandes  efpérances.  Ï1  fut  éleve  du  Titien  ; 
& il  prit  fi  bien  fa  maniéré , qu’ayant  peint  à Padoue 
un  plafond  où  étoit  repréfenté  Ganimede  emporté  par 
garda  cet  ouvrage  comme  forti  de  la 
meme. 

MÉCHANIQUE  (La)  ou  les  Méchaniques.  C'eft 
une  fcience  qui  fait  partie  des  mathématiques , qui  en- 
feigne  la  nature  des  forces  mouvantes , l’art  de  faire 
toutes  fortes  de  machines , & d’enlever  toutes  fortes  de 
poids.  On  doit  dillinguer  deux  fortes  de  méchaniques, 
l’une  pratique , l’autre  rationnelle  ou  fpéculative.  Celle- 
ci  procédé  dans  fes  opérations  par  des  démo nilrations 
exaéles  ; & , après  avoir  démontré  les  loix  générales 
du  mouvement  & les  réglés  qui  s’obfervent  dans  le 
choc  des  corps,  elle  apprend  quand  un  corps  fe  meut 
en  ligne  diagonale  , en  ligne  courbe , en  ligne  circu- 
laire , en  ligne  elliptique , &c.  La  méchanique  prati- 
que , qui  ell  proprement  la  fcience  des  machines , en- 
feigne  à mettre  en  équilibre  des  poids  ou  des  puiffan- 
ces  inégales. 

La  Méchanique  efl  une  fcience  toute  nouvelle.  La 
connoiffance-des  anciens  fur  cette  partie  des  mathé- 
matiques , étoit  trop  limitée  pour  mériter  le  nom  de 
méchanique.  Newton  remarque  qu’ils  n’ont  guere  con- 
fidéré  cette  fcience  que  dans  les  puiffances  qui  ont  rap- 
port aux  arts  manuels,  & qu’ils  n’ont  prefque  confi- 
déré  la  pefanteur  que  comme  une  puilTance  appliquée 
au  poids  que  l’on  veut  mouvoir  par  le  moyen  d’une 
machine.  Hérigone , dans  le  Tome  VI  de  fon  Cours  de 
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Mathématiques  y confirme  , après  Vitruve  & pîufieurs 
autres  auteurs  anciens,  qu’Architas  de  Tarente  efi:  Fin- 
venteur  des  méchaniques.  Eudoxe , félon  Plutarque , 
ale  même  honneur.  ( Voye ^ Eudoxe.)  Mais  il  efl 
allez  vraifemblable  que  Fun  & lautre  étoient  des  ma- 
chinées , & non  des  méchaniciens  , c’eft-à-dire  des 
hommes  adroits , livrés  à leur  feul  génie , fans  aucun 
principe  & aucune  réglé  du  mouvement. 

Après  eux,  Archimede  ne  fe  contenta  pas  d’exé- 
cuter des  machines  admirables  ; il  rechercha  encore 
la  théorie  du  centre  de  gravité  &.  de  l’équilibre , & 
la  publia  fous  ce  titre  : De  Æquiponder antibus,.  Pappus 
démontra  enfuite  celle  du  levier , de  la  roue , de  fon 
elfieu , de  la  poulie , de  la  vis  & du  coin.  Mais  ce  n’efl 
que  parmi  les  modernes  qu’on  a vu  la  méchanique  faire 
des  progrès  rapides  & véritablement  étonnants.  Les 
premiers  qui  ont  ajouté  quelque  chofe  au  peu  que  con- 
tenoit  celle  des  anciens,  font  Guido  Ubaldi,  Italien, 
& Stévin,  Flamand.  Dans  le  fiecle  dernier  & dans  ce- 
lui-ci ont  paru  des  génies  du  premier  ordre , tels  que 
Galilée,  Toricelli,  le  P.  Merfenne , Defcartes,  Huy- 
gens,  Hook , la  Hire,  Newton,  le  chevalier  Wren, 
Amontons , Mariette  , Varignon,  Bernoulli,  qui  ont 
poulie  la  méchanique  au  point  ou  elle  efi:  aujourd’hui, 
par  les  découvertes  qu’ils  ont  faites  des  îoix  du  mou- 
vement , & de  la  décompofition  des  forces. 

C’efi:  aux  profondes  réflexions  de  ces  fçavants,  que 
l’on  doitfans  doute  les  machines  que  Fon  a inventées  ou 
perfectionnées  de  nos  jours.  On  dira  peut-être  que  les 
arîiftes  exécutent  bien  fouvent  des  machines  très-ingé- 
nieufes,  fans  être  géomètres  ni  philofophes,  & que  vrai- 
semblablement ceux  qui , dans  les  fiecies  d’ignorance , 
ont  fait  les  découvertes  les  plus  utiles , & dont  la  fociété 
retire  le  plus  de  profit,  ne  s’étoient  pas  trop  livrés  aux 
Spéculations  abftraites  des  fciences  exaétes  ; mais  il  eft 
aifé  de  répondre  que  les  géomètres  & les  philofophes 
ont  établi  les  principes  de  tous  les  arts , & qu’ils  ont 
trouvé  les  réglés  que  pour  l’ordinaire  les  artiftes , &. 
fur-tout  les  ouvriers  , fuivent  aveuglément,  fans  en 
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fçavoir  les  fondements.  Qu’on  jette  les  yeux  fur  tous 
les  arts,  & l’on  fera  convaincu  de  cette  vérité.  A qui 
eff-on  redevable , par  exemple , de  la  perfeélion  dp 
l’horlogerie  , fi  ce  n’eft  à la  îçavante  théorie  de  Gali- 
lée , d’Huygens , & du  doéleur  Hook  ? 

Du  relie,  la  méchanique  femble  acquérir  de  plus 
en  plus  un  nouveau  lullre  ; & depuis  les  belles  inven- 
tions du  frere  Séballien  & de  tant  d’autres , il  n’ell 
plus  permis  de  faire  à ceux  qui  s’y  attachent  les  mêmes 
reproches  que  Platon  adreffoit  aux  méchaniciens  de 
fon  temps , c’eft-à-dire  de  dégrader  la  géométrie.  On 
a vu , & l’on  voit  encore  des  effets  prodigieux  de 
l’induflrie  humaine  portée  au  dernier  degré  : telles 
font  les  machines  hydrauliques  tant  fimples  que  com- 
pofées , qui  fervent  à élever  l’eau  d’une  profondeur  ; 
les  machines  à feu , qui  élevent  l’eau  par  la  force  du 
feu  à des  hauteurs  conlidérables  ; les  machines  èleElri- 
ques  la  machine  pneumatique  : tels  font  auffi  ces  chefs- 
d’œuvre  fortis  des  mains  de  l’illullre  M.  de  Vaucanfon, 
de  cet  homme  que  l’antiquité  eût  pris  pour  un  dieu , 
par  les  produélions  étonnantes  du  génie  le  plus  fécond 
en  inventions  , & le  plus  propre  à les  exécuter,  qui 
ait  peut-être  jamais  exifté. 

MEÏSSONIER,  (Jufte-Augufte)  peintre,  né  à Tu- 
rin en  1636,  mort  à Paris  en  1750.  Il  réuniffoit  plu^ 
fieurs  talents  qui  l’ont  didingué  : il  étoit  peintre  , defli- 
nateur,  fculpteur , architeéle,  & fur-tout  excellent 
orfevre.  Tous  fes  ouvrages  portent  l’empreinte  d’un 
génie  heureux,  d’une  imagination  féconde,  d’une  exé- 
cution facile,  d’un  goût  vrai,  & formé  fur  la  noble 
fimplicité  de  l’antique.  Son  mérite  feul  lui  fit  obtenir 
le  brevet  d’orfevre  du  Roi,  & la  place  de  premier 
defiinateur  du  Cabinet  de  Sa  Majefté. 

_ MELANIPPIDE.  On  connoît  deux  poètes  mufi- 
ciens  de  ce  nom.  Le  premier  floriffoit  vers  la  foixante- 
cinquieme  olympiade,  & le- fécond , qui  étoit  fon  petit- 
fils  par  une  fille,  vers  la  quatre -vingtième.  On  leur 
attribue  à l’un  &.  à l’autre  diverfes  poéfies,  dont  il 
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feroit  fort  difficile  de  faire  entr’eux  un  juffe  partage. 
On  les  accufoit  de  mettre  à la  tête  de  leurs  dithy- 
rambes de  longues  préfaces;  & c’eff  fur  quoi  étoit 
fondée  la  raillerie  du  muficien  Démocrite,  qui,  paro- 
diant un  vers  d’Héfiode  , difoit  : Une  longue  préface  ejl 
un  grand  mal  pour  quiconque  Va  faite  ; il  pouvoit  ajou- 
ter , & pour  quiconque  la  lit.  Plutarque  met  le  jeune 
Mélanippide  au  nombre  des  premiers  qui  corrompi- 
rent l’ancienne  mufique  par  les  nouveautés  qu’ils  y 
întroduifirent.  Cet  auteur  fait  parler  la  mufique  elle- 
même  , qui  fe  plaint  ainfi  : Mélanippide  a commencé  à 
m 'énerver , & par  le  moyen  de  fes  doutée  cordes m’a  rendue 
beaucoup  plus  lâche.  Ce  paffage  a beaucoup  embarrafle 
les  commentateurs  ; ils  fe  tourmentent  pour  conce- 
voir comment  la  cithare  à douze  cordes  a pu  produire 
cet  effet.  La  chofe , en  effet , n’eff  pas  facile  à expli- 
quer; & nous  nous  garderons  bien  d’entrer  dans  cette 
difcuffion,  qui  ne  feroit  entendue  que  d’un  petit  nom- 
bre de  leéleurs  : on  peut  confulter  la  deux  cent  deu- 
xieme remarque  de  M.  de  Burette , concernant  le  Dia- 
logue de  Plutarque  fur  la  mufique , qu’on  trouve  dans 
le  vingt-troifieme  volume  in- 1 2 des  Mémoires  de  V A- 
cadémie  des  Belles-Lettres. 

MELLAM,  ( Claude ) deffinateur  & graveur,  né  à 
Abbeville  en  1601,  avec  les  plus  heureufes  difpofi- 
tions  pour  le  deffin.  Les  premières  études  qu’il  avoit 
faites  à Paris  , furent  perfeélionnées  en  Italie , ou  il  fut 
admis  dans  l’école  du  célébré  Vouet,  peintre  Fran- 
çois. Bientôt  après, il  y grava  d’excellents  morceaux, 
& fa  réputation  lui  mérita  les  offres  de  Charles  II,  roi 
d’Angleterre,  pour  l’attirer  dans  fes  Etats,  que  Mel- 
lan  refufa  par  amour  pour  fa  patrie.  De  retour  d’Ita- 
lie, il  fè  ht  connoître  par  une  maniéré  particulière 
qu’il  fe  forma,  & qu’il  fçut  pouffer  au  plus  haut  point 
de  perfeéffon  011  elle  peut  aller.  Il  n’employoit  qu’une 
feule  taille  pour  former  tous  les  objets  qu’il  avoit  à 
reprefenter , exprimant  également  bien  le  cara&ere  & 
î’e-xpreffion.  Mais  ce  genre  manque  abfolument  d’effet5 
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parce  qui!  n’eft  guere  poffible  d’y  atteindre  par  ce 
procédé , qui  d’ailleurs  eft  pour  l’ordinaire  froid  & 
monotone.  Prefque  tous  les  Sujets  qu’il  a gravés  font 
de  fon  invention  : celui  qui  lui  a fait  le  plus  de  répu- 
tation, eft  une  fainte  Face  qu’il  a gravée  d’un  feul  trait 
en  forme  fpirale , dont  le  commencement  eft  au  bout 
du  nez.  Cette  eftampe  eft  unique  dans  fon  genre  ; mais 
en  mettant  à part  le  mérite  de  l’invention , du  deftïn 
& de  l’expreffion , bien  des  connoiffeurs  ne  regardent 
ce  morceau  que  comme  un  chef-d’œuvre  de  patience , 
ou  comme  un  tour  de  force.  Cependant  fes  autres  ou- 
vrages, ainfi  que  celui-ci,  ont  d’ailleurs  tant  d’agré- 
ments par  le  génie  & par  le  caraélere  qu’il  a feu  y 
répandre,  qu’ils  lui  mériteront  toujours  une  confidé- 
ration  diftinguée  de  la  part  des  artiftes  & des  amateurs» 
Melîan  mourut  à Paris  en  1688,  âgé  de  près  de  qua- 
tre-vingt-huit ans. 

MEMMI , {Simon)  peintre,  né  a Sienne,  mort  en 
1345  , âgé  de  Soixante  ans.  Cet  artifte  réuffiffoit  affez 
bien  dans  les  portraits  ; il  ht  ceux  de  Pétrarque  & de 
la  belle  Laure.  Mais  il  fut  heureux  d’être  né  du  temps 
de  ce  fameux  poète , puifque  fes  ouvrages  ne  Fari- 
roient  pas  aufîi  bien  fait  connoitre  que  les  vers  de  fon 
ami.  Parmi  les  tableaux  que  Memmi  fit  dans  l’églife 
de  Santa  Maria  Novella  à Florence , il  y en  avoit  un 
de  l’hiftoire  de  S.  Reinier  de  Pife,  où  il  représenta  le 
diable  dans  une  pofture  qui  mérite  d’être  décrite , pour 
donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  les  peintres  ex- 
primoient  alors  les  pallions.  On  y voyoit  comment  S. 
Reinier  chafloit  le  diable  qui  s’étoit  préfenté  devant 
lui  pour  le  tenter;  & le  peintre,  pour  faire  connoitre 
la  confufion  & la  honte  du  démon,  le  peignit  la  tête 
baillée , les  épaules  hautes , & le  vifage  couvert  de 
fes  mains , en  lui  faifant  fortir  un  rouleau  de  la  bou- 
che, où  il  étoit  écrit  : Ohi  me!  non  poffo  piu.  C’eft 
comme  fi,  pour  faire  connoitre  les  personnages  qu’il 
avoit  représentés,  il  eût  écrit  leurs  noms  au  deflous, 
& qu’il  eût  mis,  par  exemple,  celui-ci  eft  le  pape?  ce- 
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lui-là  Pétrarque  , cette  autre  madame  Laure , afin 
qu’on  ne  les  confondît  pas  les  uns  avec  les  autres.  On 
prétend  cependant  que  Memmi  mettoit  beaucoup  de 
génie  & de  feu  dans  fes  deftîns. 

MEMNON,  peintre  & fculpteur  de  l’antiquité , 
naquit  en  Egypte.  Il  eut  la  place  de  garde  des  images 
facrées,  & fit  des  ftatues  très-renommées  & très-ex- 
traordinaires, s’il  eft  permis  d’ajouter  foi  à ce  qu’en 
difent  les  auteurs.  Ils  prétendent  qu’étant  frappées  des 
rayons  du  foleil  naiffant , elles  paroiffoient  s’agiter  &. 
remuer  les  levres  pour  parler.  On  rapporte  que  cet 
artifte  fit  encore  pour  le  tombeau  de  Simandius,  roi 
d’Egypte,  trois  ftatues  fi  prodigieufes  pour  la  gran- 
deur, que  l’une  d’elles  avoit  le  pied  long  de  plus  de 
fept  coudées. 

MEMPHIS,  danfeur  & philofophe  Pythagoricien. 
Athénée  dit,  Liv.  I,  chap.  17,  qu’il  exprimoit  par  fa 
danfe  toute  l’excellence  de  la  philofophie  de  Pytha- 
gore,  avec  plus  d’élégance , de  force  & d’énergie , que 
n’auroit  pu  faire  le  profefieur  de  philofophie  le  plus 
éloquent. 

MENA,  ( Pierre  de)  fculpteur,  né  à Adra,  mort 
à Malaga  dans  un  âge  avancé  en  1693.  Il  étoit  éleve 
d’Alonzo  Cano.  Son  premier  ouvrage  qui  lui  procura 
de  la  réputation  , fut  la  ftatue  de  la  Conception  de  la 
Vierge  pour  l’églife  de  la  ville  d’Alginden,  aux  envi- 
rons de  Grenade.  Dans  la  fuite  il  en  fit  plufieurs  au- 
tres qui  lui  méritèrent  la  gloire  d’être  un  des  premiers 
fculpteurs  de  fon temps.  On  peut  citer  particuliérement 
le  Chrift  agonifant  qu’il  envoya  à Genes  au  prince  Do- 
ria,  & qu’il  regardoit  comme  fon  chef-d’œuvre.  On 
peut  dire  qu’il  fçavoit  rendre  les  fentiments  de  l’ame, 
& qu’il  entendoit  l’art  de  jetter  les  draperies.  il  réufîif- 
foit  également  bien  en  travaillant  le  bois,  la  pierre 
& le  marbre.  Le  plus  diftingué  de  fes  éleves  fut  Mi- 
chel de  Zayas,  natif  d’Ubéda,  dont  les  produirions 
font  allez  eftimées. 

MÉNÉLAUS,  fondateur  des  Dervis,  efpece  de 
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religieux  Mahométans.  La  tradition  d'es  Dervis  eft  que 
Ménélaüs  tourna  en  danfant  pendant  quatorze  jours  , 
fans  fe  donner  aucun  relâche,  au  fon  de  la  flûte  de 
Hanfé , fon  compagnon.  A la  fuite  de  cette  pirouette 
miraculeufe , Ménélaüs  tomba , dit-on , dans  une  lon- 
gue extafe,  pendant  laquelle  Finftiîution  de  l’ordre 
des  Dervis  lui  fut  infpirée.  Pour  honorer  ce  chef  d’or- 
dre d’une  maniéré  qui  rappelle  fon  inftitution , les 
Dervis  Turcs  ont  imaginé  Fa  danfe  du  moulinet,  à la- 
quelle ils  s’exercent  avec  un  zele  & une  application 
infatigables.  Cette  danfe  s’exécute  au  fon  des  flûtes, 
en  tournant  avec  la  plus  grande  rapidité.  Les  mof- 
quées  font  les  théâtres  de  ce  fpeâacle  extraordinaire: 
les  Dervis  y pirouettent  avec  une  force , une  adrelîeôt 
une  agilité  qui  paroiiient  incroyables.  Il  y en  a pla- 
ceurs qui  pouffent  cet  exercice  violent,  jufqu’à  ce 
qu’ils  tombent  enfin  d’étourdiffement  & de  laiîitude* 


MENTEL,  (Jean)  imprimeur,  né  à Strasbourg 
dans  le  quinzième  fiecle.  Il  effc  regardé  par  quelques 
auteurs  comme  l’inventeur  de  l’imprimerie.  On  dit 
qu’il  grava  d’abord  des  lettres  en  buis  & en  poirier, 
éc  qu’il  en  fit  enfuite  avec  des  métaux.  Une  chroni- 
que de  Strasbourg  affure  qu’il  ht  cette  découverte  en. 
1440,  1442  ou  1447.  ajoute  que  Mentel  em- 
ploya Guttemberg,  orfevre  de  Mayence,  pour  faire 
des  poinçons  & des  matrices,  & qu’un  domeftique 
de  Mentel  , communiqua  tout  le  fecret  à Guttem- 
berg ; qu’ils  s’en  allèrent  enfemble  à Mayence  , dh 
il  s’affocierent  avec  Fauft,  fameux  marchand  de  cette 
ville.  On  rapporte  encore  des  lettres  - patentes  de 
l’empereur  Frédéric  , qui  permettent  à Mentel  de 
mettre  une  couronne  d’or  fur  la  tête  du  lion  qu’il 
portoit  dans  fes  armes.  Mais  tous  ces  faits  font  con- 
tredits; car  on  ne  produit  aucun  ouvrage  de  Mentel, 
& l’on  prouve  que  les  premières  impreilions  de  Stras- 
bourg n’ont  été  faites  qu’en  1474.  ( Voye p les  articles 
Guttemberg  , Schoiffer  , Faust  , Coster. 
Parmi  les  premiers  imprimeurs  qui  fe  diftinguerent 
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Strasbourg,  on  doit  mettre  Grunninger  : il  y impri- 
ma pkffieurs  ouvrages  conhdérables , depuis  1483  juf- 
qu’en  1 5 27.  On  eu.  cependant  obligé  de  convenir  que 
les  premiers  imprimeurs  de  cette  ville  arrêtèrent  en 
quelque  forte  les  progrès  de  cet  art,  ou  du  moins  le 
deshonorerent , en  introduifant  dans  les  éditions  qu’ils 
donnèrent  le  cara&ere  gothique. 

MERCIER,  Ç Jacques  le  ) architeéle  du  Roi,  né  à 
Pontoife , floriffioit  fous  les  régnés  de  Louis  XIII  & de 
Louis  XIV.  Après  avoir  fait  des  études  profondes  de 
fon  art  en  Italie,  il  vint  s’établir  à Paris , où  il  dirigea 
les  principaux  édifices  de  fon  temps.  On  doit  diffinguer 
le  college  & l’égîife  de  Sorbonne,  en  1629,  dont  les 
deffins  ont  été  gravés  par  Marot , de  même  que  ceux 
du  Palais  Royal,  ci-devant  Cardinal , auffi  en  1629  ; le 
pavillon  du  milieu  du  Louvre , du  côté  des  Thuileries  ; 
Î’égîife  des  PP.  de  l’Oratoire,  rue  Saint-Honoré,  à 
l’exception  du  maitre-autel  & du  portail  ; le  château 
de  Richelieu , en  Poitou  ; f églife  de  Sâint-Roch , com- 
mencée en  1653,  acbevée  fur  d’autres  deffins;  l’hô- 
tel de  la  Rochefoucault,  rue  de  Seine,  & la  conduite 
des  travaux  du  Val-de-Grace,  fur  les  deffins  de  Man- 
fard  l’oncle  , depuis  neuf  pieds  au  deffus  du  fol  de  l’é- 
glife,  jufqu’au  premier  entablement,  & de  la  chapelle 
du  S.  Sacrement,  derrière  le  chevet  de  l’églife. 

MERCURE  TRISMÉGISTE , c’eft-à-dire  trois 
fois  grand,  étoit  Egyptien,  prêtre,  roi  & philofophe, 
&vivoit,  à ce  qu’on  prétend,  1600  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Il  inventa  divers  arts  qu’il  apprit  aux  Egyp- 
tiens avec  la  philofophie.  On  lui  attribue  fur-tout  l’in- 
vention des  cara&eres  hiéroglyphiques  & des  mathé- 
matiques. Nous  n’examinerons  pas  ici  s’il  n’y  a pas  eu 
plufieurs  Mercures,  comme  le  prétendent  Cicéron  & 
La&ance , qui  en  comptent  cinq  ; fi  on  n’a  pas  mis  fur 
le  compte  d’un  feul  ce  que  les  autres  ont  fait;  fi  ce 
Trifmégifte  eft  réellement  auteur  de  trente-fix  mille 
volumes;  s’il  grava  fur  des  colonnes  les  principes  des 
arts  & des  fciences , que  Pythagore  & Platon  eurent 

enfuite 
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ènfuîte  occafion  d’apprendre  dans  îe  voyage  qu’ils 
firent  en  Egypte.  Toutes  ces  quefiions  font  étrangè- 
res à notre  plan  ; & nous  nous  bornons  à obferver  que 
les  Egyptiens  , par  reconnoifiance  , lui  accordèrent  les 
honneurs  de  la  divinité,  qu’ils  l’appellerent  Thot 3 les 
Grecs  Hermès  , & les  Italiens  Mercure ; & que  , dans 
la  religion  de  ces  deux  derniers  peuples , on  le  faifoit 
auteur  de  la  lyre  , de  la  lutte,  de  l’écriture,  des  fa- 
crifices , de  l’harmonie  , de  la  mufique , qu’il  étoit  le 
meflager  des  dieux  , & regardé  lui-même  comme  le 
dieu  de  l’éloquence,  du  commerce  & des  voleurs. 

I.  MÉRIAN , ( Matthieu ) graveur,  né  à Balle  en 
1593  5 tnort  à Schalbach,  ou,  félon  d’autres,  à Franc- 
fort,  en  1651.  Il  apprit  la  gravure  de  Théodore  de 
Bry , dont  il  époufa  la  fille.  11  traitoit  l’eau-forte  avec 
beaucoup  de  pureté.  Ge  qu’il  a fait  de  plus  confidé- 
rable  font  les  vues  des  principales  villes  de  l’Europe, 
ôc  fur-tout  de  l’Allemagne,  qu’il  a données  au  public  , 
avec  des  defcriptions  en  langue  Allemande  ; ce  qui 
forme  un  corps  de  plufieurs  volumes  in-folio . Nous 
n’avons  rien  de  plus  complet  en  fait  de  topographie» 
II  a , outre  cela  , gravé  une  fuite  de  fujets  tirés  de  l’Hif- 
foire  fainte , & nombre  de  payfages  , d’après  Paul  Bril 
& autres  maîtres.  Si  les  ouvrages  de  cet  artifie  ont 
acquis  à fon  nom  une  efpece  de  célébrité,  Marie  Sy- 
bille  Mérian  , fa  fille,  lui  en  a procuré  bien  davantage» 

IL  MÉRIAN  , ( Marie  - Sy bille  ) fille  du  précé- 
dent , née  à Francfort  en  1047,  morte  à Amfter- 
dam  en  1717.  Son  goût  pour  la  peinture  fe  déclara 
dès  fon  enfance.  Malgré  les  reproches  de  fa  mere  & 
les  mauvais  traitements  qu’elle  en  eiïuyoit , elle  ne 
put  jamais  fe  réfoudre  à facrifier  le  penchant  qui  l’en- 
traînoit  vers  ce  bel  art.  Enfin  fa  mere  fe  rendit  à fes 
defirs  ; & la  jeune  Mérian , formée  par  Abraham  Mi- 
gnon , fit  en  peu  de  temps  des  progrès  fi  rapides , qu’ils 
étonnèrent  les  plus  grands  maîtres.  Bientôt  elle  par- 
vint au  degré  le  plus  élevé  du  genre  de  defiin  & de 
peinture  quelle  s’étoit  propofé  , c’eft-à-dire  des  curio- 
Tome  IL  H 
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fîtes  de  la  nature.  Cependant,  perfuadée  que,  dans 
Fétat  de  célibat , le  defiin  du  nu  étoit,  par  les  loix  de 
la  bienféance.,  interdit  à une  fille  , elle  époufa  en  1665 
Jean  GrafF,  peintre  8c  ‘archite&e  habile  de  Nurem- 
berg. Ge  fut  l’amour  de  la  peinture  qui  vraifemble- 
ment  lui  mérita  le  choix  de  notre  fçavante.  On  vit  de- 
puis ces  deux  époux  toujours  occupés  à étudier  en- 
semble : le  motif  de  leur  première  liaifon  les  unit  conf- 
tamment  dans  leurs  travaux;  8c  ils  ménagèrent  fi  bien 
le  temps,  que  jamais  le  foin  de  leurs  enfants  8c  de  leur 
ménage , qu’ils  ne  négligeoient  pas  , ne  les  dérangea 
des  heures  qu’ils  avoient  confacrées  à leurs  études 
ordinaires. 

Sybille  continua  de  porter  le  nom  de  Mêrian , nom 
devenu  célébré  dans  toute  l’Europe  par  les  ouvrages 
de  defiin  & de  peinture  qu’elle  publia.  Le  premier 
qu’elle  fit  paroitre  à Nuremberg,  en  1679,  avoit  ce 
titre  : Origine  des  Chenilles  , leurs  nourritures  & leurs  mé- 
tamorphcfes.  On  y voit  leurs  développements,  leurs 
aliments,  leurs  formes  différentes,  le  temps  ou  elles  naif- 
fent  & les  lieux  ; la  propriété  des  vers , des  papillons , 
des  moucherons , 8c  de  prefque  tous  les  autres  infec- 
tes. La  fécondé  partie  de  cet  ouvrage  parut  en  1683  , 
8c  fut  généralement  efiimé.  Les  fçavants  de  Hollande 
attirèrent , par  leurs  éloges  & leurs  offres , Sybille  8c 
fon  époux  chez  eux.  Il  efi:  certain  qu’elle  ne  confentit 
à quitter  fa  patrie  , que  parce  qu’elle  n’avoit  plus  rien 
à y obferver  ; il  lui  falloit  un  autre  pays,  & même  un 
autre  monde , puifqu  elle  eut  le  courage  de  franchir 
tous  les  dangers  8c  les  incommodités  de  la  mer,*  pour 
chercher  de  nouvelles  connoiffances  dont  elle  a enrichi 
l’Europe.  En  1698  , Sybille  Mérian,  accompagnée  de 
fa  fille  cadette,  Dorothée -Marie -Henriette  GrafF, 
s’embarqua  pour  Surinam.  Deux  années  entières  fu- 
rent employées  à peindre  les  infeétes , les  plantes , les 
fleurs  & les  fruits  qui  leur  fervoient  de  nourriture. 

On  fera  toujours  étonné  quand  on  examinera  le 
nombre  prodigieux  de  les  deflins,  8c  l’exacfitude  avec 
laquelle  elle  a tout  copié  d’après  nature , non-feulement 
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pour  les  formes,  mais  encore  pour  îa  grandeur  exaéle 
& jufte  de  chaque  objet.  Les  naturaliftes  les  plus  infi 
traits  admirent  avec  quelle  patience  & quelle  fugacité 
notre  fçavante  a recherché  & fuivi  les  reptiles,  les 
infeétes,  les  chenilles  , les  mouches  de  toutes  efpeces* 
les  grenouilles,  les  crapauds,  les  araignées,  les  four*» 
mis , les  ferpents , dans  leur  génération  , les  formes 
& les  états  différents  par  lefqueis  ils  paffent.  Elle  les 
a tous  peints  fur  le  vélin  ; &,  par  la  vérité  de  ces  ani- 
maux & la  fraîcheur  des  fruits  & des  fleurs  , elle  a 
mérité  l’applaudiffement  général  de  tous  les  peintres. 
En  effet,  on  ne  peut  rien  defirer  de  plus  parfait,  ni 
pour  la  correction  du  defîin , ni  pour  le  beau  fini  du 
travail  , ni  pour  la  vérité  & la  fraîcheur  du  coloris. 
Sybille  Mérian  donna  deux  volumes  de  fon  grand 
ouvrage  ; elle  avoit  déjà  cinquante  planches  prépa- 
rées d’un  troifieme  , lorfque  la  mort  l’enleva.  Ses  deux 
filles  peignaient  aufii  très-bien  à gouache;  & l’on  doit 
à Dorothée  , qui  l’avoit  accompagnée  dans  fes  longs 
voyages  , d’avoir  rédigé , arrangé  & fini  la  troifieme 
partie  de  ce  recueil  aufii  curieux  qu’immenfe , & de 
l’avoir  publié  comme  l’ouvrage  pofthume  de  fa  mere. 
On  a rendu  au  public  le  fervice  de  multiplier  ces  ri- 
cheffes  pittorefques  par  la  gravure. 

METELLI,  ( Augujlin ) peintre,  né  à Bologne  en 
1609  , mort  à Madrid  en  1660.  On  eftime  fes  pein- 
tures à frefque , où  il  excelloit  à repréfenter  l’archi- 
teélure  & les  ornements.  Il  avoit  un  affocié  qui  n’é- 
toit  pas  moins  habile  en  ce  genre , & qui  s’appelloit 
Michel- Ange  Colonne.  Ces  deux  peintres  travailloient 
ordinairement  de  concert.  ( Voye { Colonne.  ) 

MÉTEZEAU  , ( Clément  ) célébré  archite&e  des 
I bâtiments  du  Roi , & ingénieur  de  Louis  XIII , né  à 
| Dreux , a acquis  une  réputation  immortelle  par  la  fa- 
meufe  digue  de  la  Rochelle,  commencée  le  2 Décem- 
bre 1627 , & finie  en  1628.  Cet  ouvrage  , en  quelque 
forte  téméraire , qui  avoit  fait  le  défefpoir  des  plus  ha- 
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ce  s.  Ï1  avoit  fept  cents  quarante-fept  toifes  de  lon- 
gueur. Cet  artifte  fut  fécondé  dans  fon  entreprife  par 
Jean  Tiriot , maître  maçon  de  Paris , qu’on  appella 
depuis  le  capitaine  Tiriot.  On  grava  dans  le  temps  le 
portrait  de  Métezeau , avec  ces  vers  au  bas  : 

Dicitur  Archimedes  terram  potuijfe  movcre  ; 

Æquora  qui  potuit  fifiere , non  minor  ejl. 

Ses  autres  ouvrages  en  architeâure  font  la  partie  de 
la  galerie  du  Louvre , depuis  le  vieux  Louvre , jufqu’àu 
troifieme  guichet  ; les  premiers  deffins  de  l’églife  des 
PP.  de  l’Oratoire  ; l’hôtel  de  Longueville , ci-devant 
d’Epernon , gravé  par  Marot , &c. 

MÉTIUS,  ( Jacques  ) natif  d’Alcmaer  en  Hollande  , 
eft,  dit-on,  l’inventeur  des  lunettes  d’approche.  Il  en 
préfenta  une  aux  Etats-Généraux  en  1609.  Avant  cette 
époque , on  fe  fervoit  de  tubes  à plufieurs  tuyaux 
pour  diriger  la  vue  vers  les  objets  éloignés  , & la  ren- 
dre plus  nette.  L’ufage  en  étoit  très-ancien.  Le  P.  Ma- 
billon  allure , dans  fon  Voyage  d’Italie  , qu’il  avoit  vu, 
dans  un  monaffere  de  fon  ordre , les  Œuvres  de  Co- 
maftor  écrites  au  treizième  fiecle  , dans  lefquelles  on 
trouve  un  portrait  de  Ptolomée  qui  contemple  les 
affres  avec  un  tube  à quatre  tuyaux.  Mais  ces  tubes 
n’étoient  point  garnis  de  verre  ; & c’eft , dit  Defcar- 
tes , « à la  honte  de  nos  fciences , que  cette  invention 
3>  fi  admirable  n’a  premièrement  été  trouvée  que  par 
l’expérience  & la  fortune.  Il  y a environ  trente  ans 
qu’un  nommé  Jacques  Métius  , homme  qui  n’avoit 
v jamais  étudié , bien'  qu’il  eût  eu  un  pere  & un  frere 
qui  ont  fait  profeffion  des  mathématiques  , mais  qui 
3>  prenoit  plaifir  à faire  des  miroirs  & des  verres  brû- 
5»  lants , ayant  à cette  occafion  des  verres  de  différentes 
3f  formes,  s’avifa  de  regarder  au  travers  de  deux,  dont 
yy  l’un  étoit  convexe , l’autre  concave  ; & il  les  appli- 
» qua  fi  heureufement  au  bout  d’un  tuyau , que  la  pre- 
miere  des  lunettes  dont  nous  parlons  en  fut  com- 
3?  pofée.  n 
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Quelques  auteurs , peu  contents  de  cette  origine  du 
télefcope , ont  cherché  , ce  femble  , à la  rendre  encore 
plus  humiliante  pour  les  fciences  & pour  l’efprit  hu- 
main. Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  qui 
peuvent  piquer  la  curiofté  de  nos  leéleurs;  & nous 
les  tirons  de  Y Hijloire  des  Mathématiques.  Les  enfants 
d’un  lunettier  de  Middelbourg,  difent  ces  auteurs,  fe 
jouant  dans  la  boutique  de  leur  pere  , s’aviferent  de 
regarder  le  coq  de  leur  clocher  avec  deux  verres,  l’un 
convexe , l’autre  concave  ; 5c  , par  hafard  ces  deux, 
verres  fe  trouvant  à la  diftance  convenable , ils  le  virent 
fort  grofli  5c  fort  rapproché.  Ils  firent  part  de  leur  fur- 
prife  à leur  pere,  qui,  pour  rendre  l’expérience  plus 
commode  , les  difpofa  d’une  maniéré  fiable  fur  une 
planchette.  Bientôt  un  autre  les  adapta  aux  extrémités 
d’un  tuyau  qui , écartant  la  lumière  latérale , fit  paroî- 
tre  les  objets  plus  diftinéfement.  Un  troîfieme  rendit 
ces  tuyaux  mobiles  & rentrants  l’un  dans  l’autre.  Ainfi 
prit  naiffance  le  télefcope,  qui,  tourné  peu  après  vers 
le  ciel,  y fit  appercevoir  les  phénomènes  les  plus  mer- 
veilleux ; que  les  artiftes  & les  fçavants  s’emprefferent 
de  perfeélionner;  & qu’on  a enfin  porté  aujourd’hui  à 
un  point  de  perfection  furprenant. 

Un  auteur  du  milieu  du  fiecle  paffé  a tâché  de  re- 
trouver les  traces  de  cette  invention , & de  la  reven- 
diquer à fes  véritables  auteurs.  Il  rapporte  cinq  té- 
moignages iuridiques , 5c  une  lettre  d’un  envoyé  des 
Etats  d’Hollande,  qui  peuvent  jetter  quelque  lutniere 
fur  ce  fujet.  De  ces  cinq  témoignages  , il  y en  a deux 
qui  font  honneur  de  l’invention  du  télefcope  à un  cer- 
tain Zacharie  Jans,  lunettier  de  Middelbourg.  Ils  diffe- 
rent à la  vérité  dans  les  dates  : le  premier,  qui  efl  celui 
du  fils  de  Zacharie,  en  fait  remonter  l’époque  jufqu’en 
1590,  & celui  de  fa  fœur  ne  la  recule  que  jufques 
vers  1610.  Mais  les  trois  autres  ne  font  aucune  men- 
tion de  Zacharie , 5c  adjugent  l’invention  dont  il  s’agit  à 
un  certain  Jean  Lapprey,  lunettier  de  la  meme  ville. 

La  lettre  de  M.  Borel , envoyé  des  Etats , contient 
divers  faits  fmguliers  ôc  dignes  de  trouver  place  ici*  Il 
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raconte  qu’il  a connu  particuliérement  ce  Zacharie 
Jaus  dont  nous  avons  parlé , ayant  joué  fouvent  avec 
lui  dans  Ton  enfance,  & ayant  été  fréquemment  dans 
la  boutique  de  fon  pere  ; qu’il  a oui  dire  plufieurs  fois 
qu’ils  étoient  les  inventeurs  du  microfcope  ; qu’étant 
en  Angleterre  en  1619,  il  a voit  vu,  entre  les  mains  de 
Corneille  Drebbel  fon  ami,  le  microfcope  même  que 
Zacharie  ôc  fon  pere  avoient  préfenté  à l’archiduc  Al- 
bert , & que  ce  prince  avoit  dopné  à Drebbel  ; il  en 
fait  enfuite  une  defcription  qui  ne  permet  point  de  le 
prendre  pour  autre  chofe  qu’un  microfcope  compofé. 
Il  ajoute  que,  vers  l’an  1610,  les  deux  lunettiers  ci- 
defïus  imaginèrent  les  télefcopes , & qu’ils  en  préfen- 
terent  un  au  prince  Maurice  , qui  defiroit  le  cacher 
pour  s’en  fervir  avantageufement  dans  la  guerre  ou 
les  Provinces-Unies  étoient  alors  engagées.  Mais  l’in» 
ventiontranfpira;  & , furie  bruit  quelle  fit,  un  inconnu 
vint  à Middeîbourg  ; &,  cherchant  l’inventeur  du  té- 
lefcope  , il  s’adreffa  à Jean  Lapprey  qu’il  prit  pour  lui; 
£c , par  fes  queflions  , il  lui  donna  lieu  d’en  deviner  la 
compofition , qu’il  dévoila  le  premier , ce  qui  l’en  fit 
réputer  l’inventeur.  Cependant,  ajoute  M.  Borel,  on 
reconnut  peu  de  temps  après  la  méprife  ; car  Métius 
Sc  Drebbel  , étant  venus  à Middeîbourg , allèrent 
direéfement  chez  Zacharie  Jaus , de  qui  ils  achetèrent 
des  télefcopes , 6cc.  Sur  ce  fondement,  l’auteur  du  livre 
De  vero  Telefcopü  Inventore  3 adjuge  l’invention  du  té- 
lefcope  à Zacharie  Jaus.  La  lettre  de  M.  Borel  concilie 
effe&ivement  afTez  bien  la  contradiction  des  dépofitions 
que  nous  avons  citées  plus  haut.  Mais  que  dirons-nous 
du  microfcope  ? Croirons-nous , contre  toutes  les  idées 
reçues  jufqu’ici , que  fa  naiiïance  ait  précédé  celle  du 
îélefcope  ? C’eft  cependant  ce  qu’il  faut  conclure  du 
témoignage  de  cet  envoyé  des  États , qu’il  ne  paroît 
pas  poffible  de  récufer,  fi  ce  n’efl:  peut-être  en  objec- 
tant quelque  défaut  de  mémoire.  Il  fuffit  d’avoir  rap- 
pellé  ces  faits,  qui  ne  font  guere  connus,  quoique  mille 
auteurs  aient  eu  occafion  de  parler  de  l’invention  du 
îélefcope.  Le  leéteur  peut  les  pefer  6c  fe  déterminer. 
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Quoi  qu’il  en  foit  de  la  découverte  du  téîefcope , 
elle  étoit  trop  brillante  pour  relier  long-temps  ren- 
fermée  dans  une  contrée  de  l’Europe.  Elle  ne  tarda 
pas  à fe  répandre  de  toutes  parts;  &;Ton  fent  aifé- 
ment  que  les  fçavants  & les  afironomes  ne  furent  pas 
les  derniers  à s’y  intéreffer.  Mais , parmi  ceux  pour 
qui  cet  infiniment  ne  fut  pas  un  vain  fujet  de  curio- 
fité , Galilée  mérite  le  premier  rang.  ( Voye^fon  article.') 
Les  premières  lunettes  dont  on  fit  ufage  furent  appel- 
les Bataviques  , à çaufe  de  leur  origine.  Dans  la  fuite , 
on  en  conllruifit  de  différentes  autres  efpeces , qu’il  fe- 
roit  trop  long  de  détailler  dans  cet  article.  Voyeç 
Rheita  & Newton. 

I.  MÉTRODORE  , peintre  & philofophe  , fut  en- 
voyé par  les  Athéniens  à Paul  Emile,  qui , après  avoir 
pris  Perlée,  roi  de  Macédoine,  leur  avoir  demandé 
deux  hommes,  l’un  afin  de  le  charger  de  l’éducation 
de  fes  enfants , l’autre  afin  de  lui  faire  peindre  fon 
triomphe.  Il  defiroit  que  le  précepteur  fût  un  excellent 
philofophe.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  Métrodore  , 
qui  excelloit  tout  enfemble  dans  la  philofophie  & dans 
la  peinture.  Paul  Emile  fut  très-content  de  leur  choix» 
(Vbye^  Pline,  liv.  35  , chap.  2.) 

IL  MÉTRODORE , architeéfe , né  en  Perfe , vivoit 
fous  l’empire  de  Conftantin  , vers  l’an  327.  Il  embraffa 
la  religion  Chrétienne  , & en  devint  un  zélé  partifan. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  Indes  , il  bâtit  des  bains 
& d’autres  édifices  , qui  lui  méritèrent  l’eftime  & l’ad- 
miration des  habitants.  Un  roi  de  ce  pays  lui  fit  préfent 
de  quantité  de  diamants  & autres  pierres  de  grand  prix , 
pour  lui  témoigner  fon  contentement  des  ouvrages 
qu’il  avoit  exécutés.  En  revenant  des  Indes  il  paffa  par 
la  Perfe,  oh  il  fut  témoin  des  perfécutions  qu’on  faifoit 
aux  Chrétiens.  Dès  qu’il  fut  arrivé  à Conftantinople , 
0 fit  préfent  à l’empereur  , dit  Cédranus , de  toutes  les 
rie  heffes  qu’il  avoit  apportées  , pour  avoir  occafion  de 
m parler  des  cruautés  que  les  Perfes  exerçaient  con- 
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tre  les  Chrétiens  ; & en  effet  il  engagea  l’empereur  à 
faire  la  guerre  au  roi  de  Perfe. 

METTAYER,  (Jamet)  imprimeur  ordinaire  du  roi 
Henri  III.  Il  s’eff  rendu  célébré  par  plufieurs  bonnes 
éditions  des  Peres  de  l’Eglife  Latine  , qu’il  imprima 
pour  la  compagnie  du  grand  Navire.  Outre  ces  livres, 
ai  confidérables  par  leur  nombre , fon  imprimerie  en 
a encore  fourni  beaucoup  d’autres,  tels  que  le  grand 
Bréviaire  in-folio  , en  caraôeres  rouges  & noirs,  qu’il 
imprima  par  l’ordre  de  Henri  III.  Il  eut  l’honneur  de 
fuivre  ce  prince  à Blois;  & ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
d’imprimer , avec  Pierre  l’Huilier,  fon  affocié,  l’ordre 
des  Etats  généraux  tenus  à Blois , & plufieurs  haran- 

fues  faites  au  roi,  in-40, 1589.  S’étant  enfuite  rendu  à 
ours , il  y donna  la  première  édition  du  Cat/wlicon 
d’Efpagne  en  1593  , & imprima  quelques  ouvràges  de 
M.  Viet,  confeiller  au  parlement  de  Paris,  qui  avoit 
fuivi  la  cour  en  Touraine.  Mettayer  avoit  pour  de- 
vife  une  fleur  de  lys  couronnée  ^ avec  ces  mots  : Omni 
pmjlantior  arte. 

METZU,  ( Gabriel')  peintre,  né  àLeyde  en  1615  , 
mort  à Àmfferdam  en  1658.  Cet  artiffe  a fait  peu  de 
tableaux,  qu’il  peignoit  en  petit  & de  caprice;  mais  il 
a toujours  fçu  rendre  les  beautés  de  la  nature  avec  une 
vérité  frappante.  On  admire  également  dans  fes  ou- 
vrages Fexaélitude  du  deffin , la  hneffe  & la  légéreté 
de  la  touche  , la  fraîcheur  du  coloris  & l’intelligence 
du  clair-obfcur.  On  a gravé  a iprès  ce  maître  infpiré 
par  les  Grâces.  Un  feul  de  fes  tableaux  fe.  voit  dans 
le  Cabinet  du  Roi  : ilrepréfente  une  femme  tenant  un 
;verre  à la  main,  & un  cavalier  qui  la  falue. 

MEUSNIER , ( Philippe ) peintre,  né  à Paris  en 
1655,  mort  en  1734.  Les  talents  de  cet  habile  peintre 
ne  furent  pas  fans  récompenfe.  Il  fut  reçu  à l’académie, 
Sl  en  devint  tréforier.  Il  eut  l’honneur  d’être  vifité 
dans  fon  attelier  par  les  rois  Louis  XIV  & Louis  XV, 
qui  lui  donnèrent  de  juffes  éloges.  On  lui  accorda  une 
Jpenfjoii  & un  logement  aux  galeries  du  Louvre,  Ses 
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ouvrages  font  confidérables , & l’on  en  admire  pla- 
ceurs dans  la  capitale  ou  aux  environs.  Comme  il  ex- 
celloit  à peindre  i’architeéhire  , on  le  choiût  pour  re- 
préfenter  celle  de  la  voûte  delà  chapelle  de  Verfaiiles. 
Le  duc  d’Orléans  l’employa  à décorer  la  célébré  gale- 
rie de  Coypel , au  Palais-Royal.  Le  château  de  Marly 
eft  encore  orné  de  fes  peintures.  On  voit  dans  la  col- 
leélion  des  tableaux  du  roi,  à la  furintendance  de  Ver- 
failles,  plufieurs  perfpeéfives  de  Meufnier,fort  eftimées. 
Ce  peintre  entendoit  auffi  très -bien  les  décorations 
de  feux,  de  théâtres,  de  fêtes,  &c.  Son  architecture 
fait  fur-tout  illufion  : outre  qu’elle  eft  d’un  grand  goût 
& très-réguliere , elle  découvre  tout  l’intérieur  des 
édifices  à la  vue  , qui  s’y  prolonge  & s’y  promene  li- 
brement. Tous  fes  tableaux  font  d’ailleurs  un  effet  ad- 
mirable. Il  a fçu  diftribuer  avec  intelligence  les  clairs 
& les  ombres  : fa  touche  eft  libre , & fa  compontion 
belle,  riche  & ingénieufe.  Il  deffinoit  très-bien  la  fi- 
gure. Il  eut  un  fils  nommé  Philippe , qui  fut  éleve  de 
Largiiliere. 

MEY,  (Otfavio)  négociant  de  Lyon.  Il  s’eft  rendu 
célébré  par  la  découverte  qu’il  fit , vers  le  milieu  du 
dix-feptieme  fiecle , du  fecret  de  donner  le  luftre  aux 
foies , ce  qu’on  appelle  leur  donner  Yeau»  La  maniéré 
dont  il  le  découvrit  fut  le  fimple  effet  du  hafard.  Affligé 
d’une  perte  confidérable  qu’il  avoit  faite  dans  le  com- 
merce , laquelle  dérangeoit  totalement  fes  affaires,  & 
rêvant  aux  moyens  de  la  réparer , il  prit  par  hafard  un 
brin  de  foie , & le  mit  dans  fa  bouche.  Après  l’avoir 
tortillé  pendant  quelque  temps  entre  fes  dents,  fans 
penfer  à ce  qu’il  faifoit , il  l’en  retira , & s’apperçut  que 
cette  foie  étoit  plus  éclatante  qu’auparavant.  Il  répéta 
l’expérience,  & fe  convainquit  que  s’il  pouvoit trou- 
ver une  lotion  pour  la  foie,  il  en  tireroit  une  façon  de 
la  luftrer  qui  feroit  d’une  conféquence  infinie  pour  le 
commerce  de  cette  ville,  dont  une  partie  principale 
étoit  déjà  la  fabrication  des  étoffes.  Après  quelques 
effais  il  réuffit  en  effet  y & ce  fecret,  qui  refta  fecret 
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affez  long  - temps  , l’enrichit  prodigieufement  : il  en 
feroit  peut-être  encore  un  entre  les  mains  de  fa  famille, 
fi  un  de  fes  freres  ne  l’avoit  rendu  public. 

Oélavio,  devenu  riche  , forma  un  cabinet  très -cu- 
rieux de  médailles  & d’antiquités.  On  y voyoit , entre 
autres  raretés  , ce  fameux  Bouclier  fur  lequel  efl  fi  bien 
rendue  la  continence  de  Scipion.  Il  avoit  été  trouvé 
dans  les  fables  du  Rhône,  près  le  pont  du  Saint-Efprit, 
par  des  pêcheurs  : ils  en  rompirent  un  morceau , & 
le  portèrent  à un  orfevre  de  Lyon , pour  fçavoir  de 
quel  métal  il  pouvoit  être.  L’orfevre  les  engagea  à lui 
apporter  le  tout,  en  leur  faifant  efpérer  un  paiement 
dont  ils  feroient  contents  : les  pêcheurs  Fapporterent  ; 
& l’orfevre  replaça  fi  adroitement  le  morceau  rompu  , 
qu’il  faut  y regarder  de  près , & même  à l’envers , pour 
fe  douter  de  la  foudure.  Oriavio  Mey  l’acheta  ainfi 
réparé,  & le  garda  jufqu’à  fa  mort , arrivée  en  1690, 
Guillaume  Filata , fon  héritier , le  préfenta  à Louis  XIV, 
qui  le  reçut , & le  plaça  dans  fon  cabinet  des  médailles , 
dont  il  fait  un  des  principaux  ornements. 

I.  MICHEL- AN GE  Buanorati  , archite&e , fculp- 
teur  & peintre , né  en  1474  dans  le  château  de  Chiufi, 
fitué  dans  le  territoire  d’Arezzo  en  Tofcane , eft  fans 
contredit  un  des  plus  grands  artiftes  de  l’univers  , &. 
fon  nom  va  de  pair  avec  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d’honneur  à l’humanité  par  leurs  talents.  Sa  famille , 
peu  accommodée  des  biens  de  la  fortune  , étoit  d’une 
Bonne  noblefle  ; elle  tiroit  fon  origine  de  l’ancienne 
maifon  des  comtes  de.Canolïe.  Peu  de  temps  après  la 
naiflance  de  Michel-Ange  , fes  parents  étant  retournés 
à Florence  , le  mirent  en  nourrice  dans  un  village  voi- 
fin  de  cette  ville  , nommé  Settignano , dont  les  habi- 
tants étoient  pour  la  plupart  fculpteurs  & tailleurs  de 
pierre;  ce  qui  lui  faifoit  dire  dans  la  fuite,  qu’il  avoit 
fucé  l’art  de  la  fculpture  avec  le  lait  de  fa  nourrice , qui 
étoit  femme  d’un  fculpteur.  La  paflion  qu’il  témoigna 
dès  fon  enfance  pour  le  deffin , obligea  enfin  fon  pere  , 
pprès  quelque  réfiilance3  de  le  ipettre  fous  la  difcipline 
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ü3e  Guirlandaï , peintre  allez  renommé  pour  fon  temps* 
Quoiqu’il  n’eut  alors  que  quatorze  ans , il  fît  des  pro- 
grès fî  rapides , qu’il  étonna  fon  maître  lui-même  , &L 
qu’il  excita  l’envie  de  fes  camarades.  Un  d’entr’eux , 
nommé  Torrigiano  , lui  donna  un  coup  de  poing  dans 
le  nez  , dont  ii  porta  les  marques  toute  fa  vie.  Michel- 
Ange  prit  le  fage  parti  de  lui  pardonner,  & le  parti 
encore  plus  fage  de  tâcher  feulement  de  vaincre  par 
fes  études  & par  fes  ouvrages , la  baffe  jaloufie  de 
fes  compétiteurs. 

Il  avoit  à peine  feize  ans,  qu’il  fit  quelques  ffatues 
de  marbre  qui  lui  méritèrent  l’efiime  des  connoilleurs. 
Le  bruit  de  ces  morceaux  parvint  jufqu’à  Laurent  de 
Médicis,  qui  le  prit  dans  fon  palais,  & qui  le  fit 
même  manger  à fa  table.  Michel- Ange  répondit  à fes 
bontés  par  de  nouveaux  ouvrages  ; & , fous  les  auf- 
pices  de  fon  proteéleur , il  érigea  dans  Florence  une 
académie  de  peinture  & de  fculpture.  Mais  les  troubles 
furvenus  dans  la  maifon  de  Médicis  obligèrent  notre 
artifte  de  quitter  fa  patrie , & il  fit  un  voyage  d’un 
an  à Venife  & à Bologne.  Revenu  à Florence,  il  fut 
accueilli  par  Pierre-François  de  Médicis , fils  aine  de 
Laurent  ; & c’eft , dit-on  , alors  qu’ayant  lait  pour  ce 
prince  la  ftatue  d’un  Cupidon  dormant,  elle  fut  trouvée 
fi  belle , qu’on  lui  confeilla  de  la  porter  à Rome , & 
de  l’enterrer  dans  une  vigne  oii  l’on  fçavoit  que  l’on 
devoit  bientôt  fouiller.  Il  fuivit  cet  avis  , & retint  feu- 
ment  un  bras  qu’il  avoit  calfé.  On  ne  tarda  pas  à faire 
la  fouille  projetée  : la  figure  qu’on  découvrit  fut  appor- 
tée aufii-tôt  chez  des  connoifieurs  qui  la  réputerent 
antique  ; & , en  conféquence  de  cette  déclaration , le 
cardinal  de  Saint-George  l’acheta  deux  cents  écus  ro- 
mains. Mais  Michel-Ange  le  tira  bientôt  de  fon  erreur 
en  préfentant  le  bras , qui  fe  joignit  parfaitement  à 
fon  Cupidon. 

Cette  rufe  fervit  à lui  concilier  l’eftime  générale , 
qui  augmenta  de  plus  en  plus  par  de  nouveaux  ouvra- 
ges de  fculpture.  On  croit  que  ce  fut  à fon  premier 
jféjour  dans  Rome  qu’il  fit,  pour  un  gentilhomme  de 
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cette  ville , la  belle  figure  d’un  Bacchus  riant , une 
tafie  à la  main , une  couronne  de  pampre  fur  la  tête , 
avec  un  jeune  Satyre  à fes  pieds,  qui  mange  du  raifin 
qu’il  tient  dans  une  de  fes  mains.  Dans  le  même  temps 
le  cardinal  de  Saint-Damien  lui  ordonna  le  grouppe 
de  la  Pitié  qui  étoit  dans  Saint-Pierre , à la  chapelle  des 
chanoines.  Ce  grouppe,  forti  du  cifeau  d’un  homme 
de  vingt-cinq  ans,  frappa  tous  les  artifices  , qui  con- 
vinrent qu’il  furpaffoit  les  modernes  , & paroiiloit 
égaler  les  anciens. 

Quelques  affaires  domeftiques  ayant  obligé  Michel- 
Ange  de  retourner  à Florence,  il  fut  chargé,  de  con- 
cert avec  Léonard  de  Vinci,  de  repréfenter  dans  la 
falle  du  confeil  la  guerre  de  Pife  , dont  il  fit  un  grand 
carton,  qui  fut  fi  eftimé  des  peintres  mêmes,  qu’ils 
s’emprefferent  de  le  copier.  On  compte  le  grand  Ra- 
phaël au  nombre  de  ces  admirateurs.  Le  concours  en 
fut  fi  grande  que  le  carton  fut  ufé  & déchiré  en  plu- 
lieurs  morceaux  qui  fe  répandirent  de  tous  côtés.  Ce- 
pendant ce  jufite  tribut  de  l’admiration  publique  étoit 
un  motif  plus  que  fufhfant  pour  exciter  la  jaloufie  des 
rivaux  de  Michel- Ange  : il  l’éprouva  d’abord  de  la 
part  de  Léonard  de  Vinci;  &elle  le  pourfùivit  à Rome, 
lorfqu’ily  fut  appellé  de  nouveau  par  le  pape  Jules  II. 
La  mauvaife  humeur  de  ce  pontife  altier  ne  contribua 
pas  même  peu  a lui  caufer  des  chagrins  ; & ils  augmen- 
tèrent à un  tel  point , qu’il  fe  vit  obligé  de  s’enfuir  fe- 
crettement  de  Rome:  Le  pape  , qui  étoit  pénétré  de  la 
plus  grande  eflime  pour  fes  talents , ne  fut  pas  plutôt 
infiruit  de  fon  départ,  qu’il  envoya  plufieurs  couriers 
après  lui  pour  l’obliger  de  revenir  à Rome.  Michel- 
Ange  héfita  quelque  temps , d’autant  plus  que  Soliman 
le  Magnifique  lui  avoit  fait  propofer  le  voyage  de  Tur- 
quie , pour  bâtir  fur  l’Hellefpont  un  pont  qui  paffe  de 
Confianîinople  dans  le  fauxbourgde  Péra.  Enfin, vaincu 
par  les  folli  citations  prenantes  de  différentes  perfon- 
nes , il  confentit  à rentrer  au  fervice  du  pape  , qui  lui 
fit  une  forte  de  fatisfaélion  , & qui  lui  accorda  des 
bienfaits  fignalés. 
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Cen  fut  allez  pour  ranimer  la  fureur  de  fes  ennemis,. 
Il  efl  fâcheux  pour  l’honneur  des  beaux-arts , que  deux 
hommes  qui  les  ont  cultivés  avec  le  plus  grand  fuccès, 
aient  été  à la  tête  de  la  cabale  formée  pour  ruiner  îa 
réputation  de  Michel -Ange:  c’étoient  Raphaël  & le 
Bramanté.  Ils  engagèrent  le  pape  à lui  faire  peindre  la 
chapelle  Sixte , dans  l’efpérance  de  le  faire  échouer  , 
parce  que  jufqu’alors  il  s’étoit  beaucoup  plus  adonné  à 
la  fculpture  qu’à  la  peinture.  Leur  attente  fut  trompée. 
Cet  ouvrage,  qui  repréfente  neuf  fujets  de  l’ancien 
Teftament  dans  la  partie  plate  du  plafond,  & , dans  ce 
qui  eft  voûté , les  Prophètes  & les  Sybilles  ; cet  ou- 
vrage, dis-je,  qui  fut  achevé  en  vingt  mois,  mit  en 
quelque  forte  le  comble  à la  gloire  de  Michel- Ange. 
Raphaël  lui -même  ne  put  s’empêcher  de  lui  rendre 
juffice  ; car  ayant  obtenu  du  Bramanté , à qui  Michel- 
Ange  confioit  la  clef  de  la  chapelle , avec  défenfes  de 
Jaifier  voir  fon  ouvrage  à qui  que  ce  foit,  la  permiflion 
de  pénétrer  dans  fon  attelier,  il  fut  tellement  frappé  de 
la  beauté  du  defiin , qu’il  réfolut  d’en  profiter  ; & en 
effet,  dans  un  tableau  qu’il  fit  en  même  temps,  lequel 
repréfente  le  Prophète  Ifaïe  , & qu’on  expofa  dans  i’é- 
glife  de  S.  Auguftin , Michel- Ange  fut  frappé  de  la 
relTemblance  avec  fon  ouvrage,  & il  fe  plaignit  amère- 
ment de  l’infidélité  du  Bramanté.  Mais  ce  trait,  dit  M. 
de  Piles  , efi:  la  plus  grande  louange  qu’on  puiffe  jamais 
donner  aux  ouvrages  de  Michel- Ange , & une  preuve 
en  même  temps  de  la  bonne-foi  de  Raphaël , qui  en 
cela  voulut  profiter  de  ce  qu’il  trouvoit  de  bon  dans 
les  ouvrages  de  fes  ennemis,  bien  moins  pour  fa  pro- 
pre gloire  , que  pour  celle  de  fa  profefiion. 

Après  la  mort  de  Jules  II , Léon  X , qui  lui  fuccéda , 
envoya  Michel-Ange  à Florence , pour  décorer  îa  fa- 
çade de  l’églife  de  S.  Laurent,  oh  font  la  bibliothèque 
& les  tombeaux  des  Médicis  d’oïl  ce  pape  defcendoit. 
Cet  artifte  les  a ornés  de  fept  belles  figures  : celles  de 
Laurent  &de  Julien  de  Médicis,  qui  ont  chacun  leur 
tombeau,  font  accompagnées  des  figures  du  Jour,  de 
la  Nuit , de  l’Aurore  & du  Crépulcule.  La  feptieme 
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ell  une  Vierge  aüife  dans  le  fond  de  la  chapelle.  La 
correction  de  ces  ilatues,  leur  grand  cara&ere , la  légè- 
reté de  leur  touche  , les  met  de  pair  avec  l’antique* 
L’architeéfoire  eû  de  fon  deffin.  Il  inventa  pour  cette 
chapelle  un  nouveau  chapiteau , qui  depuis  a porté 
fon  nom.  Mais  les  troubles  furvenus  dans  Florence 
l’empêcherent  alors  de  terminer  tous  ces  ouvrages  ; 
il  les  difconîimia  pour  travailler  aux  fortifications  de  la 
ville;  & il  fe  retira  même  à Venife  , où  il  donna,  dit- 
on  , le  defiin  du  fameux  pont  de  Rialto , bâti  tout  de 
marbre  & d’une  feule  arche , dont  l’ouverture  eft  de 
quarante-trois  pieds  vénitiens. 

Dès  que  le  calme  fut  rétabli  à Florence , il  y revint, 
& finit  entièrement  les  tombeaux  des  Médicis , par 
ordre  de  Clément  VII  qui  étoit  de  cette  maifon.  On 
prétend  que  ce  fut  alors  qu’il  peignit  pour  le  duc  de 
Ferrare  ce  tableau  fi  vanté  , de  Léda  & de  Jupiter 
snétamorphofé  en  cygne.  De  prétendus  connoifîeurs 
en  ayant  fait  une  critique  trop  févere , Michel-Ange 
l’envoya  en  France  par  un  de  fes  éleves, nommé  Fran- 
çois Mimi , avec  deux  boîtes  de  deflins , qui  furent 
malheureufement  perdues  par  la  mort  inopinée  de  fon 
agent;  mais  le  tableau  fut  fauvé,  & acheté  par  Fran- 
çois I,  qui  le  fit  placer  à Fontainebleau.  Dans  la  fuite, 
Defiioyers,  minifire  d’Etat  fous  Louis  XIII,  trouva 
que  Léda  étoit  repréfentée  avec  un  air  d’amour  fi 
pafîionné,  qu’il  le  fit  brûler  par  principe  de  confcience. 

Enfin  Michel- Ange  prit  le  parti  de  fixer  fa  demeure 
à Rome , où  les  papes  lui  confièrent  plulieurs  ouvrages 
importants.  Il  commença  fous  le  pontificat  de  Clément 
VII  la  peinture  à frefque  du  Jugement  univerfel  , 
au  defiùs  de  l’autel  de  la  chapelle  Sixte , dont  il  avoit 
déjà  orné  la  voûte  : il  finit  cet  ouvrage  au  bout  de 
huit  ans , fous  Paul  III.  C’eft  un  morceau  qui  étonne 
par  le  grand  goût  de  defiin  qui  y domine  , par  la  fu- 
blimité  des  penfées  , & par  des  attitudes  extraordi- 
naires qui  forment  un  fpeélacle  frappant  & terrible. 
Pierre  Arétin , ce  fatyrique  fi  effronté  & fi  plein  d’a- 
mertume , fe  fentit  ému  à l’afp e&  de  ce  tableau  ; 6c  il 
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écrivît  à Michel- Ange  qu  il  n’avoit  pu  s’empêcher  9 en  îe 
voyant , de  verfer  un  torrent  de  larmes.  Il  efl  vrai  qu’il 
s’eft  furpaffé  lui-même  dans  ce  tableau.  L’idée  en  efl  tirée 
du  Dante , qui  étoit  fon  auteur  favori.  Il  a repréfenté 
dans  l’enfer  les  fept  péchés  mortels , avec  beaucoup  de 
démons  parmi  lefquels  il  a placé  le  maître  des  céré- 
monies du  pape  9 lequel  avoit  mal  parlé  de  fon  ou- 
vrage. Lajoie  des  bienheureux  efl  auffi.  fenfible  que  le 
défefpoir  des  damnés.  Ce  morceau  n’eil:  cependant 
pas  exempt  de  critique  : le  peintre  y a fait  un  afîorti- 
ment  bizarre  du  profane  & du  facré;  il  y a introduit 
des  fpeêlres , des  figures  monflrueufes , des  fujets  ob- 
fcenes  & des  nudités  , avec  les  Furies,  & le  vieux 
Caron  qui  raffemble  les  ombres  dans  fa  barque  9 Sc 
qui  vogue  fur  le  fleuve  des  enfers. 

On  peut  dire  toutefois , pour  juftifier  Michel-Ange 
d’avoir  bleffé  la  pudeur  par  des  peintures  lafcives,  qu’il 
a fongé  plutôt  à la  perfection  de  fon  art  en  repréfen- 
tant  le  nu , qu’à  donner  carrière  au  déréglement  de 
fon  cœur  ; car  fes  mœurs  étoient  pures  , & il  vivoit 
même  d’une  maniéré  auftere  & retirée.  Etant  jeune, 
il  obfervoit  la  plus  grande  frugalité  , & il  employoît 
tout  fon  temps  au  travail  & à la  leélure  des  bons  li- 
vres. Il  difoit  que  la  peinture  étoit  jaloufe  , & deman- 
dait un  homme  tout  [eut  & tout  entier.  Il  répondit  à 
quelqu’un  qui  lui  demandoit  pourquoi  il  ne  fe  marioit 
pas  , que  la  peinture  étoit  fa  femme  , & que  fes  ouvrages 
étoient  fes  enfants . 

Bien  des  perfonnes  ont  mis  en  quefdon  fi  Michel- 
Ange  devoit  être  compté  parmi  les  grands  peintres* 
On  a prétendu  qu’il  ne  devoit  point  fa  grande  répu- 
tation à fa  peinture , ou  l’on  trouve  des  défauts  révol- 
tants. Par  exemple  , fes  idées  font  peu  naturelles , §£ 
quelquefois  extravagantes  ; fon  deffin  efl  trop  chargé  ; 
les  réglés  de  la  perfpe&ive  font  violées  ; la  partie  du 
coloris  eft  très-foible  chez  lui , fes  carnations  donnent 
dans  la  brique  pour  les  clairs , & dans  le  noir  pour 
les  ombres  ; fes  attitudes  font  pour  l’ordinaire  défa- 
gréables , fes  draperies  trop  adhérentes  9 <5c  fes  figures 
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peu  conformes  à la  nature  : mais , d’un  autre  côté  j 
n’eft-on  pas  obligé  de  convenir  qu’il  eft  le  premier  & 
prefque  le  feul  qui  a traité  le  defïin  d’une  maniéré,  ad- 
mirable ? & ne  fçait-on  pas  que  cette  partie  de  la  pein- 
ture en  efl  la  bafe  elTentielle  ; qu’il  faut  plus  de  génie 
pour  y réuffir  que  dans  toutes  les  autres?  D’ailleurs, 
quel  feu , quelle  force  d’expreffion  dans  fes  compor- 
tions ! quelle  élévation  , quel  enthoufiafme  dans  fes 
idéesd  qui  a mieux  entendu  que  lui , pour  me  fervir 
cTes  termes  d’un  auteur , l’emboîture  des  os  , l’emman- 
chement des  membres  , l’origine , finfertion  & l’office 
des  mufcles  ? Heureux , s’il  avoit  pu  réunir  à fon  grand 
goût  de  deffin,  la  pureté  & l’élegance  des  contours  , 
les  grâces  , en  un  mot  1 il  n’y  auroit  jamais  eu  de  plus 
grand  peintre  , & , tel  qu’il  eft , il  a peu  d’égaux. 

Si  l’on  confidere  Michel-Ange  du  côté  de  la  fculp- 
ture  , il  eft  difficile  de  lui  trouver  des  défauts  bien 
notables:  on  pourroit  dire  tout  au  plus  que  fes  ftatues 
ont  un  air  un  peu  maniéré  ; mais  on  convient  allez  gé- 
néralement qu’il  a plus  excellé  dans  cet  art  que  dans  les 
deux  autres  : on  y trouve  la  légéreté  de  la  main  „ la 
grande  correction , l’élégance  & lefublime  delà  penfée. 
Un  auteur  Italien  a dit  de  lui , qu  * en  fait  de  fculpture , il 
ne  peut  être  furpajffé  que  par  lui-même.  On  peut  fe  former 
une  idée  de  fes  talents  en  ce  genre  , par  fes  deux 
Efclaves  qui  font  au  jardin  de  l’hotel  de  Richelieu  à 
Paris.  Quant  à l’architeéture,  on  fçait  qu’il  avoit  en- 
viron quarante  ans  lorfqu’il  commença  à s’y  appliquer. 
Il  n’eut  d’autre  maître  que  fon  goût  naturel,  & les 
lumières  que  lui  procurèrent  fes  connoiffimces  du  def= 
lin , jointes  aux  obfervations  qu’il  avoit  faites  fur  les 
plus  beaux  monuments  de  l’antiquité.  Il  fit  dans  cet 
art  les' progrès  les  plus  rapides  & les  plus  étonnants. 
Plufieurs  édifices  qu’il  conftruifit  lui  méritèrent  l’hon- 
neur d’être  nommé  , en  1546,  par  le  pape  Pie  IV, 
architeéte  de  Saint-Pierre,  après  la  mort  de  San-Gallo. 
Pour  témoigner  fa  reconnoifiance  au  pape  de  la  con- 
fiance fans  bornes  dont  il  l’honoroit , il  voulut  exercer 
fa  nouvelle  place  fans  aucun  appointement.  Il  réforma 
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le  plan  de  cette  égîife  qui  étoit  en  croix  grecque,  pour 
lui  donner  la  forme  d’une  croix  latine.  Il  fit  bâtir  le 
dôme , dont  le  diamètre  efi:  égal  à celui  de  la  rotonde  ; 
la  façade  du  Capitole  , le  bel  entablement  du  palais 
Farnefe,  la  vigne  du  pape  Jules  III,  & la  porte  Pie* 
Tous  ces  édifices  prouvent  la  fupériorité  de  fes  talents, 
fon  habileté  dans  la  diftribution  , & les  reflburces  de 
fon  génie  dans  la  conftruéfion.  Il  efi:  vrai  qu’il  s’écarta 
fouvent  des  réglés  de  la  décoration , & qu’il  prit  de 
grandes  licences.  Le  bizarre  efi:  prefque  toujours  à 
côté  de  la  noblefie  & de  la  fierté.  Il  avouoit  lui-même 
qu’il  n’entendoit  point  l’archite&ure  ; mais  cet  aveu, 
di&é  par  la  modeftie , n’empêche  pas  qu’il  ne  doive 
tenir  un  rang  diftingué  parmi  les  architeéles  ; & quand 
on  a bâti  le  Capitole  & la  coupole  de  Saint-Pierre , on 
peut  être  regardé  comme  un  grand  artifte  en  ce  genre. 

Michel-Ange , ayant  atteint  l’âge  de  foixante-quinze 
ans , abandonna  la  peinture , & fe  confacra  uniquement 
à la  fcuîpture.  Il  fit  plufieurs  morceaux  qui  excitèrent 
encore  l’admiration  des  connoifieurs  ; mais  la  vieillefle 
lui  faifant  éprouver  des  infirmités  , & ne  pouvant  plus 
defliner  avec  fermeté , il  fe  fervit  de  la  main  de  Tibério 
Calcagni  pour  achever  les  ouvrages  qu’il  avoit  com- 
mencés. Enfin , accablé  d’années  c k d’une  fievre  lente. 
Il  mourut  à Rome  en  1564,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Le  pape  le  fit  enterrer  avec  pompe;  mais  le  duc  Corne 
de  Médicis  , ayant  ordonné  qu’on  exhumât  fon  corps 
pendant  la  nuit , le  fit  tranfporter  à Florence.  Ses  ob- 
ïeques  furent  magnifiques  dans  Péglife  de  Sainte-Croix, 
oh  l’on  voit  fon  bufte  en  marbre , accompagné  des  trois 
ftatues  de  la  Peinture , de  la  Sculpture  & de  l’Archi- 
teéiure , auxquelles  il  avoit  donné  tant  d’éclat.  On  lui 
fit  une  oraifon  funebre  , & un  catafalque  avec  des  ta- 
bleaux relatifs  à fes  aéfions. 

Indépendamment  de  fes  talents  prefque  divins  , Mi- 
chel-Ange eut  les  plus  grandes  vertus  : il  étoit  libéral , 
défintérefie  , compatiflant , fobre  , religieux  ; il  menoît 
une  vie  très-retirée,  & il  ne  fe  délafibit  de  fes  travaux 
cpfen  converfant  avec  fes  amis  9 qui  étoient  les  fça~ 
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vants  & les  gens  de  lettres  du  premier  ordre.  Il  s’amu- 
foit  à faire  des  vers  ; & on  a imprimé  fes  poéfies.  On 
affure  même  qu’il  s’appliqua  à l’étude  de  l’Ecriture- 
Sainte , & qu’il  lut  les  ouvrages  de  Savonarole.  Sept 
papes , fous  lefquels  il  vécut , l’honorerent  de  leur 
amitié.  Jules  IIÏ  eut  fur- tout  un  fi  grand  attachement 
pour  lui  , qu’il  defiroit  pouvoir  donner  une  année 
de  fa  vie  , pour  prolonger  celle  d’un  artifte  qui  faifoit 
la  gloire  de  fon  üecle.  Corne  de  Médicis  lui  parloit 
toujours  le  chapeau  bas  , & un  jour  il  l’obligea  à 
s’afteoir  entre  fes  genoux.  Oélave  de  Médicis  voulut 
qu’il  tint  un  de  fes  enfants  fur  les  fonts  de  baptême. 
L’empereur  Charles- Quint  fe  leva  en  voyant  Michel- 
Ange  , & lui  dit  : Oîi  peut  voir  des  empereurs  9 mais  on 
ne  voit  point  vos  égaux.  Enfin , pendant  tout  le  cours  de 
fa  longue  vie,  il  fut  comblé  d’honneurs  & de  richefles. 
On  lui  a attribué  un  trait  de  cruauté  qui  rendroit  fa 
mémoire  à jamais  odieufe , s'il  étoit  fondé  fur  la  vérité. 
On  dit  qu’il  avoit attaché  un  homme  en  croix,  & qu’il 
3’avoit  tué  pour  mieux  exprimer  le  Chrift  mourant  fur 
la  croix.  Heureufement  ce  conte  populaire , inventé 
par  la  malignité , eft  dénué  de  vraisemblance  ; car  les 
traits  d’un  homme  défefpéré  rendroient  mal  un  Chrift  , 
dont  le  vifage  doit  exprimer  une  parfaite  réfignation  ; 
& d’ailleurs  cette  aéiion  étoit  trop  oppofée  au  carac- 
tère doux  & honnête  de  Michel- Ange.  Ses  ouvrages 
font  difperfés  de  toutes  parts  , & il  n’eft  point  d’ama- 
teur qui  ne  foit  jaloux  de  pofteder  quelque  morceau 
de  cet  artifte  immortel.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
lui. 

il.  MICHEL-ANGE  des  Batailles  , ainft  fur- 
nommé,  à caufe  de  fon  habileté  à repréfenter  ces  fortes 
de  fujets  , peintre,  né  à Rome  en  1602  , mort  dans  la 
même  ville  en  1660.  Il  étoit  fils  d’un  jouailler  nommé 
Marcello  Cerquo^gi.  Il  eut  trois  maîtres,  dont  le  dernier  9 
Pierre  Laer  , dit  Bamboche , fut  celui  dont  il  goûta  le 
plus  la  maniéré.;  & comme  il  fe  plaifoit  à peindre  des 
marchés,  des  paftorales,  des  foires  avec  des  animaux, 
il  eut  encore  le  furnom  de  Michel  - Ange  des  Samba - 
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thades  La  nature  lui  avoit  donné  en  partage  un  génie 
plaifant,  dont  il  fe  fervoit  très  - heureufement  pour 
peindre  fes  figures  en  caricature.  Doué  des  grâces  exté- 
rieures, fécond  en  bons  mots , affable , poli,  ne  médifant 
jamais  de  perfonne , pas  même  de  ceux  qui  le  déchi- 
roient  le  plus  cruellement  , fon  attelier  étoit  le  rendez- 
vous  de  la  bonne  compagnie.  Il  avoit  coutume  de  s’ha- 
biller à Fefpagnole.  Pourra-t-on  croire  qu’il  lui  eft  fou- 
vent  arrivé  de  repréfenter  une  bataille  ^ un  naufrage 
ou  quelqu’autre  aventure  3 fur  le  fimple  récit  qu’on  lui 
en  faifoit  ? Il  falloit  qu’il  eut  une  vivacité  d’imagination 
incroyable  & une  preffeffe  de  main  extraordinaire.  Ra- 
rement il  faifoit  le  deffin  ou  l’efquiffe  d’un  tableau  ; 
mais  fes  ouvrages  ne  refpirent  pas  moins  la  force  & 
la  vérité  : fon  coloris  efl  vigoureux,  Sc  fa  touche  d’une 
iégéreté  admirable.  Il  acquit  une  grande  réputation  , 
& il  amaffa  beaucoup  de  bien. 

On  ne  fe  feroit  pas  attendu  que  les  richeffes  puffent 
être  la  caufe  de  la  mort  d’un  homme  qui  ne  paroiffoit 
pas  y tenir  bien  privément & qui  n’étoit  pas  avare* 
Mais  de  quelle  folie  les  hommes  les  plus  fages  ne  font- 
ils  pas  quelquefois  capables  ? Michel- Ange  prend  une 
nuit  l’étrange  r.folution  d’aller  enterrer  fon  argent  loin 
de  Rome , dans  les  champs.  A peine  eft-il  de  retour 
chez  lui , que  l’inquiétude  s’empare  de  fon  efprit  : il 
part  une  fécondé  lois  , malgré  la  fatigue  dont  il  eft 
accablé.  Des  bergers  étoient  venus  en  cet  endroit 
avec  leurs  troupeaux.  Obligé  d’attendre  qu’ils  fuffent 
partis  , il  reprend  enfin  fon  tréfor,  & revient  dans  fa 
maifon  ; mais  fa  fanté  fut  tellement  altérée  de  cet  excès 
de  fatigue  où,  pendant  deux  jours  & une  nuit,  il  n’a- 
voit  pris  aucune  nourriture , qu’il  ne  put  jamais  fe  ré-» 
tablir.  Ses  principaux  ouvrages  font  à Rome.  Le  Ro! 
poffede  un  tableau  de  cet  artifte  : il  y a pareillement 
de  lui  une  mafcarade  au  Palais  - Royal  On  a gravé 
quelques  batailles  d’après  lui,  & un  vafe  de  fleurs  qu’il 
peignoit  très-bien , ainfi  que  les  fruits. 

III.  MICHEL- ANGE  Mérigi  , dit  communément 

üj 
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Michel-Ange  de  Caravane , peintre,  né  dans  un  bourg, 
du  Milanès  appellé  Caravane,  en  1559  5 mort  en  1609* 
Il  avoit  commencé  par  porter  du  mortier  aux  peintres 
avec  Polidore , fon  compatriote  : peu  à peu  il  devint 
très  grand  peintre  lui-même,  mais  fans  avoir  travaillé 
dans  aucune  école  particulière  , fans  avoir  fait  aucune 
étude  de  l’antique , & en  fuivant  uniquement  la  na- 
ture. Il  eflvrai  que  s’il  eut  lieu  de  s’applaudir  des  ta- 
lents qu’il  en  avoit  reçus , elle  lui  avoit  refufé  d’urr 
■autre  côté  les  qualités  de  famé.  Il  étoit  méprifant , 
fatyrique , querelleur.  Une  affaire  fâcheufe  qu’il  eut  à 
Milan  , l’obligea  de  s’enfuir  à Venife  , où  la  vue  des 
ouvrages  de  Giorgion  le  frappa  tellement , que  pen- 
dant quelque  temps  il  imita  fa  maniéré.  Forcé  par 
l’état  de  fes  affaires  d’entrer  chez  Jofépin , il  s’ennuya 
bientôt  de  peindre  des  fleurs  & des  fruits , genre  qui 
ne  lui  convenoit  pas.  Le  goût  qu’il  avoit  pour  traiter 
les  grandes  figures  s’exerça  plus  heureufement  dans 
l’attelier  d’un  autre  peintre.  Sa  bonne  fortune  voulut 
qu’un  tableau  de  chevalet , qu’il  venoit  de  faire , tom- 
bât entre  les  mains  d’un  cardinal  qui  vanta  beaucoup 
fon  ouvrage , & qui  le  mit  en  réputation.  Mais  la 
perverfité  de  fon  craélere  vint  détruire  de  fi  beaux 
commencements.  Le  mépris  avec  lequel  il  parloit  des 
autres  peintres  lui  fufcitoit  des  querelles  fréquentes  : 
il  en  eut  une  avec  Jofépin  , dans  laquelle  il  tira  l’épée 
contre  lui , & tua  un  jeune  homme  nommé  Tkomajjin  , 
qui  vouloit  les  féparer.  Ce  meurtre  l’obligea  de  cher- 
cher un  afyle:  le  marquis  Jufliniani  voulut  bien  le  lui 
procurer  chez  lui  ; il  obtint  même  fa  grâce.  Ce  fut 
dans  le  temps  que  Michel-Ange  étoit  caché  qu’il  pei- 
gnit l’incrédulité  de  S.  Thomas  , & un  Cupidon  , qui 
dont  deux  morceaux  admirables. 

A peine  eut-il  recouvré  fa  liberté , qu’il  alla  chez 
Jofépin  , & qu’il  l’appella  en  duel.  Celui-ci  refufa  de  fe 
battre  , fous  prétexte  qu’il  étoit  chevalier  & que  Ca- 
ravage  ne  l’étoit  pas.  Piqué  de  ce  refus  il  alla  à Mal- 
the,  & reçut  l’ordre  de  chevalerie  en  qualité  de  frere 
iervant.  On  voulut  cependant  tirer  parti  de  fes  talents; 
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S l ce  fut  alors  qu’il  fit  le  tableau  de  la  Décoîation  de 
S.  Jean  pour  l’églife  de  Malthe , & le  portrait  du 
grand-maître  de  Vignacourt , qui  eft  aujourd’hui  dans 
le  Cabinet  du  Roi.  Son  humeur  bouillante  lui  fit  de 
nouveau  de  mauvaifes  affaires  : ayant  infulté  un  che- 
valier de  diftin&ion  , il  fut  mis  en  prifon , d’où  il  vint 
à bout  de  s’évader;  mais  il  fut  repris  par  des  gens 
armés  qui  le  blefferent.  Il  fut  plus  heureux  une  fécondé 
fois , & il  fe  fauva  à Rome  , où  le  cardinal  de  Gonzague 
lui  obtint  fa  grâce.  Il  confervoit  encore  le  deffein  d’o- 
bliger Jofépin  de  fe  battre  contre  lui.  Heureufement 
pour  ce  dernier , une  fievre  confidérable  dont  il  étoit 
accablé  l’exempta  pour  lors  des  fureurs  de  cet  homme 
redoutable , qui  mourut  bientôt  après  lui-même , fur 
un  grand  chemin  & fans  fecours.  Il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu’un  homme  de  ce  caraélere  n’ait  point  eu  d’a- 
mis , & qu’il  ait  été  miférable  toute  fa  vie.  Il  man- 
geoit  toujours  à la  taverne  , où  n’ayant  pas , un  jour,  de 
quoi  payer , il  peignit  l’enfeigne  du  cabaret , qui  fut 
vendue  un  très-grand  prix. 

Les  ouvrages  de  Michel- Ange  de  Caravage  lui  ont 
fait  une  brillante  réputation  , qu’il  a méritée  à bien  des 
égards.  On  remarque  une  égalité  finguliere  dans  fon 
coloris.  On  ne  conçoit  pas  comment  il  quitta  tout-à- 
coup  la  maniéré  fuave  & gracieufe  de  Giorgion,  qu’il 
avoit  même  furpaffé , pour  prendre  un  coloris  dur  ÔC 
vigoureux.  L’oppofition  fubite  de  clair  & d’ombre  a 
dans  fes  tableaux  un  effet  piquant  qui  frappe  le  fpec- 
tateur  ; mais  cette  maniéré , qui  réuffiffoit  admirable- 
ment dans  les  effets  de  nuit  & pour  des  portraits  ou 
demi-figures  , étoit  infupportable  dans  les  grandes 
comportions,  où  il  n’obfervoit  ni  perfpe&ive  , ni  dé- 
gradation de  lumière.  Ses  attitudes  paroiffent  fans 
choix  : fes  draperies  font  vraies , mais  mal  jettées  , & 
fes  figures  ne  font  pas  accompagnées  de  l’ajuftement 
qui  leur  convient.  Ses  têtes  manquent  de  nobieffe  & 
de  beaux  cara&eres:  il  donnoit  la  figure  ignoble  d’un 
payfan  à un  héros , ou  à un  faint 3 qu’il  repréfentoit 
£vec  un  teint  livide,  des  yeux  farouches  &.des  che* 
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veux  noirs.  Il  prétendait  imiter  par-là  la  nature , dont 
il  étoit  fi  efclave , qu’il  difoit  que  les  tableaux  qui  ne- 
toient  pas  faits  d’après  elle  n’étoit  que  de  la  guenille  , 
& que  les  figures  qui  les  compofoient  n’étoient  que  de 
la  carte  peinte.  Mais  il  ne  faifoit  pas  attention  que  cette 
même  nature  demande  à être  corrigée.  Du  refie  fes 
portraits  font  admirables.  On  voit  fes  principaux  ou- 
vrages à Rome,  à Naples  , à Malthe , à Melîine  & à 
Milan.  On  trouve  aufîi  quelques-uns  de  fes  tableaux 
de  chevalet  chez  le  Roi  & au  Palais-Royal.  On  a peu 
gravé  d’après  ce  maître. 

MICHEL  SAN-MICHELI,  architeéfe,  né  à Vé- 
fonne  en  1484,  mort  en  15  59.  Cet  artifle  célébré  ap- 
prit les  éléments  de  l’architeéfure  de  fon  pere , Jean 
San-Micheli,  & de  fon  oncle,  qui  étoient  tous  les 
deux  bons  architeéfes.  Il  quitta  fa  partie  à l’âge  de 
feize  ans,  pour  aller  étudier  à Rome  les  anciens  mo- 
numents. Ses  progrès  furent  fi  rapides  & fi  grands , 
qu’il  devint  en  très -peu  de  temps  l’un  des  plus  fa- 
meux architeéfes  qu’ait  produits  l’Italie.  Le  premier  ou- 
vrage que  San-Micheli  a fait  conffruire , eff  la  cathé- 
drale de  Monte-Fiafcone , dont  le  plan  eff  un  oéfogone 
d’une  très-belle  proportion.  La  coupole  qui  couvre 
toute  cette  églife,  eff  une  des  plus  élégantes.  Cet  ar- 
tiffe  bâtit  quelque  temps  après  la  fameufe  églife  de 
Saint-Dominique  , à Orviette , & plufieurs  jolis  petits 
palais  dans  ces  deux  dernieres  villes.  Ces  différents 
édifices  ayant  contribué  à étendre  la  réputation  de 
San-Micheli , Clément  VII  envoya  cet  artiife , avec 
San-Gallo,  pour  examiner  toutes  les  fortifications  de 
l’Etat  d?  l’Eglife.  Cette  commiffion  ayant  été  remplie , 
il  retourna  dans  fa  patrie,  & fit  enfuite  un  voyage 
pour  examiner  toutes  les  fortereffes  de  la  république 
de  Venife,  autant  pour  fon  inffruéfion  particulière  que 
pour  fatisfaire  fa  curiofité.  On  le  prit  à Padoue  pour 
un  efpion,  & le  gouvernement  le  fit  arrêter.  Son  in- 
nocence ayant  été  reconnue , on  lui  rendit  bientôt  la 
liberté»  Comme  ? dans  les  différentes  queffions  qu’on 
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lui  fit,  on  reconnut  en  lui  un  homme  rare  & beaucoup 
de  probité , 011  le  pria  avec  inffance  de  s’attacher  au 
fervice  de  la  république  de  Venife.  Il  s’en  excufa  d’une 
maniéré  légitime , en  difant  qu’il  lui  étoit  impoffible 
d’accepter  cette  propofition  pour  le  moment,  parce 
qu’il  étoit  attaché  au  pape  ; mais  qu’il  ne  tarderoit  pas  à 
venir  fervir  fa  patrie.  San-Mrcheli  tint  fa  parole  : il  obtint 
fon  congé  autant  par  fon  importunité,  que  par  les  pref- 
fantes  follicitations  des  Vénitiens,  & vint  faire  un  ufage 
plus  utile  de  fes  talents  en  faveur  de  fes  compatriotes, 

C’eft  à Michel  San-Micheli  qu’on  doit  l’architeéfure 
militaire  moderne.  Les  Ultramontains  (par  rapport  à 
l’Italie)  partagent  cependant  cette  gloire.  Pagan-,  Blon- 
del, le  maréchal  de  Vauban,  Scheiter,  ne  font  deve-! 
nus  célébrés  que  parce  qu’on  a cru  qu’ils  avoient  in- 
venté cet  art  fi  utile,  tandis  que  notre  artiffe  en  eff 
îe  premier  inventeur;  ce  qui  eff  inconnu  aux  Italiens 
mêmes.  Tous  les  boulevards  dont  on  fe  fervoit  avant 
lui,  étoient  ronds  ou  quarrés.  $an-Micheli abandonna  ce 
fyftême , & en  introduit  un  nouveau,  en  changeant 
la  forme  des  baftions,  qu’il  fit  triangulaires,  ou  plutôt 
ayant  cinq  angles , dont  deux  font  formés  par  la  rencon- 
tre des  flancs  avec  les  courtines,  deux  autres  par  les 
flancs  & les  faces , & le  cinquième  enfin  par  la  rencon- 
tre des  deux  faces.  Il  imagina  les  chambres  baffes  des 
flancs,  qui  doublent  non-feulement  le  feu  des  défenfes, 
mais  qui  flanquent  ou  défendent  toute  la  courtine , la 
face  du  baffion  voifin,  & qui  nettoient  le  foffé , le  che- 
min couvert  & le  glacis.  Le  fecret  de  cet  art  confiftoit  à 
faire  enforte  que  toutes  les  parties  de  l’enceinte  de  la 
place  fuffent  défendues  par  les  flancs  des  baffions.  Si 
Ton  eût  continué  à leur  donner  la  forme  ronde  ou  quar- 
rée  qu’ils  avoient  auparavant,  leur  front,  c’eff-à-dire 
cet  efpace  qui  reffe  dans  le  triangle  formé  pas  les  tirs 
de  baffions  voifins,  & l’enceinte  de  la  place  reftoit  fans 
défenfe  ; c’eff  la  découverte  que  fit  San-Micheli.  Le 
maréchal  de  Vauban  & plufieurs  autres  ingénieurs  n’ont 
fait  que  perfe&ionner  l’invention  de  notre  artifte. 

San-Micheli  fit  élever  à Véronne  cinq  ou  fix  bafi» 

liv 
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tions  dans  le  goût  de  ceux  que  Ton  vient  de  décrire, 
& qui  fubfiftent  depuis  plus  de  deux  cents  ans , dans 
un  bon  état.  Celui  qu’il  bâtit  le  premier  dans  cette 
ville , s’appelle  le  baftion  de  la  Magdeleine.  Il  fut 
conftruit  en  1527  : c’eft  où  l’on  vit  finir  l’ancienne  ma- 
niéré de  fortifier  les  places , & naître  le  nouveau  fyf» 
tême.  Ce  baftion,  fameux  par  cette  circonftance  , peut 
être  regardé  comme  le  berceau  de  la  fortification  mo- 
derne. San-Micheli  profita  des  lumières  qu’il  avoit  ac- 
quits en  faifant  conftruire  d’autres  baftions,  & con- 
tinua à faire  les  plus  grands  progrès  dans  le  génie. 
Les  différents  travaux  dont  il  fut  chargé  lui  méri- 
tèrent les  faffrages  de  tous  les  connoifteurs , 6c  fur- 
tout  ceux  du  duc  d’Urbin,  qui  étoit  capitaine  géné- 
ral des  troupes  de  la  république  de  Venife. 

La  réputation  de  San-Micheli  fut  fi  grande,  que 
François  Sforce,  duc  de  Milan,  le  demanda  avec  inf- 
tance  aux  Vénitiens,  qui  ne  l’accorderent  que  pour 
l’efpace  de  trois  mois.  Ce  prince  fut  fi  fatisfait  des 
plans  & des  confeils  de  San-Micheli,  qu’il  le  combla 
d’honneurs  6c  de  préfents.  C’eft  alors  qu’il  alla  à Cafal 
de  Montferrat , pour  voir  cette  place  & fon  château  , 
que  Matthieu  San-Micheli,  fon  couftn, fameux  archi- 
teéfe,  venoit  de  rendre  très-forts.  Ce  dernier,  qui  étoit 
fculpteur  en  même  temps,  fit  encore,  pendant  fon  ré- 
jour  dans  cette  ville , le  beau  maufolée  de  marbre 
qu’011  admire  dans  l’églife  de  Saint-François.  Michel 
San-Micheli  vifita  pour  la  fécondé  fois  toutes  les 
places  fortes  6c  tous  les  châteaux  de  l’Etat  de  Ve- 
nife; il  en  répara  les  anciennes  fortifications,  & en 
ajouta  de  nouvelles.  Il'fitaufli  conftruire  plufieurs  ou- 
vrages à Corfou.  Comme  la  république  de  Venife  étoit 
alors  en  guerre  avec  les  Turcs,  notre  artifte  s’attacha 
à fortifier  avec  le  plus  grand  foin  Chypre , Candie , 
la  Canée,  Retimo  & Naples  de  Remanie.  On  peut 
voir  dans  l’hiftoire  avec  quelles  précautions  ces  for- 
tifications, qui  furent  fi  long-temps  l’écueil  des  for- 
ces Ottomanes,  ont  été  conftruites.  Tous  les  édifices 
que  notre  artifte  a dirigés  font  fi  foîides,  qu’pn  n’y 
voit  pas  encore  la  moindre  altération. 
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L’ouvrage  le  plus  fmgulier  qu’ait  fait  cë  grand  hoirr 
me , eft  la  fortereffe  de  Lido,  ou  de  Lio,  comme  di- 
fent  les  Vénitiens,  qui  eft  à l’entrée  du  port  de  leur  ville. 
Il  paroiffoit  impoflible  que  l’on  pût  fonder  folidement 
une  malle  fi  énorme  dans  un  endroit  marécageux, 
battu  continuellement  par  les  vagues  de  la  mer , & 
couvert  alternativement  par  le  flux  & le  reflux.  San- 
Micheli  en  vint  à bout.  On  employa  pour  cette  for- 
terefle  les  meilleurs  matériaux , tels  que  la  pierre  d’If- 
trie,  qui  eft  fl  dure  qu’elle  réftfte  à toutes  les  intem- 
péries de  l’air.  Cette  forterefle  eft  fi  bien  bâtie , qu’elle 
reffemble  à un  rocher  à qui  l’on  auroit  donné  fa 
forme  en  le  taillant.  François  I,  roi  de  France,  & 
l’empereur  Charles-Quint , le  demandèrent  pluneurs 
fois  , avec  Jean- Jérôme  fon  neveu;  mais  tous  deuxre- 
fuferent  conftamment  leurs  offres  pour  fervir  leur  pa- 
trie. San-Micheii  s’attacha  particuliérement  à décorer 
Véronne.  Les  portes  dont  il  donna  les  deflîns  , font 
fur-tout  admirées  des  connoiffeurs.  Mais,  indépendam- 
ment de  ces  édifices  militaires,  cette  ville  fe  glorifie 
encore  de  pofféder  plufteurs  morceaux  d’architeélure 
civile  qu’il  a dirigés  : on  y voit  fur- tout  cinq  palais 
bâtis  fur  fes  deflîns. 

Cet  homme  célébré  vivoit  tranquillement  dans  fa 
patrie,  où  il  exerçoit  fon  art,  eftimé  de  tous  fes  conci- 
toyens pour  fes  rares  talens , îorfqu’il  apprit  la  trifte 
nouvelle  de  la  mort  de  fon  neveu , Jean-Jérôme,  fils  de 
Paul  San-Micheii,  qui  étoit  en  même  temps  fon  éleve. 
On  croit  qu’il  fut  empoifonné  à l’âge  de  quarante-cinq 
ans,  à Famagoufte,  dans  Fille  de  Chypre,  où  il  fer- 
voit  la  république  de  Venife  en  qualité  d’ingénieur. 
L’oncle  vécut  peu  de  jours  après  cette  nouvelle  ac- 
cablante, & fut  enterré  dans  l’églife  de  Saint-Thomas , 
dont  il  avoit  donné  le  modèle , & dont  on  n’a  exé- 
cuté que  la  partie  fupérieure.  San-Micheli  mena  une; 
vie  irréprochable.  Quoiqu’il  fût  naturellement  férieux, 
il  aimoit  la  plaifanterie.  Sa  généroflté  n’avoit  point  de 
bornes  : fon  refpeâ  & fon  attachement  à la  religion 
étaient  fl  grands,  qu’il  n’entreprenoit  point  d'ouyra- 
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ges  confidérables , fans  faire  chanter  une  meïïe  foîem- 
nelle  pour  attirer  la  béaédiélion  du  Ciel.  La  républi- 
que de  Venife  vouloit  le  combler  d’honneurs,  mais  iî 
ent  la  générqfite  de  les  refufer,  & de  prier  le  fénat 
de  faire  à fes  neveux  tout  le  bien  qu’on  lui  propofoit. 
Ces  rares  qualités  le  firent  non-feulement  eflimer  de 
fes  concitoyens , mais  encore  de  toute  la  nobleffe  de 
Venife,  & des  perfonnes  les  plus  célébrés  de  l’Europe. 
Les  fouverains  mêmes  s’emprefferent  à le  connaître. 
Ce  qui  fut  plus  glorieux  pour  San-Micheli , c’efl  qu’il 
mérita  l’eflime  de  tous  les  artifles , & fur-tout  de  Mi- 
chel-Ange Buanorati,  qui  avoit  la  plus  grande  véné- 
ration pour  fa  perfonne  & pour  fes  talents. 

Aucun  des  ouvrages  de  San-Micheli  n’a  été  rendu 
public.  Le  flyle  de  fon  architeélure  efl  fublime.  La  fo- 
lidité  , la  convenance , l’unité , la  fimplicité  & l’har- 
monie fe  font  admirer  dans  la  plupart  de  fes  ouvrages. 
On  peut  cependant  lui  reprocher  quelques  défauts  dans 
fes  ordres  d’architeelure. 

Louis  Brugnoli  époufa  une  fœur  de  Jean-Jérôme 
San-Micheli,  dont  on  a parlé.  Il  fe  fit  un  nom  dans 
f architeélure  * de  même  que  fes  deux  fils.  Le  plus 
habile  d’entr’eux,  qui  fe  nommoit  Bernardin,  acquit 
beaucoup  d’honneur  en  élevant  le  clocher  de  la  ca- 
thédrale de  Véronne,  & celui  de  l’églife  de  Saint- 
George.  Il  fit  conftruire  le  grand  autel  de  cette  der- 
nière églife,  qui  efl  orné  d’un  ordre  compofite,  en- 
gagé en  partie  dans  le  mur , & dont  le  fronton  fuit 
les  contours  de  l’enfoncement  circulaire  où  il  efl  placé. 
On  doit  non-feulement  faire  attention  à l’architeélure 
de  cet  autel , mais  encore  à la  délicatefle  des  orne- 
ments qui  le  décorent;  on  peut  les  citer  comme  un 
chef-d’œuvre  dans  ce  genre.  (. Extrait  des  Vies  des  Ar~ 
ckiieflss.) 

MICHELOZZO  Michelozzi  , architeéle , flo- 
fifToit  vers  la  fin  du  quatorzième  fiecle.  Il  apprit  la 
fcuîpture  & le  deffin  de  Donateîli  : il  s’appliqua  en- 
fuite  à rarchiteélure , & devint  l’un  des  plus  habiles 
orpiles  de  fou  temps.  Com2  de  Médias,  furnommç 
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le  Pere  de  la  Patrie,  qui  n’avoit  point  voulu  faire  exé- 
cuter les  dellins  que  Brunellefchi  lui  avoit  donnés 
pour  fon  palais , parce  qu’il  les  trouvoit  trop  magnifir 
ques,  fit  bâtir,  par  Michelozzi,  le  beau  palais  qui  ap- 
partient aujourd’hui  au  marquis  Riccardi,  & auquel 
l’on  a fait  des  augmentations  confidérables  dans  la 
fuite.  Ce  fut  le  premier  palais  conftruit  à Florence, 
ou  l’on  fçut  allier  la  commodité  de  la  diftribution  avec 
la  décoration , enfin  celui  que  l’on  peut  citer  pour  être 
dans  le  meilleur  genre.  Les  chambres  font  fi  belles  & 
fi  bien  difiribuées , quelles  ont  fervi  de  logement  à 
tous  les  papes  & à tôus  les  fouverains  qui  ont  pafie 
par  Florence.  On  remarque  cependant  une  faute  très- 
groffiere  dans  ce  palais  ; les  fenêtres  du  premier  étage 
ne  font  point  à plomb  fur  le  milieu  des  portes  en  ar- 
cades qui  fe  trouvent  deffous.  L’entablement , quoi- 
que très-riche  & d’un  beau  profil , paroît  néanmoins 
trop  lourd  & trop  maffif  pour  l’édifice.  Michelozzi 
étoit  fi  fmcérement  attaché  à Corne  de  Médicis  , 
qu’il  le  fuivit  de  fon  propre  mouvement  à Venife, 
lorfiqu’il  fut  exilé  de  fa  patrie.  C’efi:  dans  cette  ville 
que  cet  artifle  fit  plufieurs  dellins  pour  des  édifices 
publics  & pour  des  maiions  particulières.  Ï1  fit  bâtir, 
aux  dépens  de  Corne  de  Médicis,  la  fameufe  biblio- 
thèque du  monafiere  de  Saint- George , qui  appar- 
tient aux  Bénédièlins  noirs.  Ce  prince  ne  trouvoit, 
pendant  fon  exil , d’autre  plaifir  que  celui  de  voir 
travailler  les  ouvriers.  Corne  de  Médicis  étant  re- 
tourné à Florence  avec  Michelozzi,  il  le  chargea  de 
réparer  le  palais  de  la  leigneurie , que  Fon  nomme 
aujourd’hui  le  Palais  vieux.  Cet  artifte  mourut  à l’âge 
de  foixante-huit  ans,  & fut  enterré  dans  Féglife  de 
Saint-Marc  â Florence. 

MICHU,  ( Benoît ) peintre  fur  verre,  a vécu  dans 
ce  fiecle.  On  ne  connoît  ni  le  temps  de  fa  naiffance 
ni  celui  de  fa  mort;  on  croit  qu’il  étoit  Parifien,  fils 
& éleve  d’un  peintre  fur  verre  Flamand.  On  remar- 
que dans  tous  fes  ouvrages  un  grand  fini  & beaucoup 
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d’intelligence  du  clair-obfcur.  On  ne  fçauroit  dire  dans 
quel  genre  il  a le  mieux  réuffi  , de  la  figure  ou  de  l’or- 
nement. Les  frifes , les  tableaux  & les  armoiries  pein- 
tes fur  verre  que  nous  avons  de  lui  fous  le  cloître  des 
Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré,  font  un  monument 
public  de  fon  habileté , qui,  tant  que  ce  cloître  fubfiftera, 
méritera  les  regards  des  curieux  & l’eftime  des  con- 
noiffeurs.  Michu  travailla  encore  aux  vitraux  de  la  cha- 
pelle de  V erfailles  , & à ceux  de  l’églife  de  l’hôtel  royal 
des  Invalides,  concurremment  avec  Secupi  & Guil- 
laume le  Vieil.  Il  peignit  auffi  en  1726  les  armoiries 
de  M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  furent  placées  au 
milieu  de  la  grande  rofe  reconftruite  aux  frais  de  ce 
prélat,  du  côté  de  l’archevêché  : le  Chrifi:  en  croix, 
fous  le  cloître  de  l’abbaye  de  fainte  Genevieve , eiï 
encore  de  lui , outre  une  très-grande  quantité  d’autres 
vitres  peintes , qui  firent  l’occupation  d’une  vie  lon- 
gue & laborieufe.  On  ne  peut  regarder  fans  une  vraie 
fatisfaétion  un  vitrage  furmonté  d’une  Gloire  , & 
entouré  d’une  frife  de  bon  goût,  dans  laquelle  font 
peints  les  portraits  & les  alliances  des  familles  de 
MM.  Boucher  & le  Juge , dans  la  chapelle  de  fainte 
Anne  de  l’églife  de  Saint-Etienne-du-Mont. 

MICON,  furnommé  le  Prince  des  Peintres  d’ Athènes , 
vivoit  vers  la  quatre-vingt-cinquieme  olympiade , en- 
viron 440  ans  avant  Jefus-Chrifb  Pline  parle  de  lui 
avec  de  grands  éloges.  Il  travailla  avec  un  autre  pein- 
tre célébré,  nommé  Polygnote , à un  portique  d’ Athè- 
nes , & il  fit  un  .tableau  repréfentant  le  combat  des 
Centaures  & des  Argonautes , qui  fut  placé  dans  le 
temple  de  Caftor.  Il  réuffifloit  parfaitement  dans  ce 
genre , & eut  un  fils , nommé  Onata , qui  fe  fit  une 
grande  réputation.  Pline  parle  encore  d’un  autre  Mi- 
con  qu’il  appelle  le  jeune , qui  étoit  également  peintre, 
& qui  laiffa  une  fille  , nommée  Timaretc , célébré  dans 
la  peinture.  On  connoît  aulîï  de  ce  nom  un  fculpteur 
de  l’antiquité , qui  fit  d’excellentes  flatues  équeftres  &P 
pédeftres» 
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MIEL,  (Jean)  peintre  & graveur,  né  en  1599  à 
Vlaenderen,  à deux  lieues  d’Anvers,  mort  à Turin 
en  ï66 4.  Dans  fa  jeuneffe  il  fit  le  voyage  d’Italie,  & 
il  fe  mit  à l’école  d’André  Sacchi,  qui  bientôt  le  char- 
gea de  peindre  un  grand  tableau  d’hiftoire;  mais  Miel 
l’ayant  traité  d’une  maniéré  grotefque , il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite  pour  éviter  les  fuites  de  la  coîere 
de  fon  maître.  Ce  n’efl  pas  qu’il  ne  fût  en  état  de  réuf- 
fir  en  ce  genre  ; il  a même  orné  plufieurs  églifes  de 
grands  fujets  ; mais  fon  goût  le  portoit  à peindre  des 
paftorales,  des  payfages,  des  chafifes  & des  bambo- 
chades.  Il  avoit  fi  bien  pris  la  maniéré  de  Bamboche 
lui-même  & de  Michel-Ange  des  Batailles,  qu’on  con- 
fond fouvent  leurs  ouvrages.  L’étude  qu’il  fit  en  Lom- 
bardie des  peintures  des  Carraches  & du  Correge, 
fervit  à perfeélionner  fes  talents.  Attiré  par  le  duc  de 
Savoie , Charles-Emanuel , il  fut  comblé  de  biens  & 
d’honneurs.  Ce  prince  lui  donna  une  croix  de  diamants 
de  très-grand  prix,  & le  décora  de  l’ordre  de  Saint- 
Maurice.  Cet  habile  peintre  fut  reçu  à l’académie  de 
Saint-Luc  à Rome,  en  1648.  Quoique  fon  deffin  foie 
en  général  très-correct , on  defireroit  que  cette  partie 
fût  traitée  avec  plus  de  goût  dans  plufieurs  de  fes  ta- 
bleaux d’hiftoire , & qu’il  eût  mis  plus  de  nobleffe  dans 
fes  airs  de  tête.  Son  pinceau  efi:  gras  & onélueux,  & 
fon  coloris  des  plus  vigoureux.  Ses  payfages  font  par- 
faitement touchés  ; il  tenoit  ordinairement  fes  ciels 
fort  clairs.  On  a gravé  d’après  cet  artifte  ingénieux, 
& il  a gravé  lui-même  plufieurs  morceux  avec  beau- 
coup de  goût  & d’intelligence.  Le  Roi  & M.  le  duc 
d’Orléans  poffedent  plufieurs  de  fes  tableaux.  Jean 
Afîelin  & Chriftophe  Orlandi  font  fes  difciples. 

L MIERIS , (François)  dit  le  Vieux,  peintre,  né  à 
Leyde  ep  1635,  mort  en  1681.  Il  étoit  difciple  de 
Gérard  Dow,  dont  il  a imité  la  maniéré,  & qu’il  a 
même  furpafle  par  un  meilleur  goût  de  deffin , par  la 
correction  & l’élégance  de  fes  compofitions,  & par  la 
fuavité  des  couleurs.  Il  fe  fervoit  comme  lui  de  mi- 
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roir  convexe  pour  arrondir  les  objets.  Il  excelloit  fin» 
guliérement  à représenter  les  étoffes;  & l’on  voit  un 
tableau  de  lui,  de  la  grandeur  de  quinze  pouces,  où 
plufieur$  de  ces  étoffes  paroiffent  développées  les  unes 
après  les  autres  * & où  l’on  reconnoît  leur  diverfité 
très-fenfiblement.  Les  figures , qui  confiffent  en  une 
marchande  & un  acheteur,  & tout  ce  qui  entre  dans 
la  compofition  de  ce  tableau,  font  admirables.  Il  le 
vendit  deux  mille  francs,  & il  vendoit  de  même  très- 
cher  tous  fes  autres  ouvrages,  qui  font  fort  rares. 
Avec  un  peu  d’économie,  il  auroit  pu  vivre  à fon 
aife  ; mais  il  dépenfa  beaucoup,  & il  contraéla  des  det- 
tes. Ses  créanciers  le  firent  mettre  plufieurs  fois  en 
prifon.  On  lui  propofa  un  jour  de  faire  des  tableaux 
pour  s’acquitter  ; il  répondit  que  la  vue  des  verroux 
& des  grilles  lui  troubloit  l’imagination,  & qu’il  lui 
étoit  impofîible  de  travailler.  Il  fut  choifi  pour  les  défi- 
fins  des  médailles  qui  ont  fervi  à l'hiftoire  des  Pays- 
Bas.  Le  grand-duc  de  Tofcane  lui  fit  peindre  plufieurs 
morceaux  dont  il  lui  donna  les  fujets.  On  doit  regret- 
ter qu’un  aufii  habile  artifte  foit  mort  à la  fleur  de  fon 
âge.  On  voit  chez  le  Roi  & au  Palais-Royal  quelques- 
uns  de  fes  tableaux.  On  a gravé  d’après  lui. 

II.  MIERIS,  ( Guillaume ) dit  le  Jeune , peintre,  fils 
du  précédent.  Il  travailla  dans  le  même  genre  que  fort 
pere  ; mais  il  ne  l’égala  jamais , ni  pour  la  finefie  & la 
légéreté  de  la  touche,  ni  pour  l’intelligence  du  colo- 
ris. Ce  Guillaume  Mieris  laifla  un  fils  nommé  François , 
dont  les  ouvrages  en  peinture  font  inférieurs  à ceux 
de  fon  pere  & de  fon  grand-pere. 

I:  MIGNARD,  {Nicolas)  peintre,  né  à Troyes  en 
Champagne,  vers  l’an  1608,  mort  en  1668.  Il  fut  fur- 
nommé  Mignard  d'Avignon,  à caufe  du  long  féjour 
qu’il  fit  dans  cette  ville , & où  il  s’étoit  marié.  On  ne 
doit  pas  ignorer  que  fa  famille,  originaire  d’Angleterre, 
étoit  établie  en  France  depuis  deux  générations  ,qu’eîle 
portoit  le  nom  de  More , & quelle  le  quitta  pour  la 
raifon  fuivante.  Le  pere  de,  Mignard  fervoit  avec  fix 
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de  fes  freres  dans  les  troupes  de  Henri  IV  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue.  Frappé  de  la  beauté  de  leur 
figure,  le  prince  demanda  leur  nom  ; St,  l’ayant  appris, 
il  répondit  : Ce  ne  font  pas  la  des  Mores 9 ce  font  des 
Mignards.  Ce  nom  leur  demeura  fi  bien , que  depuis 
ce  "jour-là  ils  n’en  ont  point  porté  d’autre , eux  St 
leurs  enfants.  Quoique  Nicolas  n’ait  pas  eu  la  même 
réputation  que  Pierre  Mignard,  Ion  frere  puiné , il 
avoit  cependant  beaucoup  de  mérite.  Libre  du  coté 
de  fon  pere,  qui  ne  voulait  point  gêner  la  vocation 
de  fes  enfants,  de  fuivre  le  goût  qu’il  avoit  pour  la 
peinture  , il  en  apprit  les  éléments  chez  le  meilleur 
peintre  de  Troyes.  Il  reconnut  bientôt  l’infuffifance 
de  ces  leçons;  St  dans  le  defiein  de  profiter  de  fon 
expérience  pour  devenir  utile  à fon  frere , il  lui  con- 
fiera de  s’adrefier  tout  d’un  coup  à un  habile  homme. 

Pour  lui,  il  alla  à Fontainebleau  afin  de  fe  former 
d’après  les  peintures  du  Primatice  St-  des  autres  pein- 
tres anciens.  Cette  étude  ne  'put  pas  encore  le  fatis- 
faire.  Il  fçavoit  que  l’Italie  étoit  la  four  ce  des  beautés 
pour  tous  les  arts;  il  en  fit  le  voyage,  St  pafia  deux 
ans  à Rome.  A fon  retour  il  s’arrêta  plufieurs  années 
à Avignon  chez  fon  beau-pere.  Il  eut  le  bonheur  d’y 
être  connu  par  Louis  XIV,  lorfqu’il  pafia  dans  cette 
ville  en  1659.  Ce  pdnce  Ie  & venir  à fa  cour  , St  l’em- 
ploya à divers  ouvrages  dans  le  palais  des  Thuileries. 
Ce  peintre  fit  quantité  de  portraits;  mais  fon  talent  étoit 
plutôt  pour  l’hiftoire  St  les  fujets  poétiques.  Ses  com- 
pofitions  font  ingénieufes.  Le  feu  de  fon  imagination 
efi:  pourtant  médiocre;  mais  il  compenfoit  tout  cela 
par  beaucoup  d’exaélitude  St  de  propreté  dans  fon 
travail  Sa  trop  grande  application  le  fit  mourir  d’hy- 
dropifie , dans  le  temps  qu’il  étoit  reéfeur  de  l’acadé- 
mie. Ses  mœurs  St  fa  probité  reconnue  excitèrent  les 
regrets  de  tous  fes  amis.  Il  laifia  un  fils,  mort  à Avi- 
gnon en  1725 , âgé  de  quatre-vingt- cinq  ans  , qui 
exerça  la  peinture  St  Farchite&ure  avec  réputation; 
il  fut  peintre  ordinaire  de  la  reine  Marie-Thérefe  d’Au- 
triche, St  membre  de  l’académie  royale  d’Architec^ 
turc. 
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IL  MIGNARD,  ( [Pierre ) peintre,  funiommé  Mignafd 
le  Romain , pour  le  diftinguer  de  fon  frere , & à caufe  du 
long  féjour  qu’il  avoir  fait  à Rome.  Il  naquit  à Troyes 
en  1610,  & mourut  à Paris  en  1695.  La  nature  l’avoit 
fait  peintre.  Dès  l’âge  d’onze  ans  il  prit  le  crayon , Sc 
il  fit  des  portraits  dont  la  refiemblance  parut  frap- 
pante. Il  étoit  deftiné  cependant  à la  médecine  ; mais 
au  lieu  d’écouter,  dans  le  cours  des  vifites  qu’il  faifoit 
avec  un  médecin , il  remarquoit  l’attitude  du  malade 
&L  des  perfonnes  qui  fapprochoient  pour  les  deffiner 
enfuite.  A douze  ans  il  peignit  dans  un  même  tableau 
2a  femme  du  médecin,  fes  enfants  & un  domefiique, 
avec  tant  de  vérité,  que  les  connoiffeurs  donnoient 
ce  tableau  à un  artifie  confommé.  Des  talents  fi  mar- 
qués engagèrent  fon  pere  à lui  laifTer  fuivre  le  goût 
qu’il  avoit  pour  la  peinture.  Le  jeune  Mignard  alla 
fe  mettre  à l’école  d’un  peintre  habile  de  Bourges , qui 
jouilfoit  d’une  grande  réputation.  Il  y paffa  un  an , & 
il  fe  rendit  de-là  à Fontainebleau  pour  étudier  les  ou- 
vrages d’un  nombre  infini  d’habiles  gens.  11  y fit  des 
progrès  fi  rapides,  que  le  maréchal  de  Vitry,  paflant  à 
Troyes  quelque  temps  après  qu’il  y fut  revenu,  le 
demanda  à fon  pere  , & le  chargea  de  peindre  la  cha- 
pelle de  fon  château  de  Coubert  en  Brie , .quoique 
Mignard  n eût  que  quinze  ans.  Ce  morceau , qui  n’e- 
xifte  plus,  plut  beaucoup  au  maréchal;  il  le  conduifit 
à Paris,  & le  mit  à la  meilleure  & à la  plus  brillante 
école  qu’il  y eût  alors  dans  cette  grande  ville  , celle 
de  Vouet.  Cet  habile  maître  fentit  le  mérite  de  fon 
éleve,  & pour  le  l’attacher  il  lui  propofa  une  de  fes 
filles  en  mariage,  y 

Mignard , qui  brûloit  d’envie  d’aller  en  Italie  pour 
étudier  les  grands  modèles,  trouva  le  moyen  de  fe 
débarrafler  honnêtement  ; & il  facrifia  même  des  avan- 
tages plus  capables  encore  de  le  fixer  en  France,  puif- 
qu’il  avoit  l’honneur  de  montrer  à deffiner  à Made- 
moifelle,  fille  de  Gafion,  duc  d’Orléans.  Il  partit  donc 
fur  la  fin  de  1635,  & il  fe  trouva  dans  Rome  au  com- 
mencement de  l’année  fuivante.  Son  bonheur  voulut 

qu’il 
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qui!  y rencontra  Dufrefnoy,  le  même  qui  a écrit  un 
poëme  immortel  fur  la  peinture  , & qu’il  avoit  connu 
à Fécole  de  Vouet.  Il  fe  lia  de  la  plus  grande  intimité 
avec  lui , & dès  lors  leurs  études  Ôc  leurs  fortunes  fu- 
rent communes.  Ils  avoient  befoin  de  s’aider  mutuel- 
lement pour  foutenir  l’état  fâcheux  où  ils  fe  virent  d’a- 
bord réduits.  Dufrefnoy  étoit  peintre  malgré  fa  famille., 
8c  il  en  recevoit  peu  d’argent;  Mignard  n’en  recevoir 
pas  davantage.  Il  leur  eft  fouvent  arrivé  qu’en  allant 
étudier  les  différentes  beautés  de  l’art  que  Rome  an- 
cienne & moderne  préfente  à chaq  ue  pas  * ils  étoient 
obligés  de  fe  contenter  de  pain  8c  d’eau  pendant  tout 
le  jour  ; 8c  que,  de  retour  chez  eux,  ils  fe  préparoient 
par  un  repas  frugal,  8c  par  un  court  fomineil,  à re- 
prendre le  lendemain  les  mêmes  exercices. 

Cependant  l’ambition  8c  l’amour  des  richefles  dé-* 
voroient  Mignard.  Il  calcula  d’abord , fi  l’on  peut  fe  fer- 
vir  de  ce  terme,  avec  fon  génie;  8c  fçachant  qu’il 
n’étoit  pas  trop  fécond , 8c  que  fes  ouvrages  manquant 
de  feu  ne  fe  foutiendroient  qu’autant  qu’il  y mettroit  de 
la  correélion  8c  de  l’exaélitude , ce  qui  demandoit 
beaucoup  de  temps  8c  de  travail , il  fe  tourna  dans  les 
commencements  du  côté  des  portraits , à caufe  de  la 
facilité  de  l’exécution.  Il  avoit  dans  ce  genre  tout  ce 
qu’il  faut  pour  réuflîr;  une  converfation  aimable,  un 
pinceau  flatteur , 8c  l’art  de  faire  extrêmement  bien 
reffembler.  Il  y trouvoit  d’ailleurs  un  autre  avantage  , 
celui  de  fe  procurer  des  amis  puiflants  8c  de  zélés  dé- 
fenfeurs.  Il  eut  lieu  de  s’applaudir  de  la  jufteffe  de  fes 
vues.  Les  papes  Urbain  VIII,  Alexandre  VII  8c  In- 
nocent X lui  firent  l’honneur  de  fe  faire  peindre  par 
lui,  8c  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  illuftre  à Rome 
voulut  également  exercer  fon  pinceau.  Sa  fortune  fut 
dès-lors  allurée , & fa  réputation  établie  s’accrut  bien 
davantage  par  les  grands  tableaux  qu’il  fit  à Rome, 
Les  Italiens  eux-mêmes  , malgré  la  ja*lofie  qu’ils  ont 
contre  les  étrangers,  ne  purent  lui  refufer  de  juftes 
éloges  ; ils  firent  fur-tout  un  cas  fmgulier  de  ces  figu- 
res de  Vierge,  appellées  Mignardes^  de  fon  nom,  & 
Tomé  IL  K 
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dont  les  effampes , gravées  dans  le  temps  par  le  cé- 
lébré François  de  Poilli,  font  encore  connues  fous 
cette  dénomination. 

Quoique  Rome  poffede  des  tréfors  ineflimables  dans 
tous  les  arts , bien  d’autres  villes  de  l’Italie  peuvent  lui 
difputer  cette  gloire.  Malgré  les  affaires  de  famille 
qui  rappellerent  Dufrefnoy  en  France  en  1653,  ^ 
voulut  auparavant  parcourir  la  plupart  de  ces  villes  ; 
& , frappé  des  prodiges  de  couleur  que  Vertife  lui  pré- 
fentoit,  il  écrivit  à fon  ami  de  venir  partager  avec 
lui  le  même  plaifir.  Mignard  s’y  détermina  fans  peine. 
En  paffant  à Bolpgne  il  vit  l’Albane  qui  vivoit  en- 
core , &.  qui  accueillit  avec  tranfport  un  homme  plein 
d’efprit  & d’ardeur  pour  un  art  qu’il  avoit  tant  aimé. 
Les  ouvrages  des  Carraches  & du  Dominiquin  à Bo- 
logne , ceux  de  Jules  Romain  qui  fubfiftoient  encore 
dans  leur  entier  au  palais  du  Té  à Mantoue,  furent 
une  fource  continuelle  d’admiration  , &un  fujet  d’étude 
pour  Mignard.  Mais  combien  le  féjour  de  Venife  ne 
lui  devint-il  pas  utile  ? Aidé  des  lumières  de  fon  ami, 
il  y apprit  le  fecret  & les  bons  principes  de  la  cou- 
leur , peu  fuivis  à Rome.  De  retour  dans  cette  derniere 
ville,  il  y époufa,  en  1656,  Anne  Avolera,  fille  d’un 
architeéle , dont  la  beauté  lui  fourniffoit  un  des  mo- 
dèles les  plus  parfaits  ; avantage  fi  précieux  pour  un 
peintre,  & fi  difficile  à trouver.  Rien  ne  manquoit 
alors  au  bonheur  de  Mignard , & tout  lui  faifoit  trou- 
ver des  charmes  dans  la  nouvelle  patrie  qu’il  avoit 
adoptée. 

Mais  la  France  revendiqua  un  artifte  qui  lui  appar- 
tenoit,  & qui  pouvoit  lui  faire  honneur  par  fes  ta- 
lents. M.  de  Lionne  , fecrétaire  d’Etat , lui  écrivit  de 
partir  inceffamment,  parce  que  le  Roi  defiroit  l’avoir 
à fon  fervice.  Mignard  , fenfible  avec  raifon  à cet 
honneur,  s’embarqua  en  1657.  Sa  réputation  le  de- 
vançoit  ; il  la  foutint  par  fa  préfence.  Il  fut  admis 
dans  les  meilleures  fociétés  de  Paris  , comme  il  l’avoit 
été  dans  celles  de  Rome;  & il  vécut  avec  Moliere  , 
La  Fontaine  , Defpréaux,  Racine  , Chapelle , madame 
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de  la  Fayette , Bofïuet,  Fénelon,  Scc.  Sa  converfa- 
îion  étoit  intérefiânte , & il  avoit  l’efprit  fin  & déli- 
cat : on  peut  en  juger  par  Je  trait  fuivant.  La  der- 
nière fois  qu’il  fit  le  portrait  de  Louis  XIV , & il  l’a- 
voit  déjà  fait  neuf  fois , ce  prince  lui  dit  : Vous  me 
trouve ç vieilli?  — Il ejl  vrai , Sire } lui  répondit-il , que 
je  vois  quelques  campagnes  de  plus  fur  le  front  de  Votre 
Majeflé „ L’affemblage  de  tous  ces  talents  devoit  con- 
duire Mignard  à la  plus  grande  fortune.  Mais  le  plan 
de  conduite  qu’il  tint  en  arrivant  en  France , l’y  mena 
plus  sûrement  encore.  Il  fe  mit  à la  tête  de  l’acadé- 
mie de  Saint-Luc , qu’il  préféra  à l’académie  royale  de 
peinture,  parce  que  le  Brun  dont  il  étoit  le  rival,  &c 
peut-être  baffement  jaloux,  étoit  direéfeur  de  celle-ci.. 
En  vain  Colbert  tâcha-t-il  plufieurs  fois  de  le  ramener 
à des  fentiments  plus  pacifiques  ; en  vain  le  Brun  lui- 
même  eut-il  à fon  égard  les  procédés  les  plus  honnêtes; 
rien  ne  fut  capable  de  l’ébranler  dans  fa  réfolution  ; 
& il  difoit  qu’il  aimoit  mieux  être  le  premier  parmi  les 
maîtres  peintres , que  le  fécond  dans  un  autre  corps. 

En  même  temps  qu’il  étoit  foutenu  par  un  parti 
puiflant , il  trouvoit  dans  le  monde  une  foule  de  ces 
hommes  qui , pour  fe  donner  l’air  de  connoiffeurs , 
prennent  avec  chaleur  les  intérêts  d’un  artifle  à la 
mode , & le  prônent  avec  un  enthoufiafme  le  plus 
fouvent  ridicule.  Mais  fes  propres  ouvrages  parloient 
plus  avantageufement  encore  en  fa  faveur.  En  1663, 
il  fut  chargé  par  la  reine-mere  de  peindre  la  coupole 
du  Val-de-Grace  ; ce  qu’il  fit,  fans  être  aidé  par  aucun 
autre  peintre  ni  éleve , dans  l’efpace  de  huit  mois , 
difent  les  uns , & les  autres  en  treize , ce  qui  efî:  plus 
vraifemblable.  Moliere  a célébré  ce  morceau  de  pein- 
ture à frefque , le  plus  confidérable  qui  foit  en  Eu- 
rope. Mignard  le  gâta , en  voulant  le  retoucher  avec 
des  paftels  ou  avec  des  crayons  à fec  par  - deflus  la 
frefque.  Le  bon  ton  de  couleur  que  cette  fupercherie 
faifoit  d’abord  mieux  reflbrtir  s’eft  diffipé  ; & il  s’eft 
changé  contre  un  autre  qui  tire  fur  le  violet.  Il  peignit 
suffi  à frefque  la  chapelle  des  fonts  à Saint-Euftache  , 
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qu’on  a eu  la  hardiefie  de  retoucher , fous  prétexte 
de  la  rétablir  ; un  plafond  dans  l’arfenal  ; & un  autre 
dans  l’hôtel  de  Longueville  , qui  repréfente  l’Aurore. 
En  1677  , Moniteur  , frere  unique  du  Roi,  le  chargea 
de  peindre  la  galerie  & le  grand  fallon  de  Saint-Cloud. 
Cet  ouvrage  , qui  pafife  pour  fon  chef-  d’œuvre  , fut 
achevé  en  moins  de  quatre  ans. 

M.  de  Colbert  étant  mort  en  1683  , & M.  de  Lou- 
vois  lui  ayant  fuccédé  dans  la  place  de  furintendant 
des  bâtiments  , ce  minifire , qui  aimoit  Mignard , le  fit 
agréer  à Louis  XIV  pour  peindre  à Verfailles  le  petit 
appartement  du  Roi , & le  cabinet  de  Monfeigneur, 
Ces  deux  ouvrages , qu’on  auroit  dû  refpeéler , ne  fub- 
fifient  plus  depuis  long-temps.  Le  Roi , qui  xécom- 
penfoit  fi  noblement  toute  forte  de  mérite  , donna  des 
lettres  de  noblefîe  à cet  artifte  en  1687,  & le  nomma 
fon  premier  peintre  après  la  mort  de  le  Brun  en  1690. 
Lorfque  Mignard  fut  parvenu  à cette  place  qui  avoit 
toujours  fait  l’objet  de  fes  defirs , il  ne  peignit  plus 
que  des  fujets  de  dévotion , peut-être  pour  faire  plus 
particuliérement  fa  cour  à Louis  XIV.  Enfin  , après 
une  longue  vie  , à la  fin  de  laquelle  il  laifia  une  for- 
tune confidérable , il  mourut  en  1695,  & fut  enterré 
avec  beaucoup  de  magnificence  dans  l’églife  de  Saint- 
Roch , fa  paroifie.  Le  Roi  l’honora  de  fes  regrets,  & 
dit  à fa  mort  qu’il  ne  vonloit  plus  de  premier  pein- 
tre ; ce  qui  eut  lieu  pendant  le  refie  de  fon  régné.  Mi- 
gnard laifia  quatre  enfants,  trois  garçons,  & une  fille 
pour  laquelle  il  eut  une  tendrefie  finguliere,  qui  tou- 
jours a été  réciproque.  C’eft  la  même  qui  époufa  le 
comte  de  Feuquieres , qui  fit  imprimer  l’éloge  de  fon 
pere  fous  le  nom  de  l’abbé  de  Monville,  & qui  a fait 
élever , dans  l’égïife  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré  , ce  magnifique  tombeau  de  marbre  & de 
bronze , qui  leur  efi  devenu  commun.  On  fçait  que , 
lorfque  Mignard  avoit  à repréfenter  ou  des  vertus  ou 
des  déefles,  il  les  peignoit  fouvent  fous  le  vifage  ôc 
fous  la  taille  de  fa  fille , qui  étoit  une  perfonne  d’une 
rare  beauté.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 
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parlé  , on  en  voit  beaucoup  d’autres  de  ce  maître  à 
Rome  , & fur-tout  à Paris.  Le  Roi  poffede  plufieurs 
de  fes  tableaux  de  chevalet. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  c’eft  aux  foins  de  Mi- 
gnard qu’on  doit  la  publication  du  Poëme  de  la  Pein- 
ture , après  la  mort  de  Dufrefnoy,  qui  en  eft  l’auteur. 

Il  efb  vraifemblable  qu’il  eut  beaucoup  de  part  lui- 
même  à ce  poëme  compofé  fous  fes  yeux,  en  ce  fens 
qu’il  donnoit  des  confeils , & qu’il  reélifioit  ou  corn- 
geoit  les  idées  de  fon  ami.  On  ne  voit  pas  cependant 
qu’il  ait  cherché  jamais  à s’en  faire  honneur.  On  pré- 
tend qu’il  n’en  a pas  toujours  agi  avec  la  même  dif- 
crétion  dans  plufieurs  autres  occafions  ; & l’on  .allure 
que  la  peniëe  du  tableau  de  la  Pelle  d’Epire,  qui  n’eft 
pas  un  de  fes  moindres  ouvrages  , & le  feul  peut-être 
qu’il  ait  produit  dans  le  genre  pathétique ,' .appartient 
à Dufrefnoy  ; & qu’en  fe  l’appropriant , Mignard  n’a 
fait  que  le  mettre  dans  un  meilleur  ordre. 

Mignard  avoit  le  génie  élevé  , mais  froid  ; on  s’ap- 
perçoit  de  ce  défaut  dans  fes  comportions.  On  re- 
marque encore  peu  cle  correéHon  dans  fon  dellin.  En 
revanche , fon  coloris  eft  d’une  fraîcheur  admirable  ; 
fes  cârnations  font  vraies , fa  touche  eft  légère  & fa- 
cile , les  attitudes  de  fes  ligures  font  aifées  & pleines 
de  noblefte.  Il  peignoir  également  en  grand  ,&  en  petit  ; 
ce  qui  fe  trouve  rarement  .dans  les  plus  grands  maîtres. 
Il  avoit  un  talent  fingulier  pour  faire  des  paflickes  5 
c’eft-à~dire  pour  imiter  les  maniérés  des  plus  grands 
maîtres,  & pour  produire  à fon  gré  des  tableaux  trom- 
peurs en  ce  genre.  Ce  dut  être  une  bien  grande  fa- 
tisfaclion  pour  Mignard  de  tromper  ainfi  le  Brun , qui 
lui  foutenoit  qu’un  de  fes  paftiches  étoit  du  Guide,  ôt 
de  fa  plus  grande  force,  & qui  propofa  même  un  pari 
confidérable.  Mignard  refufa  le  pari,  & fe  contenta  de 
donner  des  preuves  inconteftables  que  le  tableau  étoit 
de  lui.  Du  refte  , cet  habile  artifte  ne  s’étoit  élevé  à 
un  fi  haut  degré  de  mérite  , que  par  un  travail  aftidu. 
Il  difoit  fouvent  qu’il  regardoit  les  parejjeux  comme  des 
hommes  morts.  Un  autre  de  fes  maximes*  étoit  que  U 
faire  n étoit  rien  fans  le  fç avoir- faire*  K iij 
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MIGNON , ( Abraham ) peintre,  né  à Francfort  en 
1640,  mort  en  1679.  $on  Pere  étoit  commerçant  ; 
mais  ayant  mal  fait  fes  affaires , il  fe  vit  obligé  , pour 
procurer  un  état  à fon  fils , de  le  mettre  chez  des  pein- 
tres de  fleurs , d’où  le  jeune  Mignon  paffa  à l’école  de 
Jean-David  de  Heem  d’Utrecht.  Ses  talents, fécondés 
par  un  travail  afïidu  & par  une  étude  confiante  de  la 
nature , fe  développèrent  bientôt , & lui  procurèrent 
une  grande  réputation.  Il  vit  fes  ouvrages  recherchés 
avec  empreffement  par  fes  compatriotes  & par  les 
étrangers.  Tout  le  monde  admiroit  l’art  avec  lequel  il 
repréfentoit  les  fleurs  & les  fruits  dans  toute  leur  frai-  1 
cheur  , le  beau  choix  qu’il  fçavoit  en  faire,  la  maniéré 
ingénieufe  de  les  groupper , l’intelligence  de  fon  colo- 
ris , qui  paroit  tranfparent  & fondu  fans  fécherefïe , 6c 
la  fineffe  de  fa  touche.  La  rofée  & les  gouttes  d’eau 
qu’elle  répand  fur  les  fleurs  font  fi  bien  imitées  dans 
les  tableaux  , qu’on  efi  tenté  d’y  porter  la  main.  Cet 
artiff e n’excelloit  pas  moins  à peindre  des  infeéfes , des 
papillons  , des  mouches  , des  oifeaux  , des  poifTons.  Il 
laifïa  deux  filles  qui  ont  travaillé  dans  fon  genre.  On 
voit  plufieurs  de  fes  tableaux  chez  le  Roi , & un  feul 
au  Palais-Royal. 

MILÉ  ou  MILET , ( François  ) peintre,  né  à An- 
vers en  1644  , mort  à Paris  en  1680.  Ce  peintre, 
éleve  de  Frank , auroit  pu  parvenir  à une  plus  grande 
réputation  que  celle  dont  il  jouit , fi  fon  génie  , moins 
capricieux,  lui  avoit  permis  defe  livrer  en  entier  à la 
profeffion  qu’il  avoit  embraffée.  Après  avoir  parcouru 
la  Flandre  , la  Hollande  & l’Angleterre , il  fe  fixa  enfin 
à Paris , où  il  fut  reçu  profeffeur  à l’Académie.  Mais 
fouvent , au  lieu  de  s’occuper  de  la  peinture  , il  s’a- 
mufoit  à tailler  des  pierres  pour  une  .petite  maifon 
qu’il  avoit  près  de  Gentilli.  Il  a pourtant  donné  des 
preuves  de  fon  fçavoir.  Il  étoit  bon  de (finateur  & grand 
payfagiile.  Admirateur  du  Poufiin , il  en  a faifi  la  ma- 
niéré. Sa  touche  efi:  facile  , & fes  têtes  d’un  beau 
choix.  Il  avoit  une  mémoire  fi  fidele,  quelle  lui  re** 
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tr'açoit  tout  ce  quil  avoit  une  fois  remarqué , foit  dans 
les  ouvrages  des  grands  maîtres , foit  dans  la  nature* 
On  lui  reproche  néanmoins  de  ne  l’avoir  pas  allez 
étudiée  , de  n’avoir  pas  mis  des  effets  allez  piquants 
dans  fes  tableaux,  & de  les  avoir  rendus  trop  égaux 
de  couleur.  S’il  eft  vrai,  comme  on  l'allure,  que  des 
envieux  de  fon  mérite  lui  donnèrent  un  breuvage  qui 
le  rendit  fou,  & qui  devança  fa  mort,  on  ne  fçauroit 
trop  regretter  que  les  beaux-arts  foient  dégradés  & 
avilis  par  une  paffion  aulîî  baffe  & aulfi  funefte  que  la 
jaloufie.  Le  Roi  poffede  onze  payfages  de  ce  maître» 
On  voit  deux  grands  tableaux  de  fa  compofition  dans 
l’églife  de  Saint  - Nicolas-du-Chardonnet  : l’un  repré- 
fente le  Sacrifice  d’ Abraham , & l’autre  Elifée  dans  le 
défert.  On  a gravé  plufieurs  morceaux  d’après  lui. 

MILL ANGES,  (Simon)  habile  imprimeur  du  fei- 
zieme  fiecle.  Il  naquit  à Limoges  de  parents  fort  pau- 
vres , &c  fouffrit  beaucoup  de  fa  trille  fituation  dans 
fes  premières  années  ; mais  ayant  enfin  furmonté,  par 
fa  patience  & par  fon  application  à l’étude , la  mali- 
gnité de  fon  fort , il  parvint  à la  place  de  reéîeur  du 
college  de  Bordeaux  , ou  il  fe  maintint  jufqu’à  l’intro- 
duéîion  des  Jéfuites  dans  ce  college.  Il  y en  a qui  pré- 
tendent que  Millanges  n’eut  qu’une  chaire  de  profefi- 
feur.  Quoi  qu’il  en  foit , dès  qu’il  eut  cédé  la  place  aux 
Jéfuites,  il  tourna  toutes  fes  vues  du  côté  de  l’impri- 
merie , & il  dreffa  en  1572  une  des  plus  belles  impri- 
meries du  royaume  à Bordeaux , à la  follicitation  des 
jurats  de  cette  ville  : il  la  meubla  de  caraèleres  extrê- 
mement fins.  Le  papier  qu’il  employoit  étoit  d’une 
blancheur  fi  grande , qu’elle  approchoit  de  la  beauté 
d’un  marbre  blanc  bien  poli , ce  qui,  joint  à l’encre  d’un 
noir  parfait,  rendoit  fies  éditions  fingulieres , mais  très- 
agréables.  Il  avoit  outre  cela  grand  foin  de  corriger 
exa&ement  fes  épreuves.  Millanges  avoit  pour  devife 
l’image  de  Dieu  couronné  de  rayons , affis  fur  un  trône 
dont  le  marche-pied  étoit  un  globe  céleffe  % & envi- 
ronné d’un  nombre  infini  d’ Anges  : au-deffous  pn  lifoit 
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ces  paroles  de  Daniel  : Milita  millium  miniflrahant  eu 
Il  imprima  plufieurs  livres  qui  lui  ont  acquis  la  répu- 
tation d’habile  imprimeur  , &.  digne  de  fuivre  les 
Etienne  , même  d’alfez  près. 

MÎMES.  C’eft  un  nom  commun  à une  certaine  ef- 
pece  de  poéfie  dramatique , aux  auteurs  qui  la  com- 
pofoient,  & aux  aêîeurs  qui  la  jouoient.  Ce  nom  vient 
du  grec  tupstrxt.  qui  fignifie  imiter  , parce  qu’une 
piece  Mimique  confiftoit  dans  une  imitation  parfaite 
& très-fenûble  des  difcours  &.  des  a&ions  des  hom- 
mes. il  y avoit  dans  la  Grece  des  Mimes,  dont  pîu- 
fieurs  auteurs  ont  fait  mention  ; & on  les  appelloit 
Paradcxologues  , par  la  raifon  qu’ils  ne  repréfentoient 
que  des  abfurdités.  Mais  ils  étoient  tout  différents  de 
ceux  des  Romains,  qui  en  cela  ont  été  pour  ainfi  dire 
originaux,  & qui  ont  emprunté  très-peu  de  chofe  des 
Grecs.  Ainfi,  nous  ne  parlerons  que  des  Mimes  Ro- 
mains. 

On  trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  Recherches  fur 
les  Mimes  & les  Pantomimes  , qu’une  troupe  de  bate- 
leurs s’étant  tranfportée  à Rome  du  fond  de  l’Etru- 
rie  , y forma  un  Ipeêîacle  dans  lequel  ils  danfoient 
au  fort  de  la  flûte  , avec  des  attitudes  & des  geftes 
allez  décents;  qu’ils  chantoient  aufli , & qu’ils  repré- 
fentoient par  leurs  geftes  les  fujets  de  leurs  chants. 
On  leur  donna  le  nom  d’f/i/?er,  mot  tofcan  qui  ligni- 
fie danfeur , & dont  on  a formé  celui  d’Hifrion.  In- 
fenfiblement  ils  furent  admis  fur  les  théâtres  où  l’on 
jouoit  des  pièces  régulières  ; & l’on  fe  fervit  d’eux 
pour  remplir  les  entre-a&es  , & pour  divertir  les  fpec- 
tateurs  par  la  muftque.  Bientôt  on  y joignit  des  his- 
trions fort  adroits , dont  les  différents  geftes  étoient 
îrès-amufants  pour  le  peuple.  On  s’apperçut  que  l’on 
pouvoit  rendre  encore  ces  intermèdes  plus  agréables 
& plus  intéreffants , en  les  difpofant  de  maniéré  qu’ils 
euflènt  quelque  rapport  à l’a&ion  principale.  Dans 
Cette  vue , on  fit  répéter  aux  muficiens  & aux  his- 
trions le  fujet  de  l’aéle  que  l’on  venoit  de  jouer.  Non- 
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feulement  la  mufique  exprimoit  par  des  accords  les 
différentes  paillons  de  chaque  perfonne  qui  avoit  paru 
dans  l’aéfe  ; mais  les  hiftrions  repréfentoient  de  plus 
par  la  fituation  du  corps  , par  les  geftes  des  mains  & 
par  les  lignes  du  vifage,  toutes  les  allions,  & celait 
parfaitement,  que  ce  langage  muet  parut  bientôt  plus 
éloquent  que  la  déclamation  même.  Enfin  on  fépara 
des  comédies  ces  entre-acies  de  Mimes,  & on  en  com- 
pofa  une  efpece  particulière  de  pièces  de  théâtre,  qui 
furent  goûtées  avec  une  paillon  démefurée  par  le  peu- 
ple , beaucoup  plus  entraîné  , comme  on  fçait , vers 
les  tours  de  palTe-palïe  , que  vers  des  chofes  vérita- 
blement ingénieufes  ; enforte  que  le  fpeêlacle  des  Mi- 
mes vint  à bout  de  fupplanter  la  comédie  régulière , à 
laquelle  il  devoit  fa  naiffance , & qu'il  fe  foutint  même 
à Rome  durant  plufieurs  fiecles. 

Les  pièces  qu’on  y jouoit  étoient  un  mélange  monf- 
trueux  de  fottifes  burlefques,  & de  bons  mots  fatyri- 
ques,  de  préceptes  moraux  , & d’indécences  bouffo- 
nes  & lafcives.  Il  n’y  avoit  ni  caraéleres,  ni  intrigue, 
ni  dénouement.  Elles  avoient  allez  de  reffemblance 
avec  ce  que  nous  appelions  des  in-promptu  dans  nos 
théâtres  modernes.  Il  paroiffoit  toujours  fur  la  fcene 
deux  aéteurs:  l’un,  chargé  des  premières  parties , ou  du 
premier  rôle,  déclamoit  les  vers  de  la  piece  ; l’autre, 
chargé-  des  fécondés  parties , ou  du  fécond  rôle,  expri- 
moit par  des  geftes  & des  attitudes  le  fens  & la  paffion 
contenus  dans  les  paroles  que  le  premier  aéleur  pronon- 
çoit.  Ainfi , ce  que  Livius-Andronicus  avoit  inventé 
fe  rapporte  parfaitement  aux  Mimes. 

Ceux-ci  avoient  les  pieds  nus;  & ils  étoient  par-là 
diftingués  des  aéfeurs  des  tragédies,  qui  chauffoient  le 
cothurne , & des  aéieurs  comiques  qui  portoient  des 
brodequins  ; de-là  vient  que  quelques  auteurs  appel- 
lent les  Mimes  Planipedes . Ils  ne  mettoient  jamais  de 
mafques , ni  aucun  habit  extraordinaire  ou  de  carac- 
tère. Ils  avoient  la  tête  rafée  comme  nos  arlequins  ; 
affeéfation  qui  les  rendoit  ridicules  aux  yeux  du  peu? 
pie,  parce  que  les  anciens  regardoient  comme  une 
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chofe  indécente  d’avoir  îa  tête  rafée.  Par  le  mêmé 
motif,  ils  fe  barbouilloient  le  vifage  de  fuie,  fe  cou- 
vroient  de  peaux  d’animaux,  ou  d’habits  grotefques, 
& ne  négligeoient  rien  enfin  pour  exciter  les  ris  des 
fpeélateurs.  Il  n’efl  pas  furprenant  que  de  pareils  ac- 
teurs euffent  le  fort  de  tous  ceux  qui  font  les  pîaifants , 
&.  qui , pour  faire  rire  les  autres , fe  rendent  ridicules 
eux-mêmes.  On  les  regardoit  comme  de  vils  bouffons, 
& on  les  accabloit  d’inveélives  & d’opprobres.  Ils 
étoient  expofés  au  mépris  & à la  pétulance  du  peuple 
même,  qui alloit  jufqu’à  leur  donner  des  foufflets&des 
croquignoles.  Il  efl  vrai  qu’ils  juflifioient  par  leur  con- 
duite le  mépris  univerlel  où  ils  étoient  tombés.  Comme 
ils  étoient  avilis  par  état , & qu’ils  n’avoient  rien  à mé- 
nager , ils  donnoient  dans  toutes  fortes  de  débauches , 
& fe  livroient  aux  excès  de  l’impiété  ; ce  qui  juflifioit 
les  mauvaifes  idées  que  l’on  avoit  conçues  de  leur  vile 
profeffion. 

Cependant , a mefure  que  les  Romains  fe  corrom- 
pirent , ils  goûtèrent  davantage  les  fpeélacles  des  Mi- 
mes. Ils  ne  fe  contentèrent  pas  de  les  admirer  en  pu- 
blic ; ils  pouffèrent  l’extravagance  jufqu’à  s’en  fervir 
dans  les  cérémonies  domefliques , & jufques  dans  les 
funérailles.  ( Voye^  Archimime.)  Mais  le  plus  grand 
ufage  qu’ils  en  firent , fut  dans  les  feflins.  Il  faut  aufïï 
convenir  qu’il  y avoit  dans  le  jeu  des  Mimes  un 
art  que  l’on  ne  pouvoit  s’empêcher  d’admirer  ; car  , 
fans  parler,  ils  s’exprimoient  par  des  gefles  & par  des 
attitudes  fi  parfaitement  , que  les  fpeélateurs  enten- 
doient  entièrement  tout  ce  que  les  aéleurs  vouloient 
dire  ou  repréfenter  ; & non-feulement  des  hommes 
étoient  devenus  fi  habiles , quoique  nés  de  la  la  lie  du 
peuple  Romain  ; mais  des  femmes  excelloient  auffi 
dans  cet  art  : on  appelloit  ces  aélrices  M'wuz.  Après 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  efl  aifé  de  voir 
combien  nos  farceurs  font  éloignés  de  cette  perfec- 
tion , & combien  l’art  des  gefles  efl  déchu  parmi  nous. 
Ne  peut-on  pas  même  afïùrer -qu’on  n’en  a pas  la  plus 
iégere  idée  ? Du  refie , quelques  auteurs  prétendent 
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que  tout  ce  qu’on  rapporte  des  Mimes  convient  plu- 
tôt aux  Pantomimes.  Mais  voye^  ce  que  nous  difons  à 
ce  mot. 

MIMNERME  , muficien  Grec  * qui  vivoit  vers  l’an 
du  monde  3408 , 6c  qui  étoit  contemporain  de  Solon  , 
s’efi:  encore  rendu  plus  recommandable  par  fes  élégies, 
dont  quelques  fçavants  le  font  inventeur , que  par  fes 
talents  pour  la  mufique.  Les  fragments  qui  nous  relient 
de  lui  refpirent  la  volupté. 

MINOPÆT,  ( Guillaume ) muficien,  mort  en  1716 
ou  1717,  dans  un  âge  avancé.  Protégé  par  M.  le  Tel- 
îier , archevêque  de  Rheims  6c  maître  de  la  mufique 
de  la  chapelle  du  Roi , il  obtint  en  1683  une  des  quatre 
places  de  maître  de  mufique  de  la  chapelle.  Il  eut  en 
même  temps  le  foin  des  pages  de  cette  même  mufique. 
Dégagé  d’ambition , il  vécut  dans  la  fimplicité , 6c  re- 
fufa  des  bénéfices  que  le  Roi  voulut  lui  donner.  Il  s’ap- 
pliqua uniquement  à fon  art.  Pendant  plus  de  trente 
ans  il  a fait  exécuter  à la  chapelle  de  Verfailles  des 
motets  qui  furent  goûtés  , 6c  dont  les  maîtres  de  l’art 
6c  les  plus  habiles  connoiffeurs  faifoient  beaucoup 
d’efiime. 

MIREVELT , ( Michel  Janfon)  peintre  , né  à Delft , 
d’un  orfevre,  en  1 5 88,  mort  dans  la  même  ville  en  1 641. 
Il  fut  éleve  d’Antoine  de  Montfort  de  Blocland,  ÔC 
fit  bientôt  des  progrès  rapides  dans  la  peinture.  On 
a de  lui  plufieurs  tableaux  d’hiftoire  qui  ne  font  pas 
fans  mérite  ; mais  il  s’adonna  particuliérement  aux 
portraits,  qu’il  faifoit  très-bien  & très-facilement , & qui 
contribuèrent  à fa  fortune  , car  il  les  avoit  fixés  à cent 
cinquante  florins  chacun.  Guillaume  Jacques  de  Delft 
en  a gravé  d’après  lui  un  fort  grand  nombre  ôc  d’une 
grande  beauté.  Mirevelt  a aum  peint  des  bambocha- 
des , & des  cuifines  pleines  de  gibier.  On  remarque 
' dans  fes  tableaux , qui  font  très-rares,  un  bon  ton  de 
couleur , 6c  beaucoup  de  fineffe  6c  de  vérité  dans  la 
touche. 

MISERON,  graveur  en  pierres  fines,  vivoit  vers 
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îa  fin  du  feizieme  fiecle , ou  au  commencement  du 
dix-feptieme.  Il  fut  attaché  au  fervice  de  l’empereur 
Rodolphe  IL  Orra  oit  qu’il  étoit  originaire  de  Milan, 
& de  la  même  famille  que  Gafpard  & Jérôme  Mifu- 
roni , graveurs  en  creux  & en  relief  fur  des  pierres 
fines  ; mais  qui  furent  plus  particuliérement  occupés  à 
former  des  vafes  & d’autres  femblables  précieux  bi- 
joux de  jafpe  & d’agate , dans  lefquels  ils  réuffirent 
beaucoup.  L’artifte  dont  il  eft  ici  quefiion  fut  ennobli , 
& obtint  la  garde  des  curiofités  de  fa  majefié  impé- 
riale. Denis  Miferon  , fon  fils  , lui  fuccéda  dans  fes 
talents  & dans  fon  pofie  , & travailla  pour  l’empereur 
Matthias  , qui  lui  fit  fit  faire  de  grands  ouvrages  pour 
en  orner  les  galeries  de  Prague  & de  Vienne. 

î.  MOINE , ( François  le)  peintre,  né  à Paris  en 
1688  , mort  dans  la  meme  ville  en  1737.  Il  fut  mis  à 
l’âge  de  treize  ans  chez  Galloche , &:  il  demeura  douze 
ans  avec  lui  pour  fe  former  fous  un  fi  habile  maître.  Il 
prit  en  même  temps  pour  modèles  les  ouyrages  du 
. Guide  , de  Carie  Maratte  & de  Pietre  de  Cortone. 
Plufieurs  prix  remportés  à l’académie  juftifierent  fes 
progrès.  Les  malheurs  de  la  guerre  de  1701  avoient 
empêché  qu’on  n’envoyât  des  éleves  à Rome  ; & le 
'Moine,  qui  avoit  droit  de  prétendre  à cet  avantage, 
en  avoit  été  privé  par  cette  raifon.  Un  amateur  riche  &. 
éclairé,  M.  Bergier,  voulut  lui  faire  réparer  cette  perte  : 
il  l’emmena  en  1723  avec  lui  en  Italie,  où,  dansl’efpace 
de  fept  à huit  mois , il  acquit  des  lumières  étpnnantes , 
d’après  les  études  des  plus  grands  maîtres.  De  retour 
en  France  , il  termina  le  chœur  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Honoré , qu’il  avoit  commencé  avant  fon  voyage. 
Ce  morceau,  joint  au  bruit  qu’avoit  fait  fon  voyage 
d’Italie,  augmenta  beaucoup  fa  réputation.  Plufieurs 
particuliers  s’emprefierent  de  le  faire  travailler.  Il  efl 
inutile  d’entrer  dans  le  détail  de  tous  fes  ouvrages  : 
‘ nous  ne  parlerons  que  de  deux,-  les  plus  confidérables , 
& qui  ont  fait  un  honneur  immortel  à le  Moine , je  veux 
dire  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à Saint- 
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Sulpice , & le  fallon  qui  eft  à l’entrée  des  appartements 
à Verfailles. 

Le  premier  de  ces  ouvrages , qui  repréfente  une  Âf- 
fomption , offre  en  général  de  vraies  beautés  ; la  frefque 
en  eft  vigoureufe,  &L  elle  conferve  même  le  fuave  & 
l’agrément  que  ce  grand  artifte  fçavoit  mettre  dans 
fon  coloris  ; mais  on  ne  fçauroit  diflîmuler  qu’il  y a 
, quelque  chofe  à defirer  pour  l’intelligence  & pour  le 
repos , & plus  encore  pour  l’exécution.  Les  figures  1 
tombent,  parce  qu’elles  ne  font  pas  en  perfpeclive.  Le 
fécond  morceau , qui  repréfente  l’Âpothéofe  d’Her- 
cule , eft  un  des  plus  célébrés  qu’il  y ait  en  France.  Le 
Moine  fut  quatre  ans  à le  mettre  dans  l’état  où  nous 
le  voyons  avec  tant  de , plaifir  aujourd’hui , & il  le 
finit  en  1736.  Ce  magnifique  ouvrage  eft  peint  à 
l’huile  fur  des  toiles  marouflées.  Toutes  les  figures  ont 
un  mouvement,  un  caraélere  & une  variété  admira- 
bles. On  y admire  également,  & la  fraîcheur  du  co- 
loris , & la  diftribution  de  la  lumière , & l’enthoufiafme 
de  la  compofition.  Ce  plafond  mérita  l’applaudiffement 
de  toute  la  cour  ; & le  cardinal  de  Fleury,  frappé  de 
fa  beauté  , ne  put  s’empêcher  de  dire , en  fortant  de 
la  mefle  avec  le  Roi  : J’ai  toujours  penfé  que  ce  morceau 
gdteroit  tout  Verfailles . 

Nous  ne  devons  pas  oublier  une  anecdote  qui  peut 
fervir  d’exemple  à tous  les  peintres  véritablement  at- 
tachés à leur  art , & qui  prouve  jufqu’à  quel  point  le 
Moine  a furmonté  les  peines  &les  fatigues  pour  don- 
ner la  perfeéfion  à fon  ouvrage.  Il  étoit  prefque  achevé  ; 
tout  étoit  non-feulement  en  place,  mais  étoit  plus  que 
préparé:  le  grouppe  principal  lui  parut  avec  raifon  trop 
peu  élevé;  il  ne  balança  point  à l’effacer  , & à le  re» 
monter  de  trois  pieds  ; ce  qui  ne  put  fe  faire  fans  re- 
toucher aux  grouppes  voiflns , & ce  qui  prolongea  fon 
travail  d’une  année.  Il  faut  convenir  aufli  que  cet 
excès  de  travail , dirigé  par  l’ambition  , lui  fit  forcer  la 
nature  & lui  devint  nuifible.  Il  peignoit  fort  avant  dans 
la  nuit  à la  lumière  d’une  lampe:  ajoutez  à cela  la  gêne 
d’avoir  eu  le  corps  renvoyé  pendant  les  fept  années 
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qu’il  employa  aux  plafonds  de  Saint-Sulpice  & de  Ver« 
failles  : il  étoit  naturel  que.  fa  fanté  en  fût  altérée  ; & , 
fi  l’on  fait  attention  qu’il  étoit  d’un  tempérament  atra- 
bilaire ; qu’il  éprouva  des  chagrins  dans  l’intérieur  de 
fa  maifon  par  la  perte  d’une  époufe  adorée , & au  de- 
hors par  la  jaloufie  de  fes  confrères  ; que , dévoré  d’am- 
bition , il  fut  mécontent  de  n’avoir  que  quatre  mille 
livres  de  penfion , avec  le  titre  de  premier  peintre  du 
Roi , lorfqu  il  fe  rappelloit  fur-tout  les  avantages  dont 
le  Brun  avoit  joui  autrefois  dans  cette  place  , on  cef- 
fera  d’être  furpris  que  fon  efprit  ait  été  dérangé. 

Cette  altération  étoit  d’autant  plus  funefte , qu’elle 
fe  tourna  du  côté  d’une  fureur  intérieure  , & qu’elle 
paroiffoit  très-peu  au  dehors.  Ses  amis  cependant  s’en 
apperçurent;  & il  leur  étoit  facile  d’en  juger,  par  la 
manie  qu’il  avoit  de  s’écrier , en  entendant  lire  le  trait 
de  quelques  Romains  qui  s’étoient  tués  par  une  fauffe 
grandeur  d’ame  : Ah  , la  belle  mort  ! Il  étoit  à craindre 
qu’il  ne  voulût  fuivre  cet  exemple.  M.  Bergier,  cet 
ami  avec  lequel  il  avoit  fait  le  voyage  d’Italie , ne  l’a- 
bandonna pas  dans  ces  circonftances.  Il  convint  avec 
lui  d’aller  enfemble  à la  campagne  ; & fon  deffein 
étoit  de  lui  faire  les  remedes  ufités  dans  le  cas  où  il  fe 
trouvoit.il  arriva  chez  lui  le  matin4  Juin  1737  ; mais , 
foit  que  le  Moine  eût  quelque  foupçon  de  fon  projet , 
foit  qu’il  crût  que  des  archers  venoient  pour  le  conduire 
en  prifon , fitôt  qu’il  entendit  du  bruit  il  s’enferma  dans 
fa  chambre  , & fe  perça  de  neuf  coups  d’épée.  Dans 
cet  état  il  eut  allez  de  force  pour  fe  traîner  à la  porte , 
qu’on  menaçoit  d’enfoncer  , & pour  l’ouvrir  ; mais 
dans  l’inftant  il  tomba  fans  vie , offrant  à fon  ami  le 
fpe&acle  le  plus  affligeant  & le  plus  terrible.  Au  refte , 
malgré  l’aliénation  de  fon  efprit , il  ne  ceffoit  point  de 
travailler  ; & il  acheva  même  un  tableau  qui  repréfente 
le  Temps  découvrant  la  Vérité,  lequel,  au  fentiment 
de  M.  le  comte  de  Caylus , eft  un  de  fes  plus  beaux 
morceaux  de  cabinet.  Nous  croyons  devoir  nous  en 
rapporter  à cet  homme  illuftre , qui  a fi  bien  mérité 
des  arts  par  fes  ouvrages , pour  fçavoir  le  jugement 
qu’il  faut  porter  fur  le  Moine.  r 
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«Iî  étoit  petit , &C  avoit  peu  de  phyfionomie.  Sa  fa- 
33  çon  de  deiîiner  étoit  molle  & fans  aucune  fierté  ; il 
3?  étoit  fouvent  incorreél , mais  il  rendoit  prefque  tou- 
3?  jours  le  principal  objet  pour  lequel  il  defïinoit,  fur- 
33  tout  quand  il  avoit  à rendre  la  partie  des  grâces. 
3>  Son  pinceau  étoit  fuave , & fans  contredit  il  étoit 
33  fon  plus  grand  moyen  de  féduélion , fur-tout  étant 
3>  joint , comme  il  l’étoit,  à une  couleur  fraîche , agréa- 
33  ble  & jufle.  Ses  études  étoient  prefque  toujours 
33  légèrement  faites  à la  pierre  noire , fur  du  papier 
33  bleu , & rehaulfées  de  blanc.  Celles  qu’il  a faites  pour 
33  le  fallon  d’Hercule  ne  font  ni  plus  foignées  ni  plus 
33  chargées  d’ouvrage , à la  réferve  de  quelques  têtes 
33  principales  qu’il  a faites  aux  trois  crayons , &c  même 
33  au  paflel.  Son  malheur  doit  nous  toucher  ; mais , 
33  par  rapport  à l’art,  je  crois  & je  dis  avec  fmcérité 
33  & avec  preuve , que  fon  génie  étoit  ufé , & qu’il 
33  n’auroit  jamais  rien  produit  après  le  fallon  d’Her- 
33  cule.  33  Le  Moine  a formé  des  éleves  qui  lui  ont 
fait  honneur  par  leurs  talents  très-diflingués  : Natoire, 
Boucher , Nonotte  , &c.  Il  en  prenoit  un  foin  parti- 
culier , & il  fe  plaifoit  à corriger  leurs  deffins.  Outre 
les  ouvrages  publics  dont  nous  avons  parlé , on  en 
voit  encore  de  lui  à Saint-Rcoh , à l’abbaye  Saint-Ger- 
main, à l’Affomption,  àSaint-Martin-des-Champs,  & 
un  tableau  que  Natoire  a achevé  dans  les  falles  de  l’A- 
cadémie. Le  Roi  poflede  quelques-uns  de  fes  tableaux 
de  chevalet.  Cars  a gravé  plufieurs  belles  eflampes 
d’après  ce  grand  artifle. 


IL  MOINE,  (Jean-Louis  le)  fcuîpteur , mort  en 
175  5 3 âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Les  ouvrages  qui  rem 
dent  célébré  la  mémoire  de  cet  artifle  font  le  tombeau 
de  Pierre  Mignard,  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré , ouvrage  fort  eflimé  ; un  bas-relief  repréfentant 
un  portement  de  croix,  à Verfailles;  le  Baptême  de 
Jefus-Chrifl  par  S.  Jean-Baptifle,  grouppe  de  marbre 
blanc , au  maître-autel  de  Saint-Jean-en-Greve  ; deux 
Anges  adorateurs  3 à l’églife  des  Invalides  ; une  flatue 
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de  Diane  en  marbre , adoffée  aux  paliflades  du  par- 
terre du  château  de  la  Muette.  Il  fculpta  encore  avec 
beaucoup  de  fuccès  plufieurs  portraits  , pour  iefquels 
il  avoir  un  talent  particulier.  On  cite  avec  éloge  ceux 
du  duc  d’Orléans  , Régent,  de  Jules  Hardouin  Man- 
fard  , & de  Largilliere.  Ce  dernier  fe  voit  dans  les 
faites  de  l’académie , dont  le  Moine  étoit  membre,  & 
- dont  il  fut  même  élu  reéteur.  Mais  ce  qui  fait  le  plus 
d’honneur , nous  ne  craignons  pas  de  le  dire , à cet  ar- 
tifte  , c’efl  d’avoir  donné  le  jour  à M.  le  Moine , en- 
core exiftant , &.  qui  paffe  avec  raifon  pour  un  des 
plus  grands  fculpteurs  de  fon  fiecle. 

I.  MOLA,  ( Pierre-François ) peintre,  né  à Coldré 
en  1621  , mort  à Rome  en  1666.  Il  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  la  peinture  de  fon  pere , qui  étoit 
peintre  & architeêfe  : il  fut  enfuite  dilciple  du  cava- 
lier Jofépin  & de  l’Albane , qui,  frappé  de  fon  mé- 
rite , voulut  en  faire  fon  gendre.  Mais  l’amour  de 
l’indépendance  fit  rejetter  à Mola  cette  proportion; 
& il  fe  rendit  à Venife  , où  il  acquit  un  coloris  vigou- 
reux parles  confeils  du  Guerchin,  & en  étudiant  les 
ouvrages  de  Baffan  & du  Titien.  Son  féjour  à Rome  ne 
lui  devint  pas  inutile  pour  fa  fortune.  Honoré  de  la 
proteélion  des  papes  & des  princes  Romains  , ama- 
teurs des  talents  il  reçut  encore  de  grands  bienfaits 
de  la  reine  Chrifline  de  Suede  , qui  le  mit  au  nombre 
de  fes  officiers.  Il  étoit  fur  le  point  de  partir  pour  la 
France , où  il  étoit  defiré  lorfqu’il  mourut  à la  fleur 
de  fon  âge , d’une  maladie  occafionnée  par  les  cha- 
grins. Ce  peintre  entendoit  très-bien  le  deffin  , le  co- 
loris & le  payfage.  ILs’eft  auffi  diftingué  dans  des  fujets 
d’hiftoire.  Son  génie  étoit  fécond  en  inventions , & il 
les  exécutoit  avec  une  facilité  admirable.  Ses  princi- 
paux ouvrages  font  à Rome  : on  en  voit  quelques-uns 
dans  la  colleéfion  du  Roi  & dans  celle  de  M.  le  duc 
d’Orléans.  Parmi  fes  éleves , on  compte  Foreft  & 
Collandon  , peintres  François.  Il  fut  chef  de  l’académie 
de  S.  Luc.  Plufieurs  de  fes  morceaux  font  gravés  , & 
il  en  a gravé  lui-même  de  fort  bon  goût. 
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ïï.  MOLA  , ( Jean-Baptifle ) peintre , né  vers  Fan 
1620,  étoit  originaire  de  France,  & n’étoit  point  pa- 
rent du  précédent.  Il  fut  d’abord  éleve  de  Vouet  à 
Paris,  & enfuite  de  FAlbane  à Bologne.  Il  feroit  à dé- 
lirer qu’il  eût  mieux  faifi  la  maniéré  de  ce  dernier 
maître  pour  le  coloris;  que  fes  comportions  fuffent 
d’un  meilleur  goût , & que  fes  ligures  fuffent  moins 
roides.  Il  faut  pourtant  lui  rendre  la  juftice  qu’il  mé- 
rite: il  a réùffi  dans  le  payfage  ; fes  fîtes  font  d’un  beau 
choix , & fa  maniéré  de  feuilier  les  arbres  eff  admira-» 
ble.  Le  Roi  poffede  trois  de  fes  tableaux. 

MOLIERE , {Jean-Baptifie  PocQUELlN,furnommé) 
auteur  & aéleur,  né  à Paris  en  1620,  d’un  pere  qui 
étoit  valet-de-chambre  tapiffier  du  Roi  & marchand 
fripier,  mort  dans  la  même  ville  en  1673.  Tant  d’é- 
crivains  ont  célébré  cet  homme  admirable  du  côté 
de  fes  pièces  de  théâtre , que  nous  nous  difpenferons 
d’en  parler  ; nous  n’entrerons  même  dans  prefque  au- 
cun détail  de  fa  vie , qu’on  trouve  par-tout , & nous 
l’envifagerons  feulement  comme  aéteur. 

Il  entra  d’abord  dans  une  de  ces  fociétés  particuliè- 
res qui/  fe  faifoient  un  plaifir  de  jouer  la  comédie  , &L 
qui  fut  connue  fous  le  nom  de  Yilluftre  Théâtre.  Ce  fut 
alors  qu’il  changea  de  nom  , pour  prendre  celui  de 
Moliere.  En  1653  ^ s’affocia  avec  laBéjart,  comé- 
dienne de  campagne , pour  former  une  troupe , & 
fe  rendit  à Lyon.  De  cette  ville  il  alla  offrir  fes  fer- 
vices  à M.  le  prince  de  Conti , qui  tenoit  à Béziers 
les  Etats  de  la  province  de  Languedoc.  Sur  la  fin  de 
l’année  1657  il  partit  avec  fa  troupe  pour  Grenoble  , 
& y reffa  pendant  le  carnaval  de  1658.  Il  vint  paffer 
l’été  à Rouen  ; & dans  les  fréquents  voyages  qu’il 
faifoit  à Paris , où  il  avoit  deffein  de  fe  fixer  , il  eut 
accès  auprès  de  Monfieur , qui  le  préfenta  au  Roi  & à 
la  Reine-mere.  Il  joua  en  préfence  de  leurs  majeffés, 
obtint  la  permiffion  de  s’établir  à Paris  fous  le  titre  de 
Troupe  de  Monfieur , & de  jouer  alternativement  avec 
les  comédiens  Italiens  fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon, 

Tome  IL  ' L 


1 62  MOL 

En  1 660  on  lui  accorda  îa  falle  du  Palais  - Royal  ; en 
ï66 3 il  eut  une  penfion  de  mille  livres  , & en  1665  fa 
troupe  fut  arrêtée  au  fervice  du  Roi.  Quant  à fes  ta- 
lents pour  la  déclamation  théâtrale , voici  ce  qu’on  en 
dit  dans  les.  Mémoires  fur  la  Vie  & fur  les  ouvrages  de 
Molière . 

La  nature , qui  lui  avoit  été  fi  favorable  du  côté  des 
talents  de  l’efprit,  lui  avoit  refufé  ces  dons  extérieurs 
fi  néteffaires  au  théâtre,  fur-tout  pour  les  rôles  tragi- 
ques. Une  voix  four  de , des  inflexions  dures  , une  vo- 
lubilité de  langue  qui  précipitoit  trop  fa  déclamation  , 
le  rendoient  de  ce  côté  fort  inférieur  aux  aéfeurs  de 
l’Hôtel  de  Bourgogne.  11  fe  fit  juflice , & fe  renferma 
dans  un  genre  où  ces  défauts  étoient  plus  fupportables: 
il  eut  même  des  difficultés  à fùrmonter  pour  y réuffir  , 
& ne  fe  corrigea  de  cette  volubilité  , fi  contraire  à la 
belle  articulation , que  par  des  efforts  continuels,  qui 
lui  cauferent  un  hoquet  qu’il  a confervé  jufqu’à  fa 
mort,  & dont  il  fçavoit  tirer  parti  dans  certaines  oc- 
calions.  Pour  varier  ces  inflexions , il  mit  le  premier 
en  ufage  certains  tons  inufités  , qui  le  firent  d’abord 
accufer  d’un  peu  d’affeéiation  , mais  auque'  on  s’accou- 
tuma. Non-feulement  il  plaifoit  dans  les  rôles  de  Ma£> 
carille , de  Sganarelle  , d’Hali , &c  ; il  excelloit  encore 
dans  les  rôles  de  haut  comique  , tels  que  ceux  d’Ar- 
nolphe  , d’Orgon , d’Harpagon.  C’eft  alors  que , par  la 
vérité  des  fentiments  , par  l’intelligence  des  expref- 
fions , par  les  fineffes  de  l’art , il  féduifoit  les  fpeéiateurs, 
au  point  qu’ils  ne  diflinguoient  plus  le  perfonnage  re~ 
préfenté,  d’avec  le  comédien  qui  les  repréfenioit.  Aufïï 
fe  chargeoit-il  toujours  des  rôles  les  plus  longs  & les 
plus  difficiles.  Il  s’étoit  encore  réfervé  l’emploi  d’ora- 
teur de  fa  troupe , félon  l’ufage  de  ce  temps-là , où  le 
même  aéfeur  faifoit  toujours  l’annonce  des  pièces , &. 
haranguoit  le  public  dans  l’occafion. 

Lefoin  avec  lequel  il  avoit  travaillé  à corriger  & à 
perfeéiionnér  fon  jeu , s’étendoit  jufques  fur  fes  cama- 
rades. Id  Impromptu  de  Verf ailles  dont  le  fujet  eft  la 
répétition  d’une  comédie  qui  devoit  fe  jouer  devant  le 
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Roi,  eft  Fimage  de  ce  que  Moliere  Taifoit  probable- 
ment dans  les  répétitions  ordinaires  des  pièces  qu’il 
donnoit  au  public.  Rien  de  ce  qui  pouvoit  rendre  l’i- 
mitation plus  vraie  & plus  fenfible  n’échappoit  à fou 
attention.  On  dit  qu’il  lifoit  fes  comédies  à une  vieille 
fervante  nommée  la  Forêt;  & lorfque  les  endroits  de 
pîaifanterie  ne  l’avoient  point  frappée,  il  les  corrigeoit, 
11  exigeoit  auffi  des  comédiens  qu’ils  amenaffent  leurs 
enfants  , pour  tirer  des  conjeéiures  de  leurs  mouve- 
ments naturels , à la  leéhire  qu’il  faifoit  de  fes  pièces» 
Il  ne  fe  bornoit  pas  feulement  à former  fes  aéfeurs  ; 
il  entroit  dans  toutes  leurs  affaires  , foit  générales  9 
foit  particulières  ; il  étoit  leur  maître  & leur  cama- 
rade, leur  ami  & leur  proteéleur  ; auffi  attentif  à com- 
pofer  pour  eux  des  rôles  qui  Ment  valoir  leurs  talents  9 
que  foigneux  d’attirer  dans  fa  troupe  des  fujets  qui 
puffent  la  rendre  plus  célébré.  On  fçait  que  le  bruit 
des  heureufes  difpofitions  du  jeune  Baron , alors  âgé 
d’environ  onze  ans,  avoit  déterminé  Moliere  à de^ 
mander  au  Roi  un  ordre  pour  faire  paffer  cet  enfant 
de  la  troupe  de  la  Raifm  dans  la  ftenne.  Baron , élevé 
& inftruit  par  Moliere  qui  lui  tint  lieu  de  pere  , eft  de- 
venu le  Rofcius  de  fon  fiecle. 

Dans  la  repréfentation  de  fa  derniere  piece  , qui  fut 
le  Malade  imaginaire  , Moliere  parut  s’être  f jrpaffé 
lui-même  : quoique  malade  & preffe  d’une  toux  habi- 
tuelle , qui  étoit  la  fuite  d’un  mai  de  poitrine  , il  entre- 
prit d’y  jouer,  pour  la  quatrième  fois,  le  17  Février 
1673.  L'és  efforts  qu’il  fit  pour  achever  fon  rôle  aug- 
mentèrent fon  oppreffion  ; & l’on  s’apperçut  qu’en 
prononçant  le  mot  juro , dans  le  divertiffement  du  troi- 
lieme  aéfe  , il  lui  prit  une  convulfion , qu’il  tâcha  en 
vain  de  déguifer  aux  fpeéiateurs  par  un  ris  forcé.  On 
le  porta  dans  fa  maifon , rue  de  Richelieu , où  fa  toux 
augmenta  confidérablement,  & fut  fuivie  d’un  vomif- 
fement  de  fang  qui  le  fuffoqua  le  même  jour.  On  a ob- 
fervé  que  plufteurs  comédiens  ont  effuyé  un  malheur 
femblable  , & qu’ils  font  morts  des  maladies  qu’ils 
avoient  gagnées  dans  la  repréfentation  du  même  per® 
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formage  : on  nomme , entr’autres , Brécourt  & Rolf* 
mont.  Le  Roi,  qui  eftimoit  beaucoup  Moliere , vou- 
lant lui  donner  après  fa  mort  une  nouvelle  marque  de 
fa  prote&ion , engagea  l’archevêque  de  Paris  à ne  pas 
lui  refufer  la  fépulture  dans  un  lieu  faint  ; & en  effet 
il.  fut  enterré  à Saint- Jofeph , qui  eft  une  aide  de  la 
paroiiTe  de  Saint-Euftache. 

Comme  on  aime  à fe  former  une  idée  des  hommes 
véritablement  célébrés , nous  allons  rapporter  le  por- 
trait qu’on  a fait  de  Moliere.  Il  n’étoit  ni  trop  gras  ni 
trop  maigre  ; il  avoit  la  taille  plus  grande  que  petite  , 
le  port  noble  , la  jambe  belle  ; il  marchoit  gravement, 
avoit  l’air  très-férieux , le  nez  gros,  la  bouche  grande , 
les  levres  épaiffes  , le  teint  brun , les  fourcils  noirs  ôc 
forts  , & les  divers  mouvements  qu’il  leur  donnoit  lui 
rendoient  la  phyfionomie  extrêmement  comique.  D’ail- 
leurs il  étoit  doux , complaifant , généreux. 

MONCE  , ( Ferdinand  de  la)  peintre  & archite&e, 
né  à Munich  en  1678  , mort  à Lyon  en  1753. 
Cet  artifle  crut  devoir  ajouter  aux  leçons  qu’il  avoit 
reçues  de  fort  pere , les  inftruéfions  des  plus  grands 
maîtres.  Il  alla  à Paris  ; il  voulut  voir  Rome  & les 
principales  villes  d’Italie  : il  rentra  enfuite  en  France 
par  Marfeille.  Dans  le  peu  de  féjour  qu’il  y fit  % 
ainfi  qu’à  Aix , à Avignon  & à Grenoble , il  y ac- 
quit de  la  réputation  & des  amis.  11  fe  maria  dans  cette 
derniere  ville , & vint  fe  fixer  à Lyon  en  1731.  Les 
divers  pays  qu’il  avoit  parcourus  confervent  encore 
des  preuves  de  fon  habileté.  A Paris  il  travailla  à des 
deffins  de  gravures  &'  à des  frontilpices  de  livres  que 
nous  voyons  fouvent  reparoître.  Il  fit  la  repréfenta- 
tion  de  l’églife  des  Invalides  , qui  compole  le  plan  , la 
coupe , & l’élévation  perfpeélive  de  cet  édifice.  Elle 
effritée  dans  la  Defcription  de  Paris,  par  Brice. 

Etant  à Rome , il  eut  l’avantage  d’être  commis , par 
M.  le  duc  d’Orléans,  régent , à l’acquifition  & à l’envoi 
du  célébré  cabinet  de  Chriftine , reine  de  Suede,  lequel 
çtoit  paffé  au  duc  Bracciano.  Le  choix  de  ce  prince , 
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te  proteéleur  le  plus  éclairé  qu’aient  eu  en  France  les 
fciences  & les  arts , fait  l’éloge  de  de  la  Monce. 

La  ville  de  Lyon  doit  à cet  artifte  un  grand  nombre 
d’embellilTements.  Le  deffin  8c  la  conduite  du  portail 
de  Saint- Jufte , fi  fimple  & fi.  noble  tout  enfemble  ; 
l’entrée  du  grand  Hôtel-Dieu , avec  fes  ailes  , & fon 
fuperbe  veftibule  terminé  en  coupole  , & la  façade 
qui  répond  au  préau,  fi  eftimée  des  connoifîeurs  ; le 
quai  du  Rhône,  depuis  la  chapelle  du  Saint -Efprit 
jufqu’au  port  du  Tibre  ; 8c  la  magnifique  chaire  en 
marbre  8c  en  bronze  doré  de  l’égiife  du  college  de  la 
Trinité  , regardée  comme  un  chef-d’œuvre  par  la  har- 
diefle  ingénieufe  de  fa  compofition  , font  les  monu- 
ments les  plus  connus  qu’il  a laiffés  dans  cette  ville* 

Les  infirmités  qui  l’affaillirent  de  bonne-heure  lut 
avoient  fait  abandonner  depuis  long-temps  l’architec- 
ture  ; il  ne  s’occupa  plus , dans  les  intervalles  qu’elles 
lui  laide rent , qu’à  compofer  des  deffins  pour  la  gra- 
vure. Les  planches  de  la  belle  édition  de  M.  Pope , 
faite  à Laufanne  , font  toutes  de  lui , ainfi  que  celles  qui 
ornent  le  livre  intitulé  EJJ'ais  fur  VHifloire  des  Sciences  , 
des  B elles- Lettres  & des  Arts , en  quatre  tomes  in-8°  , 
imprimés  à Lyon , chez  les  freres  Duplain. 

MONDONVILLE , ( Jean-Jofeph  Cassanéa  de  ) 
muficien , né  à Narbonne  en  1715,  mort  à Paris  en 
1772.  Son  aïeul,  né  à Touloufe  , d’une  famille  a'n- 
; cienne  qui  avoit  poffédé  la  terre  de  Mondonville  , dont 
notre  célébré  muficien  prit  le  nom , fe  vit  privé  , pour 
quelque  légéreté  de  jeunefle,  des  droits  qu’il  avoit  aux 
biens  de  fes  ancêtres.  Il  ne  put  laÜTer  à fes  enfants 
qu’une  éducation  digne  de  leur  naiffance  honnête  ; 8c 
j ce  fut  aufii  le  feul  bien  que  reçut  Mondonville  de  fon 

I pere , qui  trouva  dans  fon  fils  une  heureufe  difpofi- 

tion  à tous  les  talents  qui  fixeroient  fes  penchants.  Une 
ïmpulfion  impérieufe,  avant-couriere  du  génie  , porta 

Ile  jeune  de  Mondonville  au  goût  de  la  mufique  & à 
celui  des  inftruments  ; 8c  bientôt  il  devint  célébré 
dans  cet  âge  où  l’on  a peine  encore  à fe  faire  connoî- 
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tre.  Accueilli  dans  la  capitale  de  la  Flandre,  il  y étonna 
par  les  trois  grands  motets  qu’il  y fit  exécuter  avant 
de  compter  vingt  ans  ; il  vint  les  faire  exécuter  à Pa- 
ris en  1737.  Leur  fuccès  y fut  prodigieux.  On  n’avoit 
point  encore  vu  au  concert  fpirituel  une  affluence  égale 
à celle  qu’uttirerent  les  premiers  effais  de  Mondon- 
vilie.  Il  fut  attaché  dès-lors  à la  nautique  du  Roi,  avec 
des  appointements  confidérables,  &.  on  lui  donna  l’ex- 
peélative  de  la  première  place  de  maître  de  la  cha- 
pelle de  Verfailles. 

Après  s’être  diffingué  dans  différents  genres , Mon- 
donville  voulut  fe  montrer  au  théâtre  de  l’opéra;  mais 
les  premières  paroles  qui  lui  furent  confiées  étoient 
peu  dignes  de  fa  muffque;  auffi  cette  pafforale  héroï- 
que en  cinq  aéies,  fous  le  nom  d ’lsbé,  n’a  point  re- 
paru depuis  fur  ce  théâtre.  Il  fut  plus  heureux  lorf* 
qu’il  donna  le  Carnaval  du  Parnajfe , dont  Fufilier  avoit 
fait  les  paroles.  Cet  opéra  eut  trente-cinq  repréfen- 
tations  ^ & a été  repris  depuis  avec  le  même  fuccès. 
L’abbé  de  la  Mare , peut-être  un  des  derniers  auteurs 
parmi  nous  qui  ait  eu  les  talents  convenables  à la 
fcene  lyrique,  laiffa  l’opéra  de  Titon  & /’ Aurore  im- 
parfait. On  le  mit  entre  les  mains  de  Mondonville , 
qui  ne  foupçormoit  point  encore  qu’il  eût  le  talent 
d’écrire  la  fcene  lui-même  ; mais  qui,  dans  les  correc- 
tions & les  additions  dont  cet  ouvrage  eut  befoin  , 
s’en  tira  affez  bien , pour  qu’on  ne  pût  diffinguer  ce 
qui  étoit  de  l’abbé  de  la  Mare  ou  de  lui.  Il  joignit  à 
l’opéra  le  prologue  de  Prométhée  , qu’il  emprunta  de 
feu  M.  de  la  Motte,;  & cette  pafforale  réunit  tous 
les  fuffrages  en  1753,  ainfi  que  le  Carnaval  du  Par- 
naffe. 

Ce  fut  l’année  fuivante  que  Mondonville  fe  mon- 
tra entièrement  en  qualité  dédoublé  compofiteur , & 
des  paroles,  & de  la  myfique  d’ Alcimadure.  Le  jargon 
languedocien  qu’il  avoft  parlé  dans  fon  enfance , & 
qui  eff  prefque  auffi  favorable  au  chant  & aux  idées 
tendres  & galantes  , que  la  langue  italienne  , fut  une 
nouveauté  piquante  à l’opér^  : cependant  quelques 
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ëmmes  du  plus  haut  rang  l’ayant  foîlîcîté  de  remet» 
tre , s’il  étoit  poffible , cet  aéle  en  françois , il  l’entr è- 
prit  , & l’acheva  lui-même.  Ce  que  cette  efpece  de 
îraduéfion  a d’étonnant , c’eft  qu’elle  eff  fi  conforme  à 
l’original,  qu’il  ne  fallut  que  placer  dans  la  partition 
déjà  gravée  , au.  deffous  des  vers  languedociens , les 
vers  françois  qui  les  repréfentoient.  Ses  derniers  ou- 
vrages dans  ce  genre  furent  les  Fêtes  de  Paphos , en 
1758  , & l’a&e  charmant  de  Pfyché , en  1762.  On  re- 
marque toujours  , dans  ces  différentes  comportions  , 
que  Mondonville  avoit  recherché  dans  fon  art  ce  qu’ii 
pouvoit  avoir  de  plus  naturel , de  plus  aimable  & de 
plus  intéreffant  : le  goût.  & les  grâces  préfidoient  à fes 
airs  danfants  ; & , quoiqu’il  eût  alors  le  rival  le  plus 
redoutable  en  ce  genre,  il  tint  toujours  fa  place  affez 
près  de  lui  , pour  n’en  pas  trop  redouter  la  concur- 
rence. 

A la  mort  de  Royer  , autre  compofiteur  eftimable , 
qu’on  perdit  en  1755  , Mondonville  obtint  la  direction 
du  concert  fpirituel , qui  ne  fe  foutenoit  que  par  fes 
motets,  & qu’il  garda  jufq'u’en  1762.  En  quittant  ce 
fpeélacle  auquel  il  étoit  fi  néceffaire , il  retira  les  douze 
grands  motets  qui  s’y  fuccédoient  alternativement  à 
la  fin  de  chaque  concert.  On  fçait  que,  malgré  tous 
les  efforts  des  nouveaux  direéfeurs , il  a fallu , pour 
ramener  une  partie  du  public  , qu’ils  offriffent  à Mon- 
donville un  avantage  confidérable  , pour  obtenir  de 
lui  l’agrément  de  les  faire  reparoître.  Ce  fut  pendant 
les  fept  années  de  fa  direélion , que , d’après  le  mo- 
dèle des  Oratorio  de  l’Italie,  il  imagina  de  faire  exé- 
cuter des  morceaux  françois  de  poéfie  ; & , fécondé 
à cet  égard  par  M.  l’abbé  de  Voifenon , il  nous  donna 
les  Ifraéli^es  à la  Montagne  d’Oreb  , les  Titans,  & les 
Fureurs  de  Saul.  Sa  mort  excita  les  regrets  les  plus 
fmceres  & les  plus  vifs  de  fon  époufe,  de  fon  fils,  de 
tous  fes  amis  & de  tous  les  amateurs  de  fon  art.  Le 
bien  quon  a à dire  de  fes  talents  , félon  les  propres  pa- 
roles de  fa  veuve , efl  bien  au  deffous  de  ce  qu’on  doit 
dire  de  fon  carattere  & de  fon  cœur . Il  eut  toutes  les 
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vertus  ; & je  ne  lui  connus  jamais  un  vice , continué* 
î-elle  , après  vingt-cinq  ans  de  mariage.  Que  pourroit* 
on  ajouter  à cet  éloge  ? 

MONNEGRO  , ( Jean-Bapti(le  ) ou  Jean-Baptijie 
DE  Toledo,  fculpteur  & architeéle  , né  à Madrid  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1590,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Il  fe  rendit  à Rome  011  il  fit  de  fi  beaux  ou- 
vrages, qu’on  l’appelloit  Y habile  Efpagnol,  Il  y fut  em- 
ployé pendant  quelque  temps  à la  conftruéfion  de  l’é- 
glife  de  Saint-Pierre.  Son  mérite  fit  beaucoup  de 
bruit  en  Efpagne  ; & Philippe  II , qui  penfoit  alors  à 
faire  bâtir  l’Efcurial,  l’appella  auprès  de  lui , pour  tirer 
parti  de  fes  talents.  Cet  artifle  donna  le  modèle  de  la 
belle  églife  de  ce  palais  , qui  efl  dédiée  à S.  Laurent.  Il 
£t  encore  les  flatues  des  fix  rois  qui  font  fur  la  façade  de 
ce  temple  : elles  ont  dix-fept  pieds  de  hauteur  ; mais  , 
vues  d’en  bas , elles  ne  parodient  pas  plus  grandes 
que  le  naturel.  Du  refte  , elles  font  un  témoignage  du 
génie  & de  la  capacité  du  fculpteur , de  même  que 
les  quatre  flatues  des  Evangéliffes  en  marbre  de  Gè- 
nes , qui  ornent  la  fontaine  du  cloître  des  Hiéroni- 
mites  de  l’Efcurial. 

MONOYER,  {Jean-Baptifle)  peintre,  né  en  1635 
à Lille  en  Flandres,  mort  à Londres  en  1699.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  d’être  reçu  confeiller  dans  l’acadé- 
mie de  peinture  à Paris.  On  trouve  dans  cette  ville 
plufieurs  maifons  ornées  de  fes  ouvrages.  On  voit  aufîi 
un  grand  nombre  de  fes  tableaux  répandus  dans  les 
châteaux  appartenants  à Sa  Majeflé.  Milord  Montaigu 
l’emmena  à Londres  pour  décorer  fon  magnifique  hô- 
tel. Monoyer  excelloit  à peindre  les  fleurs;  & tous  fes 
ouvrages  font  recommandables  par  une  fraîcheur , un 
éclat , un  fini , une  vérité  enfin  qui  le  difpute  à la  na- 
ture même.  Il  laiffa  un  fils  nommé  Antoine , qui  fut 
fon  éleve  , & qui  a été  membre  de  l’académie. 

MONPER,  (/o/7è)  peintre  de  l’école  Flamande, 
né  vers  l’an  1580.  Il  s’eft  diffingué  dans  le  payfage. 
Il  3 fuivi  une  route  différente  d?$  peintres  Flamands • 
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ÎAu  lieu  d’imiter  leur  précieux  fini , il  a affe&é  un  goût 
heurté  & une  certaine  négligence,  qui  rendent  fes  ta- 
bleaux moins  recherchés.  On  peut  cependant  affurer 
qu’à  une  certaine  diftance  , ils  produifent  un  grand 
effet , & qu’ils  offrent  une  grande  étendue  à l’ima- 
gination, par  l’art  avec  lequel  ce  peintre  a fçu  dégra- 
der fes  teintes.  Il  feroit  plus  difficile  de  l’excufer  fur  fa 
touche  maniérée,  &fur  fon  affeélation  à prodiguer  le 
jaune  dans  les  couleurs  locales.  On  voit  fix  de  fes 
payfages  dans  la  colleéfion  du  Roi. 

MONTÉ  CL  AIR  , ( Michel ) muficien , né  à Chau- 
mont-en-Baffigny  en  1666,  mort  en  1737,  dans  une 
campagne  près  de  Paris.  Il  avoit  été  enfant-de-chœur 
de  la  cathédrale  de  Langres , & vint  à Paris , oh , 
reçu  à l’orcheffre  de  l’opéra,  il  fut  le  premier  qui  joua 
de  la  contre-baffe , inftrument  qui  fait  un  fi  grand  effet 
dans  les  chœurs  & dans  les  airs  de  magiciens , de  dé- 
mons , & dans  ceux  de  tempêtes.  Ses  ouvrages  de 
mufique  font  des  trio  de  violon , trois  livres  de  can- 
tates, des  motets  , le  ballet  des  Fêtes  de  l’Eté , en  trois 
entrées  , & l’opéra  de  Jcphté , dont  les  paroles  font  de 
î’abbé  Pellégrin.  Les  connoiffeurs  trouvent  dans  cet 
opéra  des  morceaux  du  plus  grand  genre.  Ce  mufi- 
cien a auffi  donné  trois  livres  de  cantates , une  excel- 
lente Méthode  pour  apprendre  la  Mufique , & encore 
une  autre  abrégée  ; un  livre  intitulé  : Méthode  facile 
pour  apprendre  à jouer  du  Violon  ; nouvelle  Méthode , 
idem  ; & un  de  trio  de  violons.  Il  a laiffé  encore  quel- 
ques  motets , & une  Melle  de  Requiem  qu’il  fit  chanter 
dans  l’églife  de  Saint-Sulpice , l’année  avant  fa  mort , 
j en  1736,  pour  le  fervice  des  muficiens  morts  dans  le 
jj  courant  de  cette  année.  Depuis  1720  l’ufage  eft  établi 
Il  de  faire , tous  les  ans , un  fervice  en  mufique  pour  les 
! muficiens  morts  pendant  le  cours  de  chaque  année. 

MONTERËAU , ( Pierre  de  ) archite&e  François , 
vivoit  dans  le  treizième  fiecle.  Il  bâtit  plufieurs  édi- 
fices à Paris  & aux  environs , la  Sainte-Chapelle  de 
Vincennes , la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  ôc  la  grande 


iyo  MON 

chapelle  de  Notre-Dame,  qui  efi:  dans  îe  monaftere  de 
Saînt-Germain-des-Prés.  Il  fut  enterré  en  1226  dans 
ceîle-ci , où  il  efi:  repréfenté  fur  fa  tombe  , tenant  une 
réglé  & un  compas  à la  main.  Tous  les  édifices  qu’il  a 
conftruits  font  dans  le  même  genre;  & , quoique  leur 
«tendue  foit  bornée,  on  vante  avec  jufie  raifort  leur 
délicateffe , & la  beauté  de  leurs  proportions. 

MONTEVERE,  ( Claude ) muficien  Italien,  vivoit 
au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  C’eft  un 
des  premiers  compofiteurs  qui  aient  mis  en  mufique 
des  opéra  : il  fit  celle  de  l’Ariane  fur  les  originaux 
d’Apollon  & de  Daphné  , &c  de  FEuridice.  ( Voye ç 
Corsi.  ) Etant  devenu  maître  de  la  mufique  de  Saint- 
Marc  de  Venife,  il  fit  exécuter  dans  cette  ville,,  pour 
la  première  fois  en  1637 , des  repréfentations  lyriques 
en  réglé.  Depuis  cette  époque,  on  a joué  fix  cents  cin- 
quante opéra,  jufqu’en  1700.  « Quoique , dit  un  au- 
»teur,  on  ne  les  ait  jamais  repréfentés  que  dans  Fhi- 
î?  ver , il  efi  furprenant  qu’on  en  ait  vu  un  fi  grand 
37  nombre  tous  différents  dans  une  feule  ville.  Il  n’en 
37  efi:  plus  de  meme  aujourd’hui  ; les  entrepreneurs  , 
37  ne  voulant  point  courir  les  rifques  de  la  nouveauté, 
3?  remettent  les  anciens  opéra  qui  ont  eu  du  fuccès. 
37  On  a auffi  retranché  les  machines  qui  coûtoient  in- 
3?  finiment , pour  avoir  des  muficiens  & des  voix  du 
37  premier  ordre  , auxquels  on  donne  ordinairement 
37  mille  fequins  d’or,  qui  valent  douze  mille  livres  de 
37  France,  pour  un  carnaval.  77  Nous  croyons  que  ce 
changement  a été  plus  nuifible  qu’utile  à l’opéra , qu’on 
Fa  fait  dégénérer  de  fon  origine , & qu’on  l’a  réduit  à 
être  à peu  près  un  concert.  Car  enfin  , quel  avoit  été 
le  but  de  fes  inventeurs  ? C’étoit  de  réunir  fur  un  fu- 
jet  grand  & merveilleux  par  lui-même  tous  les  char- 
mes de  Fillufion , pour  en  former  un  fpeéfacle  pom- 
peux & magnifique.  Il  paroit  qu’ils  atteignirent  d’abord 
ce  but , du  moins  s’il  faut  s’en  rapporter  au  témoi- 
gnage du  comte  Àîgarotti.  Leurs  drames , dit-il , re- 
présentés dans  les  cours  des  .princes  ôt  dans  les  palais 
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des  grands , offroient  tout  ce  que  le  ciel  8c  la  terre 
ont  de  plus  impofant.  Des  machines  admirables , des 
chœurs  nombreux , des  danfes  variées , des  ballets  mê- 
lés avec  le  chœur,  des  décorations  fuperbes  , une  mu- 
fique  fimpîe  8c  noble  en  même  temps  , un  appareil 
fomptueux  , 8c  un  enfemble  bien  dirigé , qui  réunif- 
foit  toutes  les  parties,  pour  n’en  compofer qu’une  ac- 
tion grande  8c  extraordinaire  ; tontes  ces  chofes  flat- 
toient  les  fens,  élevoient  Famé,  endammoient  Fima- 
gination  ; elles  jettoient  les  fpeélateurs  dans  une  ef- 
pece  d’ivrefïe  & d’enchantement.  Mais,  dit  le  même 
auteur  dans  un  autre  endroit , fi  l’on  détruit  Filîufion 
théâtrale,  qui  ne  peut  naître  que  d’une  union  parfaite 
entre  toutes  les  parties , l’opéra , une  des  plus  belles 
produéHons  de  Fefprit  humain , devient  une  compo- 
îition  languiffante  , invraifemblable  , monffrueufe  , 
grotefque  , digne  des  qualifications  odieufes  qu’on  lui 
prodigue,  8c  de  la  critique  de  ceux  qui  , perfuadés 
que  les  plaifirs  décents  font  néceflaires  dans  toutes  les 
fociétés  policées  , n’en  découvrent  aucun  veftige  fur 
ce  théâtre. 

MONTFLEURY,  comédien  de  la  troupe  du  Roi, 
étoit  gentilhomme.  Il  naquit  au  pays  d’Anjou  , 8c 
s’appelloit  Zacharie  Jacob  ; le  nom  de  Montfleury 
11’eft  qu’un  furnom  qu’il  prit , pour  n’être  pas  reconnu. 
Î1  avoit  été  page  chez  le  duc  de  Guife  ; mais  fon  goût 
pour  la  comédie  l’attacha  à une  troupe  qui  couroit  la 
province.  Il  vint  enfuite  à Paris , 8c  fut  admis  à l’hôtel 
de  Bourgogne , où  il  joua  dans  les  premières  repré- 
fentations  du  Cid , en  1637.  On  a prétendu  qu’il  étoit 
mort  en  1667 , âgé  de  foixante-fept  ans,  des  violents 
efforts  qu’il  fit  en  jouant  le  rôle  d’Orefte , dans  Y An- 
dromaque  de  Racine  ; d’autres  prétendent  que  fon  ven- 
tre s’ouvrit , maigre  le  cercle  de  fer  qu’il  étoit  obligé 
d’avoir  pour  en  foutenir  le  poids  énorme.  Mais  ma- 
demoifelle  Defmares,  fa  petite-fille  , a écrit  que  Mont- 
fleury , frappé  par  le  difcours  d’un  inconnu  qui  lui 
avoit  prédit  une  mort  prochaine , mourut  peu  de  temps 
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après  avoir  joué  îe  rôle  d’Orefte.  Lorfque  Montfleurÿ 
fe  maria , le  cardinal  de  Richelieu  voulut  que  la  noce 
fe  fît  à Ruel  ; & , comme  cet  aéfeur  étoit  fort  entêté 
de  fa  profeffion , il  exigea  qu’on  joignît  à fon  nom 
de  famille  celui  de  Montfleurÿ,  & qu’on  n’y  mît  point 
d’autre  qualité  que  celle  de  comédien  du  Roi.  Il  efl 
auteur  d’une  tragédie  intitulée  Afdrubal , qu’on  a.faufi- 
fement  attribuée  à fon  fils , qui  n’avoit  alors  que  fept 
ans,  & qui  s’eA  dans  la  fuite  diflingué  par  un  grand 
«ombre  de  comédies  aflfez  plaçantes. 


MONTREUIL,  ( Eudes  de)  ardfite&e  François, 
vivoit  dans  le  treizième  fiecîe , fous  le  régné  de  faint 
Louis,  qui  le  mena  avec  lui  dans  lè  voyage  de  la 
Terre-fainte,  ou  il  lui  fit  fortifier  la  ville  & le  port  de 
Jaffa.  De  retour  à Paris , Eudes  bâtit  plufieurs  églifes 
par  ordre  de  ce  monarque,  entr’autres  celles  de  Sainte- 
Catherine-du-Val-des-Eco!ieres,  de  l’Hôtel-Dieu,  des 
Mathurins , des  Chartreux  & des  Cordeliers.  Il  mou- 
rut l’an  1 289 , ainfi  qu’il  étoit  marqué  dans  fon  épi- 
taphe, qu’on  voyoit  dans  la  nef  des  Cordeliers,  avant 
fannée  1580,011  cette  égüfe  fut  prefque  entièrement 
brûlée. 


MOOR,  (Antoine)  peintre,  né  à Utrecht , mort 
à Anvers  en  1597,  à l’âge  de  cinquante-fix  ans.  On 
l’appelle  aufii  le  chevalier  de  Moor,  parce  qu’un  prince 
le  décora  de  ce  titre.  Il  fut  éleve  de  Schoovel , & il 
voyagea  en  Italie , où  les  études  qu’il  fit  d’après  les 
grands  maîtres  , fur-tout  ceux  de  V enife , lui  devin- 
rent très-utiles , formèrent  fon  goût.  On  a de  lui 
quelques  tableaux  d’hifloire  , qui  font  fort  eflimés. 
Mais  il  s’adonna  particuliérement  aux  portraits  dont 
il  fit  une  grande  quantité  pour  les  cours  de  Portugal , 
d’Efpagne , & de  l’empereur  Charles  V.  Ils  lui  procu- 
rèrent de  grandes  richefles  ; on  les  lui  payoit  fort  cher, 
& il  recevoit  beaucoup  de  préfents.  Ce  peintre  efl 
eftimable  par  fa  touche  ferme  & vigoureufe , & par 
l’imitation  de  la  nature , qu’il  a rendue  d’une  maniéré 
forte , vraie  &.  réfolue.  Il  a -fait  un  tableau  qui  repré- 
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fente  Notre -Seigneur  reflùfcité  entre  S.  Pierre  & 
S.  Paul,  & qui  eft  d’une  grande  vérité.  Un  marchand 
gagna  beaucoup  en  le  montrant  à îa  foire  Saint-Ger- 
main ; il  le  vendit  enfuite  à M.  le  prince  de  Conti. 
M.  le  duc  d’Orléans  poffede  plufieurs  tableaux  de 
cet  artifte. 

MORALÉS , {Balthasar)  comédien.  Il étoit  homme 
de  condition,  & naquit  en  1600  à Malaga , où  fon 
\pere  occupoit  une  place  fort  diftinguée.  Dès  fa  plus 
tendre  jeuneiïe , il  eut  une  paillon  fmguliere  pour  îa 
poéfie  ; & l’amour  qu’il  conçut  dans  la  fuite  pour  une 
aélrice  de  Madrid , le  détermina  à embrafîer  aufti  la 
profeftion  de  comédien , dans  laquelle  il  excella  juf- 
qu’au  point  de  palfer  pour  le  meilleur  aéleur  de  fon 
temps.  On  dit  cependant  que , dans  fes  dernieres  an- 
nées , il  reconnut  les  égarements  de  fa  jeunelîe , ék: 
qu’il  tâcha  de  les  expier  par  de  bonnes  œuvres  , & 
fur-tout  par  d’abondantes  aumônes.  Quelques-uns 
même  alfurent  qu’il  renonça  au  théâtre  avant  fa  mort, 
arrivée  à Madrid  en  1666. 

MORAND , ( Antoine  ) natif  de  Pontevaux  en 
BrelTe,  fit  en  1706,  quoiqu’il  ne  fût  pas  horloger, 
une  allez  belle  horloge,  fous  un  volume  médiocre,  la- 
quelle eft  dans  les  appartements  du  Roi  à Verfailles. 
Toutes  les  fois  que  l’heure  fonne,  deux  coqs,  placés 
fur  le  haut  de  lapiece,  chantent,  chacun  trois  fois, en 
battant  des  ailes  ; en  même  temps  des  portes  à deux 
venteaux  s’ouvrent  de  chaque  côté , & deux  figures 
en  fortent  portant  chacune  un  timbre,,  en  maniéré  de 
bouclier , fur  lefquels  deux  Amours  , placés  aux  deux 
côtés  de  l’horloge,  frappent  alternativement  les  quarts 
avec  des  maflùes.  Une  figure  de  Louis  XIV,  fembla- 
ble  à celle  de  la  place  des  Viéfoires,  fort  du  milieu 
de  la  décoration  ; on  voit  en  même  temps  s’ouvrir 
au  delfus  de  lui  un  nuage  d’où  la  Viéfoire  defcend  , 
portant  dans  la  main  droite  une  couronne  qu’elle  tient 
fur  la  tête  du  Roi , pendant  l’efpace  d’une  demi-minute 
que  dure,  m carUlgn  fort  agréable , à la  fin  duquel 
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Louis  XIV  rentre,  la  Vidoire  remonté,  les  figures  fe 
retirent , les  portes  fe  ferment,  les  nuages  fe  réunii- 
fent,  St  l’heure  fonne. 

MOREAU , ( Jean-Baptijle  ) muficien , né  à An- 
gers en  1 656.  D’enfant-de-chœur  de  cette  cathédrale, 
il  devint  maître  de  mufique  à Langres , enfuite  à Di- 
jon, & vint  à Paris , mal  dans  fes  affaires  & très-mal 
vêtu.  Il  trouva  le  moyen  d’entrer  à la  toilette  de  la 
Dauphine , V idoire  de  Bavière,  eut  la  hardiefie  de 
la  tirer  par  la  manche , & lui  demanda  la  permiffion 
de  chanter  devant  elle  un  air  de  fa  compofition.  La 
princeffe  rit,  St  la  lui  accorda.  Moreau  lui  fit  tant  de 
pkifir , qu’elle  en  parla  au  Roi , qui  voulut  le  voir  , 
l’entendre , & dans  la  fuite  l’employa  à plufieurs  di- 
yértifiêmenîs.  Il  fit  la  mufique  d’Ejlher  St  d A thaï  ie , 
St  celle  des  chœurs  de  la  tragédie  de  Jonathas , par 
Duché.  Il  fut,  en  1694,  intendant  de  la  mufique  des 
Etats  de  Languedoc,  charge  qu’il  vendit  bientôt.  Il  fut 
lié  avec  le  poète  Lainez , dont  il  mit  les  chanfons  en 
mufique  ; & il  mourut  à Paris , âgé  de  foixante-dix-huit 
ans.  ( Extrait  des  Anecdotes  Dramatiques.  ) 

I.  MOREL , ( Frédéric')  célébré  imprimeur  du  fei- 
zieme  fiecle,  né  en  Champagne.  Il  avoit  époufé  la  fille 
de  Vafcofan,  dont  il  fut  l’héritier  11  étoit  très-habile 
dans  fa  profefiïon , & pofledoit  parfaitement  les  lan- 
gues grecque  & latine.  Son  mérite  le  fit  nommer  im- 
primeur du  Roi , & fon  interprète  des  langues.  A la 
mort  de  Robert  Etienne , il  obtint  encore  les  provi- 
fions  d’imprimeur  ordinaire  du  Roi.  11  avoit  pour  fa 
devife  un  meûrier  .avec  ces  mots  : Tout  bon  arbre  fait 
de  bons  fruits.  Morel  a compofé  un  grand  nombre 
d’ouvrages,  St  il  efi:  forti  de  fon  imprimerie  un  grand 
nombre  de  bons  livres.  Il  mourut  à Paris , âgé  de  foi- 
Xante  ans. 

IL  MOREL,  ( Frédéric ) fils  du  précédent,  profefîeur 
au  College  royal,  St  interprète  du  Roi,  fuccéda,  par 
la  démifiion  de  fon  pere , à la  charge  d’imprimeur 
ordinaire  du  Roi  pour  l’hébreu , le  grec , le  latin  &.  le 
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françois.  Il  prouva  bientôt  qu’il  n’avoit  pas  dégénéré 
de  l’a&ivité  de  fon  pere  à enrichir  la  république  des 
lettres , tant  par  fes  propres  ouvrages , que  par  l’im- 
preffion  de  ceux  des  autres.  Il  avoit  déjà  imprimé  en 
1580,  Hérodien,  traduit  par  Jacques  de  Ventimille. 

Il  continua  depuis  de  travailler  avec  ardeur  pour  3e 
public , &.  il  eft  forti  un  grand  nombre  de  livres  de 
fon  imprimerie.  En  1594  il  obtint  le  privilège  d’im- 
primer le  Code  Henri.  Cet  imprimeur  avoit  pour  de- 
vile  une  fontaine , avec  une  fentence  grecque  dont 
voici  le  fens:  La  fontaine  de  la  fagejfe  coule  dans  les 
livres. 

Morel  avoit  une  grande  intelligence  de  la  langue 
grecque , comme  on  peut  le  voir  par  plufieurs  traduc- 
tions qu’il  a faites  de  quelques  ouvrages  de  S.  Bafile, 
de  Théodoret,  de  Xénophon,  de  Philon  le  Juif , de 
Synefius , de  Théophile , de  S.  Grégoire  de  NyfTe , 
de  S.  Cyrille  de  Galien , &c.  Outre  le  mérite  de  la 
îraduéHon  , il  a encore  celui  d’avoir  éclairé  par  de  fça- 
vantes  notes  les  obfcurités  de  ces  auteurs.  Les  fça- 
vants,  & entr’ autres  le  célébré  M,  Huet,  attribuent 
une  grande  fidélité  à Morel  dans  fes  traduélions.  Cet 
artifte  étoit  d’une  franchife  extrême  , & entièrement 
livré  à fon  cabinet  & à fon  imprimerie.  Il  fut  tou- 
jours égal , défmtéreffé  , & même  un  peu  trop  froid 
fur  les  accidents  de  la  vie.  On  vint  lui  rapporter  un 
jour  que  fa  femme  étoit  malade  à l’extrémité,  & fur  le 
point  d’expirer  ; il  répondit  qu’il  n’avoit  plus  que  deux 
mots  à écrire:  & enfuite  ayant  appris  par  la  même 
perfonne  qu’elle  étoit  morte  ; T en  fuis  marri  , dit-il  a 
c étoit  une  bonne  femme.  Il  mourut  en  1630. 

III.  MOREL,  ( Claude ) fils  de  Frédéric,  fuccéda  à 
fon  pere  dans  la  charge  d’imprimeur  du  Roi.  Il  n’avoit 
point  dégénéré  de  l’habileté  de  fes  aïeux,  & il  poffé- 
doit  fort  bien  les  langues  grecque  & latine.  11  a aufïl 
donné  un  grand  nombre  d’éditions  de  bons  livres , tels 
que  les  ouvrages  d’Arthémidore  en  grec  & en  latin  9 
in-40  2 les  Catéchefes  grecques  ôUatines  de  S.  Cyrille  â 
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les  ouvrages  auffi  en  grec  & en  latin  de  S.  Grégoire 
de  Nazianze  , édition  regardée  comme  la  meilleure , 
de  même  que  fix  volumes  in-folio  de  S.  Jean-Chryfof- 
tôme , fur  le  nouveau  Teftament.  On  joint  ordinaire- 
ment cette  édition  à celle  du  nouveau  Teftament  de 
Commelin , imprimeur  d’Heidelberg , & plusieurs  au- 
tres livres  tant  françois  que  latins.  Ï1  mourut  en  1626, 
& fut  inhumé  dans  l’églife  de  Saint-Benoît. 

IV.  MOREL,  ( Charles ) imprimeur  ordinaire  du 
Roi.  Héritier  du  mérite  de  fes  peres  dans  l’art  de  l’im- 
primerie, il  a imprimé  un  grand  nombre  de  Peres 
Grecs  ; mais  l’édition  la  plus  confidérable  qu’il  ait 
procurée  au  public , eft  celle  des  Conciles  généraux 
& provinciaux , en  grec  & en  latin , par  Bînius , en 

10  volumes  in-folio. 

V.  MOREL , ( Gilles ) imprimeur  ordinaire  du  Roi. 

11  imprima  , en  1638  , Gregorii  NyjJ'eni  opéra  gmc* 
lau  in-folio  ; dans  la  même  année  , Ifidori  Pelufcotcz 
opéra  gmc.  lat.  in-folio;  en  1639,  Arïjlotelis  opéra 
omnïa  gmc.  lat.  4 vol.  in-folio.  Ce  fut  cet  imprimeur 
qui  continua  d’imprimer,  en  1643,  magna  Bibliotheca 
veterum  Patrum  , gmc , lat.  en  17  vol.  in-folio.  Morel 
ayant  vendu  fon  fonds  à Simon  Piget , fe  fit  recevoir 
confeiller  au  Grand-Confeil. 

VI.  MOREL,  (Guillaume')  né  àTailleul  en  Norman- 
die , célébré  imprimeur  du  feiziemefiecle.  Turnebe,  qui 
connoifToit  fon  mérite  , lui  céda  fon  imprimerie , & le 
nomma  au  Roi  comme  le  plus  capable  de  remplir  fa  place 
d’imprimeur  royal.  Morel  étoit  verfé  dans  la  connoif- 
fance  des  langues , & fur-tout  de  la  langue  grecque , 
qu’il  enfeigna  avec  fuccès  au  College  royal.  Il  com- 
pofa  auflî  plufieurs  ouvrages , & donna  des  traduc- 
tions du  grec  afiëz  eftimées  , tels  que  le  Traité  de  l’u- 
fage  des  Images,  approuvé  par  le  feptieme  concile 
général  de  Nyfie  ; le  Traité  de  S.  Jean-Damafcene , des 
Images  ; l’origine  des  Iconomaches , prife  de  Zonaras. 
Il  a enrichi  la  république  des  lettres  d’un  Diéiionnaire 
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des  mots  latins  joints  aux  mots  grecs  : il  i encore 
donné  quelques  autres  ouvrages  dont  nous  ne  parlons 
pas  ici.  A l’égard  des  livres  qu’il  a imprimés , nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ceux  qui  méritent  le 
plus  d’attention,  tels  que Fabïi  Quintiliani  de  Inflkutione 
oratoriâ  , qu’il  imprima  en  1548,  avec  des  notes  de  fa 
façon  , in-40 , en  fociété  avec  Jacques  Bogard:  il  im- 
prima enfuite  feul , ex  veterum  Comicorum  Fabulis , in-8% 
en  1 5 5 3 ; en  1 5 60 , Liturgnz  ,five  Miffœ  fantiorum  P a* 
trum , græc.  lat.  in-folio , édition  fort  eflimée  des  fça- 
vants  ; en  1561  , les  Epîtres  de  S.  Ignace , en  grec  , en 
latin  & en  françois  ; & en  1562,  SanEli  Diomfii  Areo~ 
pagitœ  opéra , grcec.  in-8°.  Il  s’en  trouve  des  exemplaires 
en  vélin.  Morel  avoit  pour  devife  un  thêta  © envi- 
ronné de  deux  ferpents,  6c  un  Amour  affis  fur  la 
branche  de  cette  lettre  grecque  , pour  fignifier  que 
dans  la  mort  même  , qui  eft  figurée  par  le  thêta , il 
faut  aimer  l’immortalité.  On  lifoit  au  defTous  de  la  de- 
vife de  Morel  ce  vers  latin  pentamètre  : 

ViEturus  genïum  debet  habere  liber» 

•Les  premiers  livres  imprimés  par  Morel  font  plus 
beaux  que  les  derniers.  Il  mourut  à Paris  en  1564. . 

I.  MORET , {Jean)  habile  imprimeur  du  feizieme 
fiecle.  Il  avoit  époufé  la  fécondé  fille  de  Plantin,  6l 
il  lui  fuccéda  dans  fon  imprimerie  d’Anvers , dont  il 
conferva  touté  la  réputation  par  fes  foins.  Il  étoit  très- 
habile  dans  la  littérature , 6c  grand  ami  de  Jufle-Lipfe* 
Il  mourut  en  1610,  & laiffa  deux  enfants,  Baithazar 
&L  Jean , qui  lui  fuccéderent. 

IL  MORET  , {Balthasar)  imprimeur,  né  à Anvers 
en  1574,  mort  dans  la  même  ville  en  1641.  Il  étoit 
fis  du  précédent  , 6c  fut  confié  au  fçavant  Julie- 
Lipfe.  Il  fit  tant  de  progrès  fous  cet  habile  maître  ^ 
qu’il  acquit  des  connoifïances  prodigieufes  ; mais,  fe 
voyant  héritier  de  la  précieufe  fuccefîîon  de  Chriflo» 
phe  Plantin  , fon  grand  - pere , il  voulut  conferver  à 
cette  fameufe  imprimerie  la  gloire  que  cet  habile 
Tome  IL  M 
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homme  lui  avoit  procurée.  Il  fit  fervir  les  connoif- 
fances  qu  il  avoit  acquifes  à corriger  les  manufcrits 
qu’il  mettoit  fous  la  preffe  ; & fouvent  il  y a fait  des 
changements  très-heureux  , foit  dans  les  anciens  , foit 
dans  ceux  que  les  auteurs  modernes  lui  fourniffoient. 

Il  efl  aifé  d’imaginer  que  quelques-uns  de  ces  auteurs 
dévoient  être  très-irrités  de  ces  correélions  : leur  or- 
gueil littéraire  ne  les  devoit  pas  fouffrir  volontiers  de 
la  part  d’un  homme  qu’ils  regardoient  comme  un  fim- 
ple  artifte.  Mais  on  doit  fçavoir  qu’autrefois  les  impri- 
meurs tâchoient  de  fe  rendre  aufli  recommandables 
par  leur  art , que  par  les  fciences  & les  belles-lettres. 
Balthazar  Moret  fut  feul  à la  tête  de  fon  imprimerie, 
après  la  mort  de  fon  frere  Jean.  Il  l’orna  autant  qu’il 
lui  fut  poffibîe , & y employa  toutes  fes  richeffes. 
Comme  il  ne  s’étoit  point  marié  , il  la  laififa  à fon  ne-  1 
veu  Balthazar  Moret. 

MORIN , {Jean)  peintre  & graveur , florifloit  à Pa« 
ris  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle.  Il  fut  éleve  de 
Philippe  de  Champagne.  Ses  ouvrages  de  peinture 
font  peu  connus;  mais  il  a gravé  à l’eau-forte  un 
allez  grand  nombre  de  fujets.  Ses  portraits  font  pets 
eftimés,  parce  que  ce  genre  eft  moins  fufceptible  de 
cette  harmonieufe  variété  qu’exige  l’hiftoire.  On  re- 
marque dans  les  têtes  de  Morin  une  touche  fine  Sc 
légère  , de  l’expreffion  , de  l’effet  & de  la  vérité  , fé- 
condés par  un  bon  goût  de  defiin.  Il  eft  fâcheux  qu’à 
tant  de  parties  eftimables  , Morin  n’ait  pas  joint  la 
conoiffance  des  principes  de  l’art.  Son  genre  de  graver 
eft  fingulier  ; il  opéroit  avec  une  multitude  de  petits 
points  , qui  fervoient  à produire  l’effet  de  l’original  s 
mais  comme  il  employoit  le  même  procédé  pour  tou» 
tes  les  chairs , que  les  autres  parties  n’offrent  nulle 
variété , & qu’on  rencontre  par- tout  le  même  ftyle , ce 
genre  de  gravure  ne  peut  manquer  d’être  monotone  ; 
alors  ce  n’eft  plus  qu’une  copie  ftérile  au  lieu  d’une 
îraduélion  fçavante,  puifqu’indépendamment  des  con- 
noiffances  relatives  au  deffin,  l’intelligence  & la  va- 
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riétè  5 fécondées  du  clair-obfcur , peuvent  feules  dé- 
dommager de  la  privation  du  local. 

Les  principaux  ouvrages  de  Morin,  en  gravure , 
font  une  Vierge  ayant  fur  fes  genoux  l’Enfant  Jefus  , 
d’après  Raphaël  ; une  autre  Vierge  qui  adore  l’Enfant , 
d’après  le  Titien;  le  portrait  du  cardinal  Rentivoglio^ 
d’après  Vandyck;  celui  de  Henri  IV,  d’après  Ferdi- 
nand ; vingt-quatre  autres  portraits  des  perfonnes  les 
plus  illuftres  de  fon  temps , d’après  Philippe  de  Cham- 
pagne. 

MORTUO  da  Feltro  , peintre,  vivoit  dans  îe 
feizieme  fiecîe.  Faute  d’ouvrage , il  fut  obligé  de  pren- 
dre les  armes,  & il  fut  tué  à quarante-cinq  ans , dans  un 
combat  qui  fe  donna  entre  les  Vénitiens  & les  Turcs. 
Ce  11’eft  pas  cependant  qu’il  ne  méritât  d’être  occupé. 
Il  rechercha  curieufement , parmi  les  antiquités  de  l’I- 
talie , tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau.  Il  fut  le  pre- 
mier, avec  André  Cofimo,  qui  mit  les  ornements  en 
ufage  dans  'les  ouvrages  de  peinture  moderne , & il 
’ avoit  un  talent  particulier  pour  ce  genre , ainfi  que 
pour  le  grotefque.  il  a réufîi  encore  dans  cette  manie»® 
de  clair-obfcur  qu’on  appelle  égratignée , & fgrajffitto  en 
italien. 

MOSCA,  [Simon  de)  architeéfe  & fculpteur , na- 
tif de  Settignano,  mort  en  1554,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans.  Il  fut  éleve  d’Antoine  de  Saint-Gallo.  S’il 
faut  s’en  rapporter  au  témoignage  de  M.  de  Virloys„ 
aucun  fculpteur  ancien  ni  moderne  n’a  fait  de  plus 
beaux  ouvrages  en  chapiteaux,  bafes,  frifes , corniches  , 
trophées  , feftons,  mafcarons  , &c.  dans  lefquels  il  in- 
troduifit  des  oifeaux  grotefques.  Il  travailla  à Florence , 
à Lorette  , à Rome,  à Arezzo,  & à Orviette  où  il 
s’établit.  François  de  Mofca,  furnommé  il  Mofchino , 
fon  fils , & fon  éleve  dans  la  fculpture  , étonna  dès 
l’âge  de  quinze  ans  tous  les  habitants  d’Orviette , par 
les  datues  de  Dieu,  des  Anges  , de  la  Vierge  & des 
Viéioires , qu’il  fit  pour  le  dôme  de  cette  ville.  On 
voit  plufieurs  autres  de  fes  ouvrages  à Rome  ? à Flo- 
rence , à Pife  &.  à Parme. 
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MOURET , ( Jean-Jofeph ) muficien , rié  à Avignoîï 
en  1 68:2 , mort  à Charenton  , près  de  Paris , en  1738® 
Dès  l’âge  de  vingt  ans  il  fe  fit , dans  la  capitale , une 
réputation  brillante , par  des  morceaux  de  mufique 
excellents.  D’ailleurs  fon  efprit  & fes  faillies  lui  ou- 
vrirent l’entrée  des  maifons  les  plus  diftinguées , où  il 
étoit  extrêmement  goûté.  Ses  talents  lui  procurèrent 
des  places  très-lucratives.  Il  eut  la  direélion  du  con- 
cert fpirituel  * l’intendance  de  la  mufique  de  madame  la 
duchelfe  du  Maine , & la  place  de  compofiteur  de  la 
mufique  de  la  comédie  Italienne.  Mais , fur  la  fin  de 
de  fes  jours  , il  eliuya  des  malheurs  qui  le  privèrent 
de  ces  trois  places.  Il  en  fut  tellement  frappé  , que  fou 
efprit  fe  dérangea,  & qu’on  fut  obligé  de  l’enfermer 
dans  l’hôpital  des  fous  à Charenton.  Le  prince  de  Ca- 
rignan  lui  accorda  une  penfion  de  mille  livres  pour  le 
foulager  dans  fa  trille  fituation.  On  a de  lui  plufieurs 
ouvrages , foit  pour  le  théâtre  de  l’opéra , foit  pour 
ces  fêtes  fi  connues  fous  le  nom  de  Nuits  de  Sceaux , 
dont  madame  la  ducheffe  du  Maine  l’avoit  chargé.  On 
a encore  de  lui  de  petits  Motets , des  Cantates  & des 
Sonates.  Tous  les  ouvrages  de  Mouret  ont  un  goût 
de  légèreté  &c  de  gaieté  qui  fembloit  répondre  à fon 
caraélere  , & ils  ont  toujours  plu  extrêmement  aux 
connoiffeurs.  Il  avoit  une  très-grande  facilité  à com- 
pofer  ; & , quoiqu’il  foit  mort  allez  jeune , peu  de  mu- 
liciens  ont  donné  autant  d’ouvrages  que  lui  <$c  dans 
tous  les  genres. 

MOYSE , fils  de  Rabbi  Ifraël  Nathan  , imprimeur 
du  quinzième  fiecle.  C’efl  le  premier  Juif  qui  ait  pu- 
blié des  éditions  hébraïques.  Il  étoit  natif  de  Spire  en 
Allemagne.  Sa  famille  étoit  fi  nombreufe , elle  fe  vit 
fi  encouragée  dans  l’entreprife  de  ces  éditions,  qu’elle 
fe  répandit  dans  plufieurs  endroits  de  l’Italie,  & im- 
prima un  grand  nombre  de  livres  avec  un  fuccès  & un 
applaudiffernent  univerfels.  Telfut,  entr’autres  , le  fils 
de  ce  Moyfe , nommé  Rabbi  Gerfon , qui , après  avoir 
mis  au  jour, à Brefcia.,  plufieurs  livres  hébreux,  alla  à 
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Conftantinopîe,  & y établit  une  imprimerie  quelque 
temps  avant  la  fin  du  quinzième  fiecle , & continua  d’y 
imprimer  jufqu’en  1530.  Quelques-uns  de  fes  enfants 
allèrent  à Salonique  & dans  d’autres  villes  de  l’empire 
Ottoman , où  ils  imprimèrent  avec  le  même  fiiccès. 
Voici  les  éditions  publiées  par  Moyfe  dans  la  petite 
ville  de  Soncino , avant  la  fin  du  quinzième  fiecle: 
1°  Minehah  Happenini  y in-40  y Soncino  , anno  mundi 
$244 , qui  répond  à l’année  1484  de  Jefus-Chrifl.  2° 
B échinai  O lam  s (hebr.)  ihid.  148$.  3 0 Propheuz  priorcs  s 
{ hebr . abfque  punülis  ) cmn  Comm.  R.  David  Rirnchi , 
in-foL  ibid.  i486 . 40  Ikkarim  y per  R.  Jofeph  Albo * 
ibid . i486.  50  Bibliahebraïcd  cum punclis  3 per  Abraham* 
fi L Rabb.  Hhajim  * in- fol.  ibid.  1488.  6°  Berachoth  & 
Beit^ah  * ibid.  148  p.  70  J ad  Hhafakah  Rambam  , in-foL 
s4po. 

MUET , ( Pierre  le)  architecte , né  en  1591 , mort 
en  1669.  Il  naquit  à Dijon  , où  il  étudia  les  mathéma- 
tiques. Il  fit  briller  fon  génie  en  fortifiant , par  ordre 
du  cardinal  de  Richelieu,  plufieurs  villes  de  la' Picar- 
die. On  le  chargea  de  faire  achever  l’églife  du  V al- 
de-Grace  à Paris , depuis  le  premier  entablement , juf- 
qu’à  la  parfaite  exécution.  Il  donna  les  defiins  de  l’é- 
glife  des  Petits-Peres  de  la  place  des  Vi&oires , exécu- 
tée en  1658  par  Libéral  Bruant,  jufqu’à  fept  pieds  de 
profondeur , & enfuite  par  Gabriel  le  Duc.  Le  Muet 
donna  auffi  le  plan  du  grand  château  de  Luines  , & de 
ceux  de  l’Aigle  & de  Beauvilliers.  Cet  artifte  traduifit 
ce  que  Palladio  & Vignole  ont  écrit  fur  les  cinq  or- 
dres d’archite&ure  , & compofa  un  Traité  fur  l’art  de 
bâtir , auquel  il  joignit  plufieurs  réflexions , & quel- 
ques édifices  de  fa  compofition. 

I.  MULLER , {Herman)  graveur  , fiorifioit  vers  le 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  Il  fut  éleve  de 
Goltzius.  On  a de  fa  main  diverfes  pièces  d’après 
Héemskerke  , Spranger,  &c. 

II.  MULLER , ( Jean ) habile  deffinateur  & graveur 
Bollandois  3 de  la  même  famille  que  le  précédent  3 fut 
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auflx  difciple  de  Goltzius.  Ï1  gravoit  vigoureufemenf 
au  burin  , & avec  une  grande  facilité;  mais  fa  maniera 
eft  outrée , & fon  flyle  eft  dur  & tranchant  ; il  n’a 
jamais  fait  ufage  de  la  perfpeélive  aérienne , pour  la 
dégradation  harmonieuse  des  plans  & des  mafifes  ; mais 
la  liberté  & la  fierté  avec  laquelle  il  opéroit , font  caufe 
que  fes  efiampes  font  très-recherchées  des  amateurs. 

MURÉNA  , ( Charles  ) architeéfe  Romain , né  en 
1713  , mort  en  1764.  Cet  artifie  s’appliqua  d’abord 
aux  belles-lettres , à la  philofophie  & à la  jurifpru- 
dence , dans  l’intention  d’entrer  au  barreau.  Son  goût 
décidé  pour  l’architeéhire  l’engagea  à étudier  cette 
fcience  fous  Nicolas  Salvi.  Le  cardinal  Barbérini , fon 
proteéleur,  l’envoya  enfuite  auprès  de  Louis  Van- 
vitelli , qui  faifoit  alors  ponftruire  le  Lazaret  d’Ancône , 
afin  qu’il  apprît  en  même  temps  l’architeéhire  hydrau- 
lique. Il  fit  bientôt  de  fi  grands  progrès , que  Vanviteîîi 
lui  confia  la  conduite  des  différentes  confiruélions  dont 
il  ne  pouvoit  pas  fe  charger.  Ce  dernier  ayant  été 
choifi  par  Sa  Majefié  le  roi  des  deux  Siciles,  pour 
bâtir  le  fuperbe  palais  de  Caferte,  Muréna  travailla 
d’après  fes  propres  idées.  Le  premier  édifice  qu’il  fit 
conftruire , fut  le  monaflere  des  Olivétains  de  Monte- 
Morcino  à Péroufe.  Il  fit  jetter  les  fondements  de  l’é- 
glife  , & la  conduifit  jufqu’à  fa  perfeélion.  Il  donna 
le  deffin  d’un  beau  tabernacle  de  bronze  doré , & en- 
richi de  marbre  précieux,  pour  la  cathédrale  de  Terni, 
qui  fut  admiré  des  connoiffeurs.  Cet  artifie  bâtit  à 
Foîigno  l’églife  des  religieufes  de  la  Sainte-Trinité.  Sa 
réputation  s’étant  augmentée,  il  fit  confiruire  à Rome 
la  belle  chapelle  de  Zampâi , dans  l’églife  de  Saint- An- 
toine des  Portugais.  Il  confiruifit  dans  cette  ville  plu- 
fieurs  autres  édifices  qui  ie  firent  connoitre  de  plus  en 
plus , & qui  lui  auroient  procuré  plus  de  gloire , s’il 
n’eût  été  trop  tôt  arraché  à la  vie.  Charles  Muréna  étoit 
homme  de  bien;  il  avoit  i’efprit  très-orné,  & fon  goût 
pour  le  travail  étoit  fans  exemple  : il  exécutoit  avec 
beaucoup  de  promptitude  & de  célérité.  Cet  artifie 
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«onferva  toujours  dans  fon  archite&ure  un  ffyle  fimple 
& noble;  fes  projets  & toutes  fes  comportions  pa« 
roiffent  bien  raifonnés.  Il  tomba  dans  quelques  abus 
ordinaires;  mais  il  n’eut  garde  d’adopter  les  licences  & 
les  caprices  qui  cara&érifent  la  maniéré  de  décorer  , 
aujourd’hui  en  vogue  en  Italie.  ( Vies  des  Architectes.  ) 

MURILLO  , ( B arthelemi- Etienne  ) peintre,  né  à 
Pilas  en  1613  , mort  à Séville  en  1685  , âgé  de  foi- 
xante-douze  ans.  Il  étoit  d’une  famille  riche  &.  fort 
connue  dans  le  pays.  Jean  del  Caflillo  , fon  oncle  , fut 
fon  premier  maître.  Murillo  n’eft  jamais  forti  de  fon 
pays  , & fon  plus  grand  voyage  a été  celui  de  Madrid, 
011  Vélafquez,  fon  compatriote , & premier  peintre  dm 
Roi,  lui  facilita  le  moyen  de  voir  les  beaux  tableaux 
de  l’Efcurial  & des  autres  maifons  royales.  Il  lui  ob- 
tint même  la  permiffion  de  copier  les  ouvrages  dm 
Titien,  de  Rubens  & de  Wandyck.  Quels  fecours  pour 
fe  perfeélionner  dans  le  coloris  ! Murillo  y joignit  la 
pratique  de  deffiner  d’après  les  belles  ffatues  antiques , 
& il  devint  fort  habile.  De  retour  à Séville , il  tra- 
vailla d’après  nature,  & fuivit  les  confeils  de  Vélaf- 
quez. Ses  premiers  ouvrages  publics  furent  des  chefs- 
d’œuvre  ; infenfiblement  il  prit  un  coloris  plus  clair , 
cependant  vigoureux  ; & ce  fut  alors  qu’il  porta  fon 
art  au  point  que  fes  tableaux  font  extrêmement'  re- 
cherchés dans  toute  l’Europe. 

On  y trouve  une  peinture  moëlleufe  * un  pinceau 
frais,  des  carnations  admirables,  une  entente  de  cou- 
leur qui  furprend , une  vérité  qui  ne  peut  être  effacée 
que  par  la  nature  même  ; enfin  toute  la  partie  du  co- 
loris eft  parfaite.  Un  peu  plus  de  correélion , un  choix 
plus  heureux  & tiré  de  la  nobleffe  des  têtes  antiques, 
mettroient  les  tableaux  de  ce  maître  au  plus  haut 
degré.  Il  a beaucoup  cherché  la  maniéré  de  Paul  Vé- 
. ronnefe , & fouvent  on  les  prenoit  l’un  pour  i’autre0 
Ce  peintre  étoit  en  fi  grande  confidération  de  fon 
vivant , que  dom  Jofeph  de  Vettia , miniftre  des  af- 
faires étranges , époufa  une  de  fes  fœurs.  Ses  deffins 

M iv 


(184  MUR 

font  extrêmement  rares.  On  voit  fes  principaux  ou- 
vrages à Séville,  à Cadix,  à Grenade,  à Cordoue  & 
à Madrid.  Il  laifTa  un  fils  appellé  Jofeph  Murillo  , qui 
fut  fon  éleve , & qui  fe  feroit  fort  diftingué  dans  la 
peinture , fi  la  mort  ne  l’eût  enlevé  jeune  dans  les  In- 
des orientales , où  la  curiofité  i’avoit  conduit. 

MURIS,  ( Jean  de)  appellé  mal -à-propos  par 
quelques  auteurs  Jean  de  Meurs  ou  de  Muria  y eft  un 
muficien  célébré  qui  floriffoit  en  1330.  Il  a été  ré- 
clamé par  divers  peuples.  Gefner  le  fait  Anglois  ; les 
Italiens  le  prétendent  aufii  de  leur  nation.  Selon  l’opi- 
nion la  plus  vraifemblable , il  étoit  do&eur  de  Paris. 
Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  inventa  les  différentes  figures 
des  notes  qui  défignent  la  durée  ou  la  quantité , Sc 
que  nous  appelions  aujourd’hui  rondes  , blanches , 
noires  3 &c . u Mais  ce  fentiment,  dit  M.  Rouffeau  de 

Geneve , bien  que  très-commun , me  paroît  peu 
« fondé,  à en  juger  par  fon  traité  de  mufique  , intitulé 
» Spéculum  Muficcz  , que  j’ai  eu  le  courage  de  lire  pref- 
3>  que  entier  , pour  y confiater  l’invention  que  l’on 

attribue  à cet  auteur.  » Il  imagina  aufïi  certains  fignes 
de  mefure,  appellés  modes  ou  prolations  y pour  déter- 
miner , dans  le  cours  d’un  chant , fi  le  rapport  des  lon- 
gues aux  brèves  feroit  double, ou  triple,  &c.  Plufieurs 
de  ces  figures  ne  fùbfiftent  plus  ; on  leur  en  a fubftitué 
d’autres  en  différents  temps.  Au  refte , le  Spéculum 
Muficce  , par  Jean  de  Mûris , eft  divifé  en  trois  parties  : 
il  n’a  jamais  été  imprimé  ; on  en  trouve  même  peu 
d’exemplaires , comme  le  remarque  dom  Jumilhac,  bé» 
îiédiélin  de  la  congrégation  de  S.  Maur , dans  fon  livre 
de  la  Pratique  du  Plain-Chant, 

MUSIQUE  : art  de  combiner  les  fons  d’une  ma- 
niéré agréable  à l’oreille.  Les  anciens  écrivains  en  don- 
noient  une  définition  beaucoup  plus  étendue.  Quel- 
ques-uns ont  défini  la  Mufique , l’art  du  beau  & de  la 
décence  dans  les  voix  & dans  les  mouvements.  On 
yoit  par-là  qu’ils  pouyoienî  y comprendre , &.  ils  y 
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comprenoient  en  effet  bien  des  chofes  qui  en  font  au- 
jourd’hui féparées , comme  le  gefte , la  danfe , la  poéfie. 
Certains  philofophes  mêmes  , tels  que  Pythagore  & 
Platon, entendoient  parce  mot  la  colleélion  de  toutes 
les  fciences , parce  que , félon  eux  * tout  étoit  muft- 
que  dans  l’univers.  Ainfi  l’on  doit  faire  attention  aux 
définitions  de  la  Mufique  par  les  anciens , pour  com- 
prendre plufieurs  de  leurs  paflages,  qui  feroient  inin- 
telligibles dans  le  fens  que  l’on  donne  préfentemenî  à 
cet  art , qu’on  n’envifage  plus  que  fous  deux  rapports  ; 
la  compojition , qui  confifte  à inventer  & écrire  des 
chants , à les  accompagner  d’une  harmonie  convenable , 
à faire,  en  un  mot, une  piece complette  de  Mufique, 
avec  toutes  fes  parties;  &1’ exécution , dont  l’objet  eft 
purement  méchanique , & qui  confifte  à fçavoir  ex- 
primer les  fons  par  les  voix  ou  par  les  inftruments. 

L’origine  de  la  Mufique  tient  à la  conftitution  pri- 
mitive de  l’homme  : doué  de  la  faculté  de  varier  les 
accents  de  fa  voix , il  ne  put  entendre  le  ramage  & 
le  concert  naturel  des  oifeaux  , fans  chercher  à les 
imiter  ; ce  qui  prouve  que  la  Mufique  vocale  a dû 
néceffairement  précéder  la  Mufique  inftrumentale. 
Parmi  les  inftruments  , ceux  qu’on  appelle  à vent  fu- 
rent fans  doute  inventés  les  premiers  : Fobfervation 
du  fiffiement  des  vents  dans  les  rofeaux  ou  autres 
tuyaux  des  plantes , y conduifoit  naturellement.  Vin- 
rent enfuite  les  inftruments  à corde , dont  il  fut  aifé 
de  remarquer  les  différents  tons  , les  cordes  fonores 
étant  très-communes  & fe  trouvant  par- tout.  Enfin 
le  bruit  fourd  que  rendent  les  corps  creux  îorfqu’on 
les  frappe,  donna  lieu  à la  découverte  des  inftruments 
qu’on  bat  pour  en  tirer  du  fon , comme  les  tambours 
ôc  les  tymbales. 

Mais  ce  n’étoit  encore  que  des  eïïais  informes  & 
grofliers  , & il  y avoit  bien  loin  jufqu’à  l’invention 
de  la  Mufique  réduite  en  art.  Quelques  auteurs,  fon- 
dés fur  l’étymologie  du  mot  de  Mu  fa , d’oii  vient  ce- 
lui de  Mufique , prétendent  que  les  Mufes  ont  inventé 
cet  art  ; d’autres  en  font  honneur  à Mercure  3 auquel 
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©n  attribue  encore  l’invention  de  la  lyre  ; à Apollon  , 
à Olympe  , à Àmphion.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces 
divers  fentiments,  dont  il  nous  importe  peu  dans  le 
fond  de  connoître  la  vérité  , il  paroît  inconteflabîe  que 
la  Mufique  exiftoit  très-anciennement  en  Egypte  , 
puifqu’on  lit  dans  l’Ecriture  que  les  Hébreux,  qui 
avoient  fait  un  long  féjour  dans  cette  région , chantè- 
rent en  chœur  & accompagnèrent  de  plufieurs  ins- 
truments le  beau  cantique  de  Moyfe,  après  le  paffage 
de  la  mer  Rouge.  Elle  n’étoit  pas  moins  connue  en 
Phénicie;  car  on  rapporte  que  Cadmus,  s’étant  fauvé 
de  la  cour  du  roi  de  ce  pays  avec  la  muficienne 
Hermione  ou  Harmonie , apprit  cet  art  aux  habitants 
de  la  Grece.  Mais  ce  fut  principalement  chez  ce  der- 
nier peuple,  que  la  Mufique  fut  cultivée  avec  le  plus 
de  fuccès  : la  nature  fembloit  î’y  avoir  deftiné,  par  la 
fenfibilité  des  organes  qu’il  avoit  reçus  en  partage  , 
par  la  vivacité  & la  gaieté  de  fon  cara&ere. 

Je  n’entreprendrai  point  de  développer  ici  le  fyf- 
tême  de  la  Mufique  des  Grecs , qu’on  trouve  traité 
fort  au  long  dans  les  Differtations  de  M.  de  Burette , 
de  l’académie  des  infcriptions  & belles  - lettres , & 
dans  un  livre  intitulé  De  Virions  Cantûs  & Rhythmi , 
par  Voffius  , ouvrage  curieux,  plein  de  recherches, 
& dont  la  leéhire  eft  des  plus  intéreffantes.  Je  ne  dirai 
même  qu’un  mot  de  l’eftime  que  les  anciens  av oient 
pour  cet  art.  Ils  le  regardoient  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  graver  dans  l’efprit  des  hommes 
les  principes  de  la  morale  & l’amour  de  la  vertu* 
De-là  vient  que  toutes  les  loix  divines  & humaines , 
les  exhortations  à la  pratique  du  bien  , la  connoiffance 
de  ce  qui  concernoit  les  dieux  & les  héros , les  vies  & 
les  avions  des  hommes  illuftres,  enfin  tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  quelque  rapport  au  bonheur  public  , & 
qu’on  ornoit  toujours  des  charmes  de  lapoéfie  , étoit 
chanté  publiquement  par  des  chœurs,  au  fon  des  inf- 
truments.  Il  ne  faut  donc  pas  être  étonné  que  des  phi- 
lofophes  graves  filent  de  la  Mufique  l’objet  de  leurs 
profondes  méditations  ; que  Platon  osât  dire  qu’on  ns 
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peut  y faire  de  changement  fans  altérer  îa  cônftitti- 
tion  de  l’Etat  ; & que  les  Ephores  de  4 Lacédémone 
milTent  à l’amende  T erpandre  ? pour  avoir  ajouté  une 
nouvelle  corde  à la  lyre. 

La  grande  idée  que  l’on  avoit  alors  de  la  Muflque  , 
étoit  proportionnée  à la  pulflance  & aux  effets  qu’on 
lui  attribnoit.  Ces  effets  étoienî  la  prodigieux , que 
quelques  fçavants  modernes  les  révoquent  en  doute  , 
& les  nient  même  abfolumenî , quoique  atteffés  par 
les  plus  judicieux  hiftoriens  & par  les  plus  grands  plil- 
îofophes  de  l’antiquité.  Si  Timothée  vient  à bout  d’ex- 
citer les  fureurs  d’Alexandre  par  le  mode  Phrygien  , 
& de  les  calmer  par  le  mode  Lydien  ; fi  Terpandre  , 
dont  j’ai  déjà  parlé,  appaife  une  fédition  à Lacéclé-- 
mone  par  le  chant  de  fes  vers  ; fi  les  Arcades , qui  ha- 
bitoient  un  pays  trifte  & froid,  ont  befoin  de  la  Mu- 
fique  pour  adoucir  leurs  mœurs  ; fi  ceux  de  Cynete  , 
qui  ne  font  aucun  cas  de  la  Mufique , npafient  en 
cruauté  tous  les  Grecs,  & s’il  ny  a point  de  ville  011 
l’on  commette  tant  de  crimes  , on  ne  voit  rien  là  qui 
doive  furprendre  : on  prend  le  parti  ou  de  croire  toutes 
ces  merveilles  exagérées,  ou  de  les  rapporter  à la, 
nouveauté  de  l’art  ; ou  d’en  faire  honneur  feulement 
à îa  poéfie,  qui  n’étoit  point  alors  féparée  de  la  Mu- 
fique, enforte  que  chaque  muficien  étoit  poète;  ou  de 
fuppofer  que  les  Grecs,  plus  fenfibles  que  nous,  étoient 
affeélés  de  chofes  qui  n’auroient  fait  fur  nous  aucune 
ïmprelfion  : & M.  de  Burette  lui-même „ qui  admet 
tous  ces  faits,  ne  craint  pas  de  dire  qu’on  n’en  peut 
tirer  aucune  preuve  pour  la  perfeâion  de  la  Mufique 
des  Grecs  , puifque  , félon  lui , nos  mauvais  radeurs 
de  village  pourroient  faire  ce  que  ces  muficiens  opé- 
roient.  Mais  ce  mépris  que  l’on  affeéle  à leur  égard, 
& qui  eft  fondé  fur  la  perfiiafion  où  nous  fouîmes  de 
l’excellence  de  notre  Mufique , eibii  bien  raifonnable  } 
Eff-on  juge  compétent  pour  prononcer  ainfi  définiti- 
vement ? Connoît-on  allez  le  génie  & l’accent  de  la 
langue  grecque  , les  inffruments  qui  étoient  autrefois 
en  ufage , la  différence  des  modes  ? Fait- on  attention 
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à Téîoignement  des  temps  & des  lieux  ? Toutes  ces 
queflions , & bien  d’autres  qu’il  feroit  aifé  de  faire  , 
peuvent  au  moins  rendre  circonfpeél  pour  porter  des 
décidons  fi  hafardées. 

La  Mufique  avoit  éprouvé  déjà  de  trilles  révolu- 
tions, & beaucoup  perdu  de  fqn  ancienne  énergie, 
lorfque  les  Barbares  achevèrent  de  ruiner  cet  art  , 
comme  tous  les  autres , par  leurs  ravages  dans  l’Em- 
pire Romain.  Il  eft  vrai  qu’il  s’en  conferva  quelques 
refies  dans  le  plaint-chant , tel  qu’il  fubfifle  encore 
aujourd’hui  dans  l’Eglife  Romaine  ; mais  refies  bien 
défigurés , & qui  nous  donnent  uhe  idée  très-impar- 
faite des  beautés  qu’avoit  autrefois  la  Mufique.  Ce  ne 
fut  que  dans  le  onzième  fiecle  que  Gui  d’Arezzo , bé- 
nédictin Italien  , fit  quelques  efforts  affez  heureux 
pour  la  tirer  de  l’oubli  où  elle  étoit  plongée  depuis  fi 
long-temps.  Trois  cents  ans  après,  Jean  de  Mûris, 
doéïeur  Parifien , y fit  des  augmentations  considéra- 
bles. Enfin , dans  le  feizieme , elle  reparut  en  Italie 
avec  une  nouvelle  pompe , mais  toute  différente  de 
celle  qui  en  avoit  impofé  aux  Grecs , lorfqu’on  ima- 
gina les  opéra.  L’invention  du  contre-point , c’efl-à-  j 
dire  d’une  compofition  à deux  ou  plufieurs  parties  dif-  j 
férentes,  d’où  réfuite  la  fuccefîion  des  accords  félon  < 
les  loix  de  la  modulation , ce  que  les  modernes  appel- 
lent autrement  harmonie ; cette  invention,  dis-je,  fut 
une  fource  de  beautés  jufqu’alors  inconnues. 

Plufieurs  génies  vraiment  fubîimes  s’exercèrent  avec  J 
le  plus  grand  fuccès  à Venife  , à Bologne  , à Rome  , j 
$£  fur-tout  à Naples , Fécole  la  plus  renommée  pour 
la  Mufique.  Leurs  productions , portées  dans  toute  j 
l’Europe , y excitèrent  l’admiration  qu’elles  méritoient. 
On  adopta  de  toutes  parts  la  Mufique  Italienne , \ 
comme  la  feule  capable  de  produire  des  fenfations  j 
agréables;  & tous  les  théâtres,  toutes  les  églifes  d’Ef- 
pagne  , de  Portugal , de  l’Allemagne  , du  Nord , de 
l’Angleterre , rêtentiffent  encore  aujourd’hui  des  chefs-  1 
d’œuvre  immortels  des  Correlîi , des  Vinci , des  Per- 
golefcj  des  Durante,  des  Benedetto , des  Léo  9_des 
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Rinaldo,  des  Jomelli,des  Sacchini,  &c.  La  nation  Frari- 
çoife  eft  la  feule  qui  a refufé  pendant  long-temps  de 
rendre  hommage  à la  Mufique  Italienne  , & qui  a pré- 
tendu en  avoir  une  nationale , infiniment  préférable. 

Je  me  garderai  bien  de  décider  cette  queftion  très- 
délicate.  Il  me  fuffit  de  remarquer  que , bien  quon 
fafle  des  changements  notables  dans  la  Mufique  Fran- 
co ife  , je  ne  crois  pas  que  la  conftitution  de  l’Etat  en 
foit  jamais  ébranlée,  comme  Platon  le  craignoit  pour 
les  nouveautés  introduites  dans  la  Mufique  de  fou 
temps  : cet  art  n’a  plus  aujourd’hui  une  auffi  grande 
influence  fur  la  politique  , ni  même  fur  les  mœurs.  Mais 
je  crois  auffi  que  les  détracteurs  de  la  Mufique  Fran- 
çoife , dont  le  nombre  va  toujours  en  augmentant,  ne 
doivent  point  s’aveugler  au  point  de  méconnoître  les 
talents  de  Luîly , qui  a fait  les  délices  de  la  cour  de 
Louis  XIV ; ni  ceux  de  Campra,  de  la  Lande,  de  Ra» 
meau , de  Mondonville  : encore  moins  doivent-ils  re- 
garder comme  des  Goths  & des  Barbares  ceux  qui 
perfiftent  à trouver  admirables  leurs  compofitions  mu- 
sicales , parce  qu’il  n’eft  rien  de  plus  libre  que  le  fenti- 
ment , & qu’on  ne  peut  commander  au  goût  de  per- 
sonne , quand  il  eft  prouvé  qu’il  n’eft  pas  corrompu. 

MUTIÀN , ( Jérôme ) peintre  , né  au  territoire  de 
Breffe,  dans  la  Lombardie , en  1528,  mort  à Rome  en 
î 5 09.  Il  étudia  d’abord  à Brefcia , fous  Romanini  ; mais  il 
s’attacha  enfuite  à la  maniéré  du  Titien, quand  il  eut  vu 
fes  ouvrages  à Venife.  11  comprit  cependant  qu’il  avoir 
befoin  de  fe  fortifier  dans  le  deffin , & il  entreprit  le 
voyage  de  Rome.  Il  eut  le  bonheur  de  s’y  lier  d’ami- 
tié avec  Tadée  Zuccaro,  & ils  travaillèrent  enfemble 
a deffiner  d’après  l’antique.  Le  nom  de  Mutian  devint 
bientôt  illuftre  par  d’excellents  tableaux  qu’il  fit  paroi- 
tre.  Les  cardinaux  d’Eft  & de  Farnefe  s’emprefferent 
d’exercer  fon  pinceau.  Le  pape  Grégoire  XIII  lui  com- 
manda auffi  plufteurs  ouvrages , parmi  lefquels  on  re- 
marque les  cartons  qu’il  fit  pour  fa  chapelle , & un  ta- 
bleau dans  l’églife  de  S,  Pierre , qui  repréfente  S.  Paul 
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8c  S.  Antoine , hennîtes.  Mutian  voulut  bien  fe  char- 
ger d’achever  les  defifins  des  bas-reliefs  de  la  Colonne 
Trajane , que  Jules  Romain  avoit  commencés  , ôc 
qui  furent  Interrompus  par  fa  mort.  Il  en  ht  graver 
les  effampes,  dont  Ciacomus  a donné  l'explication. 
C’eft  à cet  iUnftre  artifte  que  la  ville  de  Rome  eft  rede- 
vable de  rétablifTement  de  l'académie  de  Saint-Luc.  I! 
en  fit  fentir  les  avantages  à Grégoire  XIII , qui , à fa 
confidération  5 accorda  un  bref  confirmé  enfuite  par 
Sixte  V.  Mutian  fut  le  premier  chef  de  cette  académie  , 
pour  laquelle  il  eut  toujours  le  plus  vif  intérêt  ; car  il 
lui  laiffa  par  fon  teftament  deux  maifons  ; & il  ordonna 
que  , fi  fes  héritiers  mouroient  fans  enfants,  tous  fes 
biens  retou rnafTent  à la  même  académie , pour  faire 
bâtir  un  hofpice  oh  pourroient  fe  retirer  les  jeunes 
gens  qui  viendroient  à Rome  pour  apprendre  à pein- 
dre , & qui  n'aeroient  pas  le  moyen  de  fubfifler. 

Ce  peintre  étoit  fort  habile  dans  l’hiftoire  ; il  avoit 
un  grand  goût  de  deliin  ; il  donnoit  une  belle  expref- 
Ikm  à fes  têtes,  & finiffoit  beaucoup  fes  ouvrages.  Il 
s'attacha  cependant  de  préférence  au  portrait  & au 
payfage,  pour  lequel  il  fuivit  une  route  différente  de 
celle  des  Italiens,  qui  ne  font  pas  fort  recherchés  dans 
ce  genre.  Sa  maniéré  approchoit  beaucoup  de  la  fla- 
mande dans  la  touche  des  arbres,  dont  il  accompagnoit 
les  tiges  de  tout  ce  qu’il  croyoit  les  rendre  agréables 
& qui  leur  apportoit  de  la  variété.  Parmi  les  arbres, 
il  imitolt  ordinairement  le  châtaignier,  parce  que  fes 
branches  av oient , félon  lui,  quelque  chofe  de  pitto- 
refqite.  Corneille  Cot  a gravé  d’après  lui  fept  grands 
payfages  qui  font  fort  beaux.  Le  Roi  n’a  qu’un  tableau 
de  Mutian,  repréfentant  l’Incrédulité  de  S.  Thomas  : 
il  y en  a deux  au  Palais-Royal.  On  voit  dans  la  cathé- 
drale de  Rheims  un  tableau , grande  machine  , peint  à 
détrempe  fur  toile , dont  le  Tu  jet  efl:  le  Lavement  des 
pieds:  c’eflun  morceau  précieux.’ 

MYRON , fcuîpteur , né  à Athènes,  vivoit  fous  la 
quatre-vingt-quatrieme  olympiade , environ  430  ans 
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avant  Jefus-Chrift.  Il  futdifciple  d’Ageîade  , & acquît 
une  réputation  immortelle  par  fes  ouvrages.  La  ma- 
tière fembioit  s’animer  fousfon  cifeau;  & il  fe  rendit 
fur-tout  recommandable  par  l’exa&e  imitation  de  la 
nature.  Il  réuffîflbit  admirablement  à faire  les  têtes , 
de  même  que  Praxitèle  les  bras , & Policlete  les  pieds. 
Il  jetta  en  fonte  des  ftatues  de  dieux,  d’hommes,  de 
fatyres  & d’animaux.  Il  fit  aufii  cette  belle  fiatue 
d’Hercule  qu’on  tranfporta  à Rome , & qu’on  voyoit 
dans  le  palais  de  Pompée  le  Grand.  Mais  ce  qui  le 
rendit  plus  célébré , fut  une  vache  , qu’il  avoit  re- 
préfentée  en  cuivre  avec  un  tel  art , que  cet  ouvrage 
ïéduifoit  même  les  animaux.  Il  en  efi:  fait  mention 
dans  plufieurs  épigrammes  grecques  de  l’Anthologie  , 
dont  quelques-unes  ont  été  imitées  en  notre  langue 
par  Ronfard  & par  la  demoifelle  de  Gournai, 
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NANNI,  (Jean)  peintre,  né  àUdine  , ville  capitale 
du  Frioul,  en  1494,  mort  à Rome  en  1564,  âgé 
de  foixante-dix  ans.  François  Nanni , Ton  pere  , avoit 
une  paffion  outrée  pour  la  chatte , & vouloit  infpirer 
le  même  goût  à Ton  fils  ; mais  celui-ci  deflinoit  fi  par- 
faitement tous  les  animaux  qu’il  voyoit , que  fon  pere , 
pour  féconder  cette  forte  inclination , le  mena  à Venife 
chez  le  Giorgion.  Les  louanges  qu’on  donnoit  aux 
ouvrages  de  Michel-Ange  & de  Raphaël , lui  firent 
bientôt  quitter  cette  école  pour  fe  rendre  à Rome.  Le 
comte  Cafiiglione  , ami  de  Raphaël , lui  préfenta  Jean 
Nanni,  qui  fut  reçu  parmi  fes  difciples.  Il  s’attacha 
particuliérement  à peindre  d’une  grande  maniéré  les 
animaux  , les  oifeaux  , les  fruits , les  fleurs , les  orne- 
ments  & le  payfage , dont  il  fit  un  livre  d’études  qui 
faifoit  fouvent  l’amufement  de  fon  maître. 

Raphaël  le  fit  travailler  dans  fes  tableaux.  Ce  fut 
lui  qui  peignit  l’orgue  & les  inftruments  de  mufique 
qui  ornent  le  fameux  tableau  de  fainte  Cécile,  qu’on 
voit  à Bologne.  Lorfque  les  beaux  ornements  de  fiuc 
furent  découverts  dans  les  ruines  du  palais  de  Titus, 
Raphaël  jugea  Jean  Nanni  très -capable  de  les  def- 
liner.  Il  en  fit  une  étude  particulière  , & trouva  le 
fecret  de  faire  d’auffi  beaux  Rues  que  ceux  des  anciens. 
Il  fut  chargé  de  conduire  dans  les  Loges  tous  les  ouvra- 
ges de  cette  nature.  Ce  fecret  avoit  été  perdu , & il 
en  a été  le  reftaurateur.  Il  a le  premier  imaginé  le 
goût  des  grotefques  , fi  néceflaire  dans  la  peinture. 

Il  n’y  a guere  de  fleurs , de  fruits , de  poiflons , 
d’oifeaux  & d’animaux,  qu’il  n’ait  repréfentés  d’une 
maniéré  admirable.  Il  eft  certain  cependant  que  Jean 
Nanni  n’étoit  pas  fi  habile  à peindre  l’hiftoire  que 
les  autres  éleves  de  Raphaël.  Chacun  a fon  talent  : le 
fien  a été  des  plus  utiles  dans  les  grands  projets  de  fon 
maître.  C’eft  lui  qui  a peint  les  magnifiques  tapis  qu’on 
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Voit  âu  deffus  des  pilaftres  des  Loges.  On  rapporte  quë 
comme  il  fe  dépêchoit  d’en  finir  un , parce  que  le  pape 
approchoit,  un  palfrenier  accourut  pour  lever  ce  ta- 
pis , croyant  qu’il  couvrôit  quelque  tableau.  On  ne 
connoît  aucun  élève  de  cet  artifte. 

NANTEUIL , {Robert)  peintre  & graveur  célébré , 
néàRheimsen  1630,  mort  à Paris  en  1678,  âgé  de 
quarante-huit  ans.  Ses  difpofitions  pour  les  arts  qu’il 
cultiva  dans  la  fuite  , fe  manifefterent  dès  fon  enfance  : 
il  s’y  exerça  pendant  le  cours  de  fes  clafles , & il  fe 
trouva  même  en  état  de  graver  lui-même  la  thefe  qu’il 
foutint  en  philôfophie. 

Ces  heureux  fuccès  l’engagèrent  à venir  à Paris  pour, 
perfeélionner  fes  talents  ; il  y acquit  bientôt  la  répu- 
tation la  plus  brillante  & la  plus  méritée.  Il  peignoir 
ordinairement  au  paftel  les  portraits  qu’il  devoit  gra- 
ver. Ce  fut  ainfi  qu’il  peignit  celui  de  Louis  XIV,  qu’il 
grava  enfuite  de  grandeur  naturelle.  Ce  prince , pour 
récompenfer  les  talents  fupérieurs  de  Nanteuil,  après 
lui  avoir  fait  préfent  de  cent  louis , créa  en  fa  faveur 
une  charge  de  graveur  6c  de  deftinateur  de  fon  cabi- 
net , avec  une  penfion  de  mille  livres , 6c  donna  à fa 
follicitation  l’Edit  de  Saint-Jean-de-Luz,  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  Après  avoir  gravé  le  portrait  de  Louis 
XIV,  Nanteuil  fit  parôître  ceux  de  la  Reine-Mere , du 
duc  d’Orléans , du  grand  Condé , du  vicomte  de  Tu- 
renne,  du  cardinal  de  Mazarin,  & des  perfonnes  les 
plus  diflinguées  de  la  France.  L’on  cite  encore  parmi 
lès  chefs-d’œuvre  de  cet  auteur , les  portraits  de  Col- 
bert , du  cardinal  de  Richelieu , du  préfident  de  Lamoi- 
gnon , du  préfident  de  Pompone  de  Bellievre  , de  la 
Mothe  le  Vayer,  &c.  dans  lefquels  Nanteuil  femble 
s’être  furpafle , par  le  burin  le  plus  féduifant,  le  plus 
harmonieux , le  deiïin  le  plus  correél , le  plus  fçavant  ,• 
6c  Fexprefîion  fidelle  de  la  nature.  Les  ouvrages  de  cet 
artifte  célébré  forment  un  recueil  précieux  d’environ 
deux  cents  cinquante  eftampes.  Nanteuil  fut  le  gendre 
du  chevalier  Edelinck  ? dont  il  époufa  la  fille*  Am 
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talents  les  plus  rares  $ il  joignoit  les  qualités  du  coeur 
les  plus  efiimables , une  piété  filiale  envers  fon  pere  9 
qu’il  fit  venir  auprès  de  lui  pour  partager  les  honneurs 
dont  il  fut  comblé.  Rempli  d’amour  & de  zele  pour  la 
gloire  de  fon  art,  il  obtint  de  Louis  XIV,  en  i66o5 
cet  Edit  célébré , daté  de  Saint-Jean-de-Luz  en  fa- 
veur de  la  gravure , qui  fait  connoitre  l’excellence , les 
prérogatives  de  cet  art , & les  avantages  qu’il  procure  ; 
qui  le  diftingue  des  arts  méchaniques , le  délivre  des 
entraves  auxquelles  on  vouloit  l’affujettir , & lui  con- 
firme à jamais  la  diftinélion  & la  liberté  qui  efi:  due 
aux  arts  libéraux.  Nanteuil,  par  l’obtention  de  cet  Édit , 
prouva  la  nobleffe  & l’élévation  de  fes  fentiments  ; & 
cela  feu!  fufiiroit  pour  rendre  fa  mémoire  précieufe 
aux  artiftes  & aux  amateurs. 

NASSARO , (. Matthieu  del)  graveur  en  pierres  fines  9 
né  à Véronne,  mort  à Paris  vers  le  milieu  du  feizieme 
fiecle.  Il  avoit  témoigné  dès  fa  jeunefîe  autant  de  goût 
pour  la  mufique  que  pour  le  deflin  ; & , ce  qui  efi:  allez 
rare  , il  acquit  des  connoifiances  fupérieures  dans  ces 
deux  arts.  Les  maîtres  qu’il  avoit  choifis  n’eurent  rien 
de  caché  pour  leur  éleve  ; & avec  de  fi  bons  guides, 
de  la  perfévérance  & d’heureufes  difpofitions  , pou- 
voit-il  manquer  de  devenir  lui-même  un  excellent  gra- 
veur ? Lorfqu’il  fe  crut  afiez  fort , il  entreprit  de  graver , 
fur  un  très-beau  morceau  de  jafpe  fanguin  , un  Chrifî 
defcendu  de  la  croix  ; & il  eut  l’adrefie  de  dif^ofer 
fes  figures  de  façon  que  les  taches  rouges  qui  fe  trou- 
voient  dans  la  pierre  , fervoient  à exprimer  le  fang  qui 
couloit  des  plaies  du  ChrifL  L’accueil  que  François  I • 
faifoit  à tous  les  habiles  gens , & fur-tout  aux  artiftes 
qui  fe  diftinguoient  dans  leur  profeflion , engagea  Mat- 
thieu del  Nafiaro  à paffer  en  France.  Il  y porta  plu-  : 
ûeurs  de  fes  ouvrages  qu’il  préfenta  au  Roi  ; il  eut  aufiî  ; 
l’honneur  de  jouer  du  luth  devant  ce  prince , qui  9 fe  \ 
connoifîant  en  mérite  , lui  afiigna  d’abord  une  penfion, 
dans  l’efpérance  qu’il  pourroit  retenir  à fon  fervice  un  ' 
homme  fi  eltimable,  il  n’y  eut  alors  aucun  courtifaa 
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qui  9 à limitation  du  maître  , ne  témoignât  de  î’em- 
preffement  pour  avoir  des  morceaux  de  la  main  : mais 
ce  qui  foccupa  le  plus , furent  des  camées  de  toute 
efpece.  C’étoit  un  ornement  de  mode  & qui  entroit 
dans  toutes  les  parures. 

On  prifa  beaucoup  une  tête  de  Déjanire,  que  Naf- 
faro  grava  en  relief  fur  une  très-belle  agate.  L’induf- 
trieux  artifte  s’étoit  trouvé  entre  les  mains  une  pierre 
fmguliérement  teinte  de  diverfes  couleurs  , & il  s’en 
étoit  habilement  iervi  pour  exprimer  dans  leurs  cou- 
leurs naturelles  les  chairs , les  cheveux , la  peau  de 
lion  qui  tenoit  lieu  de  coëfturé  à cette  tête  ; & , ce  qui 
va  paroitre  plus  heureux , une  veine  rouge  qui  traver- 
foit  accidentellement  la  pierre , âvoit  été  adaptée  fi  à 
propos  fur  le  revers  de  la  peau  du  lion,  que  cette 
peau  fembloit  fraîchement  écorchée.  Le  Roi , qui  mit 
ce  camée  dans  fon  cabinet , fit  faire  par  le  même  artifte 
un  magnifique  oratoire  , que  ce  prince  portoit  avec  lui 
dans  fes  campagnes,  & qui  étoit  orné  d’un  grand  nom» 
bre  de  gravures  en  pierres  fines,  & de  figures  en  re- 
lief ou  en  baffe-taille , cifelées  en  or.  Il  lui  ordonna 
suffi  des  cartons  pour  des  tapifferies , que  Matthieu  eut 
la  commiffion  de  faire  exécuter  fous  fes  yêux  en  Flan- 
dres. C’eft  une  preuve  qu’il  étoit  affezbon  deftinateur: 
suffi  fes  gravures  fur  les  cryftaux  eurent-elles  dans  îa_ 
fuite  une  fi  grande  réputation , qu’on  s’empreffoit  de 
toutes  parts  pour  en  avoir  des  empreintes  ; & l’on  fai- 
foit  fur-tout  grand  cas  d’une,  ou  Vénus  étoit  repré- 
fentée  avec  l’Amour  vu  par  le  dos. 

Tant  d’heureux  talents  étoient  relevés  par  des  qua- 
lités encore  plus  eftimables , des  fentiments  nobles  & 
généreux  , une  humeur  douce  & fociable,  un  cœur 
tendre  & bienfaifant , &.  de  l’enjouement  dans  l’efpnt. 
Les  changements  que  la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  9 
fuivie  de  la  prife  du  Roi,  apporta  en  France  dans  les 
affaires,  détermina  Matthieu  à repaffer  à Véronne.  Il  y 
r etournoit  avec  une  fortune  honnête , & il  comptoit  y 
jouir  tranquillement  du  fruit  de  fes  travaux  ; mais 
François  I ayant  recouvré  fa  liberté , dépêcha  un  exprès 
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à Matthieu , avec  ordre  de  revenir.  Il  obéit  ; & îe  priilci 
îe  voulant  fixer  pour  toujours , non-feulement  le  fit 
payer  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  dû  de  fes  appoin- 
tements , il  lui  accorda  encore  l’emploi  de  graveur  gé- 
néral de  fes  monnoies.  Etabli  avantageufement , marié 
avec  une  Françoife,  notre  artifte  n’eut  déformais  d’au- 
tres foins  que  de  mériter  de  nouveaux  bienfaits  par  de 
nouveaux  chefs-d’œuvre  , & ne  s’occupa  plus  qu’à  for- 
mer parmi  les  François  des  éleves  qui  fufifent  en  état 
de  perpétuer  dans  le  royaume  l’art  qu’il  y avoit  fait 
connoître. 

NATALIS  , ( Michel ) graveur  du  dernier  fiecley 
étoit  natif  de  Liege , & fils  d’un  graveur  de  la  Mon- 
noie.  Il  apprit  le  deflin  & la  gravure  de  Malério  d’An- 
vers , dont  il  a fuivi  la  maniéré  de  graver  en  petit* 
Il  fe  rendit  enfuite  à Rome  , où  il  grava , conjointe- 
ment avec  Corneille  Bloemaert , Théodore  Matham  9 
& Regnier  Perfyn,  les  ftafues  & les  bulles  de  la  ga- 
lerie Jullinienne  , en  cent  cinquante  pièces.  Il  grava 
aufli  dans  cette  ville  plufieurs  morceaux  d’après  les 
grands  maîtres.  De  retour  dans  fa  patrie , il  fut  invité 
à venir  à la  cour  de  France,  où  il  travailla alfez  long- 
temps. Ses  ellampes,  dit  M.  Bafan , quoique  exécutées 
d’un  burin  un  peu  froid  &.  trop  égal,  ne  font  pas 
fans  mérite  } & les  amateurs  en  rechercheront  toujours 
plufieurs. 

NATTIER , ( Jean-Marc ) peintre,  né  à Paris  em 
1685  , mort  dans  la  même  ville  en  1766.  Son  pere , 
peintre  de  portraits , lui  fit  apprendre  à defliner  de 
très-bonne  heure  à l’académie  , où  il  remporta  le  pre- 
mier prix  du  delfin  à l’âge  de  quinze  ans.  Après  avoir 
delfiné  les  Batailles  de  le  Brun , & obtenu  la  petite 
penfion  des  éleves  de  l’académie , il  demanda  l’agré- 
ment de  defliner  la  galerie  du  Luxembourg.  Ces  def- 
fins  furent  très-applaudis , & préfentés  par  le  célébré 
Manfard  à Louis  XIV,  qui  en  parut  fi  content,  qu’il 
accorda  au  jeune  Nattier  la  permiflion  d’achever  les 
deffins  de  la  galerie , avec  privilège  de  les  faire  graver 
par  les  plus  habiles  maîtres»  Ce  prince  daigna  même^ 
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Encourager  fes  heureufes  difpofitions  par  ces  paroles 
Continue £ , Nattier  , & vous  deviendrez  un  grand  homme. 1 
Le  jeune  artifte  finit  cette  entreprife  avec  tout  le  fucçès 
poffible , & en  donna  un  volume  au  public  en  1710. 
Admis  à l’académie  en  171 3 , il  augmenta  tous  les  jours 
fia  réputation.  Mais  le  Syftême  lui  ayant  fait  éprouver 
des  pertes  réelles , il  fut  obligé  de  vendre  fes  deffins 
de  la  galerie  du  Luxembourg , qui  font  actuellement 
dans  le  cabinet  de  M.  de  Gagnat  ; & , pour  réparer  le 
délabrement  de  fa  fortune , il  prit  le  parti  de  fe  borner 
au  genre  lucratif  du  portrait .,  dans  lequel  il  avoit  déjà 
acquis  une  grande  célébrité. 

Parmi  fes  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre , on  dis- 
tingue deux  portraits  de  S.  A.  S.  mademoifelle  de 
Clermont,  celui  du  maréchal  de  Saxe  en  pied,  ceux 
des  princes  de  la  maifon  de  Lorraine  ; ce  qui  fit  dire 
à M.  Greffet , dans  une  Epitre  adreffée  à M.  Qrry 
contrôleur-général  des  finances  : 

Et  Nattier  l’eîeve  des  Grâces  , 

Et  le  peintre  de  la  Beauté. 


Ces  différents  ouvrages  lui  méritèrent  l’honneur  de 
peindre  d’abord  la  Reine,  enfuite  le  Roi, toute  la  fa- 
mille royale  , & les  perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la 
cour.  Le  Roi  lui  accorda  une  penfion  de  cinq  cents 
livres.  Cependant  notre  artifie , pour  varier  fes  occu- 
pations , reprenoit  quelquefois  le  genre  de  l’hiftoire  , 
qu’il  n’avoit  abandonné  qu’à  regret.  On  a de  lui  plu- 
fieurs  efquilfes , une  entr’autres  d’une  très-grande  com- 
pofition  , fur  un  fujet  tiré  du  Paradis  perdu.  Cet  ou- 
vrage lui  fit  beaucoup  d’honneur,  & prouva  qu’il  étoit 
capable  de  s’élever  aux  plus  grandes  parties  de  fon 
art.  En  1759  il  fut  reçu  à l’académie  de  Danemarck, 
En  1762  il  tomba  dangereuiement  malade  d’une  hy- 
dropifie  qui , jointe  à un  autre  accident , lui  fit  fouffrir 
pendant  les  cinq  dernieres  années  de  fa  vie  des  douleurs 
continuelles , qu’il  foutint  avec  le  plus  grand  courage. 
Ses  mœurs  furent  douces;  la  bonté  & l’humanité  en  fi- 
rent la  bafe,  Il  étoit  pere  tendre  ôt  bon  ami , d’une  fine 
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rite  & d’une  intégrité  très-rares , d’une  hifmeur  égale 
&:  eomplaifante.  Peu  courtifan , il  ne  fçut  jamais , de 
fon  propre  aveu,  tirer  avantage  des  occafions  qu’il 
eut  d’augmenter  fa  fortune  & celle  de  fa  famille.  Né 
fhidieux,  la  peinture  & la  lecfure  firent  le  charme  de 
fa  vie. 

Les  talents  qui  diffinguerent  Nattier  dans  fon  art 
furent  une  touche  légère,  un  coloris  fuave  & brillant, 
«ne  compofition  également  gracieufe  & fpirituelle.  Son 
pinceau , fans  ceffer  d’être  hdele , ajoutoit  même  à la 
beauté,  & embelliffoit  jufqu’àla  laideur.  Ses  draperies  , 
qui  marquoient  exaéiement  le  nu , quoique  louvent 
voltigeantes  , étoient  touchées  d’une  façon  particu- 
lière , & qui  lui  étoit  propre.  Sa  maniéré  de  deffiner 
au  crayon  noir  & blanc  étoit  fine  , fpirituelle,  & ex- 
trêmement terminée  : elle  rendoit  parfaitement  l’effet 
des  tableaux.  Il  eff  aifé  d’en  juger  par  les  belles  eflam- 
pes  gravées  fur  fes  deffins , & linguliérement  par  celle 
de  Louis  XIV , faite  par  Devret.  Il  eut  un  fils  qui  an- 
nonçoit  les  plus  heureufes  difpofitions  pour  la  pein- 
ture, & qui  eut  le  malheur  de  fe  noyer  dans  le  Tibre, 
a l’âge  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans.  Il  laiffa  trois 
filles,  dont  l’ainée  a été  mariée  à Tocqué , peintre  du 
Roi;  la  fécondé  à M.  Brochier , conful  à Alicante  ; 6c 
la  troifieme  à M.  Chalie , peintre  du  Roi. 

NEER,  ( Eglon  vander ) peintre,  né  à Amfferdam 
en  1643  , mort  à Duffeldorp  en  1706.  Il  étoit  fils  d’Ar- 
nould vander  Neer,  bon  payfagifte,  eflimé  fur -tout 
pour  fes  clairs  de  lune , & depuis  major  d’Arkel,  Comme 
Il  préféroiî  de  peindre  la  figure , il  obtint  de  fon  pere 
la  permiffion  de  chercher  un  autre  maître.  Il  entra 
chez  Jacques  Vanloo  , fort  bon  peintre  d’Amfler- 
dam , fur-tout  de  figures  de  femmes  nues.  Eglon  ne 
s’effraya  pas  des  grandes  difficultés  de  cette  partie  de 
la  peinture  ; il  étudia  avec  fuccès  le  deffin , la  com- 
pofition & la  couleur.  Né  avec  de  grandes  difpofi- 
tions , & conduit  par  un  artifle  habile  3 il  avança  à 
grands  pas  dans  la  carriers,, 
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La  réputation  de  l’école  de  France  le  fit  partir  pour 
Paris  : il  avoit  alors  vingt  ans.  Ses  ouvrages , malgré 
fa  grande  jeunefle , le  diftinguerent.  Le  comte  de  Doua, 
gouverneur  d’Orange , l’engagea  à fon  fervice  , & em- 
ploya fon  talent  pendant  trois  à quatre  ans  : ce  fut  le 
terme  de  fon  féjour  en  France  ; il  retourna  en  Hol- 
lande. A peine  fut-il  arrivé  à Amfterdam , qu’il  y époufa 
Marie  Wagenvelt , fille  du  fecrétaire  du  tribunal  de 
Schietant  : il  en  eut  une  dot  confidérable , mais  qui 
fut  diffipée  en  partie  à plaider.  Il  perdit  cette  femme  , 
& tout  le  bien  quelle  lui  avoit  apporté  ; & il  fe  trouva 
chargé  de  feize  enfants.  Il  alla  demeurer  à Bruxelles  , 
où  fes  ouvrages  furent  recherchés.  Il  y contraéla  un 
fécond  mariage  avec  la  fille  du  peintre  du  Châtet.  Elle 
peignoit  très-bien  le  portrait  en  miniature,  & mourut 
en  ne  lui  laiiïant  que  des  regrets  Sc  neuf  enfants.  Une 
famille  fi  nombreufe  réduifit  vander  Neer  à travailler 
uniquement  pour  la  foiitenir.  Il  peignoit  des  payfages 
qui  eurent  un  grand  fuccès  , & qui  ne  lui  coûtèrent 
ni  autant  de  temps  ni  autant  de  foins  que  fes  tableaux 
d’hiftoire. 

Voifin  d’un  grand  jardin  qui  étoit  négligé,  il  y 
trouva  des  plantes  qu’il  cultiva  lui-même  pour  les  ren- 
dre plus  belles  ; mais,  s’appercevant  qu’en  les  portant 
dans  fon  attelier  elles  perdoient  infenflblement  de 
leur  éclat , & que  leurs  formes  s’altéroient  à mefure 
qu’elles  fe  fanoient,  il  fit  fon  attelier  de  fon  jardin 
même  ; & , s’étant  confiruit  un  petit  cabinet  portatif, 
dans  lequel  il  prenoit  réellement  la  nature  fur  le. fait, 
puifqu’il  la  peignoit  d’après  elle-même , lorfqu’elîe 
étoit , y>our  ainfi  dire  , toute  vivante  , fes  fleurs , tou- 
jours fraîches,  confervoient  dans  fes  tableaux  toute 
leur  beauté , ou  plutôt  fes  tableaux  étoient  un  vrai  par- 
terre. 

NEESS  ( Pierre ) peintre.  On  ignore  les  particula- 
rités de  fa  vie , l’année  de  fa  naiflance  & celle  de  fa 
mort.  Il  naquit  à Anvers,  & fut  éleve  de  Steenvick, 
qu’il  a toujours  pris  pour  modde.  Il  ne  s’écarta  pas 
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d’abord  du  principe  de  fon  maître,  qui  étoit  de  n’a- 
Voir  d’autre  guide  que  la  nature.  Il  repréfentoit  l’in- 
férieur des  églifes  gothiques  avec  tant  d’exa&itude  5 
qu’on  reconnoît  aifément  toutes  celles  qu’il  a peintes 
ou  imitées.  NeelT,  en  habile  artifte , a fçu  tirer  avan- 
tage de  ce  genre  de  talent  : il  auroit  pu  devenir  froid 
6c  peu  intéreffant , mais  le  génie  efl  fécond  en  ref- 
fources.  Chaque  tableau  de  ce  maître  efl  digne  de  l’at- 
tention des  connoiffeurs.  On  fçait  qu’une  feule  lu- 
mière , éclairant  un  bâtiment  régulier , ne  peut  pro- 
duire les  effets  frappants  qui  réfultent  des  oppofitions 
6c  des  dégradations  fenfibles  : il  a fçu  y fuppléer.  Tan- 
tôt c’efl  un  buffet  d’orgue  , tantôt  un  maufolée , qui , 
placé  heureufement  , interrompt  la  régularité  , & 
donne  l’oppofition  des  ombres  & des  lumières  : c’eff 
ainfi  qu’il  a rendu  piquant  tout  ce  qu’il  a peint.  Les 
tableaux  clairs  de  ce  peintre  font  les  plus  eflimés  ; & 
l’on  voit  qu’il  a cherché  à fortir  de  la  première  ma- 
niéré obfcure  de  fon  maître.  Mais,  quoiqu’il  fût  fournis 
à des  réglés  ferviles  , il  ne  faifoit  jamais  mieux  que 
quand  il  repréfentoit  des  nuits  ou  des  églifes  fombres  * 
puifqu’on  y découvroit  jufqu’aux  petits  détails.  Si  les 
ombres , les  lumières  & la  bonne  couleur  font  ré- 
pandues dans  fes  ouvrages , on  y apperçoit  encore 
une  vapeur  dégradée  qui  fait  reculer  les  objets , &' 
diflinguer  les  degrés  de  diflance  entre  les  chofes  re- 
préfentées.  Comme  il  ne  peignoit  pas  bien  fë  figure  9 
il  laiffoit  cette  partie  à remplir  : les  Francks*  les  Te- 
niers , Breughel , van  Thalden , Ôcç.  ont  orné  les  ta- 
bleaux de  ce  maître. 

NETSCHER , ( Gàfpard  ) peintre  , né  à Prague  9 
capitale  de  la  Bohême,  en  1636,  mortàlapfaye  en 
1684.  Il  étoit  fils  d’un  ingénieur  qui  mourut  au  fer- 
vice  de  la  Pologne.  Sa  mere , contrainte  , à caufe  de 
la  Religion  Catholique  qu’elle  profeffoit , de  fortir  pré- 
cipitamment de  Prague  avec  trois  de  fes  fils,  dont 
Gafpard  étoit  le  plus  jeune , s’arrêta  à quelques  lieues, 
tje-là  5 dans  un  d^teau  qui  fut  afîiégé  lorfqu’elle  y 
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penfoit  le  moins.  Les  deux  freres  de  Gafpard  mou- 
rurent de  faim.  Le  même  fort  menaçoit  la  mere  & le 
feul  enfant  qui  lui  reftoit  : elle  trouva  le  moyen  de  fe 
fauver  avec  lui  du  château  pendant  la  nuit.  Armée 
d’un  courage  à toute  épreuve,  elle  porta  fon  fils  en- 
tre fes  bras  , ht  à pied  un  très-long  voyage , & arriva 
enfin  à Arnheim  , dans  le  pays  de  Gueldre , où  un 
nommé  Tulkans,  homme  riche  & d’un  grand  mérite , 
lui  donna  quelques  fecours  pour  fa  fubfiftance , & fe 
chargea  de  l’éducation  de  Gafpard.  Son  intention  étoit 
d’en  faire  un  médecin; mais  le  jeune  homme,  entraîné 
par  un  penchant  naturel  vers  la  peinture,  étoit  fans 
celle  occupé  à griffonner  quelque  deffîn  fur  le  même 
papier  où  il  écrivoit  fes  thèmes.  On  eut  beau  s’oppo- 
fer  à cette  inclination , il  fallut  à la  fin  y céder;  & on 
le  mit  chez  un  peintre  fur  verre , pour  apprendre  à 
defiiner.  Ses  progrès  furent  fi  rapides , qu’il  furpaffa 
bientôt  fon  maître  ; ce  qui  l’obligea  de  le  quitter  pour 
aller  à Deventer , & travailler  fous  Terburg,  peintre 
célébré , & bourguemeffre  de  cette  ville.  Il  acquit 
bientôt  une  grande  pratique  du  pinceau , & fe  fit  une 
réputation  des  plus  brillantes  par  des  portraits  hiffo- 
riés,  qu’il  ajuftoit  avec  beaucoup  de  grâces,  & aux- 
quels il  donnoit  une  reffemblance  parfaite. 

Ses  ouvrages , qu’il  faifoit  pour  des  marchands  de 
tableaux , étoient  cependant  très-mal  payés.  Il  crut  de- 
voir fe  délivrer  de  cette  fervitude  ; & il  prit  le  parti 
d’aller  en  Italie,  où,  en  perfeélionnant  fes  talents,  il 
trouveroit  de  plus  jiiffes  appréciateurs.  Il  s’embarqua 
fur  un  vaiffeau  qui  partoit  pour  Bordeaux.  Il  y fut  à 
peine  arrivé  , qu’il  devint  amoureux  de  la  parente 
d’un  marchand  chez  lequel  il  étoit  logé  : il  l’époufa  ; 
& , comme  ce  mariage  l'empêchait  de  pourfuivre  fon 
voyage  en  Italie , il  revint  en  Hollande , & fixa  fon 
féjour  à la  Haye.  Il  y fut  prodigieufement  occupé 
dans  le  genre  du  portrait , par  les  miniffres  & les  fei- 
gneurs  étrangers  , & par  les  familles  confidérables 
I de  la  Hollande,  quife  piquèrent  d’avoir  quelque  mon 
keau  de  fa  main.  Il  eff  vrai  qu’il  étoit  digue  de  l’em- 
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preffement  qu’on  lui  témoignoit.  Son  deffin  eff  cor- 
ïeéf , fon  pinceau  moelleux , fa  couleur  vive  , fes  fi- 
gures nobles  & galamment  habillées , fes  étoffes  riches 
6c  vraies  ; il  imitoit  merveilleufement  le  luifant  des 
latins.  En  un  mot,  ce  peintre  eff  un  des  plus  gracieux 
qu’ait  produits  la  Hollande , & dont  les  ouvrages  font 
les  plus  recherchés.  On  en  voit  quelques-uns  chez  le 
Roi , & chez  M.  le  duc  d’Orléans. 

NICÊARQUE , peintre  de  l’antiquité , fort  effimé. 
Pline,  au  livre  35  , parle  de  lui  avec  éloge,  & cite, 
entr’autres , lin  de  fes  tableaux  , dans  lequel  il  repré- 
fenta  V énus  au  milieu  des  trois  Grâces  & Cupidon , 
6c  Hercule  d’un  air  fort  trifte  ôc  plein  de  dépit , pour 
avoir  eu  la  foibleffe  de  s’être  laiffe  vaincre  par  l’A- 
mour. 

NïCIAS  , peintre  Athénien , floriffbit  trois  cents 
trente  ans  avant  Jefus-Chriff.  Ï1  fut  éleve  d’Antidotus, 
6c  acquit  une  grande  réputation.  Il  avoit  fur-tout  le 
talent  de  peindre  les  femmes  en  perfeéfion.  On  rap- 
porte qu’il  fit  un  tableau  où  il  avoit  repréfenté  l’en- 
fer de  la  même  maniéré  qu’Homere  le  décrit,  & qu’il 
en  refufa  foixante  talents , aimant  mieux  le  donner  à 
fa  patrie  que  de  le  vendre.  Mais  il  paroît  que  cette 
fomme  eff  exagérée , s’il  eff  vrai  que  chaque  talent  va- 
loir mille  écus  de  notre  rnonnoie.  Il  fit  auffi  une  Nym- 
phe des  bois , que  Siîanus  apporta  de  la  Grece  à Rome , 
6c  qui  excita  l’admiration  publique;  de  même  qu’un 
Bacchus  de  cet  artifte , qu’on  plaça  dans  le  temple  de 
la  Difcorde.  Ce  peintre  entendoit  fi  bien  la  perfpec- 
tive,  que  fes  ouvrages  paroiffoient  de  relief.  Il  étoit  ex? 
trêmement  appliqué  au  travail , ôc  quelquefois  il  en 
©ubîioit  le  boire  & le  manger. 

NICOLAS  de  Pise,  archite&e  , vivoit  dans  le  treh 
zieme  fiecle.  Il  fe  fit  une  grande  réputation  dans  l’ar- 
chiteffure  & dans  la  fculpture.  Le  plus  ingénieux  de 
fes  ouvrages  eff  le  clocher  des  Auguftins  de  Sienne , 
qui  eff  oétogone  en  dehors  & circulaire  en  dedans  s 
$vec  un  efcalier  à limaçon  ? an  qiilieu  duquel  eff  un 
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efpace  vuide  , qui  forme  une  efpece  de  puits.  Cet 
archite&e  donna  des  deffins  pour  l’égîife  de  ia  Sainte- 
Trinité  à Fiorence.  Elle  eft  dans  le  goût  le  plusfim- 
ple  ; on  n’y  voit  ni  ornement , ni  aucun  ordre  d’archi- 
teâure  ; cependant  elle  eft  fi  majeftueufe  par  fes pro- 
portions , que  Michel- Ange  ne  fe  lafTok  point  de  Fad- 
mirer,  & qu’il  l’appelloit  fa  dame  favorite.  On appelle 
Nicolas  de  Pife  à Naples,  ou  il  fit  élever  une  églife 
& une  abbaye  magnifiques,  dans  l’endroit  que  Fou 
nomme  Taglia  Ca?jo , c’eft-à-dire  le  Champ  des  Coups, 
en  mémoire  de  1a  viéloire  décifive  que  Charles  d* An- 
jou y remporta  fur  Conradin, 

NICOLO  de  Modene,  peintre , né  àMcdeneen 
1512  , mort  à Paris  fort  âgé.  Cet  artifte  eft  connu 
fous  le  nom  de  Mejjer  Nicolo  del  Abbate  , non  parce 
qu’il  étoit  éleve  du  Primatice,  abbé  de  Saint-Martin  , 
comme  plufieurs  Font  avancé , dit  M.  d’Ârgenviile  ; 
mais  parce  qu’il  étoit  de  la  famille  Abbati , qui  eft  fon 
vrai  nom.  Il  fut  éleve  de  Bigarelli , fculpteur  Mo  da- 
nois , chez  lequel  il  commença  de  travailler.  Les  beaux 
tableaux  d’Italie  le  perfectionnèrent.  Il  avoir  déjà 
donné  des  preuves  de  fon  habileté  dans  fa  patrie , 
lorfque  le  Primatice  le  fit  venir  en  France  en  1552. 
Il  exécuta  plufieurs  ouvrages  à frefque  au  château  de 
[Fontainebleau,  fur  les  deffins  de  ce  peintre;  mais  la 
'plupart  n’exiftent  plus  aujourd’hui.  Le  château  de  Beau- 
Iregard,  près  de  Blois,  a de  lui  dans  fa  chapelle  une 
defcente  de  croix , & dans  le  plafond  dix  anges  por- 
tant les  inftruments  de  la  paffion  : il  a encore  peint  à 
frefque , autour  de  cette  chapelle , un  tableau  de  la 
Réfurreélion  du  Sauveur.  On  admire  à Paris  , à l’hotel 
de  Soubife , une  chapelle  peinte  entièrement  de  fa 
jmain  ; plufieurs  deffus  de  porte  , qui  font  des  jeux 
jd’enfants  , à l’hotel  de  Touloufe , ouvrages  retouchés 
j|par  les  Boullognes  ; & Fenlevement  de  Proferpine , 
peint  fur  toile  au  Palais-Royal 

Il  a exifté  un  autre  artiftë  de  ce  nom , né  à Flo- 
H’ence,  §4  mort  en  1565?  âgé  de  foixante-cinq  ans.  Il 
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fut  architeéle  Si  fculpteur,  & furnommé  ilTrïbolo  3 îé 
Turbulent , parce  que,  dans  fa  jeuneffe , on  ne  le  trou- 
voit  jamais  en  repos.  Sonpere,  qui  étoit  charpentier, 
le  fit  travailler  à fon  métier  pour  le  domter;  il  le  mit 
enfuite  fous  la  difcipline  de  Sanfovino  , pour  appren- 
dre l’architeélure  & la  fcuîpture.  L’éîeve  fit  des  pro- 
grès très-rapides  dans  ces  deux  arts  ; il  fe  diflingua  par 
différents  pians  des  églifes  & des  palais  dont  il  eut 
la  conduite , & fut  employé , tant  qu’il  vécut , par  les 
papes  , les  rois , &.  les  plus  grands  feigneurs. 


NIGETTI , ( Matthieu  ) architeéle  Florentin  , mort 
en  1649.  ^ étoit  éleve  de  Buontalenti,  & eut  beau- 
coup de  part  dans  la  conftruétion  du  palais  Strozzi  à 
Florence.  Corne  I,  grand-duc  de  Tofcane,  avoit  eu 
l’intention  de  faire , dans  l’églife  de  Saint-Laurent , une 
îroifieme  facriflie , de  la  même  grandeur  que  celle  qui 
avoit  été  conffruite  fur  les  deflins  de  Michel- Ange  ; 
elle  devoit  être  revêtue  de  marbre  & de  mofaïque , 
étant  deffinée  à recevoir  les  tombeaux  des  grands-ducs. 
Le  Vafari  en  donna  le  plan  ; mais  cet  artifle  étant 
mort,  de  même  que  Corne  I , le  grand-duc  Ferdi- 
nand I enchérit  fur  cette  idée , & la  communiqua  à 
dom  Jean  de  Médicis , qui  étoit  aufîi  grand  homme  de 
guerre  , que  plein  de  goût  &:  de  connoifîances  des 
beaux-arts , fur-tout  de  ceux  qui  dépendent  du  defîin. 
Ce  prince  exigea  que  dom  Jean  lui  fît  un  defîin  & un 
modèle  : ce  dernier  exécuta  fes  ordres.  Ce  ne  fut  plus 
une  fimple  chapelle , mais  un  monument  confidérable, 
avec  une  coupole  magnifique , qui  efl  derrière  l’églife 
de  Saint-Laurent.  On  commença  en  1604  ce  vafle  édi- 
fice , dont  les  murs  font  revêtus  des  marbres  les  plus 
ïares,  qui  forment  des  deflins  & des  compartiments  qui 
furent  tous  exécutés  fous  les  yeux  du  prince.  Nigetti 
s’appliqua  pareillement  à la  fcuîpture , & fit  plufieurs 
de  ces  ouvrages  en  pierres  dures  & en  pierres  pré- 
cieufes , femblables  à ceux  qui  fe  fabriquent  dans  la 
galerie  ; il  travailla  fur-tout  au  fameux  tabernacle  def- 
tiné  pour  Faute!  de  la  chapelle  de  S.  Laurent,  que 
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fort  montre  aux  étrangers  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

NINO  de  Guevar.a  , ( Jean ) peintre,  né  à Ma- 
drid , mort  âgé  de  foixante  - fept  ans  , en  1 698  , à 
Maîaga  ou  il  s’étoit  établi.  Il  apprit  les  principes  de 
fart  fous  Michel  Manrique , Flamand  de  nation , & 
difciple  de  Rubens  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  remarque 
dans  toutes  les  produirions  de  Guevara  la  maniéré  fla- 
mande , malgré  les  études  qu’il  fit  dans  la  fuite  des 
grands  maîtres  Italiens  & Efpagnols.  Mais  on  doit  dire 
à fa  gloire , qu’il  ne  prit  de  ces  différentes  écoles  que 
ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  : auffi  fes  ouvrages  font- 
ils  remarquables  par  la  beauté  du  coloris , une  touche 
ferme  & vigoureufe , & fur-tout  par  la  correélion  du 
deffin  , par  oh  il  l’emporte  fur  le  célébré  Murillo  lui- 
même.  On  le  regarde  , à jufte  raifon,  comme  un  des 
meilleurs  peintres  du  fiecle  paffé,  qu’il  y ait  eu  en 
Efpagne.  Les  villes  de  Cordoue , de  Grenade  & de 
Malaga , poffedent  plufieurs  de  fes  ouvrages , qui  font 
FembellifTement  de  leurs  églifes. 

NOTRE , ( André  le)  deffinateur  & archite&e , che- 
valier de  l’ordre  de  S.  Michel  & furintendant  des  mai- 
fons  royales,  né  à Paris  en  1613  , mort  en  1700.  Il  fuc- 
céda  à fon  pere  dans  la  place  de  furintendant  des  jardins 
des  Thuileries.  Il  voyagea  en  Italie  , & devint  un  des 
meilleurs  deffinateurs  de  jardins.  Ce  genre  d’architec- 
ture a fait  beaucoup  plus  de  progrès  en  France  qu’en 
Italie.  Comme  les  François  font,  en  générai,  plus  gais 
que  les  Italiens , les  villes  ou  maiforis  de  campagne  de 
Rome , de  Frefcati  & de  Tivoli  , qui  font  fi  majef- 
tueufes,  leur  paroiffent  triftes  & ennuyeufes.  Le  Nô- 
tre eft  le  premier  qui  décora  les  jardins  avec  des  por- 
tiques , des  labyrintes , des  grottes  ornées  de  coquil- 
lages , & des  parterres.  Ce  fut  lui  qui  inventa  cette 
maniéré  de  planter  les  arbres , & de  les  tailler  dans 
ces  différentes  formes  qu’on  admire  dans  les  maifons 
de  campagne  des  environs  de  Paris*  Les  premiers  tr%- 
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vaux  d’André  le  Notre  furent  à Vau4e-Vîcomte  $ 
pour  le  fameux  Fouquet , ce  financier  qui  devint  le 
jouet  de  la  fortune.  Il  décora  enfuite  les  maifons  roya- 
les , & fur-tout  le  palais  de  Y erfailles  , qui  n’a  point 
d’égal  pour  fa  magnificence , & pour  l’étendue  de  fes 
jardins.  Mais  ces  beautés,  qui  furprennent  & enchan- 
tent pour  le  moment,  deviennent  enfuite  ennuyeufes» 
On  demande  la  caufe  de  cette  imprefiion  qu’on  éprouve 
dans  un  lieu  dont  la  décoration  a coûté  des  fommes 
immenfes.  On  raconte  que  Louis  XIV  , ayant  voulu 
connoitre  le  total  des  dépendes  qu’il  avoit  faites  à Ver- 
failles  Sl  à Msrly,  en  fut  fi  épouvanté,  qu’il  jetta  les 
mémoires  au  feu , afin  qu’il  ne  reliât  point  de  monu- 
ment d’une  pareille  prodigalité. 

Voici,  en  peu  de  mots , les  caufes  de  l’ennui  que  Fora 
éproüvoit  autrefois  à Verfailles,  dans  le  jardin  ; car 
on  va  lui  donner  une  forme  différente  , & il  eft  à pré» 
fumer  qu’on  évitera  une  partie  des  défauts  qu’on  re- 
leve  ici.  i°  Le  défaut  d’une  belle  fituation.  Les  jardins 
n’auront  jamais  le  droit  de  plaire , fi  leur  fituation 
n ell  point  embellie  par  la  nature,  & fi  l’on  n’y  trouve 
de  belles  vues  & des  payfages  charmants.  La  fitua- 
tion de  Verfailles  ell  naturellement  défagréable,  puiff 
qu’il  occupe  une  vallée  environnée  de  montagnes  ari- 
des , & couvertes  de  trilles  forêts  : une  perfonne  laide 
le  devient  encore  davantage  quand  elle  fe  pare.  2°  La 
régularité  trop  méthodique , qui  ne  laiffe  appercevoir 
que  Fart , & la  violence  qu’on  a faite  à la  nature.  Les 
parterres,  les  allées,  les-bofquets , font  tous  tirés  au 
cordeau , avec  une  forte  d’affeélation.  On  demande , 

11  eft  vrai,  de  l’harmonie  ; mais  on  ne  prétend  pas 
qu’elle  détruife  cette  négligence  que  la  nature  affeéle 
dans  fes  produélions.  L’art  doit  préftder  à la  décora- 
tion des  jardins  ; mais  il  ne  doit  pas  trop  s’y  montrer» 
3°  L’uniformité  du  lieu  , ou  plutôt  des  fîtes.  On  de- 
nreroit  y trouver  différentes  élévations , des  plaines  „ 
des  coteaux,  des  vallons  qui  forment  ces  contraftes 
& ces  effets  pittorefques  , qui  confervent  à chaque 
diofe  fon  air  naturel,  4°  On  doit  mettre  au  nombre 
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des  grands  défauts  qui  fe  trouvent  dans  les  jardins  de 
Verfailles,  ces  grands  maffifs  de  verdure  , qui  gênent 
la  vue , & qui  empêchent  la  circulation  de  l’air.  On 
croit  être  éternellement  entre  des  murailles  de  verdure. 

5 0 La  couleur  verte  des  buis , qui  eft  extrêmement 
trille , les  allées  blanches  ou  labiées,  & les  parterres 
en  broderies , qui  font  très-ennuyeux.  On  devroit  y 
voir  différentes  nuances  de  verd,  au  lieu  de  fables  co- 
lorés , qui  n’annoncent  que  l’aridité.  Si  les  allées  étoienî 
couvertes  de  verdure,  elles  en  feroient  beaucoup  plus 
agréables. 

Malgré  les  dépenfes  immenfes  qu’il  a fallu  faire  pour 
amener  les  eaux  à Verfailles,  les  fontaines  fontpref- 
que  toujours  à fec,  ou  les  ballins  font  à demi  remplis 
d’eau  croupie , & ne  jettent  de  l’eau  que  les  jours  de 
grandes  fêtes.  Le  Nôtre  lit  briller  fon  génie  dans  le 
parti  qu’il  tira  d’un  marais  qu’on  vouloir  deffécher  pour 
agrandir  Verfailles,  Louis  XIV  lui  dit  que  ce  délié-» 
chaînent  devoit  être  difficile.  Quant  à moi , je  le  crois 
impojjîble , répondit  cet  artifte  , mais  je  ferai  plutôt  le 
contraire  ; au  lieu  de  m’obfliner  à détourner  toutes  ces 
eaux  , je  les  rajfemblerai , & je  les  ferai  couler  pour  en 
former  nn  canal.  T elle  eft  l’origine  du  grand  canal  qui 
termine  fi  agréablement  les  jardins  de  Verfailles. 

Le  Nôtre  embellit  encore  les  jardins  de  Clagnyyde 
Chantilly , de  Sâint-Cloud,  de  Meudon , de  Sceaux s 
& une  infinitér  d’autres  , foit  dans  les  environs  de 
Paris  foit  dans  la  province.  Il  lit  à Saint-Germain 
cette  fameufe  terralîe  qu’on  voit  toujours  avec  une 
nouvelle  admiration  ; & à Fontainebleau  le  parterre 
du  Tibre  , & les  canaux  qui  ornent  ce  lieu  champê- 
tre. On  rapporte  que , dans  le  temps  qu’il  étoit  à Rome  ^ 
le  pape  Innocent  XI , inftruit  de  fon  mérite , voulut 
le  voir,  & qu’il  lui  donna  une  allez  longue  audience.* 
fur  la  fin  de  laquelle  le  Nôtre  s’écria,  en  s’adreftant 
au  pape  : T ai  vu  les  plus  grands  hommes  du  monde  s 
Votre  Sainteté  , & le  Roi  mon  maître.  — - Il  y a grande 
différence  , dit  le  pape  ; le  Roi  eft  un  prince  vi&orieux  s 
je  fuis  un  pauvre  prêtre#  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu» 


io8  N O U 

Le  Nôtre  , charmé  de  cette  réponfe , oubliant  qui  la 
lui  faifoit , & frappant  fur  l’épaule  du  pape , lui  ré- 
pondit à fon  tour  : Mon  révérend  Pere  s vous  vous  porte % 
bien,  & vous  enterrerez  tout  le  facré  college.  Le  pape  qui 
entendoit  le  françois  rit  du  pronoftic.  Le  Nôtre,  char-4 
mé  de  plus  en  plus  de  fa  bonté , & de  l’efiime  parti- 
culière qu’il  témoignoit  pour  le  Roi  , fe  jetta  au  cou 
du  pape  , & l’embrafFa. 

C’étoit , au  refte , fa  coutume  d’embraffer  fous  ceux 
qui  publioient  les  louanges  de  Louis  XIV  ; & il  emt 
brafioit  le  Roi  lui-même , toutes  les  fois  que  ce  princë 
revenoit  de  la  campagne.  Ayant  trouvé  le  Roi  dans 
les  jardins  de  Marly , ce  monarque  monta  dans  fà 
chaife  couverte,  traînée  par  des  Suiffes,  & voulut 
que  le  Nôtre  prît  place  dans  une  autre  à peu  près  fem- 
blable.  Ce  vénérable  vieillard  , les  larmes  aux  yeux  5 
fe  voyant  à côté  du  Roi , & remarquant  Manfard  , 
furintendant  des  bâtiments  , qu’il  avoit  produit  à la 
cour,  marchant  à pied,  s’écria:  Sire , en  vérité , mon 
bon  homme  de  pere  ouvrirait  de  grands  yeux , s3 il  me  voyait 
dans  un  char  auprès  du  plus  grand  roi  de  la  terre.  Il  faut 
avouer  que  Votre  Majejlé  traite  bien  fon  maçon  & fon  jar- 
dinier. En  1675  , Louis  XIV,  lui  ayant  accordé  des 
lettres  de  noblefie  & la  croix  de  S.  Michel , voulut 
lui  donner  des  armes  ; mais  il  répondit  qu’il  avoit  les 
Tiennes,  qui  étoient  trois  limaçons  couronnés  d’une 
pomme  de  choux.  Sire , ajouta-t-il,  pourrois-je  oublier 
ma  bêche  ? Combien  doit-elle  ni  être  chere?  N'efl-ce  pas  à 
elle  que  je  dois  les  bontés  dont  Votre  Majefé  m'honore  ? 
Le  Nôtre  avoit  beaucoup  de  vivacité  dansl’efprit,  &, 
un  goût  infini  pour  les  arts  en  général  , & particulié- 
rement pour  la  peinture.  Il  a enrichi  le  Cabinet  du  Roi 
de  quelques  morceaux  d’un  prix  ineftimable0 

î.  NOUE  , ( Denis  de  La)  célébré  imprimeur.  Il  s’efl 
fait  connoître  par  un  grand  nombre  de  bonnes  éditions , 
telles  que  celles  de  la  Somme  de  S.  Thomas , en  deux 
vol.  in-fol.  de  1677,  & de  la  Concordance  de  la  Bible , 
imprimée  en1 1635,  Celle-çi  çft  très-eftimée  pour  la 

beauti 
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beauté  de  rimpreffion  ; & elle  eft  fi  cbrrè&ë , que  les 
curieux  la  recherchent  avec  empreffement.  La  Noue 
entra  par  fbn  mérite  dans  la  grande  compagnie  des 
libraires , établie  pour  l’impreffion  des  Peres  & des 
Ufages  réformés. 

IL  NOUE  5 ( Jean  Sauvé  , plus  connu  fous  îè 
nom  de  la)  aéleur  & auteur  dramatique , né  à Meaux 
en  1701 , mort  à Paris  eh  1761.  Après  avoir  fini  fesétu» 
des  au  college  d’Harcourtà  Paris,  il  fe  mit  fur  les  rangs 
pour  être  précepteur  du  fils  de  M.  de  Brou  , mort  garde 
des  fceaux  de  France  ; mais  ayant  manqué  cette  place, 
il  prit  le  parti  du  théâtre.  Il  débuta  à Lyon  par  les 
premiers  rôles , n’étant  encore  âgé  que  de  vingt  ans* 
Il  y fut  parfaitement  bien  accueilli,  & n’a  jamais  celle 
de  l’être  fur  les  différents  théâtres  où  il  a paru.  Il  fit 
fon  début  à Fontainebleau , en  1742 , par  le  comte 
d’Eflex.  LLitelligertce  & le  naturel  de  fon  jeu  y furent 
généralement  goûtés.  La  feue  Reine  eut  la  bonté  de 
lui  dire  elle-même  qu’elle  le  trouvoit  bon,  & qu’elle  le 
recevoit.  Il  fut  eh  effet  reçu  le  lendemain  avec  diftinc- 
îion.  La  décifion  du  public  de  Paris  fe  trouva  dans 
cette  occafion  conforme  à celle  de  la  cour.  Comme  il 
y avoit  alors  des  fpeélacles  dans  les  petits  appartements 
du  Roi  j la  Noue  en  fut  nommé  le  répétiteur  , avec 
mille  livres  de  penfion.  M.  le  duc  d’Orléans  Fhonora 
suffi  des  marques  de  fa  confiance  & de  fon  effime„ 
Ce  prince  lui  donna  la  direélion  de  fon  théâtre  de  Saint» 
Cloud.  La  Noue  fe  retira  du  théâtre  quelque  temps 
avant  fa  mort , à caufe  de  la  foiblefle  de  fa  fanté.  Ceux 
qui  l’ont  vu  fur  la  fcene , fçavent  que  la  nature  avoit 
peu  fait  pour  fon  extérieur  : il  avoit  une  figure  ingrate, 
une  voix  râuque  &.  fans  timbre , un  air  ignoble  ; mais 
l’intelligence  & le  naturel  exquis  de  fon  jeu  enlevoient 
néceffairement  les  fuffrages.  Ses  pièces  de  théâtre  lui 
ont  fait  le  plus  grand  honneur , entr’autrès  Mahomet  ÎI9 
tragédie , Scia  Coquette  corrigée , comédie , qu’on  voit 
toujours  avec  un  nouveau  pîaifir.La  Noue  joignoit  à fes 
divers  talents,  des  mœurs  pures  une  probité  int&fe 
Tome  IL  O 
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NOURRISSON , fculpteur  François , Fut  éleve  de 
Girardon,  qui  le  choiiit  pour  travailler,  avec  le  Lorrain, 
au  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu , dans  l’églife  de 
ïa  Sorbonne.  Il  exécuta  auffi , de  concert  avec  le  même 
le  Lorrain  , d’après  le  modèle  de  leur  maître  , le  beau 
maufolée  que  celui-ci  a fait  qlever  à Catherine  du 
Chemin , fon  époufe  , dans  l’églife  de  S.  Landry  à Pa- 
ris. NourrhTon  fut  membre  de  Facadémie  royale  de 
peinture  & de  fcuîpture. 

NOVELLI,  ( Antoine ) fculpteur  & méchanicien, 
dans  la  Tofcane  , mort  en  1 66 1.  Il  apprit  le  deffin,  dit 
M.  de  Virloy  , de  Gérard  Silvani  & d’Ubaldini.  Il  fe 
rendit  à Rome  avec  le  cardinal  de  Médicis , dont  il  fit 
le  portrait  en  marbre , qui  fut  généralement  eflimé« 
Cet  artifte  aimoit  tellement  fa  liberté , qu’il  fe  refufa 
aux  defirs  de  la  reine  de  Suede , qui  vouloit  l’avoir  à 
fon  fervice.  Il  avoit  un  génie  vif  , poffédoit  très-bien 
la  fcuîpture , modeloit  avec  facilité , inventa  des  ma- 
chines &'  inlïruments  de  mathématiques , & fabriqua 
d’excellentes  lunettes  de  longue  vue. 

* NEWTON  , ( Ifaac ) né  à Volftrope  dans  la  pro- 
vince de  Lincoln  en  Angleterre  , mort  à Londres  en 
1727,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  fans  avoir  été  ma- 
rié , & enterré  dans  l’abbaye  de  Weftminfter.  Nous 
ne  faifons  ici  mention  de  ce  grand  homme , que  pour 
avoir  occafion  de  continuer  l’hiftoire  du  télefcope, 
dont  on  peut  voir  d’autres  détails  dans  les  articles 
Métius  & Rhéita.  On  doit  à Newton  l’invention  du 
téîefcope  à réfleclion.  En  annonçant  ce  télefcope  comme 
une  découverte  de  ce  fameux  géomètre  Anglois , nous 
ne  prétendons  pas,' dit  l’auteur  de  Y Hiftoire  des  Mathé- 
matiques , qu’avant  lui  perfonne  n’eût  eu  l’idée  d’une 
pareille  conflruélion.  Dès  qu’on  eut  remarqué  qu’un 
miroir  fphérique  concave  peint  à une  certaine  diftance 


* Cet  article  n’occupe  pas  la  place  qu’il  devroit  tenir  dans 
Tordre  alphabétique  : la  caufe  de  cette  tranfpofition  eft  qu’il  a 
été  ajouté  après  coup , Ôc  pour  les  raifons  dites  plus  bas» 
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de  fa  furface  une  repréfentation  des  objets , femblable 
à celle  des  lentilles  convexes,  il  étoit  affez  naturel  d’en 
conclure  qu’un  miroir  devoit  produire  le  même  effet 
que  l’objeâif  d’un  télefcope , &.  d’imaginer  cette  nou- 
velle  forme.  Audi  a-t-on  vu  Jacques  Grégori  s’efforcer 
de  conffruire  un  télefcope  à réfleélion  ; & même  long- 
temps au  paravant  le  P.  Merfenne  en  entretenoit  Def- 
cartes , & auguroit  de  cette  difpofition  quelque  degré 
de  perfe&ion  pour  les  télefcopes.  Mais  notre  philofophe 
ne  goûta  point  cette  idée , & il  y trouva  même  divers 
inconvénients.  Il  avoit  raifon  en  un  fens  ; car , fans  la 
différente  réfrangibilité  des  rayons, qui  ne  lui  étoit  point 
connue,  le  télefcope  à réfleélion  n’auroit  pas  le  moindre 
avantage  fur  celui  à réfraâion  : il  n auroit  même  pas  l’a- 
vantage d’accourcir  confidérabiement  la  longueur  des 
lunettes  ; car , à même  diffance  de  foyer , les  images  pein- 
tes par  un  miroir  concave  & une  lentille  font  de  même 
grandeur.  Mais , pour  avoir  un  miroir  de  même  foyer 
qu’une  lentille  plan-convexe , il  faut  que  la  fphere  dont 
il  eft  portion  ait  un  diamètre  quadruple.  D ailleurs  la 
difficulté  de  donner  à un  miroir  le  poli  convenable, 
eft  incomparablement  plus  grande  que  celle  de  travail- 
ler un  verre  d’égale  perfection  : d’où  l’on  peut  voir 
combien  peu  l’on  devoit  attendre  de  cette  nouvelle 
forme  de  télefcope  , avant  qu’on  eût  les  raifons  qui 
ont  déterminé  Newton  à la  tenter  de  nouveau. 

Ces  raifons  font  tirées  de  la  différente  réfrangibilité 
de  la  lumière  , &.  par  conféquent  telles  que , quand 
même  Newton  n’eût  eu  aucune  connoiffance  de  l'ou- 
vrage de  Gregori , elles  l’auroient  également  conduit 
à cette  invention.  En  effet.  Newton  n’eut  pas  plutôt 
fait  la  découverte  de  cette  nouvelle  propriété  de  la 
lumière , qu’il  vit  qu’il  en  naiffoit  une  nouvelle  caufe  de 
confufton  dans  les  images  formées  par  les  verres  len- 
ticulaires , & que  cette  confufton,  compagne  prefque 
inféparable  de  la  réfraéfion , étoit  bien  plus  grande  que 
celle  qui  eft  caufée  par  le  défaut  de  la  figure  fphéri- 
que , entant  quelle  ne  peut  réunir  les  rayons  venant 
d’un  point , précifément  dans  un  autre.  Ce  fut  cett€ 
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confédération  qui  tourna  les  vues  de  Newton  du  côté 
de  la  réfleélion , qui  n’a  pas  le  même  inconvénient  que 
la  réfraéiion. 

Lorfque  le  géomètre  Anglois  eut  publié  dans  les 
TranfaBions  Philofophiques  fon  nouveau  télefcope , il 
y eut  en  France  un  homme  qui  prétendit  lui  en  dis- 
puter l’invention.  M.  CafTegrain  ( c’eft  le  nom  de  ce 
rival  de  Newton)  inféra  dans  le  Journal  des  S ç avants 
de  l’année  1672  , divèrfes  pièces  tendantes  à prouver 
qu’avant  que  le  récit  de  l’invention  de  Newton  eût 
paffé  la  mer,  il  avoit  imaginé  un  télefcope  à réfac- 
tion * & même  Supérieur  à celui  du  philofophe  An» 
glois.  I^a  conftruéiion  de  ce  télefcope  étoit  fort  reffem- 
blante  à celle  de  Grégori , excepté  qu’au  lieu  du  mi- 
roir concave  , recevant  la  première  image  de  celui 
qui  eft  au  fond  du  tube  , il  propofoit  de  fe  Servir  d’un 
miroir  convexe  qui  devoit  réfléchir  du  côté  de  l’ocu- 
laire cette  image  * &.  l’augmenter  davantage.  Ce  té- 
lefcope étoit  à celui  de  Grégori,  à peu  près  ce  que 
le  télefcope  batavique , ou  à oculaire  concave , eft  au 
télefcope  aftronomique.  M.  CafTegrain , ou  Ses  partr- 
fans  , trouvoit  cette  difpofition  bien  meilleure  que 
celle  de  Newton:  & en  effet,  à la  confidérer  dans  la 
théorie  , elle  femble  avoir  quelques  avantages  fur 
cette  derniere  ; car  , outre  que  le  télefcope  devient 
beaucoup  plus  court,  le  miroir  convexe,  en  difper- 
geant  les  rayons , augmente  l’image  formée  par  le 
premier.  Newton,  de  fon  côté,  propofa  diverfes  ob- 
servations contre  la  conftruéfion  de  M.  CafTegrain,  & 
tenta  de  montrer  qu’elle  étoit  Sujette  à divers  incon- 
vénients : mais  quelques-unes  de  ces  obfervations 
iroient  également  contre  la  conftruéfion  de  Grégori-, 
qui  réunit  aujourd’hui  très-bien  entre  les  mains  de 
■divers  artiftes.  Comme  celle  de  M.  CafTegrain  n’a  jamais 
été  éprouvée , nous  ne  fçaurions  porter  un  jugement 
fur  les  autres  défauts  que  lui  trouve  Newton. 

Quoique  les  effais  que  Newton  avoit  faits  de  fon 
invention  fuffent  tout-à-fait  propres  à encourager  les 
ïçavants  & les  artiftes , il  s’eft  écoulé  bien  des  années 
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{avant  qu’on  en  ait  tiré  les  avantages  qu’elle  promet^ 
toit,  & il  ny  a pas  encore  foixante  ans  qu’on  a com- 
mencé à la  mettre  en  pratique.  On  doit  le  premier  té- 
lefcope  catadioptrique  d’une  longueur  un  peu  confi- 
dérable,  à M.  Hadlei,  qui  en  conftruifit , en  1718 , un 
de  cinq  pieds  de  longueur.  Ce  télè&Ope  égaloit  celui 
de  cent  vingt-trois  pieds , dont  Huyghens  avoit  autre- 
fois donné  l’objëâif  à la  fociété  royale.  Depuis  ce 
temps,  divers  artiftes  ont  marché  fur  les  traces  de 
M.  Hadlei,  6c  ont  conflruit  des  télefcopes  encore  fu- 
périeurs. 
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ODAZZI , ( Jean  ) peintre  & graveur , né  à Rome 
en  1663  , mort  dans  la  même  ville  en  1631.  Il 
apprit  d’abord  la  gravure  de  Corneille  Bloëmaert.  Il 
fe  mit  enfuite  à l’école  de  Ciroferri  & du  Bachiche , pour 
prendre  des  leçons  de  peinture.  L’ardeur  qu’il  avoit 
pour  le  travail  & fes  difpofitions  naturelles , le  ren- 
dirent bientôt  capable  d’entreprendre  de  grands  ou- 
vrages à frefqu.e , qui  lui  ont  acquis  une  certaine  ré- 
putation. Le  plus  confidérabîe  eft  la  coupole  du  dôme 
de  Velletri;  on  en  voit  auffi  beaucoup  à Rome.  Cet 
artifte  eft  principalement  recommandable  par  la  cor- 
reélion  du  deffin. 

ODDI,  ( Maur ) archite&e , peintre  & graveur , né 
à Parme,  mort  en  1702,  âgé  de  foixante-trois  ans. 
La  duchefte , Marie  de  Parme , l’envoya  à Rome  pour 
apprendre  la  peinture  & l’archite&ure  fous  Pierre  de 
Cortone.  Six  années  d’un  travail  affidu  le  mirent  en 
état , lorfqu’il  fut  rappelle  dans  fa  patrie , de  peindre  , 
avec  l’eftime  des  connoiffeurs , le  palais  ducal  à Co- 
lorno.  Il  exécuta  plufieurs  autres  ouvrages  à Parme  , 
à Plaifance,  à Modene.  Ses  talents  lui  méritèrent  les 
places  d’archite&e  & de  peintre  de  la  cour.  Cet  artifte 
ne  s’eft  pas  moins  diftingué  dans  la  gravure  au  burin 
& à l’eau-forte.  Dans  l’efpace  de  trois  ans , il  deffina 
deux  mille  médailles  de  la  galerie  de  Parme  ; il  écrivit 
auffi  deux  livres  fur  les  réglés  de  l’archite&ure , qu’ü 
vouloir  graver  lorfqu’il  fut  enlevé  par  la  mort. 

OLYMPE  , muficien  Grec  , eft  regardé  comme 
l’auteur  du  genre  enharmonique  ; car  , avant  lui , 
toutes  les  mufiques  étoient  renfermées  dans  les  deux 
genres  diatonique  & chromatique.  On  conje&ure  , 
dit  M.  de  Burette,  qu’Oîympe  parvint  à cette  décou-* 
verte  par  quelque  moyen  tel  que  celui-ci.  En  parcou- 
faut  de  j’aigu  au  grave  le$  divers  fons  de  la  flûte , fe= 
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Ion  îe  genre  diatonique  , & conduifant  fouvent  fa  mo- 
dulation jufqu’aû  deuxieme  fon , tantôt  en  partant  du 
cinquième , tantôt  en  partant  du  quatrième , & paffant 
par  deffus  le  troifieme , il  fentit  l’agrément  de  cet 
ufage  ; & , ^lein  d’admiration  pour  le  fyftêmede  chant 
confiruit  fuivant  cette  analogie , il  y donna  fon  appro- 
bation , & y compofa  fur  le  ton  dorien , ne  mêlant 
dans  cette  compofition  rien  qui  fût  particulier  au  genre 
diatonique  ni  au  chromatique , mais  y mettant  feule- 
ment quelque  chofe  qui  tenoit  déjà  de  l’enharmonique» 
Il  fit  aufîi  des  augmentations  dans  la  mufique , en  y in- 
troduifant  quelque  chofe  de  nouveau  & d’inconnu  à 
ceux  qui  l’a  voient  précédé  ; enforte  que  l’on  doit  le 
regarder  comme  le  maître  de  la  belle  mufique  chez  les 
Grecs.  Au  rapport  d’Àriftoxene , ce  fut  ce  célébré 
artifle  qui  compofa , fur  le  mode  lydien  , l’air  de  flûte 
qui  exprimoit  une  plainte  funebre  fur  la  mort  de  Py- 
thon. On  aHure  que  c’eff  ce  même  Olympe',  que  Fon 
regarde  comme  l’inventeur  ou  le  maître  de  cette  poéfie 
mufic ale  appellée  nomique  chez  les  Grecs , qui  a trouvé 
le  rhythme  profodiaque  , fuivant  lequel  fe  chante  le 
nome  ou  cantique  de~Mars;te  rhythme  choréique,  dont 
on  faifoit  grand  ufage  dans  le  culte  de  la  mere  des 
dieux  ; &. , félon  le.  fen tinrent  de  quelques  auteurs , le 
rhythme  bacchique. 

OORT , ( Adam  van  ) peintre , né  à Anvers  en 
15  57,  mort  dans  la  même  ville  en  1641,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  Un  efprit  vif  & éclairé  le  rendoit 
propre  à l’hiftoire , au  portrait  & au  payfage.  On  ad- 
mire fur  - tout  dans  fes  fçavantes  compofitions  un 
beau  génie  ; tout  y eft  fentiment , tout  y parle  au 
cœur  ; & Ton  ne  peut  les  confidérer  fans  émotion.  On 
ignore  fi  Fon  a gravé  d’après  lui.  Ses  difciples  connus 
font  , Pierre-Paul  Rubens  , Jacques  Jordaans , Sébaf- 
tien  Franck,  &.  Henri  Yan-Balen. 

OOST,  {Jacques  van)  peintre,  né  à Bruges  en 
ï6oo,  mort  dans  la  même  ville  en  1671.  IfTu  dûme 
famille  très-ancienne  & très*aifée,  il  reçut  dans  fa 
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jjeunelfe  une  éducation  qui  a fait  le  bonheur  & fagrel 
ment  du  refte  de  fa  vie.  La  peinture  étoit  la  profemon 
à laquelle  on  le  deftina  : il  négligea  pour  elle  fes  au- 
tres exercices.  On  ne  fçait  qui  fut  fon  maître  ; mais , le 
3 8 Oélobre  1621 , il  ht  dans  Bruges  fon  chef-d’œu- 
vre : il  mérita  dès  ce  jour  le  nom  de  peintre  habile. 
Ce  fuccès  n’aveugla  pas  ce  jeune  artifte  : il  fentit  le 
ibefoin  de  voyager  en  Italie , & d’aller  à Rome.  Il  y 
prit  pour  guide  Annibal  Carrache , qu’il  étudia  avec 
tant  de  fuccès,  que  fes  méditations  devenoient  des 
imitations  de  ce  maître , au  point  quelles  étonnèrent 
les  artiûes  de  Rome.  L’amour  de  la  patrie  le  rappella 
chez  lui.  Il  y fut  chargé  d’entreprifes  confidérables.  Ta- 
bleaux d’autels,  portraits,  tout  lui  a réuffi.  Ce  peintre 
fut  infatigable  dans  le  travail  ; & l’on  eft  furpris  du 
grand  nombre  de  tableaux  qu’il  a produits. 

Van  Oeft  avoit  de  grandes  parties  dans  la  peinture. 
Dans  fa  jeunelTe,  il  avoit  copié  Rubens  & Vandyck 
avec  tant  d’art,  que  fes  copies  trompent  tous  les  jours. 
Il  peignoit  l’hiftoire  en  grand , & on  ne  connoît  de 
lui  aucun  tableau  de  chevalet , excepté  des  efquilfes 
qui  font  faites  avec  peu  de  travail , & ne  font  tout  au 
plus  que  heurtées.  Ses  compofitions  font  fimples  & ré- 
fléchies. Il  y introduifit  peu  de  figures , à l’exemple 
des  grands  maîtres;  toutes  y font  nécelïaires,  & on 
n’en  defire  pas  davantage;  mais  il  les  pofoit  avec  no- 
Heffe.  Comme  il  n’aimoit  point  à peindre  le  payfage , 
il  ornoit  fes  fonds  avec  de  l’architeélure , qu’il  enteng 
doit  très-bien , ainfi  que  la  perfpeélive. 

OOSTERWYCK  , ( Marie  van)  née  au  bourg  de 
Nootdorp  près  de  Delft,  en  1630,  morte  en  1693. 
Sonpere  Jacques  van  Oofierwick  étoit  prédicateur  de 
l’Eglife  Réformée  : il  avoit  de  l’efprit , & chercha  à 
cultiver  celui  de  fa  fille.  Il  remarqua  la  vive  inclination 
qu’elle  avoit  pour  la  peinture , & fon  dégoût  infurmon- 
tabîe  pour  les  ouvrages  de  bagatelles,  auxquels  on  réduit 
fî  injufiement  fon  fexe.  Elle  avoit  fans  celle  le  crayon 
a la  main  3 c’étoit  appeller  & mériter  un  maître,  Jearç 
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0e  Héem,  peintre  célébré  d’Utrecht,  fut  cboifi,  & il 
reçut  chez  lui  cette  éleve  aimable.  ïl  ny  eut  prefque 
point  d’intervalle  entre  fes  premiers  effais  & les  ou- 
vrages qui  lui  ont  attiré  tant  d’éloges.  Ayant  quitté 
fon  maître , elle  vit  palier  fes  tableaux  ,de  l’école  dont 
elle  fortoit , dans  les  cours  étrangères  , & faire  l’admi- 
ration des  artiftes.  Louis  X1Y  fut  le  premier  des  fou- 
verains  de  l’Europe  qui  l’honora  de  fon  augufle  fuf* 
frage  , en  plaçant  un  de  fes  tableaux  parmi  la  riche 
colleéfion  qu’il  amaffoit.  L’empereur  Léopold  & l’im- 
pératrice lui  demandèrent  un  de  fes  tableaux , & le 
placèrent  dans  le  rang  diftingué  des  raretés  qu’ils  pof- 
fédoient  en  ce  genre.  Ils  envoyèrent  à l’auteur  leurs 
portraits  enrichis  de  diamants,  comme  des  gages  de 
leur  eftime.  Guillaume  III  , roi  d’Angleterre  , eut 
d’elle  un  tableau  qu’il  fit  payer  900  florins.  Il  fembîoit 
que  tous  les  princes  de  l’Europe  vouloient  à l’envi  con- 
tribuer à la  célébrité  de  cette  admirable  fille.  Le  roi  de 
Pologne  fit  acheter  trois  de  fes  tableaux  2400  florins. 
Ces  fommes  furent  toujours  payées  au-delà  de  la  con- 
vention , & avec  tant  de  générofité  & de  diftinélion, 
qu’elles  eurent  plutôt  l’air  de  préfents  que  de  paiements. 

Marie  Ooflerwick  a peint  les  fleurs  d’un  beau  fini 
d’une  grande  propreté.  Elle  avoit  appris  de  fon 
maître  à rendre  fes  tableaux  agréables  par  ralforti- 
ment  des  fleurs,  & par  l’art  d’imiter  leur  fraîcheur  & 
de  les  groupper  : elle  en  oppofoit  habilement  de  diffé- 
rentes couleurs  , & Tçavoit  en  faire  un  enfemble  dér 
licieux  & plein  d’harmonie.  Quelque  laborieufe  qu’elle 
fût , fes  ouvrages  font  rares  , à caufe  de  la  longueur  du 
temps  qu’elle  employoit  à les  finir.  Cette  fille  célébré 
vécut  jufqu’à  l’âge  de  foixante-trois  ans,  fans  avoir 
jamais  voulu  fe  marier  , & mourut  chez  fon  neveu 
Jacques  van  AfTendelft  , prédicateur  à Eutdam  en 
Hollande. 

OPORIN  , ( Jean  ) célébré  imprimeur  de  Bafle,  né 
dans  cette  ville  en  1 507.  Il  changea  fon  nom  à’Herbfl  „ 
qui  figiiifie  l’automne  en  allemand,  en  celui  d’ Opèrin ? 
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du  mot  grec  «Ks^(vee9  qui  fignifie  auffi  automne.  Ii 
fembloit  qu’il  prévit  qu’il  commerceroit  un  jour  avec 
Robert  Winter  , dont  le  nom  allemand  lignifie 
l’hiver  , & qui  prit  le  nom  de  Chimerinus , du  mot 
grec  xsipiÇws  > hiver.  Après  avoir  pris  une  première 
teinture  des  lettres  fous  les  yeux  de  fon  pere  qui  étoit 
peintre,  mais  pauvre,  le  jeune  Oporin  fe  vit  obligé, 
pour  ne  pas  être  à charge  à fa  famille , de  quitter  fa 
patrie.  Il  alla  d’abord  à Strasbourg , où  il  étudia  pen- 
dant quatre  ans  dans  une  communauté  de  pauvres 
écoliers.  Aiguillonné  par  la  trifte  fituation  de  fa  for- 
tune, il  s’appliqua  tout  entier  à l’étude  pour  s’en  faire 
une  meilleure , & profita  des  grands  talents  de  Gé- 
Jbuiler,  homme  très-propre  à l’inflruêfion  de  la  jeu- 
nelfe.  Dans  ces  vues , il  travailla  avec  tant  d’ardeur, 
qu’il  acquit  en  très  - peu  de  temps  une  grande  con- 
noiffance  de  la  langue  latine,  & qu’il  la  parloit  avec 
beaucoup  de  pureté.  Pour  le  grec  , s’il  ne  le  fçavoit 
pas  aufïi  parfaitement , du  moins  il  s’étoit  mis  en  état 
par  d’heureux  commencements  de  s’y  rendre  très-ha- 
bile dans  la  fuite. 

Initié  dans  la  littérature , il  reprit  le  chemin  de  fa 
patrie , où  il  s’empreffa  de  perfe&ionner  fon  goût  par 
les  levons  des  habiles  maîtres  qui  fleuriffoient  alors  à 
Balle.  Mais  la  pauvreté  de  fa  famille , qui  l’avoit  déjà 
exilé  de  fa  patrie , l’obligea  d’en  fortir  une  fécondé  fois. 
Il  prit  le  parti  d’aller  trouver  l’abbé  du  monalfere  de 
Saint-Urbain , & il  fe  propofa  pour  enfeigner  les  en- 
fants : l’abbé  accepta  les  offres  d’Oporin  , qui  fut  bien- 
tôt  dégoûté  de  ce  pénible  exercice.  Pendant  fon  fé- 
$our  dans  le  monallere,  il  fit- amitié  avec  Xiloteéhis, 
chanoine  de  Luzerne , & revint  avec  lui  à Balle , où 
il  fe  trouva  fort  embarrallé  ; car  la  pauvreté  où  il  étoft 
né  le  fuivoit  par  - tout.  Se  voyant  donc  fans  autre  . 
reffource  que  celle  d’un  honnête  indulfrie  , il  fe  mit  à 
copier  les  Peres  Grecs  pour  Jean  Frobens  , qui  faifoit 
alors  de  grandes  dépenfes  pour  donner  au  public  de 
magnifiques  éditions  de  ces  peres.  Oporin  , s’étant 
ÿQmpu  à ce  travail  opiniâtre , copia  les  poètes  latins 
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pour  fon  ufage , n’ayant  pas  le  îr^en  de  les  acheter , 
parce  que  les  livres  imprimés  étoient  alors  d’une  ex- 
horbitante  cherté.  Son  affiduité  au  travail  lui  attira  Fef- 
time  du  célébré  Erafme,  qui  l’encouragea  à continuer 
fes  études.  Oporin  ne  négligea  pas  un  confeil  h falu- 
taire. 

Il  fe  préfenta  bientôt  une  occafion  de  fe  tirer  de 
l’étroite  fituation  ou  il  avoit  vécu  jufqu  alors.  Xilotec- 
tus,  fon  ami , ayant  été  enlevé  par  la  pefte,  il  époufa 
fa  veuve  ; mais  il  paya  bien  cher  les  commodités  qu’elle 
lui  apporta.  Elle  étoit  vieille  * chagrine  & grondeufe. 
Oporin , badinant  à ce  fujet , fe  comparait  quelque- 
fois à Socrate,  à l’exemple  duquel  il  apprenoit  à phfc. 

- lofopher  avec  fa  Xantippe.  Jufques-là  il  avoit  été  ou 
refferré  par  îa  pauvreté,  ou  fatigué  de  la mauvaife hu- 
meur de  fa  femme  ; mais  enfin  fon  mérite  le  mit  aù 
deffus  de  l’un  & de  l’autre  malheur.  On  lui  donna  la 
direélion  du  college  de  Balle,  ài’age  de  trente  ans.- Il 
quitta  bientôt  ce  nouveau  genre  de  vie , & fe  donna 
tout  entier  à l’étude  de  la  médecine  par  le  confeil  d’CS- 
colampade  , & entraîné  par  les  promeffes  de  Théo- 
phrafte  Paracelfe , qui  le  flatta  de  le  rendre  très-habile 
médecin  dans  l’efpace  d’un  an  : il  étudia  long-temps 
fous  ce  charlatan  dont  il  fut  fecrétaire  ; mais  enfin  , 
défabufé  & ne  voyant  point  l’exécution  des  promeffes 
dont  on  l’avoit  leuré,  il  quitta  Paracelfe,  & revint  à 
B aile  fe  mettre  à la  gêne  dans  la  maifon  de  fa  femme. 
Il  ne  rapporta  , pour  récompenfe  des  fervices  qu’il' 
avoit  rendus  à ce  médecin,  que  quelques  pilules  d’une 
efpece  d’orviétan  ( laudanum  ) quiiui  fut  d’une  grande 
utilité  dans  une  maladie  où  il  fut  abandonné  des  mé- 
decins. 

Sa  femme  fe  flattoit  déjà  de  lui  furvivre , lorfqu’il 
fe  fouvint  de  l’orviétan  de  Paracelfe  : elle  fut  dans  ia 
derniere  furprife , quand  elle  vit  fes  efpérances  fruff 
trées  par  la  guérifon  de  fon  mari.  Elle  mourut  bientôt 
après , & lui  laiffa  une  riche  fucceiflon.  Mais  il  fem- 
bioit  que  les  richeffes  euffent  fait  un  divorce  avec 
Oporin  \ car  les  parents  de  fa  femme  lui  firent  effuyer 
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tant  de  difficultés , qu’il  fut  obligé  de  fe  défifter  de  fes 
prétentions.  Il  auroit  été  fort  embarraffé , fans  un  ami 
qu’il  avoit  à Balle  : c’étoit  Grinæus , qu’on  avoit  fait 
venir  d’Heidelberg  dans  cette  ville  pour  y enfeigner 
le  grec.  Qporin,  Ion  difcipîe,  avoit  gagné  fon  amitié 
ÔC  fa  confiance  par  fon  amour  pour  les  lettres.  Il  re*^ 
cueillit  alors  le  fruit  de  fes  foins  à cultiver  cet  ami  ; 
car  Grinæus  ayant  été  nommé  pour  expliquer  l’Ecrt- 
iure-fainte , il  engagea  les  magiftrats  à donner  à Opo- 
fm  le  polie  qu’il  abandonnoit.  Le  nouveau  profelfeur 
convola  auffi-tôt  en  fécondés  noces,  & fe  fit  admirer 
dans  fon  emploi  qu’il  exerça  avec  beaucoup  de  dou- 
ceur envers  fes  difciples. 

Il  ne  jouit  pas  long-temps  du  repos  que  lui  pro- 
çuroit  fa  chaire  ; car  de  nouveaux  réglements  lurve- 
iîus  au  fujet  de  fa  profeffion,  auxquels  il  ne  voulut 
pas  s’allreindre , lui  firent  abandonner  fa  place;  mais, 
comme  on  connoiffoit  fon  mérite , on  lui  offrit  un  ca- 
nonicat , à condition  qu’il  apprendre it  la  jurifprudence. 
Oporin,  bien  éloigné  d’une  étude  auffi  feche  & auffi 
epineufe , aima  mieux  s’adonner  à l’imprimerie.  Il  s’af- 
focia  donc  avec  Robert  Winter,  fon  allié;  & ils  impri- 
mèrent enfejmble  un  grand  nombre  de  bons  livres.  Son 
nouvel  état  n’éteignit  point  en  lui  l’ardeur  de  fervir  la 
république  des  lettres  de  fa  plume;  au  contraire,  il  lui 
-devint  beaucoup  plus  utile , & par  fes  veilles  litté- 
raires, & par  fes  travaux  typographiques.  Il  ramaffa 
avec  ardeur  toutes  les  notes  des  fçavants  qu’il  put 
trouver  fur  les  ouvrages  des  anciens,  pour  les  donner 
au  public.  Enfin  il  rendit  fon  nom  fi  célébré  , que  les 
meilleurs  écrivains  de  fon  temps  vouloient  qutil  im- 
primât leurs  ouvrages.  De  ce  nombre  furent  André 
ÎVefal  & Erafime. 

Cet  imprimeur  avoit  pour  devife  un  Arion  porté 
par  un  dauphin  au  milieu  des  flots , avec  ces  mots , ln-> 
via  virtutï  nulla  eft  via . Lorfque  fes  affaires  furent  déran- 
gées par  fa  trop  grande  générofité , il  mit  ces  mots, 
Fata  viam  invenïcnt , à la  place  des  premiers.  Il  furpaff$ 
tous  les  imprimeurs  Allemands  par  la  beauté  des  ca^ 
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râ&eres  grecs , & par  une  exa&itude  fcrupuleufe  à 
donner  des  livres  de  la  derniere  correéfion  : il  pouffok 
Fattention  dans  cette  matière  jufqu’à  revoir  lui-même 
fes  épreuves.  Henri  Etienne  lui  a reproché  d’avoir  im- 
primé , Fans  choix  & Fans  jugement , des  ouvrages  in- 
dignes de  voir  le  jour  : mais  le  témoignage  de  ce  cri- 
tique jaloux  ne  doit  pas  être  d’un  grand  poids.  Fur- 
tout  quand  il  s’agit  de  diminuer  la  réputation  d’un 
homme  qui  ruina  pluFieurs  Fois  Fes  affaires  pour  pro- 
curer au  public  un  grand  nombre  de  bons  livres  ; 
on  doit,  au  contraire , ajouter  plus  de  Foi  aux  éloges 
que  lui  ont  donnés  pluFieurs  Fçavants  qui  lui  ont  dé- 
dié leurs  ouvrages,  tels  que  Sixte  Bétuleius,  Joachim 
Camérarius  & Conrad  GeFner.  Ce  dernier  nous  a 
donné  un  catalogue  des  livres  imprimés  par  Oporin. 

Les  grandes  dépenFes  d’Oporin  & la  mauvaiFe  con- 
duite de  la  femme  de  Fon  affocié  lui  firent  contra&er 
des  dettes  confidérables  ; mais  tout  le  monde  s’em- 
preffa  à lui  donner  les  moyens  de  rétablir  Tes  affaires® 
L’empereur  Ferdinand  & i’éle&eur  Palatin,  touchés 
du  mérite  & de  l’ardeur  d’Oporin  à travailler  Fans  re- 
lâche, lui  firent  des  offres  fort  avantageufes,  qu’il  eut 
le  malheur  de  négliger.  Uniquement  occupé  de  fon 
cabinet  & de  Fon  imprimerie,  il  ne  prit  pas  affez  de 
foin  de  Fes  affaires  domefliques.  Il  étoit  Fi  attaché  à l’é- 
tude, qu’il  craignoit  de, perdre  le  moindre  temps.  C’é- 
toit  dans  cette  louable  intention  qu’il  avoit  écrit  Fur  la 
porte  de  Fon  cabinet  ces  mots , qui  prévenoient  les 
importuns , & qui  avertiffoient  les  autres  d’être  courts 
dans  leurs  vifites  : « Qui  que  vous  foyez,  fi  vous  avez 

affaire  à Oporin , expofez-lui  en  peu  de  mots  le  fu- 
« jet  qui  vous  amene  : enfuite  retirez-vous , à moins 
« que  vous  ne  veniez  pour  le  Foulager  dans  Fes  tra- 

vaux , comme  Hercule  fit  autrefois  à l’égard  d’At~ 
« las , &c.  jî 

En  effet , il  étoit  fort  occupé , ayant  à fournir  con- 
tinuellement à fix  preffes  : il  y a un  auteur  qui  en  fait 
monter  le  nombre  jufqu’à  trente-deux,  ce  quiparok 
prefque  incroyable.  Sa  raaifçn  étoit  regardée  comme  un 
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arfenal  d’imprimerie:  suffi  l’appelloit-on  Arx  Opotina  $ 
tant  pour  cette  raifon , que  parce  qu’elle  étoit  bâtie 
fur  une  bouteur.  Il  avoit  un  fi  grand  nombre  de  ma- 
nufcrits , qu’il  en  garda  long  - temps  dans  fa  bouti- 
que fans  les  imprimer  ; ce  qui  excita  les  plaintes  des 
auteurs , qui  regardoient  cette  négligence  comme  un 
dédain  de  cet  imprimeur.  Peut-être  auffi  avoit-il  quel- 
ques raifons  pour  négliger  ces  écrits  ; car  il  étoit  très- 
capable  d’en  porter  un  bon  jugement.  Enfin  cet  homme 
infatigable  mourut  âgé  de  foixante  ans , quelque  temps 
après  avoir  quitté  fimprimerie  par  le  confeil  de  fa 
quatrième  femme,  qui  lui  avoit  donné  un  fils  pour 
être  la  confolation  de  fa  vieilleffe.  Il  fut  inhumé  dans 
la  cathédrale  de  Balle  , au  milieu  des  tombeaux  d’E- 
rafme , de  Grinæus , d’GLcolampade  & de  Sébaftien 
Munfter , comme  on  peut  le  voir  dans  l’hiftoire  du 
préfident  de  Thou , ce  juge  éclairé  du  vrai  mérite , 
& qui  a fait  un  magnifique  éloge  de  cet  imprimeur. 

Oporin  n étoit  pas  indigne  ae  tenir  fa  place  dans 
ce  célébré  monument  des  vertus  & des  talents  des 
grands  hommes.  Sincèrement  attaché  à la  religion, 
d’une  probité  entière,  libéral  au  deflus  de  fa  fortune 
envers  tout  le  monde  , & fur  - tout  à l’égard  des 
gens  de  lettres,  on  peut  dire  qu’il  pofféda  tous  les 
talents  du  cœur.  Sa  piété  filiale , fa  tendrefle  frater- 
nelle, éclatèrent  pour  fon  pere  & pour  fes  fœurs  qu’il 
reçut  chez  lui,  malgré  le  mauvais  état  de  fes  affaires. 
Avec  des  qualités  Ti  rares , il  n’eff  pas  étonnant  qu’il 
ne  fe  laifsât  jamais  abattre  par  l’adverfité  ; & qu’après 
avoir  domté  fa  mauvaife-  fortune,  il  foutînt  encore 
avec  fermeté  les  nouveaux  malheurs  dont  il  fut  atta- 
qué fur  la  fin  de  fes  jours  ; car  il  mourut  chargé  de 
quinze  mille  livres  de  dettes , dont  la  plus  grande  par- 
tie fut  remife  à fes  héritiers , en  confidération  de  fes 
vertus. 

OPPENORD,  ( Gilles- Marie')  architecte  François, 
mort  en  1730.  Les  François  le  regardent,  en  général, 
comme  un  architecte  du  premier  ordre,  &.  citent  fes 
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ouvrages  comme  des  modèles  à fuivre  par  les  jeunes 
gens.  Le  duc  d’Orléans,  régent  de  France,  jufte  ap- 
préciateur des  talents , lui  donna  la  place  de  dire&eur 
des  manufaélures  royales.  Oppenord  a laide  des  def- 
fins  que  M.  Huquier , artifte  intelligent  & amateur , a 
ramafle  au  nombre  de  plus  de  deux  mille  ; il  en  a 
gravé  une  bonne  partie  avec  beaucoup  de  propreté, 
Oppenord  eft  \q  Borromini  des  François  ; fon  goût 
pour  les  contours  outrés  doit  être  abfolument  rejetté. 

ORGAGNA ,(André de  Ciccioné)  peintre,  fcuîp- 
teur,  archite&e  & poète,  né  à Florence  en  1329* 
mort  en  1389.  Ses  compatriotes  préférèrent  les  plans 
qu’il  donna  pour  la  place  qu’ils  fe  propofoient  de  faire 
devant  le  palais , avec  des  galeries  & des  portiques , 
<&  pour  le  bâtiment  de  la  monnoie.  Il  fut  chargé  de 
la  conduite  de  tous  ces  édifices.  La  loge,  qui  eft  toute 
de  pierre  de  taille  & ouverte  des  deux  côtés,  fut  bâtie 
avec  beaucoup  de  foins.  Les  arcades , au  lieu  d’être 
en  tiers-point , félon  l’ufage  univerfel  de  ce  temps , 
furent  faites  en  plein  ceintre  ou  circulaires  ; ce  qui  pro- 
duit un  coup  d’œil  plus  agréable  & plus  élégant.  Or- 
gagna  fit  entre  les  arcades  de  la  principale  façade  fepî 
figures  en  demi-relief,  qui  repréfentent  les  vertus  car- 
dinales & théologales.  Cette  loge  plaifoit  tellement  à 
Michel-Ange  Buanorati , que  Corne  I de  Médicis  lui 
ayant  demandé  un  plan  pour  décorer  la  place  du  pa- 
lais des  magiftrats , il  lui  répondit  qu’il  n’avoit  qu’àr 
faire  continuer  la  loge  d’Orgagna  pour  en  environner 
cette  place , parce  qu’il  ne  pouvoit  rien  faire  de  mieux» 
Comme  ce  monument  avoit  coûté  quatre-vingt-fix 
mille  florins,  le  prince  fut  épouvanté  de  la  dépenfe , 
& s’en  tint  là.  Un  des  grands  inconvénients  de  cette 
fameufe  loge , c eft  qu’elle  eft  au  feptentrion , & par 
conféquent  impraticable  pendant  l’hiver , à caufe  des 
grands  vents.  Orgagna  fit  encore  bâtir  une  chapelle 
pour  y placer  l’image  de  la  Vierge  : ce  petit  édifice 
eft  d’un  goût  tudefque  & mefquin  ; mais  le  travail  des 
ornements  eft  admirable.  On  ne  fe  lafte  point  d’admirer 
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en  même  temps  l'artifice  que  cet  architeRe  a dû  em- 
ployer pour  joindre  les  marbres,  entre  lefquels  il  n’y 
a ni  ciment  ni  mortier.  On  y a fuppléé  par  des  cram- 
pons' de  cuivre  qui  lient  les  blocs  de  marbre  dans  l’é- 
paifleur  des  murs , fans  qu’on  puiffe  les  appercevoir. 
Orgagna  étoit  encore  recommandable  par  fès  vertus 
& par  fa  gaieté , qui  le  firent  diftinguer  de  tous  les  au- 
tres artifies  fes  contemporains.  Le  frère  de  cet  archi- 
îeâe,  qui  étoit  fculpteur,  fit  bâtir  à Florence  la  tour  &L 
îa  porte  de  Saint-Pierre  Gattolini.  ( Vies  des  Architectes ,) 

ORLAY  pu  ORLEY,  {Bernard  van}  peintre  de 
Bruxelles,  fioriffoit  vers  1535.  Sa  première  maniéré 
étoit  feche  gothique  ; mais  , dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Rome , ou  jl  eut  occafion  d’étudier  les  ouvrages 
de  Raphaël  & de  Jules  Romain , il  acquit  plus  de  dou- 
ceur & de  vagueffe.  De  retour  à Bruxelles , il  peignit 
la  plupart  des  vitres  qui  font  dans  les  églifes,  de  cette 
ville  , & employafous  lui  Tons,  habile  payfagifte,  & 
Coeclc , bon  peintre  & architeRe.  Charles-Quint  le 
fit  furintendant  de  fes  ouvrages  de  peinture , & des 
manufaâures  de  tapiflerie , que  les  fouverains  faifoient 
alors  exécuter  en  Flandre  d’après  les  plus  beaux  def- 
fins  d’Italie. 

ORPHÉE,  poète  muficien  : il  étoit  un  des  plus  fa- 
meux & des  plus  anciens  parmi  les  Grecs.  Sa  réputation 
étoit  floriffante  dès  le  temps  de  l’expédition  des  Ar- 
gonautes , du  nombre  defquels  il  fut,  c’efi-à-dire  avant 
la  guerre  de  Troye.  Cependant, s’il  en  faut  croire  Arifi 
tote  , Cicéron  & quelques  autres , ce  n’eft  qu’un  vain 
nom  ; & , félon  eux,  il  n’y  eut  jamais  d’Orphée.  Quel- 
ques-uns en  récompenfe,  tels  que  Suidas,  en  comptent 
jufqu’à  cinq , dont  ils  nous  apprennent  certaines  parti- 
cularités ; & il  y a beaucoup  d’apparence  qu’il  en  a 
été  d’Orphée  ' comme  d’Hercule  , & qu’on  a mis  fur 
le  compte  d’un  feul  ce  qui  pouvoir  appartenir  à plu- 
fieyrs.  Quoi  qu’il  en  foit , nous  ne  nous  amuferons  paâ 
à raffembler  tout  ce  que  les  poètes  &c  les  mytholo- 
gifles  ont  débité  de  fabuleux  au  fujet  de  ce  muficien; 
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ce  font  des  faits  trop  connus  de  tout  le  monde  pour 
les  citer  ici. 

Orphée  étoit  fils  d’GEagre  , roi  de  Thrace , & de  la 
Mufe  Calliope , & on  le  fait  pere  de  Mufée.  Il  cultiva 
la  cithare  par  préférence  à tous  les  autres  infiruments. 
Aufli  ceux  qui  vinrent  après  lui  prirent  - ils  à tâche 
de  l’imiter  en  cette  partie;  au  lieu  qu’il  fe  propofa 
perfonnelîement  pour  modèle  , dit  Plutarque  , puif- 
qu’avant  lui  on  ne  trouve  que  des  compofiteurs  d’airs 
pour  la  flûte.  On  dit  qu’il  reçut  de  Mercure  ou  d’A- 
pollon même  la  lyre  ou  la  cithare  à fept  cordes , aux- 
quelles il  en  ajouta  deux  nouvelles , & qu’il  fut  l’in- 
venteur du  vers  hexametre. 

La  grande  liaifon  de  la  poéfie , dans  ces  premiers 
temps , avec  les  fciences  les  plus  fublimes , fit  d’Or- 
phée nori-feulement  un  philofophe , mais  un  théolo- 
gien. Il  s’abftenoit  de  manger  de  la  chair  , & il  avoit 
en  horreur  les  œufs  en  qualité  d’aliment , étant  per- 
fuadé  que  l’œuf  étoit  plus  ancien  que  la  poule  , & le 
principe  de  tous  les  êtres.  Rien  ne  contribua  davan- 
tage à lui  donner  de  nouvelles  idées  fur  les  cérémonies 
de  la  religion , que  fon  voyage  en  Egypte.  Ce  fut- là 
que , s’étant  fait  initier  dans  les  myftefes  d’Ifis  & d’O- 
firis , il  acquit  fur  les  initiations  , les  expiations , les 
funérailles , & d’autres  points  du  culte  religieux , des 
lumières  fort  fupérieures  à celles  qu’il  avoit  eues  juf- 
qu’alors. 

De  retour  chezles  Grecs,  il  les  leur  communiqua,  en 
les  accommodant  à leurs  notions  ; & , d’après  les  céré- 
monies funèbres  des  Egyptiens , il  imagina  un  enfer , 
dont  l’idée  fe  répandit  dans  toute  la  Grece.  Sa  femme 
étant  morte , il  alla  dans  un  lieu  de  la  Thefprotie , 
nommé  Aornos , où  un  ancien  oracle  rendoit  fes  ré- 
ponfes  en  évoquant  les  morts.  Il  y vit  fa  chere  Euri» 
dice  ; & , croyant  l’avoir  enfin  retrouvée , il  fe  flatta 
qu’elle  le  fuivoit.  Mais,  ayant  regardé  derrière  lui,  ne 
la  voyant  plus , il  en  fut  fl  affligé , qu’il  fe  tua  lui- 
même  de  défefpoir.  Quant  aux  poéfies  d’Orphée , fes 
hymnes,  dit  Plutarque , étoient  fort  courtes  & en  petit 
Tome  IL  R 
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nombre  ; maïs , du  côté  de  l’élégance , elles  ne  le  co- 
dent poirxt  à celles  d’Homere. 

ORRY,  (Marc)  imprimeur  de  Paris.  Il  eft  fort!  de 
les  preffes  un  grand  nombre  de  livres.  Il  avoit  pour 
devife  un  lion  rampant  levant  les  yeux  vers  un  ciel 
étoilé  , avec  ces  mots  : Ad  ajlra  per  afpera  virtus.  Nous 
lui  devons  pîufieurs  éditions  curieufes  , telles  que 
Artemidori  Oneirocriiica  grœc.  lau  cum  notis  Nicolai 
Rigalti  , in-40  , 1603  , ouvrage  allez  rare  , & qui 
donne  des  explications  des  fonges  ; Laurentis  Anatomia 
cum  figuris  3 in-foî.  en  1599.  Il  a encore  imprimé  plu- 
fieurs  autres  livres,  comme  Tibuüi , Catulli  & Propeni 
cum  notis  variorum3  in-fol.  1608;  Phïloflrati  opéra  flu~ 
dlo  Fredcrici  Morelli , grœc.  lat . in-fol.  1608  , &c.  Orry 
mourut  en  1610.  Après  fa  mort,  Jeanne  Mettayer,  fa 
veuve,  fit  imprimer  en  fo  ci  été  le  Coutumier  général , 2 
vol.  in-fol.  r6i  édition  regardée  comme  la  meilleure 
par  lès  connoiffeurs, 

ORTEMELS  ou  HORTEMELS , (Marie-Magde- 
leine) époufe  de  Charles-Nicolas  Cochin  pere,  gra- 
veur, dont  nous  avons  déjà  parlé  , annonça  de  bonne 
heure  les  plus  heureufes  difpofitions  pour  les  arts  , & 
fur-tout  pour  la  gravure;  elle  y joignit  de  profondes 
eonnoifTances  dans  la  fcience  du  deflin.  Les  fujets 
qu’elle  a traités  font  d’une  touche  moëlleufe,  fpiri- 
tuelle  & hardie.  Elle  s’occupa  plus  particuliérement 
dans  la  fuite  à terminer  au  burin  les  fujets  que  fou 
mari  avoit  difpofés  à l’eau-forte;  elle  en  confervoit, 
avec  intelligence , le  goût  & le  pittorefque.  Dans  le 
recueil  des  peintures  & fcuîptures  de  l’hôtel  des  Inva- 
lides, qui  portent  le  nom  de  C.  N.  Cochin,  les  ama- 
teurs recherchent  principalement  les  fujets  où  fou 
époufe  a mis  la  derniere  main.  Elle  mourut  aux  ga-  j 
ieries  du  Louvre  en  17683  âgée  de  quatre-vingt-un.  j 
ans. 

OSTADE,  ( Adrien  van-)  peintre  & graveur,  né! 
à Lubek  en  1610,  mort  dans  la  ville  d’Amderdam  ! 
én  1685,  âgé  de  foixante-quinze  ans.  Les  eompofi- 
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ms  de  Tes  petits  tableaux  ne  font  pas  plus  relevées 
re  celles  de  Teniers,  de  Brauwer,  & des  autres 
amands  : ce  font  toujours  des  tabagies  , des  caba- 
ts , des  cuifmes.  C’eft  peut-être  un  des  maîtres  des 
ays-  Bas  qui  aient  le  mieux  entendu  le  clair-obfcur  ; 
s figures  font  très— fpirituelles , & il  en  peignoit  fou- 
mt  dans  les  payfages  des  meilleurs  artifles  de  fort 
lys.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  fes  ta- 
eaux  d’écuries  ; la  lumière  y eft  répandue  fi  judi— ^ 
eufement,  que  le  fpeéfateur  en  eft  frappé»  Tout  ce 
Li’on  pourroit  demander  à ce  maître  ,"ieroit  un  def- 
n plus  léger  & des  figures  moins  courtes. 

Il  exerça  long-temps  fon  art  dans  la  ville  de  Kar- 
ma , avec  beaucoup  de  réputation  & de  fnccès.  L’ap- 
roche  des  troupes  Françoifes  l’alarma  en  1671.  Ré- 
>lu  d’aller  dans  fon  pays  pour  fe  mettre  à l’abri  des 
tfénements  de  la  guerre,  il  vendit  fes  tableaux.,  fes 
leubles  & tous  fes  autres  effets.  Arrivé  à'Amfterdam 
our  s’embarquer , il  trouva  un  amateur  qui  l’engagea 
accepter  un  logement  dans  fa  maifon.  Adrien , gagné 
ar  d’aufli  bonnes  maniérés,  abandonna  le  projet  de 
)n  voyage,  & travailla  pendant  plufieurs  années  à 
lire  cette  belle  fuite  de  dedans  coloriés  qui  a paffê 
epuis  dans  le  cabinet  de  "Vitzen.  On  y trouve  plu- 
.eurs  hôtelleries  , des  tabagies , des  écuries  & des  ha- 
Rations  ruftiques,  dont  ilfaifoit  plus  fouvent  voir  le 
edans  que  le  dehors,  avec  une  intelligence  de  cou- 
îur  peu  commune,  & une  vérité  au  deffus  de  toute 
xpreiFion. 

Les  tableaux  de  ce  maître  ne  font  pas  égaux;  les 
tédiocres , qu’on  lui  attribue  mal-à-propos,  font  de  fon 
rere  Kaac  van-Oftade  qui  étoit  fon  éleve,  & qui  pei- 
Inoit  dans  le  même  goût,  fans  avoir  jamais  pu  attein- 
jre  à la  perfeêfion  d’Adrien.  M.  le  duc  d’Orléans  pof- 
ede  de  cet  artifte  plufieurs  morceaux.  On  a gravé 
[après  lui , & on  a de  fa  main  une  fuite  de  cinquante- 
eux  eftampes  à l’eau-forte* 

! OTTO-VÉNIUS  ou  OCTAVIO  yan-VEEN,  pem« 
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tre,  né  à Leyde  en  155 6,  mort  à Bruxelles  en  1634* 
Il  fut  le  maître  du  célébré  Rubens,  & c’efl  à lui  que 
la  France  eft  redevable  de  l’intelligence  du  clair-obF 
cur,  dont  il  donna  les  réglés  & les  principes.  Son 
pere  étoit  bourguemeftre , & fa  mere  Corneüa  d’une 
des  principales  maifons  d’Àmflerdam.  Il  palfa  fa  pre- 
mière jeuneffe  dans  les  écoies  latines  , ôc  étudia  le 
deffin  chez  Ifaac  Nicolas.  Quelques  dégoûts  ralenti- 
rent fes  progrès.  Son  pere  l’envoya  à Liege  à l’âge 
de  quinze  ans;  il  y fut  reçu  avec  amitié  par  le  cardi- 
nal de  Graesbeck  ou  Groosbeck,  pour  lors  évêque 
6c  prince  de  cette  ville.  C’eft  à l’amitié  de  ce  cardi- 
nal qu’il  fut  redevable  des  moyens  qu’il  eut  d’étudier 
îa  peinture  : il  en  reçut  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  le  cardinal  Maducio  à Rome , qui  conçut 
pour  lui  l’eftime  due  à fes  talents.  L’école  de  Frédéric 
Zuccharo  fut  celle  où  il  s’attacha  entièrement , & en 
peu  de  temps  il  donna  des  marques  de  fon  habileté. 
Il  quitta  l’Italie  après  fept  années  d’études;  il  vint  en 
Allemagne , & refta  au  fervice  de  l’empereur.  De  la  cour 
de  Vienne,  il  fe  rendit  à celle  del’éleâeur  de  Bavière, 
& de-là  chez  l’éleéleur  de  Cologne.  L’amour  pour  fa 
patrie  l’emporta  fur  les  honneurs  & fur  les  penfions 
qu’on  lui  offrit.  Les  Pays-Bas  Efpagnols , dont  pour 
lors  le  prince  de  Parme  étoit  gouverneur,  fixèrent 
Vénius.  Ce  prince  le  reçut  avec  une  finguliere  bonté, 
& ne  fut  pas  long-temps  à connoître  fon  efprit  & fon 
génie;  il  l’honora  du  titre  d’ingénieur  en  chef  & de 
peintre  de  la  cour  d’Efpagne.  Otto-Vénius  remplit  ces 
deux  places  avec  honneur. 

La  mort  du  duc  de  Parme  l’obligea  de  changer  de 
demeure;  il  choifit  Anvers,  où  il  exerça  fon  génie  & j 
fon  pinceau  à orner  les  églifes  ôc  les  édifices  publics 
Cette  ville  le  chargea  dans  le  même  temps  des  def 
fins  & de  la  direêlion  des  arcs  de  triomphe  qui  fu- 
rent élevés  à l’entrée  publique  de  l’archiduc  Albert 
Ce  prince  fut  furpris  de  l’ordonnance  ingénieufe  qi 
régnoit  dans  ces  décorations  : V énius  reçut  de  lui  de 
marques  utiles  de  protection.  Il  l’appella  à Bruxelles 


O U D iîf> 

& le  fit  intendant  de  la  monnoie.  Ce  nouvel  emploi 
ne  l’empêcha  point  de  peindre  & d’écrire.  Il  fit  les  por- 
traits de  l’archiduc  & de  l’infante  Ifabelle  en  grand , qui 
furent  envoyés  à Jacques  î,  roi  d’Angleterre. 

Louis  XIII  voulut  attirer  ce  peintre  à fa  cour  ; mais 
les  plus  fiatteufes  promefîes  ne  purent  jamais  le  déta- 
cher du  fervice  de  l’archiduc;  il  refufa  même  de  faire 
quelques  deffîns  pour  les  tapifieriés  du  Louvre.  Il 
laiffa  deux  filles,  qui  fe  font  fait  une  réputation  dans 
la  peinture , Gertrude  & Cornélie.  Le  chevalier  But- 
îart,  qui  a écrit  la  vie  d’Otto-Vénius , lui  donne  le 
nom  d’hiftorien  & de  poëte  : il  cite  un  grand  nom- 
bre de  fes  ouvrages,  entr’autres , F Hiftoire  de  la  Guerre 
des  Bataves  contre  Claudiiis  Civilis  & Cérialis , tirée 
des  quatre  & cinquième  livres  de  Corneille  Tacite: 
cet  ouvrage  efi:  enrichi  de  quarante  eftampes;  les 
Emblèmes  d3 Horaces  > avec  des  obfervations  latines  , 
françoifes,  italiennes  & flamandes;  la  Vie  de  S.  Thomas 
d3 Aquin,  ornée  de  trente-deux  planches;  plufieurs 
Emblèmes  fur  T Amour  divin  & prof  me  : il  dédia  ce  der- 
nier ouvrage  à l’infante  Ifabelle , qui , touchée  de  fa 
beauté,  engagea  Yénius  à faire  les  Emblèmes  de  l’a- 
mour divin,  ouvrage  rempli  d’art  & de  fçavoir.  On  a 
gravé  d’après  lui. 

OUDENAERDE,  ( Robert  van-)  peintre  & gra- 
veur, né  à Gand  en  1663  , mort  dans  la  même  ville 
en  1743,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  étoitfils  de  Pierre 
van-Oudenaerde,  maître  de  langues,  qui  lui  enfeigna 
te  latin.  La  peinture  cependant  fut  le  feul  talent  au- 
quel il  fe  livra  en  entier.  Mierhop  fut  fon  premier 
maître;  enfuite  de  Cléef,  dont  la  réputation  l’emporta 
fur  tous  ceux  de  fon  temps,  lui  montra  fon  art  juf- 
qu’à  l’âge  de  dix-neuf  ans,  qu’il  fut  envoyé  à Tourna/ 
pour  y apprendre  le  François.  Il  y pafia  trois  ans  chez 
un  peintre  inconnu.  Oudenaerde  obtint,  en  1685, 
la  permiffion  d’aller  à Rome  : il  eut  des  lettres  de  re- 
commandation qui  aidèrent  à le  faire  connoître.  Carie 
Maratte  l’admit  dans  fon  école , & bientôt  il  mérita  la 
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confiance  de  <fe  maître.  Dans  fes  moments  de  repos 
il  avoit  ellayé  de  graver  à l’eau-forte , & fbn  début 
manqua  de  le  perdre  pour  toujours.  Une  efquiffe  de 
fon  maître , repréfentant  le  ?vlariage  de  la  fainte  Vierge, 
parut  à notre  éleve  un  objet  bien  digne  d’être  gravé. 
Sans  le  confulter  & fans  croire  faire  un  crime  , il  la 
grava , & la  donna  à fes  amis  : quelques  épreuves  dif- 
perfé-es  furent  portées  à un  marchand  d’effampes , qui 
en  garnit  fa  boutique. 

Maratte  , en  paffant  par-là , vit  cette  épreuve.  Sur- 
pris d’abord,  il  demanda  au  marchand  d’où  elle  lui  ve- 
noit , & voulut  en  connoître  l’auteur.  On  lui  dit  tout, 
fans  aucun  deflein  de  nuire.  Maratte  retourna  chez  lui, 
fâché  de  fe  voir  fi  mal  gravé , & d’être  trompé  par 
am  homme  qu’il  n’avoit  pas  même  foupçonné  d’en  être 
capable  ; il  le  renvoya  fans  vouloir  l’entendre.  Si  la 
colere  du  maître  étoit  fondée , jamais  douleur  n’égala 
celle  de  l’éleve  ; il  ne  voulut  ni  retourner  chez  lui , 
parce  qu’il  étoit  allez  avancé  pour  fçavoir  qu’il  lui  ref- 
îoit  des  études  à faire , ni  entrer  chez  d’autres  maîtres  , . 

dans  la  crainte  d’irriter  davantage  celui  dont  il  s’étoit 
attiré  la  colere.  Enfin  fix  femaines  fe  palferent  fans 
travail  ni  étude  , occupé  feulement  de  fon  malheur  , 
fe  plaignant  à tout  le  monde  de  fon  indifcrétion  ÔC  de 
fon  innocence.  Elle  n’étoit  pas  inconnue  à fon  maître, 
qui  étoit  lui-même  fâché  d’avoir  été  fi  rigoureux.  Le 
tiafard  les  fit  pafler  tous  deux , dans  le  même  temps  , 
fur  la  place  Navonne.  L’éleve  le  falua  refpecfueufe- 
anent,  fans  oferle  regarder.  Maratte  l’appella,,  & lui  a 
dit  froidement  ; Gravez-vous  encore  quelques  planches 
d’après  moi  3 pour  les  vendre  fans  mon  aveu  ? L’inno- 
cence , dans  la  contenance  d’Oudenaerde  , acheva 
de  le  juftifier:  Depuis  ma  difgrace , lui  ait-il , mon  cher 
maître  3 je  n’ai  eu  aucune  envie  de  graver  ni  de  peindre  9 
& je  fuis  prêt  d’ abandonner  un  talent  qui  a caufé  mon 
malheur . — Et  moi  je  vous  exhorte  de  cultiver  l’un  & 
l’autre  ; mais  je  ne  fuis  pas  content  de  voir  paraître  en 
public  mes  ouvrages  égratignés  3 au  lieu  de  les  voir  gta- 
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Maratte  ramena  Ton  éleve  chez  lui,  & depuis  ils  fu- 
rent toujours  étroitement  liés.  Oudenaerde  fe  fortifia 
dans  la  peinture  & dans  la  gravure.  Son  maître  le  choifit 
alors  pour  donner  au  public  fes  principaux  ouvrages 
gravés  fous  fes  yeux , & qui  font  aujourd’hui  les  délices 
des  amateurs.  Notre  Flamand  pada  quinze  années  dans 
la  plus  étroite  amitié  avec  fon  maître  , qui  vantoit  au- 
tant fon  cara&ere  que  fes  ouvrages.  Il  revint  enfin 
dans  fa  patrie  , après  un  féjour  de  trente-fept  ans  en 
Italie  ; il  fe  fixa  à Gand ou  il  peignit  Thifloire  & le 
portrait.  Il  fut  accablé  d’ouvrage  ; c’étoit  à qui  en  au- 
roit  des  premiers.  Les  églifes  & les  palais  furent  em- 
bellis de  fa  main  ; il  ne  grava  plus  que  des  petites 
planches  pour  fon  amufement , & même,  très-peu.  La 
maniéré  de  defliner  & de  peindre  de  van-Oudenaerde 
tient  entièrement  de  celle  de  Maratte.  Sa  couleur  efl 
vigo ure ufe  ; un  pinceau  flatteur  lui  réufîit  dans  le 
portrait  ou  il  avoit  un  fuccès  étonnant.  Sa  touche  efl 
franche  & facile  : fon  defîin  efl  correcl.  Quant  à fa 
■ compofition , la  marche  en  efl  belle,  févere  & fpiri- 
tuelle.  Il  étoit  regardé  comme  un  des  premiers  poètes 
de  fon  temps  ; avantage  qui  fui  concilia  l’eflime  de  tous 
les  gens  de  lettres, 

OüDRY,  ( Jean-Baptifle ) peintre,  né  à Paris  en 
ï-686  , mort  en  cette  ville  en  1755  , âgé  de  foixante- 
sieuf  ans.  Il  ne  voyoit  que  des  tableaux  chez  fon  pere 
qui  en  faifoit  commerce , & qui  étoit  de  l’académie  de 
Saint-Luc.  Le  jeune  homme  devint  fon  éleve  ; il  paffa 
enfuite  chez  de  Serre , peintre  des  galeres  du  Roi  à 
Marfeille.  Son  inclination  naturelle  lui  fit  demander 
d’entrer  chez  Largilliere , qui  étoit  ami  de  fon  pere,  & 
qui  l’avança  confidérablement  dans  la  partie  du  co- 
loris. Ce  maître , après  lui  avoir  fait  copier  au  Lu- 
xembourg des  tableaux  de  Rubens , le  mit  à peindre 
dans  tous  les  genres  : ce  fut  alors  qu’il  développa  tous 
fes  talents.  11  fe  porta  naturellement  à peindre  des. 
animaux  , des  fruits  & des  fleurs  ; fes  tableaux  étoient 
accompagnés  de  fonds  d’architeélure  & de  payfages 
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très-agréables.  Dans  le  temps  qu’il  peignoir  le  portrait* 
il  fît  celui  du  czar  Pierre  I,  en  pied.  Ce  prince  en  fut 
fi  content , qu’il  l’engagea  à le  fuivre  en  Mofcovie  ; 
mais  fes  amis  l’en  détournèrent , & il  fut  obligé  de  fe 
cacher  lorfque  ce  prince  partit.  Un  jour  qu’il  peignoit 
3e  portrait  d’un  chaffeur , il  l’accompagna  de  fon  chien  , 
& le  peignit  fi  parfaitement , que  Largiîliere  lui  dit 
en  badinant  : Tu  ne  feras  jamais  quun  peintre  de  chiens  ; 
prédiélion  qui  s’eft  vérifiée  dans  la  fuite.  Oudry  refia 
cinq  années  chez  Largiîliere,  à qui  il  fut  aifé , vu  les 
heureufes  difpofitions  de  la  nature , d’en  faire  un  habile 
homme.  Il  fut  reçu  à l’académie  royale  en  1717,  en 
qualité  de  peintre  d’hiftoire.  Son  tableau  de  réception 
efi  l’Abondance.  Oudry  fut  élu  profeffeur,  penfion- 
naire  du  Roi , avec  un  logement  & un  attelier  dans 
îe  palais  des  Thnîîeries. 

Son  talent  particulier  de  peindre  les  animaux  , fut 
caufe  que  le  Roi  lui  donna  ordre  de  fe  trouver  à fa 
fuite  quand  il  alloit  courir  le  cerf,  afin  de  deffiner 
d’après  nature  les  événements  de  la  chaffe  : il  y avoit 
exprès  des  chevaux  entretenus  pour  lui.  Ces  fortes 
d’études  lui  fervirent  à peindre  un  grand  tableau  qui 
efi  à Marly  ; le  Roi  y efi  repréfenté  à cheval  au  milieu 
de  douze  feigneurs  & officiers  tous  reffemblants  : les 
chevaux  & les  chiens  font  fi  bien  imités , que  Louis 
XV  les  nommoit  les  uns  après  les  autres.  Le  peintre 
s’efi  peint  dans  un  coin  du  tableau,  deffinant  la  chafle. 
On  ne  peut  fe  figurer  combien  ce  morceau  lui  a coûté 
de  temps  & d’études.  Si-tôt  qu’il  arrivoit  un  oifeau 
rare  à la  ménagerie  du  Roi , on  le  lui  envoyoit  pour 
le  peindre  : les  fleurs , les  fruits , les  légumes , tout  étoit 
traité  fupérieurement  ; & il  a peint  des  vafes  & un 
bas-relief  en  bronze  , qui  trompent  tous  les  fpeéfa-* 
teurs. 

Son  maître , Largiîliere , fut  fi  content  de  deux  chafies 
copiées  d’après  un  Holîandois,  l’une  d’un  fanglier , l’au» 
tre  d’un  ours , qu’il  lui  ouvrit  fa  bourfe  pour  les  ac- 
quérir ; Oudry  refufa  l’argent , & les  lui  offrit.  Jamais 
peintre  n’a  été  plus  laborieux à peine  prenoit-il  um 
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après-dînée  pour  fon  plaifir , peignant  fans  celle , allant 
deffiner  d'après  nature  des  animaux  & des  payfages. 
Il  a été  plufieurs  fois  à Dieppe  , pour  peindre  des 
poiffons  dans  leur  fraîcheur.  Ondry , dans  fes  der- 
nières années  , fut  nommé  directeur  de  la  manufacture 
des  Gobelins , & le  devint  de  celle  de  Beauvais  dont 
il  étoit.  entrepreneur.  Comme  il  étoit  fort  replet,  il 
eut  une  attaque  d’apoplexie,  en  1755,  mêlée  de  pa~ 
ralyfie  ; & , fe  fentant  les  doigts  engourdis,  il  en  conçut 
un  fi  grand  chagrin , qu’il  ne  ceffoit  de  dire  : Je  mourrai 
fi  je  ne  travaille  plus.  Trois  mois  après  cette  attaque , il 
voulut , fuivant  fa  coutume , aller  à Beauvais , efpé- 
rant  que  Fair  lui  feroit  du  bien  ; mais  la  mort  l’enleva 
en  cette  ville.  On  a gravé  d’après  lui. 

OUVRÀRD,  {René)  muficien,  né  à Chinon  en 
Touraine,  mort  en  1694.  Il  fut  maître  de  mufique  de 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  pendant  plus  de  dix  ans; 
il  obtint  enfuite  un  canonicat  à l’églife  de  Sainî-Ga- 
tien  de  Tours.  Non-feulement  il  étoit  verfé  dans  la 
mufique  , mais  il  poffédoit  prefque  toute  les  fciences. 
11  étoit  poète,  mathématicien,  théologien  & contro- 
verfifte.  Le  doéleur  Arnaud  l’eflimoit  beaucoup.  On 
a de  lui  plufieurs  ouvrages  imprimés,  prefque  tous  fur 
des  matières  eccléfiaftiques.  En  1660,  il  en  publia  un 
qui  eft  intitulé  : Secret  pour  compofer  en  mufique  par  un 
art  nouveau . Nous  ignorons  s’il  mérite  des  éloges.  Cet 
auteur  a laiffé  quelques  manufcrits  , parmi  lefquels  on 
cite  une  differtation  fur  le  traité  de  Voflius,  De  Po'è- 
matum  cantu  & vïrïbus  Rhythmi , 8c  une  hifloire  de  la 
mufique. 
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PADOUAN,{Z<my  Léon,  dit  le)  peintre,  & gra$ 
veur  en  médailles  , né  à Padoue,  mort  à Rome, 
%é  de  foixante-quinze  ans , au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle.  Il  fe  confacra  principalement  au 
portrait , genre  dans  lequel  il  réuffit  , ayant  pris  le 
goût  de  Giorgion  & du  Titien  qu’il  avoit  choifis  pou» 
modèles  ; mais  il  le  diftingua- encore  plus  en  gravant 
de  très-belles  médailles  fur  l’acier  & fur  l’argent.  Il 
eut  un  fils  qu’on  appella  auffi  le  Padouan  3 quoique 
iié  & mort  à Rome , âgé  de  cinquante-deux  ans.  Ce 
<fiîs  peignit  fi  bien  dans  la  maniéré  de  fon  pere  , qu’il 
eft  très- difficile  de  diftinguer  leurs  ouvrages. 

PAGAN , ( B laife- François , Comte  DE  ) né  à Re- 
tnies , près  de  Marfeille , en  1604,  mort  à Paris  en 
1665.  On  peut  voir , dans  le  Diélionnaire  de  Morèri  <8c 
dans  les  Hommes  illujlres  de  Perraut , quelques  traits 
<de  la  vie  du  comte  de  Pagan  , qui,  félon  les  paroles 
de  Louis  XIII , était  un  des  plus  honnêtes , des  mieux 
faits , des  plus  adroits  & des  plus  vaillants  hommes  de 
fon  royaume . Nous  nous  bornerons  à dire  qu’ayant 
entièrement  perdu  la  vue  en  1642,  par  une  maladie 
eju’il  eut  en  Portugal , il  réfoîut  alors  de  fe  rendre  au 
moins  utile  à fa  patrie  par  fon  efprit , ne  pouvant  plus 
la  fervir  par  fon  bras  & par  fon  courage.  Il  reprit 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  l’étude  des  mathéma- 
tiques , & fur-tout  des  fortifications  pour  lefquelles  il 
avoit  toujours  eu  la  plus  vive  inclination.  Il  mit  au 
.jour , en  1645  , fon  Traité  des  Fortifications , le  meilleur 
ouvrage  qui  eût  paru  jufqu’alors  fur  cette  matière,  & 
dont  on  a dû  que , fs  l’on  a fait  depuis  de  nouvelles 
découvertes , elles  en  font  forties  en  quelque  façon  , 
comme  les  conclufions  fortent  de  leurs  principes.  Ce- 
pendant ces  principes  furent  dans  la  fuite  détruits  pa? 
le  célébré  Yauban.  Il  prouva  qu’ils  avoient  le  détot 
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13e  rendre  les  flânes  trop  courts , trop  étroits  & trop 
ferrés.  Le  comte  de  Pagan  publia  fur  les  mathémati- 
ques plufieurs  autres  ouvrages,  qui,. par  leur  nature, 
auroient  dû,  ce  femble  , l’empêcher  de  donner  dans 
l’aftrologie  judiciaire.  Quoiqu’il  ait  été  le  plus  retenu 
de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  matière  , ce  qu’il  en  dit 
! ne  fçauroit  être  mis  au  nombre  des  chofes  qui  doivent 
j lui  faire  de  l’honneur. 

PAGGI,  ( Jean-Baptifle ) peintre  & noble  Génois, 

! né  en  1556,  mort  en  1629.  Dès  fon  enfance,  il 
montra  la  plus  vive  inclination  pour  la  peinture.  Son 
pere  , voulant  s’oppofer  à ce  penchant,  lui  fit  appren- 
dre lés  mathématiques,  & employa  tous  les  moyens 
capables  de  l’éloigner  de  cet  art,  qui,  à mefure  qu’il 
croiffoit  en  âge,  faifoit  fes  plus  che'res  délices.  Enfin 
I fa  mere  obtint  qu’on  ne  le  contrariât  pas  davantage. 
Le  jeune  homme  ignoroit  encore  la  maniéré  de  mé- 
langer les  couleurs  , lorfque,  introduit  dans  un  en- 
] droit  oii  un  peintre  étoit  occupé  à faire  un  portrait  qui 
manquait  absolument  de  reffemblance  , il  prit  lui- 
même  des  couleurs , & fit  ce  que  l’autre  n’avoit  pu 
exécuter.  Cet  heureux  effai  lui  donna  de  la  confiance. 

I II  réuffît  à faire  plufieurs  tableaux  qui  furent  allez  ef- 
i timés  ; &c  cependant  il  n’avoit  pas  encore  eu  de  mai- 
« îre.  Il  fe  mit  enfuite  fous  la  difcipîine  du  Cangiage , 

| qui  lui  développa  tous  les  fecrets  de  la  peinture.  Obligé 
| de  fortir  de  Genes , à caufe  d’une  affaire  malheureufe 
dans  laquelle  il  étoit  impliqué,  il  fe  rendit  à Florence, 

! où  le  duc  Ferdinand  de  Médicis  lui  fit  un  accueil  digne 
de  fa  naifiance  & de  fes  talents.  Dans  la  fuite , ayant 
eu  la  permifîion  de  retourner  dans  fa  patrie  , il  s’y  oc- 
! çupa  fans  celle,  ou  à peindre  des  tableaux,  ou  à gra- 
ver des  planches  de  cuivre,  ou  à compofer  un  livre 
fur  la  peinture , intitulé  : Définira  ne  & Divijîone  délia 
Pittura , di  gïo  B ratifia  Priggi , nobile  Genovefe  è Pit *» 

I tore , in-folio. 

PALI8SY,  ( Bernard  de)  peintre  fur  verre.  Cet. 
i artilbe  naquit  à Agen  ; on  ignore  l’année  de  fa  mort , 
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mais  on  fçait  qne  cet  homme  célébré  vfvoit  encore 
en  1584,  étant  alors  âgé  de  foixante  ans.  Il  ajoutoît 
à la  pratique  du  deffin  de  la  peinture  fur  verre , celle 
du  génie  , de  la  géométrie  Si  de  l’arpentage , Si  il  fut 
chargé  par  ordre  des  magiftrats  de  lever  les  plans  qui 
fervoient  à régler  les  procédures.  Il  s’étoit  établi  à 
Saintes  , où  il  s’occupoit  de  préférence  à la  peinture  fur 
verre.  Un  génie  vaffe  & laborieux  , quoique  fans  cul- 
ture, le  rendoit  capable  de  beaucoup  d’obfervations  fur 
la  nature  de  fon  art.  Dès  1563  il  fit  imprimer  i/7-40  , à la 
Rochelle,  fon  traité  intitulé  : Recette  véritable  par  laquelle 
tous  les  hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à augmen- 
ter leurs  tréfors  3 avec  le  dejfin  d'un  jardin  dèleSlable  & utile  , j 
& celui  d’une  forterejfe  impreiiable  , que  Ton  regarde 
comme  le  plus  curieux  de  fes  ouvrages.  Dix-fept  ans 
après,  il  en  fit  imprimer  un  autre  à Paris , fous  le  titre  j 
de  Dïfcours  admirable  de  la  nature  des  eaux  & fontaines , 
des  métaux , des  fels , des  falines  3 des  pierres , des  terres  3 
du  feu  & des  émaux  ; avec  un  Traité  fur  la  marne  nécejfaire  ; 
à T agriculture.  On  y voit  qu'ayant  effayé  de  paffer  de 
fon  premier  état , fans  cependant  l’abandonner  entié-  j 
rement,  à celui  de  modeler  la  terre  , & de  la  revêtir 
de  peinture  en  émail  par  la  recuiffon  ; qu’après  envi- 
ron vingt  années  d’épreuves  Si  d’effais  plus  ruineux 
les  uns  que  les  autres  ; qu’après , comme  il  le  dit  lui- 
même  , un  millier  d’angoijfes  très-cuifantes , il  réufïit  en- 
fin , & mérita  le  titre  glorieux  d’inventeur  des  rujliques 
fgulines  du  Roi  & de  la  Reine  fa  mere.  Son  fécond  ou- 
vrage fut  le  fruit  de  différentes  obfervations  que  fes 
efTais  divers  fur  les  émaux  lui  avoient  donné  occafion 
de  faire.  Ce  qu’il  fera  toujours  difficile  de  concevoir  , 
c’efl  que  l’expérience  fuppléa  tellement  chez  lui  à la 
fcience  , que , fans  fçavoir  ni  latin  ni  grec,  il  fe  mit 
en  état  de  donner,  dans  Paris  même  , fous  les  yeux 
des  plus  habiles  phyficiens  de  fon  temps  Si  des  hom- 
mes les  plus  expérimentés  , des  leçons  d’hiffoire  na- 
turelle. Ses  ouvrages  ont  été  réimprimés  à Paris  en 
1636 , en  un  volume  in- 8° , fous  ce  titre  : Le  Moyen  de 
devenir  riche  4 ou  la  Manier?  véritable  par  laquelle  tous  /« 
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hommes  de  la  France  pourront  apprendre  à multiplier  & à 
augmenter  leurs  tréfors  & pojjejjîons  ; avec  un  Difcours  de 
la  nature  des  eaux  & fontaines  , tant  naturelles  qu  arti- 
ficielles. 

PALLADIO,  ( André ) architeéle,  né  à Vicence 
en  1508  , mort  en  1580.  Cet  homme  célébré  s’ap- 
pliqua, dès  les  premières  années  de  fajeuneffe,  à l’é- 
tude de  l’architeélure , qu’il  fit  précéder  par  celle  des 
belles-lettres  <$c  de  la  géométrie.  Il  s’attacha  fmguiié- 
rement  à méditer  les  ouvrages  de  Vitruve  & d’AlbertL 
Le  fameux  Jean-George  Tmiin,  fon  compatriote , lui 
fervit  de  Mécene , & le  mena  trois  fois  à Rome  avec 
lui.  Palladio  profita  de  ces  différents  vojmges  pour  me- 
furer  tous  les  anciens  édifices  de  cette  ville  & de  fes 
environs.  On  ne  fçauroit  trop  admirer  la  fugacité  avec 
laquelle  il  en  concevoit  les  plans  & toutes  les  reffour- 
ces  de  l’art , dont  les  anciens  faifoient  un  fi  grand  ufage 
dans  leurs  bâtiments.  Notre  artifte  ne  vit  jamais  d’é- 
difices antiques , qu’il  n’en  examinât  les  fondements  , 
quelque  dégradés  qu’ils  fuffent.  Il  concevoit  facilement 
le  plan  de  tous  les  monuments , d’après  les  veftiges 
qu’il  en  appercevoit.  Nous  n’entrerons  dans  aucun 
détail  fur  fes  propres  ouvrages,  parce  qu’il  nous  me- 
îieroit  trop  loin  ; nous  nous  contenterons  de  quelques 
.réflexions  générales. 

Palladio  ne  fit  de  fi  grands  progrès  dans  la  théorie 
de  i’architeéhire , que  parce  qu’il  avoit  étudié,  avec 
la  plus  grande  attention  , les  anciens  monuments  ôc 
les  ouvrages  de  Vitruve.  Ce  fut  lui  qui  fit  connoître 
;à  Monfignor  Barbaro  la  véritable  forme  des  théâtres 
des  Romains , & qui  lui  traça  exaéfement  l’ancienne 
volute  ionique.  Il  deilina  encore  toutes  les  figures  de 
Vitruve , que  ce  prélat  mit  au  jour  pour  la  première 
fois  en  1556.  Il  éclaircit  les  Commentaires  de  Céfar 
par  de  fçavantes  notes , & par  quarante  figures  gra- 
vées en  cuivre,  qui  repréfentoient  les  faits  d’armes , 
les  circonvallations  des  villes  & les  logements  des  fol- 
d^ts,  Cet  artifte  écrivit  encore  fur  Polibe , & le  com- 


F A I 


menta.  Cet  ouvrage , qui  n’a  pas  été  imprimé , fut  dé- 
dié au  grand-duc  j François  de  Tofcane,  qui  l’accepta 
en  hommage  avec  la  plus  grande  fatisfaélion.  Palladio 
fit  imprimer  quatre  fameux  ouvrages  qui  forment  un 
traité  complet  d’archite&ure  , dont  on  a fait  une  foule 
d’éditions  , & qui  ont  été  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe.  Le  même.architeâie  avoit  encore 
beaucoup  écrit  fur  les  théâtres  , les  amphithéâtres  , 
les  arcs  de  triomphe , les  thermes , les  aqueducs , & 
fur  la  maniéré  de  fortifier  les  villes  & les  ports  de 
mer.  Mais  la  mort , qui  furprit  ce  grand  homme , ne 
lui  permit  pas  de  publier  ce  grand  ouvrage.  Ces  ma- 
nufcrits  demeurèrent  entre  les  mains  du  fénateur  Jac- 
ques Contarini , Ion  proteéfeur  & fon  ami , qui  avoit 
une  très  - belle  bibliothèque  & un  cabinet  des  plus 
curieux.  Ce  feigneur  étant  mort  fubitement,  les  deilins 
de  Palladio  furent  difperfés.  Milord  Richard,  comte 
de  Burlington,  en  acheta  beaucoup,  & en  publia  un 
volume  fous  le  nom  des  Thermes  des  anciens  ; il  n’y 
manque  que  le  plan  des  bains  d* Agrippa.  Le  public  & 
la  poftérité , véritables  juges  du  mérite  des  grands 
hommes  , ont  rendu  à Palladio  toute  la  juftice  que 
méritaient  fes  ouvrages.  On  voit  fon  nom  fur  plu- 
fieurs  des  édifices  qu’il  fit  conftruire.  Les  nations  les 
plus  policées  & les  plus  inftruites  de  l’Europe  étudient 
les  œuvres  , les  Anglois  fur  - tout  le  regardent 
tomme  le  Newton  de  l’architeâure.  Palladio  avoit 
un  tel  goût  pour  l’antiquité  , qu’il  apprit  jufqu’à  la 
taéHque  des  anciens.  Il  s’y  rendit  fi  habile,  qu’il  exerça 
un  jour,  en  préfence  d’une  foule  d’officiers,  plufieurs 
pionniers  & plufieurs  forçats  félon  la  méthode  des 
Romains , & leur  fit*  exécuter , fans  la  moindre  con- 
fufion,  toutes  les  manœuvres  de  la  guerre. 

Cet  ar lifte  employa  la  brique  dans  tous  fes  édifices, 
a l’imitation  des  anciens;  il  donnoit  pour  raifon  que 
les  bâtiments  antiques  , qui  avoient  été  bâtis  en  bri- 
que , étoient  beaucoup  mieux  conlervés  qué  ceux  où 
l’on  avoit  em  'é  la  pierre.  Il  eft  hors  de  doute  que 
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.fl’une  plus  grande  durée.  Les  briques , étant  beaucoup 
plus  poreufes  que  la  pierre  , attirent  la  chaux,,  & fe 
lient  fortement  entr’elles,  pour  nefbtnier  qu’une  feule 
malle  : les  pords  trop  ferrés  de  la  pierre  empêchent , 
au  contraire , cette  liaifon  intime.  D’ailleurs  les  bri- 
ques font  beaucoup  plus  légères , & ne  font  point  fu~ 
jettes  à être  calcinées  dans  un  grand  incendie.  Quant 
à la  commodité  des  édifices  batrs  par  Palladio  , un  bel- 
•efprit  a dit  qu’il  eft  plus  agréable  d’habiter  une  maifon 
diftribuée  à la  Françoife , qu’un  édifice  conftruit  par 
notre  archite&e,  Le  fentiment  de  cet  auteur  eft  jufita 
au  premier  coup  d’œil.  Ce  n’eft  pas  que  Palladio  «fait 
eu  en  vue  la  convenance  & la  commodité  dans  fes  dis- 
tributions ; mais  il  auroit  dû , à l’imitation  des  pre- 
miers archite&es , difpofer  fes  appartements  félon 
l’ufage  & les  mœurs  de  fon  temps,  L’archite&ure  varier 
en  cela,  félon  les  temps  & les  lieux.  C’eft  pour  la  no- 
blefie  & la  magnificence  des  édifices , que  l’on  doit 
fur-tout  examiner  avec  attention  les  ouvrages  de  Pal- 
ladio. Comme  il  eut  toujours  fous  les  y eux  la  maniéré 
des  anciens,  il  fe  forma  un  caraéfere  iîmple  & majef- 
tueux. 

Cet  architeéfe  ne  put  pas  conduire  lui-même  la 
plupart  des  édifices  dont  il  fut  chargé  ; & pîufieun* 
n’ont  été  bâtis  qu’après  fa  mort.  On  y remarque  ce- 
pendant quelques  petites  fautes  dont  on  ne  doit  pas 
tenir  compte.  Palladio  mourut  à l’âge  de  foixante- 
onze  ans  , eftimé  & refpeéfé  par  tous  les  membres  de 
l’académie  Olympique.  Il  fut  enterré  dans  i’églife  de 
la  Sainte-Couronne , qui  appartient  aux  Dominicains 
de  Vicence.  Il  étoit  d’une  petite  taille  & d’une  jolie 
ügure  ; fon  abord  étoit  doux  & facile.  Il  aimoit  la  pîab 
fenterie  fine&  délicate;  il  fut  toujours  plein  de  refpeéi 
pour  les  grands modefte  & familier  avec  fes  infé- 
rieurs. Palladio  étoit  lié  avec  tous  les  artiftes.  & les 
gens  de  lettres  de  fon  temps.  Il  parioit  peu  à fes  ou- 
vriers ; mais  il  les  inftruifoit  avec  bonté.  Xî  eut  trois 
fils;  le  premier,  qui  fe  nommoit  Lèonidas  > fut  ardu- 
f.te>ce  5 l’aida  dans  les  travaux  ; le  fécond  , nommé 
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Horace  , s’appliqua  à la  jurisprudence  : î’un  & fautrê 
moururent  jeunes  ; le  troifieme  fils  de  Palladio  fe  nom» 
molt  Silla  : il  s’appliqua  à l’architetiure , & furvécut 
à fon  pere.  ( Vies  des  Achite&ês.  ) 

PALLIOT , ( Pierre  ) imprimeur  & libraire  ordi- 
naire du  Roi , hiftoriographe  & généalogifie  des  du- 
ché & comté  de  Bourgogne  , né  à Paris  en  1 608 , 
mort  en  1698  , à Dijon  où  il  s’étoit  établi  depuis  l’âge 
de  vingt-cinq  ans.  Le  mariage  qu’il  fit  dans  cette  der- 
nière ville  avec  Vivande  Spirinx,  fille  d’un  imprimeur- 
libraire  , le  détermina  à embraffer  la  profeiîion  de  fon 
beau-pere , & peu  de  perfonnes  l’ont  exercée  avec  au- 
tant de  difiinéHon.  Non-feulement  il  étoit  verfé  dans 
fon  art;  mais  il  avoit  des  connoifiances  qui  pourroient 
faire  honneur  aux  fçavants  les  plus  renommés.  Il  étoit 
exaâ , laborieux , infatigable.  11  fe  dévoua  principale- 
ment à l’étude  du  blafon  & des  généalogies , & il  a 
donné  fur  ces  matières  des  ouvrages  qui  font  très- 
recherchés  par  les  curieux.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns : Le  Parlement  de  Bourgogne  * fes  origines  , qua- 
lités , blafon , in-folio,  en  1660.  La  vrfie  & parfaite 
Science  des  armoiries  de  Gelliot } augmentée  de  plu#  de 
fx  mille  écuffons  , in-folio,  en  1660,  Extrait  de  la  Cham- 
bre des  Comptes  de  Bourgogne  * in-folio.  Hifloire  généalo- 
gique des  Comtes  de  Chamilli.  Il  a encore  îaiffé  treize 
volumes  in-folio  de  Mémoires  manufcrits  touchant  les 
v familles  de  Bourgogne.  Ce  qui  efi  allez  rare  & digne 
de  remarque , c’efl  que  cet  auteur  ne  fe  contenta  pas 
d’imprimer  fes  livres;  il  grava  encore  lui -même  le 
nombre  infini  de  planches  dont  ils  font  remplis. 

I.  PALME,  ( Jacques ) peintre,  né  à Farinatta  en 
11540,  mort  à Venife  en  1588.  Quoiqu’il  foit  mort 
dans  un  âge  peu  avancé  , on  le  nomme  Palme  le  Lieux* 
pour  le  difiinguer  de  fon  neveu  Jacques  Palme , connu 
fous  le  nom  de  Palme  le  Jeune.  On  l’envoya  à Venife, 
dès  fes  premières  années , pour  entrer  dans  l’école  du 
Titien,  dans  laquelle  il  ne  tarda guère  à fe  difiinguer 
parmi  les  autres  éieves.  Sans  atteindre  à la  fineffif  & 

au 
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pï  irroëîîeux-  du  pinceau  de  fon  maître , h.  maniéré 
fut  fi  conforme  à la  Tienne , qu’on  le  choifit , après  la 
mort  du  Titien  , pour  mettre  la  derniere  main  à un 
tableau  d’une  defcente  de  croix*  Il  s’en  acquitta  digne- 
ment, & de  la  maniéré  la  plus  refpeéfueufe  pour  fon 
maître. 

Le  Palme  eft  plus  eftimé  pour  funion  des  couleurs, 
pour  leur  fonte  & pour  fa  grande  patience  à finir , que 
pour  la  fierté  , la  correction  du  deftin  & la  noblefte 
des  penfées.  Il  faifoit  tout  d’après  nature , peignoit 
jufqu’à  la  molleffe  de  la  laine  ; & l’on  s’apperçoit, 
quoique  fon  ouvrage  foit  très-fini , qu’il  eft  facile  & 
fait  au  premier  coup.  Ce  peintre  pofoit  d’abord  fa  cou- 
leur fraîche , enfuité  il  re  tou  choit  fon  ouvrage , le 
chargeoit  de  couleurs  & de  glacis , de  la  même  ma- 
niéré que  le  Titien  & le  Correge  l’ont  pratiquée  ; ce 
qui  a rendu  fa  peinture  très  - moëlleufe.  Ses  chairs 
l étoiënt  fi  fraîches,  qu’un  poète  Vénitien  dit  qu’elles 
étoient  vivantes,  & non  peintes. Un  autre,  faifantal- 
! ïufion  à fon  nom  de  Palme , dit  que  ce  peintre , après 
| avoir  long-temps,  par  fon  grand  coloris , défié  la  nature 
j même , il  en  avoit  glorieufement  obtenu  la  palme , 
j dont  en  figne  de  viêtoire  il  avoit  pris  le  nom. 

Le  Palme  ne  perdoit  jamais  fon  fujet  de  vue  ; il  le 
traitoit  avec  le  même  feu , jufqu’à  ce  qu’il  l’eût  fini  9 
contre  l’ordinaire  de  la  plupart  des  peintres  qui , en 
terminant  leurs  ouvrages,  en  altèrent  fou  vent  lefprit0 
Il  faifoit  fort  bien  le  portrait,  & fes  draperies  étoient 
vagues  & de  bon  goût.  Si  le  Palme  fût  mort  immé- 
diatement après  deux  ou  trois  célébrés  ouvrages  qu’il 
a faits , il  pafferoit  pour  le  meilleur  peintre  que  nous 
ayons  eu.  Son  mérite  inégal  a toujours  décliné  depuis , 
& a trompé  tous  les  connoiffeurs  ; fes  premiers  ta- 
bleaux doivent  fervir  d’excufe  à la  foiblefte  des  der- 
niers. On  voit  fes  ouvrages  à Venife,  à Lucques , 9 
Dufîeldorp  , chez  le  Roi , & au  Palais-Royal. 


IL  PALME,  ( Jacques ) peintre,  né  à Venife  en 
1544  , mort  en  162.8  ? âgé  de  quatre-vingt-quatre 
j Tome  //,  Q 
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ans  ; on  le  nomme  Palme  U Jeune  , parce  qu’il  étolt 
né  quatre  ans  après  fon  oncle.  Son  pere , Antoine 
Palma  , peintre  médiocre  * fut,  dit-on,  difciple  du 
Tintoret,  dont  il  a allez  fuivi  le  goût  ; il  faifoit  defliner 
fon  fils  & peindre  d’après  les  plus  beaux  tableaux. 
Pendant  qu’il  copioit  , à l’âge  de  quinze  ans , dans 
l’églife  des  Jéfuites,  le  S.  Laurent  du  Titien,  le  duc 
d’Urbain  Guido  Ubaldo  prenoit  fouvent  plaifir  à le 
voir  peindre.  Un  jour  qu’il  entendoit  la  melTe,  il  fit 
le  portrait  du  duc , fans  être  apperçu  que  de  fes  gens, 
qui  ne  manquèrent  pas  d’en  informer  leur  maître  à fon 
retour.  Le  jeune  peintre  fut  mandé,  & reçut  le  prix 
du  portrait  & de  la  copie  qu’il  avoit  faite  du  tableau 
du  Titien.  Le  duc  , charmé  de  ce  mérite  naifiant , 
mena  le  Palme  à Urbain,  & lui  procura  toute  la  faci- 
lité néceflaire  pour  continuer  fes  études  : il  l’envoya  à 
Rome , & le  recommanda  à fon  frere  le  cardinal , qui 
le  protégea  toujours. 

Après  avoir  paffé  huit  ans  à Rome  dans  des  occupa- 
tions utiles , il  retourna  à Urbain , enfuite  à Venife , & 
revint  à Rome.  Mais , ne  voulant  point  travailler  fous 
la  direâion  d’un  chef,  il  retourna  de  nouveau  à Ve- 
nife , où  il  demeura  toujours.  Comme  on  eftimoit  fon 
goût  de  peinture,  tant  pour  la  légéreté  de  la  touche*, 
que  pour  le  beau  génie  & les  plis  des  draperies , il  fut 
préféré  à fon  oncle , au  Tintoret , à Paul  V éronnefe , & 
à plufieurs  autres  peintres.  Souvent  le  Vittoria  le  con- 
fultoit , & lui  faifoit  retoucher  fes  tableaux.  Après  la 
mort  du  Tintoret  & du  Baffan,  fa  fortune  & fa  répu- 
tation augmentèrent  confidérablement  ; on  le  regarda 
comme  le  premier  peintre  de  Venife.  Le  duc  de  la 
Mirandole  le  manda , & il  peignit  dans  un  plafond  de 
fon  palais  l’hiftoire  dePfyché,  dans  un  autre  la  créa- 
9 tion  du  monde  , enfin  l’âge  de  fer.  Il  envoya  des  ta- 
bleaux à Rome,  à Padoue,  à Vicence,  à Véronne, 
â Brefie  , à Bergame  & autres  villes.  Ce  fut  alors  qu’il 
changea  fa  maniéré  de  peindre,  pour  en  prendre  une 
plus  expéditive. 

Le  Palme  étoit  bien  fait , dune  çomplexion  propre 
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au  travail  , fort  fpirituel , & aimé  des  gens  de  lettres  ; 
fon  humeur  joviale  engageoit  le  Guarini  & le  cheva- 
lier Marin  à le  vifiter  fou  vent.  Quand  on  lui  difoit 
que  quelques  peintres  critiquoient  fes  tableaux  : Bon  9 
répondoit-il , voilà  une  agréable  nouvelle  pour  moi  ; c’efl 
une  marque  quils  font  jaloux  de  mes  ouvrages . Dans  une 
vifite  que  lui  rendit  le  cavalier  Jofépm,  ne  voyant 
chez  lui  que  des  tableaux  ébauchés , il  lui  dit  qu’il  vou- 
loit  venir  demeurer  quelque  temps  avec  lui,  pour 
apprendre  à faire  de  fi  belles  ébauches  : Je  vous  Ven- - 
feïgnerai  avec  plaifir a dit  le  Palme  , à condition  que  vous 
me  permettre ç d'aller  à Rome  che £ vous  , pour  que  vous 
m appreniez  à les  finir . On  voit  fes  ouvrages  à Rome, 
à Venife , à Duffelclorp  & au  Cabinet  du  Roi® 

PAMPHILA , fille  de  Platis , va  nous  fournir  Toc- 
eaficn  de  donner  ici  quelques  détails  hifforiques  fur  les 
étoffes  de  foie.  Comme  ils  font  inftruéïifs  & curieux, 
nous  fommes  perfuadés  que  nos  leéleurs  les  verront 
avec  plaifir.  N ous  les  tirons  de  l’ouvrage  intéreflant 
du  préfident  Goguet.  On  raconte  que  ce  fut  Pam- 
phila  qui , dans  fille  de  Cos , trouva  la  première  l’in- 
vention de  mettre  la  foie  en  œuvre.  Mais , pour  un 
ou  deux  auteurs  qui  racontent  cette  fable , tous  les  au- 
tres conviennent  que  la  foie  a été  découverte  par 
des  peuples  nommés  Seres , qui  font  les  Chinois.  Vof- 
fius  rapporte  que  les  Perfes  ont  appris  des  Chinois  à 
travailler  la  foie  , & qu’enfuite  ils  font  tranfmis  aux 
Grecs , puis  aux  Italiens.  Saumaife  dit  que  la  première 
étoffe  qu’on  ait  eue  en  Europe , fut  après  la  conquête  de 
la  Perfe , par  Alexandre.  Le  P.  Kirker  allure  qu’on  con- 
noiffoit  à la  Chine  le  travail  de  la  foie , plus  de  huit 
cents  ans  avant  Jefus-Chrift.  Quoique  les  Romains 
aient  eu  très -anciennement  connoHTance  de  la  foie, 
ils  ne  s’en  procuroient  que  par  la  voie  du  commerce 
avec  les  Perfes  & les  Grecs  ; elle  fe  vendoit  au  poids 
de  for,  ainfi  que  Vopifcus , dans  la  Vie  d’Aurélien  , 
le  dit  expreffément  : ( Libra  auri  tune  } Vibra  fericifuitJfy 

Les  loix  du  code  5 au  titre  De  Vefiibus  holofericis  9 
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nous  apprennent  que  les  Romains  avoient  une  très*3' 
grande  connoifïance  des  teintures , tant  en  laine  qu’en 
ioie.  Les  empereurs  Valentinien  , Valens  & Gratien, 
défendirent  de  faire  des  habits  tout  de  foie  pour  qui 
que  ce  fût , & ne  permirent  ce  travail  que  dans  l’ap- 
partement de  leurs  femmes  , & pour  eux-mêmes  : 
mais  Juftinien , qui  rapporte  à l’endroit  cité  la  conf- 
titution  de  ces  trois  empereurs,  n’en  défendit  l’ufage 
qu’aux  hommes  ; & , pour  donner  aux  ouvriers  de 
l’émulation , il  empêcha  de  vendre  de  la  foie  aux  étran- 
gers , & n’en  permit  l’achat  que  fous  l’autorité  du  ma- 
giftrat  qui  préfidoit  au  commerce  ; enfin  ce  prince , 
voyant  avec  peine  la  cherté  exorbitante  de  cette  den- 
rée., envoya,  en  555,  deux  moines  en  Chine,  pour 
y apprendre  l’art  d’élever  les  vers  à foie , d’en  tirer  la 
Voie  & de  l’employer , & pour  en  apporter  avec  eux. 

Le  retour  des  moines  ne  fut  pas  fort  heureux  ; car  il 
paroît  que,  s’ils  s’étoient  chargés  de  ces  vers,  ils  mou- 
rurent en  chemin.  Mais  l’empereur  crut  qu’on  tranf- 
porteroit  plus  aifément  des  œufs , & les  y renvoya  : 
ils  en  apportèrent  en  effet  des  millions,  & cette  ef- 
pece  de  culture  ne  fit  qu’augmenter  de  plus  en  plus» 
On  avoit  cru  jufqu’ alors  que  la  foie  venoit  fur  les  ar- 
bres , comme  le  coton  : peut-être  avoit-on  déjà  con- 
noiffance  de  cette  efpece  de  foie  plante  dont  parlent 
les  naturalises.  Quoi  qu’il  en  foit , la  foie  étoit  fi  pré-  < 
cieufe  en  ces  temps  reculés , que  Lampride  reproche 
à Héliogabale , comme  une  infamie , d’avoir  porté  un 
habit  tout  de  foie. 

Nous  avons  dit  que  Juftinien  envoya  des  moines  à • 
la  Chine , pour  apporter  en  Europe  des  œufs  de  vers  J 
à foie;  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ce  prince  en-  1 
voyoit  fi  loin  chercher  ce  qu’il  pouvoit  trouver  chez  1 
les  Perfes  &.  chez  les  Grecs , qui  avoient  déjà  des  ma- 
nufactures : car,  dans  la  fameufe  guerre  que  ces  peu- 
ples eurent  enfemble , & où  les  Grecs  avoient  l’avan- 
tage , ils  leur  enlevèrent  leurs  ouvriers  & l’art  de  cul*  | 
tiver  la  foie.  L’hiftoire  nous  apprend  que  Lucullus, 
amateur  des  beaux-arts , quand  les  Romain*  fe  furent 
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rendus  maîtres  de  la  Grece , fit  tranfporter  à Rome  9 
pour  décorer  Ton  triomphe  , toutes  les  richeffes  d’A- 
thenes  , parmi  lefquelles  plufieurs  auteurs  oqt  conjec- 
turé qu’on  trouva  des  foies  & des  étoffes  fabriquées* 
Environ  l’an  1130  , Roger,  roi  de  Sicile  , établit  à Pa- 
ïenne & en  Calabre  des  manufaélures  d’étoffes  de  foie, 
qui  furent  dirigées  par  des  ouvriers  qu’il  avoir  amenés 
d’ Athènes , de  Corinthe  , Sic.  dont  ce  prince  avoit  fait 
la  conquête  loxsdefon  expédition  de  la  Terre-fainte. 
Mézeray  ajoute  qu’infenfiblement  le  re'fte  de  l’Italie 
& i’Efpagne  apprirent  des  Siciliens  & des  Calabrois 
îa  maniéré  de  gouverner  les  vers  à foie  9 & l’art  de 
travailler  la  foie. 

Mézeray  rapporte  encore  que  les  François,  comme 
voifins  des  Italiens  & des  Espagnols , commencèrent 
à les  imiter  dans  ce  précieux  travail , un  peu  avant  le 
régné  de  François  I ; ce  qui  ne  fait  pas  remonter  bien 
haut  l’origine  de  cette  partie  de  nos  connoiffances  , à 
laquelle  nous  avons  donné  depuis  tant  de  perfection. 
Louis  XI,  en  1470,  fit  venir  à Tours  des  ouvriers 
de  la  Grece,  de  Genes , de  Venife  & de  Florence, 
pour  y établir  des  manufactures  d’étoffes  de  foie  ; &. 
en  1480  il  accorda  de  très-beaux  privilèges,  qui  leur 
furent  confirmés  par  Charles  VII,  fon  fils  * en  1497. 

Il  paroît  que  c’eft  à Tours  que  fe  font  fabriquées 
les  premières  étoffes  de  foie  en  France  ; ôc  cependant 
les  Avignonois  prétendent  être  les  plus  anciens  dans 
l’art  de  traiter  les  vers  à foie  , <$£  de  fabriquer  les  étof- 
fes ; & voici  comme  ils  le  prouvent.  Lorfque  le  Comtat 
Venaiffin  fut  donné  au  pape,  environ  l’an  1268,  fes 
légats  en  cette  contrée  introduisirent , félon  eux , à 
Avignon  de  la  foie  , des  vers  à foie  & des  mûriers  ; & 
les  papes,  ayant  établi  dans  cette  ville  le  faint  Siégé 
apoftoîique  , encouragèrent  cette  manufaélure  naif- 
fante,  ou  on  ne  faifoit  alors  que  les  doucettes , efpece 
d’étoffe  dont  la  chaîne  étoit  de  foie , & la  trame  de 
laine.  Bientôt  après  on  parvint  à y fabriquer  des  étof- 
fes toutes  de  foie,  & même  façonnées,  telles  que  le 
d&mgs,  Ils  furent  que  quelques  ouvriers  Avignonois , 


%4ô  P A M 

mécontents , fe  joignirent  à d’autres  ouvriers  Italiens  ; 
& établirent  des  manufa&ures  à Lyon  , vers  le  régné 
de  François  I , qui , par  la  protection  qu’il  accorda  aux 
manufactures , donna  lieu  à ces  émigrations. 

Les  fabriquants  de  Nîmes  conviennent  de  bonne 
foi  , qu’ils  tiennent  d’Avignon  leurs  manufa&ures. 
Quoiqu’il  y ait  très-long-temps  que  ce  travail  y foit 
en  vigueur  , on  ne  fçaüroit  fixer  l’époque  de  fon  éta- 
Mffement  à Nîmes , à caufe  des  guerres  civiles  qu’elle 
a fouvent  eUuyées  , ôc  qui  ont  toujours  nui  aux  pro- 
grès de  cette  importante  branche  de  commerce.  Mal- 
gré les  foins  que  François  I , Charles  VII  & fes  fuc- 
eeffeurs  fe  font  donnés  pour  procurer  aux  manufac- 
tures l’accroiflement  quelles  ont  pris  depuis  , elles 
îi’ont  pas  fait  de  grands  progrès  dans  ce  temps-là.  Il 
étoit  réfervé  à Henri  IV  de  fournir  à fon  peuple  cette 
nouvelle  reffource  pour  l’induflrie.  Il  appella  en  France 
les  meilleurs  ouvriers  & fabriquants  , & les  y fixa  par 
des  privilèges  utiles  & des  diflin&ions  flatteufes.  Il 
encouragea  les  fabriques  de  Lyon,  re&iha  les  régle- 
ments de  celles  de  Tours,  accorda  de  nouvelles  let- 
tres-patentes à la  ville  de  Nîmes , & établit  des  ma- 
nufactures dans  la  capitale.  Quelques-uns  prétendent 
même  qu’il  accorda  des  lettres  de  noblefïe  à quatre 
particuliers,  avec  une  fomme  confidéfable  pour  fou- 
tenir  cet  établiiTement  ; car  le  commerce  n’étoit  pas 
alors  dans  cet  état  d’aviliffement  où  la  noblefïe  l’a 
plongé  depuis,  & d’où  labienfaifance  éclairée  de  Louis 
XV  l’a  tiré , en  accordant  aux  commerçants  des  dif- 
iinCiions  honorables.  Louis  XIII  & fes  fucceffeurs  ont 
auffi  confiamment  donné  aux  manufactures  des  mar- 
ques de  la  proteCIion  qu’elles  leur  ont  paru  mériter  ; 
& , depuis  cette  heureufe  époque  , celles  de  Faris  fur- 
tout  ont  toujours  été  en  augmentant.  Enfin  on  peut 
dire  que  les  manufa&ures  d’étofles  de  foie  parodient 
être  parvenues  dans  ce  fiecle  au  plus  haut  point  de 
perfe&ion  où  elles puiffent  atteindre,  puifqu’on  compte 
de  nos  jours  plus  de  deux  cents  fortes  d’étoffes  diffé- 
rentes 5 entre  lefquelles  plus  de  cent  cinquante  ont  été 
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Inventées  depuis  1730.  Nous  devons  un  accroiffiement 
auffi  confidérabîe  à ia  fageffe  des  loix  qu’on  a faites 
depuis  cette  époque  pour  cette  branche  de  commerce» 
La  coile&ion  des  lettres-patentes,  d’édits  & de  décla- 
rations de  Louis  XV,  qui  la  concernent , feront  à jamais 
l’hiftoire  la  plus  exa&e  de  fon  avancement  en  France» 

PAMPHILE , peintre  de  l’antiquité , né  en  Macé- 
doine fous  le  régné  de  Philippe  , fut  difciple  d’Eu- 
pompe.  Il  avoir  une  fi  grande  idée  de  la  peinture  9 
qu’il  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  y devenir  habile  fans 
l’étude  des  belles-lettres  & de  la  géométrie.  Il  y étoit 
lui-même  très-verfé  ; & il  fçavoit  en  faire  une  heu- 
reufe  application  dans  fes  ouvrages.  Sa  réputation  fe 
répandit  bientôt,  & lui  attira  des  difciples  de  toutes 
les  parties  de  la  Grece.  Il  n’en  recevoit  aucun  qui  ne 
fût-  en  état  de  lui  payer  un  talent  pour  tout  le  temps 
qu’il  le  gardoit  chez  lui , difent  les  uns , & feulement 
pour  chaque  année , félon  les  autres.  Le  célébré  Apelle 
& Mélanthius  ne  firent  pas  difficulté  de  lui  donner  cette 
fomme. 

C’étoit  à Sicyone  que  cet  artifte  avoit  ouvert  fon 
école.  Il  fit  rendre , par  les  magiftrats  de  cette  ville  5 
un  édit  qui  devint  enfuite  général  dans  toute  la  Grece , 
portant  que  les  jeunes  gens  d’une  naiffance  libre  & dis- 
tinguée apprendroient  à deffiner  avant  toutes  chofes , 
& que  les  efclaves  ne  pourroient  point  exercer  cet 
art.  Gè  fut  fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  la  pein- 
ture fe  conferva  depuis  parmi  les  Grecs  dans  une  II 
grande  confidération.  Pamphile  avoit  honoré  lui- 
même  fa  profeffion  par  des  mœurs  intaéfes  & des 
procédés  nobles. 

PANTOMIME  ou  PANTOMIMES.  Ce  nom  eft 
formé  de  deux  mots  grecs , ww  qui  fignifie  tout  s Sc 
papas  qui  fignifie  comédien.  On  nommoitainfi  des  hom- 
mes qui  fe  donnoient  en  fpe&acle  au  peuple , & qui 
fçavoient  par  de  fimples  mouvements,  par  des  fignes* 
par  des  geftes  & par  des  danfes , exprimer  de  la  ma- 
niéré la  plus  parfaite  &.  la  plus  fenfible  toutes  les  pa£ 
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lions , tons  les  cara&eres , tous  les  événements , enfin 
toutes  les  chofes  poffibles.  Il  fe  préfente  ici  d’abord 
une  queftion  à traiter.  Les  Pantomimes  étoient-ils  la 
même  chofe  que  les  Mimes  ? Un  auteur , qui  paroît 
avoir*  approfondi  cette  matière  daps  un  ouvrage  in- 
titulé Recherches  hifloriques  fur  les  Mimes  & les  Pan- 
tomimes j prétend  qu’il  y avoit  une  grande  différence 
entr’eux.  Il  croit  cependant  que  leur  origine  eft  la. 
même  5 & qu’ils  viennent  tous  de  ces  anciens  Hif- 
trions  qui , fortis  du  fond  de  l’Etrurie  , s’établirent  à 
Rome  ; mais  , tandis  que  la  plupart  des  Mimes  s’occu- 
pèrent feulement  à repréfenter  des  farces  fans  aucune 
liaifon , il  y en  eut  quelques-uns  qui , par  un  exercice 
continuel , portèrent  leur  art  fi  loin , qu’ils  fçurent  ex- 
primer par  leurs  geftes  & leurs  mouvements  une  ac- 
tion principale  , & repréfenter  une  intrigue  fuivie. 

Telétoit  l’état  des  chofes,  lorfque  Batyle  & Py- 
jlade  formèrent  de  concert  à Rome , fous  l’empire  d’Au- 
gufte , un  fpeélacle  qui  parut  nouveau , mais  qui  dans 
le  fond  n’étoit  qu’un  degré  de  perfe&ion  ajouté  à l’art 
que  l’on  poffédoit  déjà.  Car , au  lieu  d’une  feule  voix 
& d’une  feule  flûte  dont  on  fe  fervoit  auparavant  , 
ces  deux  Hiftrions  imaginèrent  de  faire  accompagner 
leurs  danfes  d’un  orcheffre  complet  & d’un  chœur  en- 
tier de  voix  ; & c’eft  ce  que  Pylade  fit  entendre  affez 
Sieureufement  à Augufte , qui,  lui  ayant  demandé  ce 
qu’il  avoit  ajouté  à la  danfe  , des  fifres  , des  fiâtes  & des 
voix,  répondit-il,  en  citant  à propos  le  treizième  vers 
du  dixième  livre  de  l’ Iliade.  On  peut  voir  aux  articles 
Batyle  & Pylade  , le  parti  qu’ils  tirèrent  de  leurs 
talents  & comment  ils  parvinrent  à danfer  des  pièces 
entières  fur  le  théâtre , au  point  d’exciter  l’illufion  la 
plus  cqmpîette.  Il  fuffït  de  remarquer  ici  que  ce  genre 
perfeéfionné  fut  appellé  la  danfe  italique  3 laquelle  ren- 
fermoit  la  danfe  tragique  , la  comique  & la  fatyrique , 
& que  ce  fut  alors  feulement  que  commença  le  nom 
de  Pantomime . 

La  politique  d’Auguffe , qui  protégea  ouvertement 
%,&  fpeélacle , pour  détourner  les  yeux  des  Romains  do 
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Ton  admimftration  , la  pafïion  extrême  de  ces  mêmes 
Romains  qui  fe  portoient  en  foule  au  théâtre  où 
jjouoient  les  Pantomimes,  fervirent  prodigieufement 
à les  accréditer.  Mais  bientôt  leur  infolence  révol- 
tante , leurs  repréfentations  licencieufes , & fur-tout 
3a  diffenfion  funefte  qui  fe  mit  entre  les  habitants  de 
Rome , dont  les  uns  étaient  déclarés  pour  Batyle , & 
les  autres  pour  Pylade , au  point  d’infpirer  des  craintes 
légitimes  fur  toutes  les  horreurs  d’une  guerre  civile , 
jürent  bien  repentir  Augufte  de  la  faveur  qu’il  avoit 
Accordée  à ces  nouveaux  Hiftrions,  Il  vit  avec  douleur 
«qu’ils  cauferoient  la  ruine  de  l’Empire  Romain.  En 
feffet,  le  mal  alla  toujours  en  augmentant.  A mefure 
«qu’ils  devinrent  plus  habiles  dans  leur  art,  qu’ils  réuf- 
firent  à rendre  fenfibles  les  objets  inanimés , à expli- 
quer des  penfées  abftraites,  & à être  jugés  capables, 
félon  la  réflexion  d’un  roi  de  l’Afie  qui  fe  trouvoit  à 
Rome  , de  fervir  de  truchements  aux  nations  barbares 
dont  le  langage  étoit  différent , l’enthoufiafme  des  Ro- 
mains redoubloit  à leur  égard  ; ils  ne  pourvoient  fe 
raffafier  de  les  voir  ; ils  oubliaient  les  affaires  les  plus 
importantes,  foit  publiques  , foit  particulières  , pour 
courir  à leurs  jeux;  ils  employoient  des  fommes  énor- 
mes pour  les  foutenir. 

Les  femmes  fur-tout  donnaient  l’exemple  de  cet  v 
engouement  incroyable.  11  étoit  d’autant  plus  ardent 
en  elles , que  les  repréfentations  des  Pantomimes  leur 
retraçoient  des  images  tendres  , délicates , voluptueu- 
fes  : Juvénal  en  fait  mention  ; mais  je  me  garderai  bien 
de  traduire  ici  ce  paffage.  On  vit  quelques-unes  d’en- 
tr’elles , qui  étoient  de  la  plus  haute  qualité , ne  pas 
rougir  de  fe  livrer  à ces  infâmes  Hiifrions  : des  im- 
pératrices mêmes , telles  que  la  femme  de  l’empereur 
Domitien , & Fauftine  , femme  de  Marc  Antonin  le 
Philofophe  , ne  furent  peut-être  pas  exemptes  des 
reproches  qu’on  leur  fit  à cet  égard.  Enfin , les  choies 
vinrent  au  point , que  la  faine  politique  fembla  exi- 
ger de  chafîer  les  Pantomimes  de  Rome.  Plufieurs 
empereurs  s’y  déterminèrent  fur  les  plaintes  réitérées 
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qu’on  leur  fit  de  la  vie  débauchée  que  ces  a&eufi 
menoient,  & des  tumultes  qu’ils  occafionnoient.  Mais 
bientôt  après  on  étoit  obligé  de  condefcendre  aux 
defirs  du  peuple  qui  les  redemandoit  avec  fureur, 
Trajan  leur  porta  cependant  un  coup  mortel , dont 
53s  ne  purent  jamais  fe  relever,  quoiqu’on  life  dans 
Ammien  Marcellin  , que  , long-temps  après , fous  l’em- 
pereur Confiance , Rome  avoit  encore  fix  mille  Pan- 
tomimes. Depuis  cette  époque , leur  art  ne  fit  que 
«iécheoir,  & il  fe  perdit  même  entièrement.  On  doit 
efpérer  , par  les  efiorts  qu’ont  déjà  faits  quelques  dan- 
feurs  modernes,  qu’ils  pourront  un  jour  le  faire  re- 
vivre , & qu’il  paroitra  enfin  un  nouveau  Pylade  , qui 
bous  donnera  une  idée  de  cette  danfe  pittorefque  fi 
vive,  fi  énergique,  dopt  les  Romains  étoient  trans- 
portés. 


PÂOLI,  ( Pierre  ) peintre,  né  à Lucques,  mort  en 
3681,  montra  dès  fon  enfance  un  grand  goût  pour  le 
deffin.  Son  pere  féconda  fes  inclinations  ; il  l’envoya 
à Rome , à l’âge  de  quinze  ans , pour  fe  former  par 
l’étude  des  grands  maîtres.  Un  jour  qu’il  deffinoit  dans 
les  galeries  où  font  les  meilleurs  morceaux , le  célébré 
Dominiquin  s’arrêta  pour  confidérer  fes  defiins  ; & 
lui  mettant  la  main  fur  l’épaule  : Continue £ , dit-il , 
jeune  homme , à vous  appliquer  ; vous  deviendrez  habile , 
Animé  par  ces  paroles  flatteufes,  il  redoubla  fes  efforts, 
& réuffit  enfin  à produire  des  morceaux  excellents  s 
qui  fe  font  remarquer  par  beaucoup  de  goût  dans  les 
contours,  une  forte  maniéré  , un  bon  coloris,  de  l’ex- 
prefîion  & de  la  vérité.  Après  avoir  paffé  quinze  ans 
â Rome,  & deux' à Venife,  il  fe  fixa  enfin  dans  fa 
patrie , où  il  ouvrit  une  académie  publique , & s’appli- 
qua fans  relâche  à cultiver  la  peinture. 


PAPILLON , ( Jean  ) graveur  en  bois , né  à Saint- 
Quentin  en  i66ï  , mort  à Paris  en  1723.  Il  étoit  fils 
«de  Jean  Papillon , auffî  graveur  en  bois.  Après  avoir 
appris  les  éléments  du  deffîn  & de  la  gravure  chez 
Noël  Cochin  , il  fe  mit  à travailler  pour  fou  compte. 
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Les  morceaux  qu’il  a laîffés  font  beaucoup  d’honneur 
à fes  talents.  Les  plus  remarquables  font  les  vignettes 
de  la  Bible  , les  têtes  ou  buftes  des  papes  Paul  III , 
Jules  III  & Pie  IV  ; un  portrait  de  Jacques  II , roî 
d’Angleterre,  très  - reffemblant  ; & fur  - tout  les  ef* 
tampes  du  livre  de  la  Meffe , d’après  le  Clerc  , en 
trente-fix  planches , dans  lesquelles  on  pourroit  défi» 
rer  un  peu  plus  de  clair-obfcur.  Mais  il  eft  très-difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible , que  la  gravure  en  bois 
puiffe  rendre  la  magie  du  clair-obfcur ; & cependant , 
fans  la  pratique  de  cette  partie  effentielle , on  ne  peut 
produire  ni  effet,  ni  accord,  ni  harmonie.  Quoi  qu’il 
en  foit , notre  artifte  a été  le  premier  graveur  en  bois 
qui  ait  fait  les  tailles  au  bout  de  la  pointe , fans  être 
deffinées  à la  plume  , & qui , pour  cela  en  ayant  à 
faire  d’horizontales  & de  perpendiculaires , a mis  en 
ufage  le  trufquin , pour  former  de  diftance  en  diftance 
des  traces  qui  puffent  guider  à les  faire  droites  & éga- 
les. C’eft  de  lui  que  cette  ingénieufe  méthode  a paffé 
aux  autres  graveurs  en  bois.  On  lui  doit  auffi  l’inven- 
tion des  papiers  de  tapifferies , qu’il  commença  à met- 
tre en  vogue  environ  Fan  1688.  Il  Fa  portée  au  plus 
haut  point  011  elle  ait  jamais  été  ; de  forte  que,  de  fou 
temps  & depuis  lui , tous  ceux  qui  fe  font  mêlés  de 
ce  commerce  ont  contrefait  fes  déffins , parce  qu’ils 
ctoient  goûtés  & en  grande  réputation.  Naturellement 
ingénieux  & inventif,  il  fit  des  effaisen  divers  genres, 
qui  font  autant  de  preuves  de  fon  induftrie.  Il  laiiïa 
deux  fils,  dont  Fun,  M.  Jean-Baptifte-Michel  Papillon , 
graveur  en  bois  , qui  vit  encore , & qui  paffe  avec 
raifon  pour  le  plus  habile  artiffe  dans  fa  profeffion. 
Nous  avons  de  ce  dernier  un  Traité  kiflorique  & pratique 
de  la  Gravure  en  bois  , dans  lequel  il  a développé  & 
approfondi  fçavamment  les  principes  de  fon  art. 

M 

P AFIN , ( D enis  ) méchanicien  ,<§doâ:eur  en  méde- 
cine, de  la  fociété  royale  de  Londres , né  à Blois,  fio- 
riffoit  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  Il  étoit  coufin-ger- 
main  du  célébré  Ifaac  Papin,  miniftre  Protdhnt , &. 
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qui  fe  réunit  enfuite  à la  Religion  Catholique.  Pouf 
îui , il  perfévéra  dans  le  Calvinifme  où  il  étoit  né , Sl 
Ilpaffa  dans  les  pays  étrangers  pour  être  plus  libre  dans 
fa  croyance.  Son  goût  pour  la  méchanique  lui  fit  ima-  ; 
giner  &même  exécuter  plufieurs  machines  très-utiles , 
dont  on  trouve  la  defcription  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  , par  Bayle  , années  1685 , 1686 
& 1687.  Nous  n’en  indiquerons  que  deux,  fçavoir: 
Nouvelle  machine  pour  élever  les  eaux  3 & la  machine , 
dite  de  Papin , qu’on  appelle  auffi  Digejleur . Elle  .con- 
fifie  à amollir  les  os  pour  en  tirer  du  bouillon.  L’uti- 
lité de  cette  cucurbite  a été  fi  bien  reconnue , quelle  a 
mérité , dans  ces  dernieres  années , d’être  perfection- 
née. Elle  peut  être  d’une  grande  épargne  dans  les  ho-  ' 
pitaux,  & devenir  d’un  fecours  infini  pour  les  per- 
fionnes  qui  entreprennent  des  voyages  de  long  cours, 

6e  qui  ont  la  facilité  d’emporter  avec  elles  du  bouillon 
congelé  & réduit  en  tablettes.  Papin  avoit  publié  en 
anglois  un  ouvrage  fur  cette  heureufe  découverte , 
fous  le  titre  de  Maniéré  d'amollir  les  os.  On  en  fit  bien- 
tôt une  tradudion  en  français. 

PAPIRXUS:  ( Lucius  ) ce  fut  lui  qui  fit  connoître 
aux  Romains  la  première  horloge  folaire  , douze  ans 
avant  la  guerre  de  Pyrrhus , & qui  en  fit  tracer  une 
vis-à-vis  le  temple  de  Quirinus.  Il  y a apparence 
qu’elle  étoit  fort  mauvaife  ; car  le  conful  Romain , qui 
prit  Catane  en  Sicile,  y en  ayant  trouvé  une,  la  fit 
îranfporter  à Rome,  pour  la  fubftituer  à celle  de  Pa- 
pirius.  Si  cette  horloge  eût  été  placée  par  un  homme 
Intelligent,  elle  eut  pu  remplir  parfaitement  fa  defii- 
aiation  : mais  on  prit  probablement  beaucoup  de  foin 
pour  la  placer  à Rome , comme  elle  étoit  à Catane  ; 
ce  qui , de  bonne  qu’elle  étoit  dans  la  derniere  de  ces 
villes,  la  rendit  fort  mauvaife  pour  l’autre.  On  s’ap- 
perçut  bien  qu’eue  étoit  peu  exaCte  ; mais , faute  de 
quelque  chofe  de  mieux  , on  s’en  fervit  pendant  onze 
ans.  Enfin  le  conful  Martius-Philippus , vers  l’an  de 
Rome  trois  cent  fcixanîe  - quinze , en  fit  tracer  une  i 
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plus  parfaite , dont  on  lui  fçut  beaucoup  de  gré.  En^ 
viron  un  fiecle  après  y Scipion  Nafica  fit  faire  une  clep- 
fydre  pour  fuppïéer  au  défaut  de  l’horloge  folaire, 
durant  la  nuit  & dans  les  temps  nébuleux. 

PÂRIGI,  ( Jules ) architeâe  Florentin,  mort  en 
1 5 90.  Il  étoit  fils  d’Alphonfe  Parigi , qui  n’étoit  que 
praticien.  Il  fut  éleve  de  Buontalenti,  & devint  très- 
bon  architeéfe  &■  habile  ingénieur.  Jules  Parigi  fe  dif- 
tingua  fur-tout  dans  le  defiin  , dans  les  méchaniques  , 

& dans  toutes  les  autres  parties  des  mathématiques» 
Sa  réputation  s’accrut  au  point  qu’il  fut  choifi  pour 
enfeigner  ces  fciences  aux  princes  de  Tofcane.  Il  fe 
fit  beaucoup  d’honneur  par  les  décorations  qu’il  fit 
exécuter  pour  différentes  fêtes , de  même  que  par  le1 
plan  de  la  maifon  de  plaifance,  appellée  Poggio  Im- 
périale. Il  foutint  cette  réputation  dans  le  plan  qui! 
donna  pour  le  couvent  des  Auguftins  de  Florence  , 
& pour  celui  de  la  Paix , qui  appartient  aux  religieux 
de  Saint-Bernard,  hors  de  la  porte  de  Rome.  Le  pa- 
lais Marucelli , qu’il  fit  bâtir  à Florence , eft  d’une  ar- 
chite&ure  paffable'.  Il  eut  un  fils  nommé  Alphonfe  Pa- 
rigi , architeéfe , mort  en  1656.  Cet  artiffe  fit  achever 
plufieurs  bâtiments  que  fon  psre  avoit  fait  conftruire 
à Florence  depuis  fon  retour  d’Allemagne,  ou  il  avoit 
fervi  long-temps  en  qualité  d’ingénieur.  On  ne  peut 
fe  laffer  d’admirer  l’art  avec  lequel  cet  architeéfe  re- 
mit fur  fes  à-plombs  le  fécond  étage  du  palais  Piîti, 
qui  furplomboit , c’eft-à-dire  , qui  s’étoit  écarté  de 
plus  d’un  tiers  d’une  braffe , ou  environ  huit  pouces 
ÔL  demi , du  côté  de  la  place.  Alphonfe  Parigi  conf- 
truifit  encore  à Florence  le  palais  Scarlati , oii  l’on 
voit  trois  étages  bien  efpacés , mais  dont  les  fenêtres 
font  de  mauvais  goût.  Il  répara  les  digues  qui  font  fur 
les  bords  de  l’Arno.  Ce  fleuve  venoit  de  faire  un  dégât 
confidérable  dans  les  campagnes  voifmes.  Cet  archi- 
teéfe éprouva  tant  de  contradiéfions  dans  cet  ouvrage, 
de  la  part  des  envieux  & des  jaloux , que  le  chagrin 
qu’il  en  conçut  lui  caufa  la  mort» 
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PARIS , ( Claude  ) opticien,  né  à Chaiîîot,  près  dé 
Paris,  en  1703  , mort  dans  cette  capitale  en  1763.  Il 
fut  élevé  dans  la  maifon  paternelle  par  un  homme  1 
capable  de  lui  former  refprit  & le  cœur.  En  1713  , 
les  pere  & mere  dn-qeune  Paris  vinrent  s’établir  dans 
la  capitale  ; le  maître  & le  difciple  les  y fuivirent.  Le 
goût  que  ce  jeune  homme  fit  paraître  de  très-bonne 
heure  pour  la  méchanique,  l’emporta  fur  toute  autre 
pafhon.  Comme  plufieurs  perfonnes  de  mérite  fe  raf- 
fembloient  régulièrement  une  fois  la  femaine  chez 
le  maître  du  jeune  Paris,  pour  y parler  d’arts  & de 
fciences  , infenfiblement  elles  firent  germer  les  talents 
qu’il  avoit  reçus  en  naiffant.  M.  Joblot,  connu  par 
fes  machines  & fes  expériences  microfcopiques , étoit 
du  nombre  de  ceux  qui  fréquentoient  ce  rendez-vous 
fçavant.  Il  prit  le  jeune  homme  en  affeéîion , & la  lui 
conferva  tant  qu’il  vécut  ; & c’eft  à cet  habile  homme 
qu’il  doit  fes  premières  notions  fur  la  conftruéfion  & i 
le  méchanifme  des  microfcopes.  Peu  s’en  fallut  pour- 
tant que  les  arts  ne  perdilfent  en  lui  un  homme  qui  < 

devoit  concourir  à leur  perfeéîion  dans  une  de  leurs  1 

parties  effentielles  : il  quitta  la  fociété  pour  vivre  dans  ' 

la  retraite  du  cloître  ; mais , dégoûté  bientôt  d’un  genre 
de  vie  pour  lequel  il  n’étoit  pas  fait , il  rentra  dans  1$ 
monde , & reprit  fes  premières  occupations. 

Dès  l’âge  de  dix-fept  ans , ri  avoit  exécuté  des  inf- 
îruments  de  mathématiques  d’une  juflefïe  & d’une 
précifion  infinies  : mais  enfuite  il  s’appliqua  tout  entier  ! r 

à l’optique  ; & , à dix-neuf  ans  , on  vit  de  lui  des  lu-  I II 

nettes  d’approche  aufïi-bien  finies  quelles  pouvoient  I ta 
l’être  pour  le  temps.  Son  adrefïe  ne  fe  faifoit  pas  moins  j & 
remarquer  dans  toutes  fortes  d’ouvrages  faits  au  tour.  n 
Telles  furent  les  occupations  qui  dans  la  fuite  le  con-  j 1< 
duifirent  à de  nouvelles  découvertes.  Il  eft  bon  d’ob-  : u 
ferver  encore  ici  qu’il  avoit  quelque  teinture  de  ma-  j v 
thématiques , & qu’il  entendoit  fort  bien  le  Traité  d’Op - ; ti 

tique  de  Defcartes , qu’il  avoit  lu  plus  d’une  fois.  Avec  j!  p 
tant  d’application  & de  fagacité , les  inftruments  de  k 
notre  artifte  furent  jdans  peu  fupérieurs  à tous  ceux  f 
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qui  fe  faifoient  en  France  : fon  nom  fut  connu,  & les 
amateurs  lui  communiquèrent  volontiers  tout  ce  qui 
pouvoit  étendre  fes  connoiffances , tant  dans  la  théo- 
rie que  dans  la  pratique  de  l’optique  & de  la  mécha- 
nique.  Jufqu’ici  cependant  il  n’étoit  guere  parvenu 
qu’à  mieux  exécuter  les  inftruments  ordinaires  d’opti- 
que , & les  plus  fimples.  Mais  , ayant  eu  occafion  de 
voir,  en  1732  , un  télefcope  Grégorien  de  feize  pou- 
ces , qui , pour  l’effet , équivaloit  à une  lunette  de  huit 
pieds,  il  conçut  alors  le  deffein  d’exécuter  un  fem- 
! niable  inftrument.  Il  étoit  de  Skarlett,  très-habile  ar- 
îifte  Ângîois , qui , ainfi  que  les  autres  artiftes  d’An- 
gleterre , tenoit  fecrette  fa  maniéré  de  procéder.  Les 
deux  points  effentiels  étoient  la  compofition  du  mi- 
roir, & l’art  de  lui  donner  ce  poli  vif  & éclatant  d’ou 
dépend  en  partie  fon  effet.  Quant  aux  autres  chofes, 
comme  elles  dépendoient  du  calcul  & de  l’expérience, 
il  étoit  plus  aifé  de  les  déterminer. 

L’artiffe  François  fe  livra  tout  entier  à cette  recher- 
che. Après  plus  d’un  an  de  travail  & de  peines,  il 
trouva  enfin  cette  combinaifon  jufte  & précife  des 
métaux  qui  dévoient  compofer  le  miroir,  & enfuite 
la  maniéré  de  le  polir.  Le  premier  télefcope  date  de 
la  fin  de  1733.*  L’inftrument  fini,  il  fut  comparé  à 
celui  de  Skarlett , & ne  lui  fut  trouvé  inférieur  ni  par 
rapport  au  poli  du  miroir,  ni  par  rapport  à l’effet. 
MM.  de  la  Chevalîeraie , du  Fay,  d’Ofembrai,  Clé- 
ronde  , applaudirent  ; & on  convint  que  l’artifte  avoit 
le  mérite  de  l’invention.  Telle  fut  l’époque  de  la  répu- 
tation dont  il  a joui  jufqu’à  fa  mort.  MM.  du  Fay  & 
de  la  Chevalîeraie  parlèrent  à M.  le  comte  de  Mau- 
repas  des  fuccès  du  fieur  Paris  : celui-ci  porta  fon  té- 
lefcope chez  le  miniftre , en  préfence  duquel  il  éprouva 
une  fécondé  comparaifon  qui  ne  lui  fut  pas  moins  fa- 
vorable. Le  miniftre  fatisfait  , voulant  favorifer  l’ar- 
tifte,  lui  accorda,  conjointement  avec  Gonichon,  la 
permiflion  de  faire , de  vendre  & de  débiter  toutes 
fortes  de  télefcopes  , fans  pouvoir  être  troublé  ni  in- 
quiété par  aucun  maître.  Libre  alors»  d'exécuter  ches 
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lui  les  inftruments  de  fon  invention , on  aufôît  de  là 
peine  à concevoir  la  quantité  qu’il  en  a compofés.  Le 
Roi  en  fit  exécuter  deux  qu’il  eut  l’honneur  de  lui  pré- 
fenter.  Il  y en  a de  la  compofttion  dans  les  Cabinets 
du  roi  d’Efpagne , du  roi  de  Danemarck  , du  roi  de 
Pologne,  en  Saxe,  en  Amérique,  dans  les  Indes.  On 
en  trouve  de  fa  main  chez  la  plupart  des  fçavants  ÿ 
chez  les  aftronomes  & chez  les  curieux,  tant  étrangers 
que  regnicoles. 

Ces  télefcopes  de  feize  pouces  furent  fuivis  de  plus 
grands,  c’eft-à-dire  de  ceux  de  trente-deux  pouces: 
l’exécution  n’en  fut  pas  aifée  ; & le  premier  de  cette 
efpece  fut  fourni  au  roi  d’Efpagne.  On  lui  doit  encore 
la  réduélion  des  télefcopes  à fix  pouces , pour  la  com- 
modité des  officiers:  ces  petits  inffiruments  font  l’effet 
d’une  lunette  de  trois  pieds.  Il  n’en  reffa  pas  là , il  en 
compofa  encore  de  plus  longs  ; on  en  trouve  un  de 
quatre  pieds,  placé  fur  la  tour  de  Dunkerque  j il  y en 
a un  autre  de  fix  pieds  à Sainte-Genevieve  de  Paris, 
dont  les  regiftres  de  l’académie  des  fciences  font  men- 
tion à l’année  1757;  & un  autre  de  fept  pieds,  qui 
fut  envoyé  en  Efpagne.  Depuis  cette  époque , il  a eu 
occafion  d’en  exécuter  un  grand  nombre  de  ces  trois 
longueurs.  On  ne  craint  pas  de  dire  qu’il  a joui  de  la 
réputation  du  plus  habile  artifte  de  Paris  pour  les  inf- 
truments d’optique.  Sa  mort  excita  les  regrets  des  cu- 
rieux & des  fçavants.  Monfeigneur  le  Pr.  de  C.  eut  la 
bonté  de  dire  au  fils  de  Paris  : La  mort  de  votre  pere  m’a 
rendu  malade.  Cet  artiffe  a laiffé  un  bis  & deux  filles 
avec  peu  de  fortune  ; mais  le  fils  eft  héritier  de  fes  ta- 
lents : il  en  a donné  des  preuves  non  équivoques  avant 
& depuis  la  mort,  de  fon  pere. 

PARMESAN,  ( François  Mazzuoli  , dit  le)  né 
à Parme  en  1 504 , mort  dans  la  même  ville  en  1540. 
Selon  M.  d’Argenville , l’efprit , la  légéreté  de  la  main , 
l’élégance , la  belle  touche  & les  grâces , furent  les  par- 
tages de  cet  artifte.  Son  pere  mourut  lorfqu’il  n’étoit 
encore  qu’un  enfant  ; & fes  oncles , qui  étoient  pein- 
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très , prirent  foin  de  fon  éckication.  Une  difpofition 
naturelle  le  portoit  à deiliner  de  lui-même,  en  appre- 
nant à écrire.  A Fâge  de  feize  ans  , il  fit  de  fon  inven~ 
tion  plufieurs  chofes  à frefque , & il  peignit  à l’huile 
un  Baptême  de  S.  Jean  , placé  à Parme  dans  l’é- 
glife  de  l’Annonciade.  De  fi  heureux  commencements 
ne  tenoient  rien  de  l’écolier  ; tout  annonçoit  un  maî- 
tre. 

Le  Parmefan  vint  demeurer  avec  fon  coufin  Je- 
rome Mazzuoli,  bon  peintre.  Ils  firent  plufieurs  ou- 
vrages enfemble.  Pendant  les  troubles  du  pays,  ils 
allèrent  àViadani  dans  les  Etats  de  Mantoue,  où  Fran- 
çois peignit  à détrempe  les  flygmates  de  S.  François 
& le  mariage  de  fainte  Catherine.  Le  calme  revenu 
dans  la  ville  de  Parme,  François  y donna  de  nouvelles 
preuves  d’une  capacité  confommée  ; il  fembloit  animer 
fes  figures , & leur  donner  cette  vie , ce  caraftere  & 
ces  pallions  qui  rapprochent  fi  fort  l’art  de  la  nature* 
Enfin  il  partit  pour  Rome  à l’âge  de  vingt  ans , & il  y 
porta  trois  tableaux  ; une  Vierge  avec  l’Enfant  Jefus  , 
recevant  des  fruits  de  la  main  d’un  Ange  ; une  tête  de 
vieillard  fi  terminée  , que  l’on  pouvoit  compter  les 
poils  de  fa  barbe  ; fon  portrait  étoit  le  troifieme  mor- 
ceau. Il  l’avoit  fait  dans  un  miroir , en  obfervant  de 
faire  tourner  tous  les  objets  qui  l’entouroient,  tels  qui! 
les  avoitvus.  Il  peignit  fur  une  planche  épaiffe  tournée 
en  demi-boffe  ; & , par  une  couleur  fombre  & luifante 
qui  couvroit  le  fond  du  tableau  , il  imita  le  tranfparent 
d’une  glace.  Clément  VII , à qui  il  préfenta  ces  ta- 
bleaux , n’en  fut  pas  moins  furpris  que  toute  fa  cour. 
Une  Circoncifion  peinte  pour  ce  pontife  fut  regardée 
comme  un  chef-d’œuvre.  Sur  le  champ,  il  eut  ordre 
de  peindre  la  falle  des  papes,  dont  Jean  Nanniavoit 
déjà  orné  le  plafond  de  peintures  & d’ornements  de 
Rue. 

Les  ouvrages  de  Raphaël  & de  Michel -Ange  lui 
donnèrent  une  maniéré  fi  belle , en  y joignant  quel- 
que chofe  de  celle  du  Correge , qu  elle  a été  fuivie 
de  tous  les  peintres»  Un  auteur  Italien  rapports  qu’op 
Tome  IL  ” R, 
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difoit  à Rome  que  l’efprit  de  Raphaël  avoit  pafTé 
dans  la  perfonne  du  Parmefan.  Son  defîin  fvelte  & fça- 
vant  eft  un  peu  maniéré  ; mais  fes  draperies  légères 
font  admirables  : il  a prêté  à fes  ouvrages  toute  la 
grâce  qu’on  peut  fouhaiter.  Pendant  le  lac  de  Rome 
en  1527,  comme  un  autre  Protogene,  le  Parmefan 
travailloit  tranquillement  ; des  foldats  qui  le  trouvè- 
rent dans  cet  exercice  en  furent  furpris  , & le  laifTe- 
rent  continuer.  Il  ne  lui  en  coûta  que  quelques  def- 
fms , pour  un  d’entr’eux  qui  aimoit  la  peinture.  D’au- 
tres foldats  moins  polis  furvinrent , le  firent  prifon- 
nier , & il  fut  obligé  de  payer  fa  rançon.  Enfin  iî 
partit  pour  Bologne,  où  on  lui  donna  des  tableaux 
d’autel  à exécuter  , & plufieurs  de  fes  defîins  furent 
gravés  en  clair-obfcur.  L’attention  avec  laquelle  il  re- 
garda Charles- Quint  pendant  qu’il  mangeoit , lorf- 
qu’il  vint  à Bologne  fe  faire  couronner  par  le  pape  , 
lui  fit  faire  de  mémoire  fon  portrait  en  grand,  avec 
une  Renommée  qui  le  couronne , & un  enfant  qui,  fous 
la  hgure  d’un  jeune  Hercule,  lui  préfente  le  globe  du 
monde.  Le  pape  , furpris  de  cette  reffemblance , lui 
donna  un  évêque  pour  l’accompagner  chez  l’empe- 
reur , à qui  il  préfenta  le  portrait  : ce  trait  fmgulier 
frappa  extrêmement  Charles- Quint. 

Les  deffins  de  ce  peintre  font  encore  plus  recher- 
chés que  fes  tableaux  ; le  beau  maniment  de  la  plume 
y égale  l’efprit,  la  touche  & la  légéreté.  Ses  figures 
font  en  mouvement,  leur  contour  efh  admirable,  &, 
il  femble  que  le  vent  agite  fes  draperies.  Parmi  toutes 
ces  perfeéfions,  on  remarque  des  figures  gigantefques , 
des  têtes  allongées , des  jambes  fingulieres,  des  doigts 
longs  comme  des  fufeaux  ( affeélation  qui  lui  eft  pro- 
pre , ) des  parties  incorreétes  & peu  proportionnées. 
C’eft  à toutes  ces  marques  qu’on  reconnoîtra  le  Par- 
mefan. Il  s’amufoit  quelquefois  à graver  à l’eau-forte, 
& même  au  burin.  Les  Italiens  le  regardent  même 
comme  l’inventeur  de  la  gravure  à l’eau-forte.  On  a 
beaucoup  gravé  d’après  lui.  Le  Roi  pofTede  deux  de  fes 
tableaux  : on  en  voit  suffi  plufieurs  au  Palais-Royal. 
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PAROY,  ( Jacques  de)  peintre  fur  verre  du  dix- 
feptieme  fiecle,  né  à Saint-Pourçain-fur-l’Allier , & 
l’un  des  plus  habiles  artiftes  que  nous  ayons  eu  pour 
la  peinture  lur  verre.  Il  a écrit  fur  fon  art.  Son  génie 
le  portoit  naturellement  au  deffin  & à la  peinture  : 
il  s’y  appliqua  beaucoup,  & y réuftit.  Il  crut  ne  pou- 
voir mieux  fe  perfeélionner  qu’en  entreprenant  le 
voyage  de  Rome , qu’il  regardoit  comme  l’école  uni» 
verfelle  de  la  peinture  & de  la  fculpture.  Il  y étudia 
très-long-temps  fous  le  célébré  Dominiquin.  Après 
s’être  formé  fous  ce  grand  maître.,  de  Paroy  alla  à 
Venife,  où  il  a fait  quantité  de  très-beaux  ouvrages. 
De  retour  en  France,  il  travailla  à Paris  pour  l’églife 
de  Saint-Méry , où  l’on  admire  dans  une  chapelle  le 
jugement  de  Sufanne  exécuté  fur  le  verre , d’après  fes 
deffins,  par  Jean  Nogare  ; ouvrage  exquis,  auili-bien 
que  les  vitraux  du  chœur.  On  voit  encore  de  lui  à 
Gannat,  près  Sain t-Pourçain-fur-1’ Allier,  dans  la  grande 
chapelle  de  l’églife  collégiale  & paroiflîale  fous  le  titre 
de  Sainte-Croix , des  vitres  peintes  où  font  repréfentés 
les  quatre  Peresde  l’Eglife  Latine,  S.  Ambroife,  S.  Jé- 
rome , S.  Auguftin  & S.  Grégoire.  Les  têtes  de  S.  Am- 
broife & de  S.  Auguftin  y font  reconnues  pour  être 
les  portraits  de  MM.  de  Filhol , dont  un  étoit  arche- 
chevêque  d’Aix.  Leurs  armoiries  peintes  fur  verre  font 
auffi  répandues  fur  les  autres  vitraux  de  cette  églife. 
Cet  habile  peintre  mourut  à Moulins,  âgé  de  cent 
deux  ans. 

PARRHASIUS  , peintre  de  l’antiquité , natif  d’E- 
phefe,  vivoit  quatre  cent  vingt  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Il  étoit  fis  & difciple  d’Evenor.  Il  étudia  fous  Socrate 
les  expreftïons  qui  cara&érifent  ordinairement  les  gran- 
des pallions  ; & les  leçons  de  ce  maître,  le  plus  habile 
qu’il  y ait  jamais  eu  pour  connoître  le  cœur  humain  9 
ne  contribuèrent  pas  peu  fans  doute  à le  rendre  ca- 
pable de  rendre  dans  toute  leur  force  les  mouvements 
impétueux  de  l’ame.  Tous  les  auteurs  s’accordent  à 
dire  que  Parrhafius  excelloit  fur-tout  dans  le  deffin  3 
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comme  Zeuxis , fon  rival , dans  le  coloris.  Ses  figure^ 
étoient  élégantes  ; & il  les  repréfentoit , non  comme 
la  nature  les  produifoit , mais  comme  elle  pouvoit  les 
produire.  C’eft  félon  cette  grande  idée  qu’il  compofa 
un  ouvrage  fur  la  fymmétrie  des  corps.  On  difiin- 
guoit  dans  toutes  fes  produirions  l’aj-uflement  des 
coëffures , la  diftribution  des  cheveux , & les  agré- 
ments de  la  bouche. 

Cet  artifte  attendoit  le  moment  de  L’enthoufiafme 
pour  fe  mettre  au  travail  ; & il  chantoit  toujours  à 
demi-voix,  foit  pour  entretenir  fon  efprit  dans  des 
difpofitions  gaies , foit  pour  adoucir  fes  fatigues.  Enflé 
par  les  louanges  qu’on  lui  donnoit  & qu’il  croyoit  mé- 
riter , il  conçut  une  fi  haute  idée  de  lui-même  , qu’il 
parloit  des  autres  avec  mépris , & qu’il  fe  vantoit  ou- 
tre mefure , comme  ayant  conduit  l’art  à la  derniere 
perfeéfion.  Il  étoit  ordinairement  vêtu  de  pourpre  , & 
portoitune  couronne  fur  la  tête,  fe  regardant  comme 
le  maître  & le  roi  de  la  peinture.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  le  détail  de  fes  ouvrages,  qui  font  rapportés 
par  Pline  dans  fon  trente-cinquieme  livre , qu’on  peut 
confulter.  Nous  citerons  feulement  le  tableau  allégo- 
rique que  Parrhafius  fit  du  peuple  d’ Athènes , & qui 
lui  acquit  une  grande  réputation.  Cette  nation  bizarre  9 
tantôt  fiere  & hautaine , tantôt  timide  & rampante  , 
& qui , à finjufKce  & à l’inconflance  , allioit  l’huma- 
nité & la  clémence,  étoit  repréfentée  avec  tous  les 
traits  diflinéfifs  de  fon  caraélere. 

Nous  avons  dit  que  Parrhafius  étoit  le  rival  de 
Zeuxis,  le  feul  qui  pût  lui  difputer  le  premier  rang 
dans  fa  profeflion.  On  rapporte  qu’ils  convinrent  de 
faire  chacun  un  tableau  en  concurrence.  Zeuxis  pei- 
gnit des  raifms , & Parrhafius  un  rideau.  L’ouvrage 
du  premier  étant  expofé,  attira  des  oifeaux  qui  vinrent 
béqueter  les  raifms  qu’il  avoit  peints.  Zeuxis , glorieux 
du  fuffrage  de  ces  animaux , dit  à Parrhafius  qu’il  fît 
donc  voir  fon  tableau,  & qu’on  tirât  ce  rideau  qui  le 
couvroit;  mais,fe  trouvant  furpris  par  ce  même  ri- 
deau qui  étoit  le  tableau  de  Parrhafius,  il  confefTa 
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Ingénument  qu’il  étoit  vaincu  ; & que , n9ayatft  trompé 
que  les  oifeaux,  Parrhafius  l’avoit  trompé  lui-même, 
tout  peintre  qu’il  étoit.  Ce  trait  eft  fort  célébré  parmi 
les  anciens , & a été  cité  par  une  infinité  de  modernes  , 
comme  une  preuve  de  la  perfe&ion  où  étoit  autrefois 
la  peinture.  Mais  il  nous  femble  qu’on  n’en  peut  rien 
conclure.  Plufieurs  artiftes  ont  opéré  de  nos  jours  une 
àllufion  à peu  près  femblable  ; & il  s’en  faut  bien  ce- 
pendant que  ce  talent  les  ait  précifément  placés  au 
premier  rang. 

I.  PARR.OCEL  , ( Jofeph ) peintre  & graveur,  né 
à Brignoles  en  Provence,  en  1648 , mort  à Paris  en 
ï 704.  Cet  artifte  s’eft  illuflré  par  le  talent  de  peindre 
des  batailles.  Etant  allé  en  Italie , Rome  fut  la  première 
ville  qui  l’arrêta.  Bourguignon,  célébré  peintre  de  ba- 
tailles , y jouifioit  d’une  grande  réputation  : il  fe  mit 
dans  fon  école,  & fuivit  ce  genre  de  peinture,  pour 
lequel  il  fe  fentoit  un  goût  décidé.  Huit  années  s’étant 
ainfi  écoulées  en  Italie  dans  un  travail  continuel,  il 
s’étoit  prefque  déterminé  à s’établir  dans  ce  pays, 
lorfqu’une  fâcheufe  aventure  l’en  fit  fortir  prompte- 
ment.  Etant  à V enife , huit  afialîins  , apoftés  par 
des  hommes  jaloux  de  fon  mérite  , l’attaquerent  la 
nuit  en  pafiant  fur  le  fameux  pont  de  Rialto;  & il  ne 
dut  qu’à  fon  courage  & à une  vigueur  extrême , le 
bonheur  de  fortir  fain  & fauf  des  mains  de  ces  mal- 
heureux. 

Il  revint  donc  en  France , & plufieurs  perfonnes  de 
confidération  l’ attirèrent  à Paris  en  1675.  Réfolu  d’y 
faire  fon  féjour , il  s’y  maria  fix  mois  après.  Les  applau- 
diffements  que  les  connoifleurs  donnoient  à fes  ouvra- 
ges , infpirerent  à Parrocel  le  defir  d’être  de  l’académie 
de  peinture;  il  fut  reçu  en  1676.  On  dit  que  le  Brun 
ne  voulut  pas  employer  Parrocel  dans  les  tapifieries 
des  batailles  de  Louis  le  Grand , parce  qu’il  craignoit 
trop  le  fracas  de  fon  coloris  : celui  de  Vander-Meulen 
fut  jugé  plus  convenable  à celui  de  le  Brun  ; & il  fut 
dioifi.  Le  marquis  de  Louyois , informé  du  mérite  de 
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Parrocel , lui  fit  peindre  un  des  quatre  réfeéloires  de 
l’hôtel  des  Invalides  ; ce  font  des  conquêtes  de  Louis 
XIV,  Le  contentement  qu’en  eut  ce  miniftre  fut  marqué 
par  de  nouveaux  ordres  pour  le  château  de  Verfailles , 
où  l’on  voit  plufieurs  fujets  de  batailles  qui  auroient 
attiré  fur  Parrocel  de  fenfibles  effets  de  fa  protection , 
fi  une  prompte  mort  n’eût  enlevé  ce  miniftre. 

Lorfque  Manfard  fut  nommé  furintendant  des  bâ- 
timents , Parrocel  préfenta  le  paffage  du  Rhin , qui  lui 
avoit  été  ordonné  pour  le  fallon  de  Marly,  ainfi  que 
quatre  defîùs  de  porte.  Son  caraétere , peu  propre  à 
être  courtifan , lui  fit  négliger  de  faire  fa  cour  à ce 
furintendant , pour  lequel  il  avoit  fait  précédemment 
plufieurs  ouvrages  dont  il  n’avoit  pu  être  payé.  Par- 
rocel le  fit  afîîgner  , condamner  par  corps , & fit  ar- 
rêter fon  carrone.  Le  furintendant,  peu  accoutumé  à 
de  pareils  procédés  de  la  part  des  artiftes , pour  s’en 
venger,  fit  mettre  à l’écart  le  tableau  de  Parrocel, re- 
préfentant  le  palfage  du  Rhin  ; mais  Louis  XIV,  étant 
à Marly,  demanda  à le  voir , & ordonna  qu’il  fût  placé 
dans  la  chambre  du  confeil  à Verfailles.  Ce  grand 
prince,  qui  eftimoit  Parrocel,  l’affura  que  fes  ouvra- 
ges luifaifoient  beaucoup  d’honneur,  & qu’il  étoit  tou- 
jours charmé  de  les  voir.  Le  Roi  lui  commanda  en- 
core les  tableaux  qui  ornent  la  falle  à manger  à Ver- 
failles , & cinq  autres , dont  l’un  eft  la  repréfentation 
de  la  foire  de  Bezons , & les  quatie  parties  du  monde. 
Sa  Majefté  fit  préfent  dans  la  fuite  de  ces  derniers 
tableaux  à feu  M.  le  comte  de  Touloufe; 

Ce  peintre , fort  laborieux  , travailloit  avec  une 
grande  facilité , & confùltoit  en  tout  la  nature.  Extrê- 
mement foigneux  dans  l’apprêt  de  fes  couleurs  , fes 
teintes  font  d’une  grande  fraîcheur , & fouvent  il  em- 
ployoit  l’or  en  poudre.  Il  a quelquefois  ençhâffé  des 
pierreries  dans  des  cuiraftes,  fans  que  fon  coloris  en 
ait  fouftert  la  moindre  altération.  On  ne  peut  mon- 
trer plus  de  génie  & plus  de  feu  qu’il  en  a fait  paraî- 
tre dans  fes  tableaux , avec  une  touche  élégante , lé- 
gère , un  coloris  furprenant3  un  pinceau  ferme  & af~ 
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furê,&  d'admirables  effets  de  lumières.  On  apperçoit 
Couvent  l’attention  qu’il  avoit  à conferver  à propos 
l’impreffion  de  la  toile  ; & , s’il  n’a  pas  eu  une  févere 
correclion  dans  fa  maniéré  de  deffmer’,  il  a fçu  mieux 
que  perfonne  exceller  dans  les  grands  coups  de  lu- 
mière , & dans  des  comportions  auffi  riches  que  va- 
riées. Dans  fes  tableaux  de  batailles , tout  eft  en  mou- 
vement; il  donne  à fes  foldats  une  aéfion  propre  à ex- 
primer le  vrai  courage  ; & le  tout  enfemble  offre  aux 
yeux  cette  horreur  fi  néceflaire  à la  repréfentation  de 
pareils  fujets.  Il  n’a  cependant  jamais  fuivi,  comme 
le  Bourguignon  & Yander  - Meulen  , les  camps  & 
les  armées.  Au  fujet  des  tableaux  de  ce  dernier,  ou, 
félon  lui , les  foldats  ne  portent  pas  leurs  coups  avec 
allez  de  fureur , il  difoit  que  ce  peintre  ne  fçavoit  pas 
tuer  un  homme . 

Le  Roi  pofiede  plufieurs  morceaux  de  cet  artifie  ; 
& on  en  voit  encore  d’autres  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame  , dans  le  réfeéknre  des  Peres  de  la  place  des 
Vi&oires  , à l’hôtel  de  Soubife,  à- l’hôtel  de  Toulou- 
fe  , &c.  Il  a gravé,  avec  beaucoup  d’intelligence , une 
fuite  de  la  vie  de  Jefus-Chrift , & quelques  autres  mor- 
ceaux. On  a peu  gravé  d’après  lui.  (Cet  article  ainfî que 
le  fuivant  font  extraits  de  l’ouvrage  de  M . d’ Argenville.  ) 


I 


IL  PARROCEL,  ( Charles ) peintre,  né  à Paris  en 
ï688,  mort  dans  la  même  ville  en  1753,  âgé  de  foi- 
xante-quatre  ans , fils  du  précédent.  Ses  premiers  ou- 
vrages lui  méritèrent  plufieurs  prix  à l’académie  : i! 
fit  cependant  le  voyage  de  Rome  à fes  frais  ; & il  ne 
fut  nommé  penfionnaire  du  Roi  que  quelque  temps 
après , fur  un  tableau  qu’il  fit  à Rome , & qu’il  envoya 
à Paris  : c’eft  un  Moyfe  fauvé  des  eaux.  A fon  retour 
en  France , il  fe  préfenta  à l’académie,  & y fut  reçu 
fur  une  compofition  d’un  combat  d’infanterie  & de 
cavalerie  : on  le  fit  enfuite  confeiller  ; & , comme  il 
defiinoit  fort  bien  la  figure , il  fut  nommé  profeffeur 
en  1745- 

Parrocel  s’étoit  fait  des  réglés  sûres  pour  marcher 
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d’un  pas  ferme  dans  fon  art.  Comme  il  s’étok  appliqué 
particuliérement  à peindre  des  batailles , il  crut  né- 
ceffaire  à fon  avancement  de  fervir  dans  la  cavalerie 
pendant  quelques  années.  C’étoit  fe  mettre  plus  à por- 
tée d’étudier  les  mouvements  les  évolutions  mili- 
taires. Les  études  qu’il  fit  pendant  trois  campagnes  font 
confidérables,  &pour  le  nombre,  & pour  leur  excel- 
lence. La  fouplefîe  , la  cadence , la  vérité  du  mouve- 
ment dont  eft  fufceptible  un  cheval , rien  ne  lui  étoit 
échappé  ; il  en  avoit  fuivi  l’anatomie  , & perfonne  n’a 
afïurément  mieux  deffiné  des  chevaux  que  lui  ; talent 
allez  rare,  même  parmi  les  plus  grands  peintres. 

M.  le  duc  d’Antin , furintendant  des  bâtiments  , le 
chargea  de  peindre  pour  le  Roi  deux  grands  tableaux 
de  vingt-deux  pieds  de  long  ; l’un  eft  l’entrée  de  l’am- 
bafladeur  Turc  dans  le  jardin  du  palais  des  Tuileries; 
l’autre  eft  la  fortie  du  même  ambaffadeur  par  le  Pont- 
tournant , après  fon  audience.  On  y voit  un  grand 
nombre  de  figures , dont  la  plupart  font  à cheval , ac- 
compagnées des  Gardes  SuifTes  & Françoifes,  &,  du 
côté  du  Quai , de  la  Maifon  du  Roi  & de  fon  Ré- 
giment. Ces  deux  aélions  fe  font  paffées  durant  l’hiver 
de  1721 , dans  le  temps  que  le  Roi  demeuroit  au  châ- 
teau des  Tuileries.  On  lui  donna  un  logement  & un 
attelier  dans  ce  palais  , ou  il  fit  les  efquiffes  de  ces  deux 
fujets  qu’il  préfenta  au  Roi , &c  qui  font  aéluellement 
dans  les  appartements  de  Verfailles  ; ils  font  pendant 
au  Pont-Neuf  de  Vander-Meulen.LeRoilui  donna  dans 
la  fuite  un  appartement  aux  Gobelins,  avec  une  pen- 
fion  de  600  livres.  Alors  il  commença  à peindre  en 
grand  les  deux  mêmes  fujets,  qui  ont  été  exécutés  en 
fapifferie  dans  la  manufacture  des  Gobelins. 

Parrocel,  en  1744  & 1745  , partit,  par  ordre  du 
Roi,  pour  fuivre  l’armée  en  Flandres,  & pour  defliner 
les  conquêtes  de  Sa  Majefté , qu’il  devoit  peindre  dans 
la  galerie  du  château  de  Choify.  On  en  a vu  les  defîins 
coloriés  à l’expofition  des  tableaux  dans  le  fallon  du 
Louvre,  en  1746.  Il  y a fait  fentir  combien  le  pin- 
ceau., manié  par  le  fentjmçnt  , a d’expreftkm,  de  cha- 
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leur  & de  vérité.  Il  animoit  vraiment  la  toile  : tout  étoit 
en  mouvement  ; mais  les  premières  penfées  étoient 
toujours  fes  favorites  ; il  y mettoit  tout  d’un  coup  le 
feu  & la  liberté  de  main  dont  il  étoit  capable.  Avouons- 
le  cependant , quoique  fes  tableaux  foient  piquants  de 
lumières,  leur  ton  de  couleur  grife  eft  bien  différent  de 
celui  de  fon  pere  : il  n’a  jamais  pu  prendre  le  coloris 
de  la  nature.  Parrocel  eut  une  attaque  de  paralyfie  en 
revenant  de  Flandres  en  1749,  & une  autre  environ 
en  1751 , qui  l’obligea  d’aller  aux  eaux  de  Bourbon; 
enfin,  deux  années  après,  il  mourut  aux  Gobelins 
d’une  hydropifte. 

III.  PARROCEL  , (Pierre)  né  à Avignon,  mort 
en  1739,  âgé  de  foixante-quinze  ans,  fut  d’abord 
éleve  de  Jofeph  Parrocel , fon  oncle  , & énfuite  de 
! Carie  Maratte  à Rome.  Il  a beaucoup  travaillé  en  Lan- 
guedoc , en  Provence  & dans  le  comtat  Venaiffin.  On. 
voit,  dans  la  chapelle  des  Pénitents-Blancs  à Avignon , 
trois  grands  tableaux  de  fa  main  , repréfentant  la  Pê- 
che miraculeufe , une  Réfurreélion  & une  Afcenfion, 
dont  il  préfenta  les  efquiffes  à l’académie  de  peinture 
de  Paris , qui  le  reçut  au  nombre  de  fes  agréés.  Son  ou- 
vrage le  plus  confidérable  eft  à Saint- Germain-en- 
Laye , ou  il  a peint , dans  une  galerie  de  l’hôtel  de 
Noailles , î’hiftoire  de  Tobie  en  feize  tableaux.  Mais 
: fon  chef-d’œuvre  eft  le  couronnement  de  la  Vierge 
par  l’Enfant  Jefus , dans  l’églife  des  religieufes  de 
i Sainte-Marie  à Marfeille.  Cet  ouvrage  offre  les  grâces 
du  deffin  & du  coloris , unies  aux  charmes  des  effets 
agréables. 

PASSE  ou  PAS,  ( Crifpin  van-)  deffinateur  & gra- 
veur , natif  de  Cologne  , floriiToit  avant  le  milieu  du 
dernier  fiecle.  L’ardeur  qu’il  avoit  pour  le  travail  lui 
fit  entreprendre  plufieurs  ouvrages  gravés  , tant  fur 
fes  propres  deffins  que  d’après  d’autres  maîtres.  On 
regarde  comme  fon  chef  - d’œuvre  le  recueil  des 
planches , fous  le  titre  de  Manege  royal , par  Pluvinel ; 
rava  étant  à Paris,  On  fait  auiîl  beaucoup  de  cas 
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de  quelques  portraits  très-finement  gravés , & qui  font 
prefque  tous  de  petite  forme.  Cet  artifte  îaiffa  deux 
filles,  Magdeleine  & Barbe,  héritières  de  fes  talents 
pour  la  gravure.  La  première  fur-tout  étoit  auffi  ha- 
bile que  fon  pere,  &gravoit  très-proprement  au  bu» 
rin.  On  connoît  encore  quelques  autres  graveurs  de 
ce  nom , & qui  étoient  de  la  même  famille  ; Guil- 
laume , dont  on  a quelques  eftampes  allez  effimées  ; 
Simon,  qui  s’établit  en  Dannemarck,  où  il  grava  plu- 
fieurs  portraits;  & un  Crifpin  de  Pas  le  Jeune,  mais 
très-inférieur  à Crifpin  de  Pas  le  Vieux. 

PASSEMANT,  ( Claude- S union)  ingénieur  du  Roi, 
né  à Paris  en  1702,  mort  dans  la  même  ville  en  1769. 

11  étoit  fils  unique  d’un  tailleur  qui , ne  négligeant  rien 
pô'ur  lui  procurer  une  éducation  proportionnée  à fa  ' 
fortune,  le  fit  étudier  au  college  Mazarin,  où  le  jeune 
homme  furprit  fes  maîtres  eux-mêmes  par  les  difpo- 
fitîons  les  plus  heureufes  & les  progrès  les  plus  rapi- 
des. Dès  fon  enfance,  il  avoit  montré  un  goût  fingu- 
lier  pour  l’aflronomie  ; une  maladie  qu’il  eut  à l’âge 
de  quatorze  ans  acheva  de  le  développer.  Pour  fe 
défennuyer , il  fe  mit  à lire  l’ouvrage  de  Bion , inti- 
tulé L’Ufage  des  Globes  célejle  & terrejlre  3 &c  ; &, 
aidé  de  ce  feul  fecours , il  vint  à bout  de  conffruire 
une  fphere  allez  exaéïe.  Cependant , obligé  de  con- 
defcendre  aux  defirs  de  fes  parents  qui  l’exhortoient 
à.  prendre  un  état  folide , il  entra  chez  un  procureur. 
Les  formes , la  chicane  & fes  fophifmes  n’étoient  pas 
faits  pour  une  ame'qm  avoit  déjà  éprouvé  l’attrait  des 
fciences.  Il  fe  mit  chez  un  marchand  de  draps  en  qua- 
lité de  garçon.  Les  moments  vuides  que  lui  lailToient 
les  affaires  du  commerce  , il  les  confacroit  à fes  études 
favorites,  c’eff-à-dire  à ce  qui  pou  voit  avoir  rapport  à 
Faffronomie  ; & ce  fut  alors  qu’il  fit  la  connoiiTance 
du  célébré  Julien  le  Roi  & de  M.  de  Cafiini.  Guidé  par 
leurs  confeils,  il  apprit  l’horlogerie,  & exécuta  pla- 
ceurs inffruments  d’optique  ; il  devint  même  fi  habile 
dans  cette  dernierç  fcience  , 'qu’il  fut  en  état  de  publier, 
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€!î  1737 , un  Traité  fur  le  Télefeope  3 ouvrage  qui,  mal- 
gré l’anonime  qu’il  avoit  gardé  d’abord,  fut  la  bafe 
de  la  réputation  brillante  qu’il  acquit  dans  îa  fuite. 

I Avant  cette  époque  , il  s’étoit  marié  ; & , comme 
il  fe  repofoit  fur  fa  femme  du  détail  d’un  petit  com- 
merce qu’il  avoit  choifi  de  préférence  pour  ne  pas 
lêtre  trop  diftrait  (il  étoit  marchand  boutonnier  ),  il  fe 
livroit  avec  ardeur  à l’exécution  des  inftruments  les 
plus  utiles  & les  plus  ingénieux.  Les  bornes  que  nous 
nous  fommes  prefcrites  ne  nous  permettent  pas  de  les 
rapporter  ici.  On  peut  en  voir  la  lifte  dans  un  petit 
livre  intitulé  : Defcription  & Ufage  des  télefcopes  3 mi - 
j crofcopes  , ouvrages  & inventions  de  Pajfema?its  ingénieur 
jj  du  Roi  ; revus  & augmentés  par  [es  éleves  & fuccejfeurs . 
Mais  il  feroit  injufte  de  paffer  fous  filence  fa  fameufe 
fphere  ou  pendule  couronnée  d’une  Jphere  mouvante  , pré- 
fentée  au  Roi  en  1749  ; elle  eft  de  fept  pids  de  hau- 
teur , & eft  placée  dans  le  Cabinet  de  Sa  Majefté  à 
LVerfailles.  Voici  comment  on  s’explique  à ce  fujet. 

« Les  révolutions  des  planètes  y font  fi  précifes , 
« que  l’académie,  après  avoir  examiné  le  mémoire 
» préfenté  par  l’auteur,  a jugé  qu’elle  ne  trouvoit  pas 
« en  trois  mille  ans  un  feul  degré  de  différence  avec 
« les  tables  agronomiques.  Ce  jugement  fe  trouve  dans 
«l’année  1749  de  fon  hiftoire  , page  183.  On  voit  le 
«lever  & le  coucher  du  foleil  pour  tous  les  pays  du 
« monde  ; les  jours  croiffent  & décroiffent  réguîiére- 
« ment  ; les  faifons  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres.  La 
« lune  croît  & décroît  ; les  éclipfes  arrivent  dans  le 
« temps  qu’elles  arrivent  au  ciel.  On  voit  les  dations  & 
« rétrogradations  des  planètes , & leur  mouvement  di- 
« réel  ; enforte  que  cette  machine  donne  l’état  du  ciel 
« à chaque  inftant.  Comme  les  hiftoriens  ont  fauve nt 
« cité  des  éclipfes  arrivées  dans  des  jours  de  bataille 
« ou  de  grands  événements  , on  peut,  avec  cette  nou» 
« velle  machine , trouver  le  nombre  des  années  écou- 
« lées  & reélifier  îa  chronologie.  La  pendule  qui  eft  à 
!«  fécondés  marque  le  temps  vrai  & le  temps  moyen 
J?  par  une  équation  fimple  , de  l’invention  de  l’auteur: 
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elle  marque  le  jour  de  la  femaïne , le  quantîeme  d 
j)  mois  , le  nom  du  mois  , le  quantieme  de  la  lune  , é 
» le  nombre  de  l’année  courante,  lequel  change  à 1 
??  fin  de  Tannée  ; & , quoiqu’il  change  en  gros  carat 
yj  teres  , il  y a des  changements  pour  dix  mille  ans  d 
37  fuite»  Le  pendule  eft,  pendant  le  chaud  ou  pendar. 
a?  le  froid  , toujours  de  même  longueur , par  le  moye;  j 
37  d’une  méchanique  cachée  dans  la  lentille  ; & uni 
37  grande  aiguille  qui  en  fort  marque  les  degrés  d 
37  chaud  & du  froid.  77 

Ce  chef-d’œuvre  fut  exécuté  fous  les  yeux  de  Pan 
fêmant , par  M.  Dauthiau , depuis  horloger  du  Roi 
qui  pafïa  douze  années  dans  ce  travail , & qui  y ap 
porta  une  adrefle  & une  intelligence  peu  communes 
Louis  XV  en  fut  fi  fatisfait , qu’il  voulut  non-feule 
ment  que  l’auteur  en  reçût  le  prix , mais  qu’il  joui 
encore  d’une  penfion  de  mille  livres , avec  un  loge: 
ment  au  vieux  Louvre.  Cette  récompenfe  étoit  d’au 
tant  plus  flatteufe  pour  Paffemant , que  les  fçavani 
qui  ont  eu  l’honneur  d’approcher  le  feu  Roi  ont  avou 
plus  d’une  fois  que  peu  de  perfonnes,  dans  fon  royal' 
me,  avoient  des  connoiffances  aufîi  étendues  dans  le: 
arts  , & fur-tout  dans  Taftronomie  , pour  laquelle 
avoit  un  goût  très-exercé.  C’eft  un  hommage  que  noui 
rendons  avec  autant  d’équité  que  de  fatisfaêlion  à 1 
mémoire  d’un  prince  recommandable  par  fa  bienfa: 
fance , & par  bien  d’autres  qualités  qui  mériteront  cei 
tainement  les  éloges  de  la  poflérité.  Paffemant  auroi 
eu  fouvent . ocçauon  d’éprouver  des  marques  de  t 
libéralité,  fi  fon  défintéreffement  ne  lui  eût  toujourj 
fait  répondre  qu’il  fe  trouvoit  trop  heureux  d’avoir  le 
Lonnes  grâces  de  Sa  Majefté.  La  mort  de  cet  artifl  1 
fut  une  vraie  perte  pour  les  arts  ; & elle  auroit  ét 
plus  fenfibîe  , fi  M.  Olivier , fon  beau-frere,  & M.  Ni  ; 
«colet , fes  éleves  & fes  fucceffeurs , n’euffent  hérité  d ; 
fes  talents  , & ajouté  même  à fes  inventions.  Sa  veuvi 
vit  encore  , & demeure  avec  eux  dans  le  même  loge 
ment , cour  du  Louvre  ? qu’il  avoit  occupé  pendan  j 
k?  vingt  dernieres  années  de  fa  vie* 
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| PASSIGNANO , ( Dominique  ) peintre  , ne  & mort 
i Florence  , à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  en  16380  II 
ht  éleve  de  Frédéric  Zuccharo , fous  lequel  il  devint 
(1  habile , qu’il  eut  la  gloire  de  faire  trois  tableaux  pour 
Saint-Pierre  de  P*.ome  ; privilège  qui  n’étoit  accordé 
|u’aux  meilleurs  peintres.  Ces  tableaux  font  S.  Tho- 
(nas  qui  pofe  le  doigt  fur  le  côté  de  Jefus-Chriff  ; la 
préfentation  de  la  Vierge  au  Temple,  & le  Crucifie- 
ment de  S.  Pierre.  On  y admire  fon  goût  de  deffin  , 
Si  la  nobleffe  de  fa  compofition.  On  voit  encore  quel- 
pies  autres  de  fes  ouvrages  à Sainte-Marie-Majeure , 

1 Saint- Jean-de-Latran  , à l’églife  des  Florentins  , à 
pâint-Jacques-des-Incurables,  & fur-tout  à Florence. 
Le  pape  Urbain  VIII  le  fit  chevalier.  Il  eut  pour  éleve 
Matthieu  Roffelli.  Louis  Carrache  travailla  auffi.  peu- 
lant  quelque  temps  dans  fon  école. 

PATEL , ( Bernard ) peintre , appellé  communément 
7atel  le  Tué  ou  le  bon  Patel.  Ce  peintre  s’efl  rendu  re- 
commandable par  des  payfages  qu’il  ornoit  de  mor* 
il  :eaux  d’archite&ure , d’animaux  & de  figures  qui  pro- 
Qj  uifent  l’effet  le  plus  piquant.  Ses  compofitions  font 
fiches  , fon  coloris  eft  vigoureux,  & fa  touche  eff  har- 
|f  ie.  Il  y a eu  un  autre  peintre  de  ce  nom,  dit  le  Jeune  9 
ui  a travaillé  dans  ie  même  genre.  Ses  tableaux  font 
gréables  & d’un  coloris  brillant  ; mais  la  plupart  font 
| rop  finis  & manquent  d’effet.  Nous  n’avons  pu  dé- 
faj  ouvrir  dans  quel  temps  vivoient  ces  deux  artïftes. 

:ei  PATER,  ( Jean  - Baptifte)  peintre,  né  à Valen- 
ciennes en  1695  , mort  à Paris  en  1736.  On  trouve 
> ans  Moréri  s que  fon  pere  , fculpteur,  l’envoya  très- 
111  ;une  à Paris , afin  qu’il  pût  y cultiver  avec  profit  les 
dents  qu’il  avoit  pour  la  peinture , & qu’il  le  plaça  chez 
ilU  célébré  Wateau  , fon  compatriote.  Mais  le  jeune 
ater , ne  s’accommodant  point  de  fon  humeur  trop 
ifRcile  & de  fon  caraéfere  impatient,  le  quitta,  ôc 
1 icha  d’être  à lui-même  fon  maître.  Cependant  Wa- 
îgu , fur  la  fin  de  fes  jours , fe  reprocha  de  n’avoir  pas 
I2îidtt-afîbz  de  juftice  aux  difpofitions  naturelles  qu’il 
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avoit  reconnues  dans  Pater;  il  f avoua  à un  de  fes 
amis , en  ajoutant  même  qu’il  Favoit  redouté.  C’eft  cet  : 
ami  qui  rapporte  le  fait,  &.  qui  ajoute:  « Il  fe  lit  alors; 
» un  fcrup  de  de  n’avoir  point  aidé  à cultiver  les  heu- 
33  reux  talents  de  celui  qui  lui  avoit  été  confié  ; il  me 
33  pria  de  le  faire  venir  à Nogent,  pour  réparer  er 
quelque  forte  le  tort  qu’il  lui  avoit  fait  en  le  négli- 
géant,  & pour  qu’il  pût  du  moins  profiter  des  inf 
3?  truaions  qu’il  étoit  encore  en  état  de  lui  donner.  3 
Wateau  le  fit  travailler  devant  lui  ; mais  Pater  ne  pu 
profiter  de  fes  leçons  que  pendant  un  mois , c’eft-à-  ; 
dire  durant  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Wateau  \ 
que  la  mort  enleva  trop  promptement.  Le  jeune  pein 
tre  a cependant  avoué  depuis  qu’il  devoit  tout  ce  qui  ! 
fçavoit  à ce  peu  de  temps  qu’il  avoit  mis  à profit  ; & 
il  a fçu7 rendre  judice  au  mérite  de  Wateau,  toutes  le 
fois  qu’il  trouvoit  occadon  d’en  parler.  Pater,  dit  er 
core  le  même , étoit  né  avec  ce  coloris  qui  ed  fi  na 
turel  aux  Flamands.  Il  avoit  en  lui  tout  ce  qu’il  falloi  j 
pour  faire  un  excellent  maître.  Mais  on  prétend  qu 
l’intérêt  & le  defir  d’amafier  lui  firent  négliger  la  pai 
tie  effentielle  , qui  ed  ie  deffin  ; ce  qui  fait  que  la  plt 
part  de  fes  tableaux  fe  reiïentent  de  cette  négligence 
que  les  grouppes  de  fes  comportions  font  mal  ordoi 
nés,  & qu’ils  manquent  de  ce  beau  naturel  que  l’o 
reconnoît  facilement  dans  ceux  dont  les  figures  for 
faites  d’après  nature.  Jamais  peintre  ne  fut  plus  gran  1 
travailleur.  Dès  la  pointe  du  jour  il  entroit  dans  fo  1 
attelier , qu’il  ne  quittoit  que  lorfque  la  nécefîité  i’ex  l 
geoit  ; l’hiver  même , il  pafToit  les  foirées  à ébauche  i 
les  tableaux  quil  finifToit  pendant  le  jour  ; entin  il  n t 
connoifToit  ni  amufement , ni  difîipation  , Ôc  raremer  j t 
le  rencontroit-on  hors  de  chez  lui.  Cette  occupatio  j 
continuelle  abrégea  fes  jours.  Lencret  & lui  étoient  le 
deux  feuls  peintres  qui  donnoient  dans  le  goût  des  me 
des  , dont  Wateau  étoit  l’inventeur  & le  modèle.  ; ç 

j ° 

PATISSON  , ( Mamert  ) habile  imprimeur , né  r 
Orléans.  Ce  grand  artifle  ne  le  cede  en  rien  av  j 
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Etiennes  même.  Cafaubon , dans  une  lettre  adreffée  au 
Jéfuite  André  Schott,  parle  de  PatifTon  comme  d’un 
imprimeur  de  la  derniere  exaélitude,  & doué  de  tou- 
tes les  qualités  néceffaires  à fa  profellion.  En  effet , les 
caraéferes  de  PatiiTon  font  d’une  grande  beauté  , & 
rien  ne  manque  à fes  impreffions  ; bon  papier , belles 
marges , correction  & netteté , tout  en  releve  l’éclat. 
Egal  aux  Etiennes  du  côté  de  la  partie  typographi- 
que , par  fon  zele  & fon  ardeur  infatigable  pour  en- 
richir la  république  des  lettres  de  belles  éditions, 
il  ne  leur  fut  point  inférieur  par  le  mérite  littéraire  ; 
car  il  fçavoit  très-bien  le  grec  , le  latin , & fur-tout  fa 
langue  maternelle.  Il  avoit  un  goût  sûr,  qui  l’éclairoit 
fur  le  choix  des  bons  ouvrages  qu’il  devoit  imprimer. 
D’ailleurs  il  avoit  la  délicateiïe  de  ne  prendre  fes  ma- 
nufcrits  que  de  la  main  d’auteurs  dont  la  réputation 
étoit  folidement  établie',  & ce  fut  lui  à qui  le  célébré 
préfident  de  Thon  s’adreffa  pour  imprimer , en  1604, 
la  première  partie  de  fon  hiftoire;  édition  qui  con- 
tient des  particularités  hiftoriques , que  la  crainte  de 
la  cour  de  Rome  fit  retrancher  dans  les  poflérieures. 
Mais  la  belle  édition  d’Angleterre  vient  de  rétablir  les 
chofes  dans  leur  premier  état.  11  feroit  trop  long  de 
rapporter  tous  les  livres  fortis  de  l’imprimerie  de  Pa» 
îilfon.  En  voici  quelques-uns  : Les  quatre  livres  de  la 
Vénerie  d’Qpian  } poète  grec  d’ Ana^arte  s traduits  par  Flo- 
rent Chrétien3  in-40,  1575.  Difcours  fur  les  Médailles  & 
Gravures  antiques  , principalement  Romaines  , par  Antoine 
U Pois  3 in-40,  1579  ; ouvrage  curieux  & rare  en 
même  temps.  Les  ouvrages  de  Sccvole  de  fainte  Mar- 
the s in-40,  en  1579.  Jofephus  Scaliger  de  emendationz 
îemporum  3 in-folio,  1583.  De  canonicâ  Ahfolutions 
HenricilVs  in-.8°,  1594. 

PAULIN,  (Louis)  a&eur  de  la  Comédie  Fran- 
çoife,  mort  à Paris  en  1770  , âgé  de  cinquante-trois 
ou  cinquante-quatre  ans.  11  étoit  fils  d’un  maître  ma- 
çon de  Paris , qui  voulut  lui  faire  apprendre  fon  mé- 
tier; mais,  comme  il  fe  fentit  peu  de  difpofition  pour 


cet  état,  il  s’engagea,  dès  l’âge  de  dix-fept  ans , dans 
un  régiment  de  Dragons  , où  il  fervit  quelques  an- 
nées. 11  joua  d’abord  la  comédie  à Lyon  , & vint  dé- 
buter à Paris,  le  5 Août  1741,  dans  le  rôle  de  Rha- 
damifte,  dans  lequel  il  donna  lailez  d’efpérances  pour 
qu’on  le  reçût  le  2.0  Mai  1742.  Il  eft  vrai  qu’alors  Ton 
aéle  de  réception  ne  le  deffina  qu’aux  rôles  néceffaires. 
M.  de  Voltaire  jettales  yeux  fur  lui  pour  le  rôle  de  Po- 
liphonte , dans  fa  tragédie  de  Mérope . Une  voix  forte  & 
des  fourciîs  noirs  , lui  parurent  affez  convenables  à 
cet  emploi;  & , quelque  temps  avant  la  repréfenta- 
tion  de  cette  piece  , ce  grand  poëte  difoit  plaifamment 
de  notre  aéleur,  que  c étoit  un  tyran  quil  élevoit  à la 
brochette.  La  mort  de  Montmény  , un  des  meilleurs 
comédiens  de  ce  liecle,  laiffa,  en  1743  , l’emploi  de 
Payfan  vacant.  Paulin  offrit  de  s’en  charger;  & c’eft 
fur-tout  dans  cette  efpece  de  rôle  qu’il  a joui , jufqu’à 
fa  mort,  de  l’avantage  d’être  agréable  au  public. 

PAULYN  9 ( Horace ) peintre.  Cet  artiffe  donna  des 
preuves  de  la  plus  grande  dévotion,  & en  même 
temps  mit  au  jour  des  tableaux  capables  de  faire  rou- 
gir les  libertins  les  plus  décidés.  On  ne  fçait  quel  pays 
donna  le  jour  à Paulyn , ni  en  quel  endroit  il  a fini  fa 
vie:  on  fçait  feulement  qu’il  forma  le  projet,  & une 
fociété  allez  nombreufe,  pour  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte.  Il  étoit  le  conduéleur  de  cette  caravane.  Jean 
Rotte  étoit  fon  fécond.  Ils  furent  d’abord  en  Angle- 
terre , & de-là  à Hambourg.  Ils  firent  par-tout  fur  la 
route  beaucoup  de  proleîytes.  Ils  avoient  des  coffres 
remplis  de  bannières,  de  croix,  Sic.  Plufieurs  per- 
fonnes  vendirent  leurs  effets  pour  fe  joindre  à eux  ; & 
la  femme  d’un  boulanger  pouffa  le  fanatifme  jufqu’à 
croire  faire  une  bonne  œuvre  en  volant  l’argenterie 
de  fa  maifon  , pour  accompagner  ces  pèlerins.  L’évé- 
nement ne  fut  pas  heureux  : on  leur  déroba  leurs 
coffres  & leur  argent.  On  n’a  jamais  fçu  depuis  ce 
qu’étoit  devenu  Paulyn.  Ce  peintre  avoit  des  talents 
qui  i’auroient  diftingué , fi  le  libertinage  qui  régnoit 
' dans 
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-dans  fes  tableaux  , en  rendant  leur  prix  exceffif , n’en 
avoit  pas  ôté  tout  le  mérite.  On  dit  qu’il  a paffé  erx 
licence  le  très-licencieux  Açétihu  On  allure  qu’il  defîi- 
noit  bien,  que  fa  couleur  étoit  bonne,  & qu’un  pin-* 
ceau  délicat  ôc  moelleux  n’étoit  que  trop  capable  de 
féduire  en  faveur  de  fes  ouvrages  pernicieux» 


PAUSiAS  , peintre  de  l’antiquité , natif  de  Sicyonej 
' fut  difciple  de  Pamphile  , fous  lequel  il  fit  les  plus 
grands  progrès  dans  fon  art.  Il  réumfîbit  prnicipale* 
ment  dans  un  genre  de  peinture  appellé  cauflique  9 
parce  qu’on  faifoit  tenir  les  couleurs  fur  le  bois  ou  fucy 
l’ivoire  $ par  le  moyen  du  feu.  M.  le  comte  de  Caylus 
a renouvelle  de  nos  jours  ce  fecret,  qui  étoit  perdu 
depuis  plufieurs  fiecles.  Paufanias  fut  le‘ premier  qui 
décora  de  cette  forte  les  voûtes  & les  lambris.  Il  aimoit 
tendrement  la  belle  Glicere,qui  étoit  auffi.  deSicyone,, 
&.  qui  excelloit  dans  l’art  de  faire  des  couronnes  avec 
des  fleurs.  Souvent  le  peintre  , pour  lui  faire  fa  cour  s 
fe  pîaifoit  à imiter  ces  guirlandes  avec  fon  pinceau  9 
qui  ne  le  cédoit  point  au  fini  & à l’éclat  de  la  nature* 
La  copie  d’un  de  ces  tableaux  fut  payée  par  Lucullus  „ 
à Athènes  , deux  talents.  Parmi  les  ouvrages  de  cet 
artifte,  on  a fur- tout  célébré  unelvreffe,  peinte  avec 
un  tel  art  que  l’on  appercevoît , à travers  un  vafa 
quelle  vuidoit , tous  les  traits  de  fon  vifage.  Il  ne  fe 
diftinguoit  pas  moins  dans  les  fujets  qui  traitoient  des 
danfes  d’enfants  ; & Ton  voyait  à Rome,  dans  les  Loges 
de  Pompée,  un  de  fes  tableaux,  qui  repréfentoit  un 
facrifice , & qui  faifoit  l’admiration  publique. 


I.  PA.UTRE , Ç Antoine  le)  archite&e  , né  à Paris  $ 
mort  dans  la  même  ville  fur  la  fin  du  dernier  fiecle* 
Ses  talents  lui  méritèrent  les  places  d’architeéie  & 
-d’ingénieur  ordinaire  du  Roi , & de  Monfieur  , frera 
unique  de*  Louis  XIV.  Il  excelloit  dans  les  ornements 
& les  décorations  des  édifices.  Ce  fut  lui  qui  donna  le 
defïin  des  cafcades  du  château  de  Saint-Cloud , que 
l’on  admire  avec  fi  grande  raifon , & qui  fit  bâtir  les 
deux  ailes  de  ce  même  château  ? dans  l’une  defquelks 
Tome  IL  S 
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eft  le  grand  efcalier.  Il  conduifit  à Paris  plusieurs  édi- 
fices : les  plus  confidérables  font , l’hôtel  de  Beauvais  , 
rue  Saint- Antoine , l’églife  des  religieufes  de  Port- 
Royal,  l’hôtel  de  Gêvres,  l’hôtel  de  Chamillard,  &c. 
On  a auffi  de  lui  un  livre  intitulé  : Les  Œuvres  c£ An- 
toine le  P autre , Architetfe  du  Roi.  Il  fut  reçu  à l’aca- 
démie royale  de  fculpture  en  1671. 

II.  P AUTRE  , ( Jean  le)  deffinateur  & graveur  > 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à Paris  en 
1617 , mort  dans  la  même  ville  en  1682.  Il  fut  mis  dès 
fa  jeuneffe,  ditM.  Bafan,  chez  un  menuifier  , qui  lui 
enfeigna  les  premiers  éléments  du  defîin,  & il  devint 
par  la  fuite  un  excellent  deffinateur.  Son  génie  fécond 
lui  fit  enfanter , lorfqu’il  fe  mit  à graver , une  prodi- 
gieufe  quantité  de  fujets  qui  ont  fervi  & ferviront 
toujours  de  modèles  âux  artifles  qui  fe  dévouent  à l’ar- 
chiteélure  & à l’ornement.  Son  goût  a pu  vieillir , & 
peut  paroître  un  peu  lourd  ; mais  il  efl  folide , & éta- 
bli fur  de  bons  principes.  Il  étoit  peu  fait  pour  graver 
les  produ&ions  des  autres , & il  s’en  eft  rarement  oc- 
cupé. Ce  qu’il  a donijé  confifte  dans  des  décorations 
d’archite&ure  , dans  des  vafes  , dans  des  plafonds , & 
en  général  dans  tout  ce  qui  efl  du  reffort  de  l’orne- 
ment.  M.  Bafan  remarque  encore  que  cet  artifle  étoit 
d’un  grand  fecours  à Antoine  le  Pautre , fon  parent , 
îorfqu’il  s’agiffoit  de  dreffer  quelque  projet  de  confé- 
quence,  & de  le  retourner  de  toute  maniéré  , pour  le 
faire  goûter  de  ceux  pour  lefquels  il  étoit  fait.  Il  fut 
reçu  à l’académie  de  peinture  en  1677.  Son  oeuvre 
comprend  plus  de'  mille  planches  , dont  le  cavalier 
Bernin  faifoit  grand  cas. 

III.  PAUTRE , ( Pierre  le)  fculpteur , fils  du  précé- 
dent, né  en  1659,  mort  en  I744*  On  peut  le  regarder 
comme  un  des  habiles  artiftes  de  fon  temps,  qui  doi- 
vent tout  à leur  génie  , & à l’étude  de  la  nature  & des 
grands  modèles.  Etant  à Rome , en  1691 , il  fit  le 
grouppe  d’Enée  & d’Anchife , & en  1716  il  acheva 
celui  d’Arie  & Pétus , (ou  plutôt  celui  de  Lucrèce  qui 
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te  poignarde  en  prefence  de  Collatinus  , )quî  avoir  été 
commencé  à Rome  par  Théodon.  Ces  deux  morceaux 
ornent  le  jardin  des  Thuileries.  On  voit  encore  de  cet 
artifte  un  jeune  Faune,  copié  d'après  celui  de  la  reine 
de  Suede  , chef-d’œuvre  qui  eft  dans  le  jardin  de 
Marly  ; la  figure  d’Ataîante , au  même  endroit  ; celle 
de  fainte  Marcelline , aux  Invalides  ; Clytie,  à la  Muette  ; 
îes  quatre  Saifons  en  bas-relief,  au  château  neuf  de 
Meudon.  Pierre  le  Pautre  cultiva  auffi  la  gravure  avec 
fuccès.  On  a de. lui  quelques  pièces  à Peau-forte,  entre 
autres  le  portail  des  Invalides , avec  les  portiques  ÔC 
les  colonnades  projettées  par  Manfard , les  plans , pro- 
fils & élévations  du  même  hôtel,  & la  defcription  avec 
Marot  ; l’arc-de-triomphe  de  la  Place  Dauphine , d’a- 
près le  Brun.  Cet  habile  homme  fut  profefieur  &.  di- 
reéleur  perpétuel  de  l’académie  de  Saint-Luc. 

PÉCOURT , danfeur  de  l’Opéra , mort  à Paris  en 
Ï729 , âgé  de  foixante -dix-huit  ans.  Ce  fut  un  des 
meilleurs  danfeurs  de  fon  temps  , & un  des  premiers 
qui  mit  dans  la  danfe  du  caraélere  & de  l’expreffion» 
Après  la  mort  de  Beauchamps , il  eut  la  direction  des 
ballets  de  l’Opéra,  & les  compofa,  dit-on  , avec  un 
génie  admirable.  Il  fut  pendant  long-temps  l’amant 
aimé  de  la  célébré  Ninon  de  Lenclos. 

PEINTURE  : art  qui , par  le  moyen  du  deflin  Sc 
de  la  couleur , imite  fur  une  fuperficie  plate  tous  les 
objets  vifibîes.  Cet  art , ainfi  que  tous  les  autres  , doit 
avoir  eu  des  commencements  très-foibles , & ne  re- 
cevoir des  accroifiements  toujours  lents  & infenfi- 
blés  que  par  la  fuite  des  temps.  On  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’il  ne  foit  très-ancien  ; mais  il  efi  difficile  d’en 
fixer  l’origine.  Il  efi:  plus  que  probable  qu’il  efi  né  en 
même  temps  que  celui  de  la  fculpture , & que  le  même 
efprit  qui  apprit  aux  hommes  à fculpter  des  figures  de 
terre  ou  de  bois,  leur  apprit  à tracer  auffi  des  images 
fur  la  terre  ou  contre  les  murailles.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à l’opinion  de  certains  écrivains  qui  croient 
que  la  peinture  exifioit  même  ayant  le  déluge  3 tenons- 
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nous-en  à des  témoignages  plus  certains.  Diodore  dë 
Sicile  rapporte  que  la  reine  bémiramis  avoit  fait  conf- 
truire  à Babylone  une  muraille  de  deux  lieues  & de- 
mie de  tour  , dont  les  briques  av oient  été  peintes  avant 
que  d’être  cuites,  &repréfentoientdiverfes  fortes  d’ani- 
maux ; cet  auteur  ajoute  qu’il  y avoit  dans  la  même 
ville  une  autre  muraille  où  l’on  voyoit  plufieurs  figures 
de  toutes  fortes  d’animaux  peints  félon  leurs  couleurs 
naturelles  , & même  des  tableaux  qui  repréfentoient 
des  chaffes  & des  combats.  Cela  prouve  que  la  pein- 
ture étoit  alors  parvenue,  chez  les  Affyriens , à un  affez 
haut  degré  de  perfection.  Les  Egyptiens  la  cultivoient 
en  même  temps  avec  un  fuccès  pour  le  moins  égal. 
Ainfi  l’on  doit  regarder  comme  une  fable  ce  que  les 
Grecs  racontoient  touchant  l’invention  de  cet  art  ; fça- 
voir , que  la  fille  d’un  nommé  Dibutade  , potier  de 
terre  de  Sicyone  , ville  du  Péloponefe , voyant  un 
jeune  homme  qu’elle  aimoit , & qui  s’étoit  endormi  à 
la  lueur  d’une  lampe , fut  fi  frappée  de  la  reffemblance 
de  l’ombre  de  fon  vifage  réfléchie  fur  une  muraille  „ 
qu’elle  voulut  en  tracer  les  extrémités , & quelle  fit 
ainfi  le  portrait  de  fon  amant.  L’amour  eft  certaine- 
ment ingénieux  & fertile  en  inventions  ; mais  il  n’a  pas 
îa  gloire  d’avoir  donné  naiffance  à la  peinture , puif- 
qu  elle  exiftoit  long-temps  avant  la  fille  de  Dibutade. 

Cependant  les  Grecs  , qui  avoient  la  vanité  de  s’at- 
tribuer l’invention  des  fciences  & des  arts , & qui  dé- 
voient être  affez  flattés  de  les  avoir  tous  perfection- 
nés, ne  tardèrent  pas  à voir  paroître  parmi  eux  des 
peintres  excellents  dans  tous  les  genres,  & dont  les 
talents  exciteront  leur  juif  e admiration.  Il  fuffit  de  nom- 
mer ici  Zeuxis , Pamphile , Parrhafius,  Protogene  , Ti- 
manthe,  Paufias,  Apelle;  Apelle  fur-tout,  qui  contri- 
bua lui  feul , plus  que  tous  les  autres  enfemble , à la 
perfection  de  la  peinture,  non-feulement  par  fes  beaux 
ouvrages,  mais  par  fes  écrits.  On  ne  doit  pas  fufpecter 
l’habileté  de  ces  grands  artiff  es , ni  regarder  comme 
un  effet  de  l’exagération  les  éloges  pompeux  dont  on 
les  a comblés,  Car  il  faut  porter  fur  leurs  ouvrages  de 
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peinture  le  même  jugement  que  fur  ceux  de  fcuîp- 
ture  exécutés  dans  le  même  temps , <$e  qui  font  par- 
venus jufqu’à  nous.  Or,  fi  ceux-ci  nous  plaifent  à tant 
de  titres , fi  Ton  s’efl  accordé  à les  regarder  comme 
des  modèles  à fuivre,  n’efl-il  pas  à préfumer  que  les 
connoiffeurs  contemporains,  qu’on  nous  dépeint  fi  dif- 
ficiles fur  l’exprefïion  & fur  l’excellence  des  ftatues , 
n’ont  pas  eu  des  yeux  moins  féveres  fur  le  coloris , 
fur  le  defîin  , & fur  la  compofition  des  tableaux  ? Cette 
raifon  doit  être  viélorieuîe  pour  quiconque  voudra 
prendre  la  peine  de  l’examiner. 

On  dira  peut-être  que  les,  morceaux  de  peinture  an- 
tique , qui  exiflent  encore  à Rome  ou  aux  environs  , 
& qu’on  a découverts  depuis  peu  à Herculanum  , ne 
font  pas  faits  pour  nous  donner  une  fi  grande  idée 
de  leurs  auteurs.  Tout  ce  qu’on  trouve  dans  ces  mor- 
ceaux confifle  à dire  qu’ils  font  afiez  bien  deffinés  , 
qu’ils  ne  manquent  pas  d’une  certaine  expreflion , & 
que  les  proportions  font  élégantes  ; du  relie , le  co- 
loris efl  médiocre , ils  font  de  la  plus  grande  féche- 
refïe , & l’on  n’y  remarque  aucune  intelligence  de 
grouppes  ni  de  clair-obfcur.  Mais  ce  n’étoient  plus 
les  peintres  du  fiecle  de  Périclès  ou  d’Alexandre.  La 
plupart  de  leurs  chefs-d’œuvre , qu’on  avoit  tranfportés 
de  la  Grece  à Rome , furent  brûlés  dans  le  premier  incen- 
die du  palais  de  Céfar  ; & quelques  autres  étoient  tel- 
lement dégradés , que , du  temps  même  d’Augufte  , on 
diflinguoit  à peine  ce  qu’ils  repréfentoient.  Les  artifles 
qui  avoient  fait  les  ouvrages  dont  il  efl  ici  queflion  , 
étoient  bien  inférieurs  à ces  grands  hommes  ; quelques- 
uns  même  étoient  des  Romains,  tels  que  Fabius,  Ti- 
momachus , Pirrichus  & Lidius , & l’on  fçait  que  les 
Romains  n’ont  jamais  atteint  à la  perfeélion  des  Grecs 
en  ce  genre,  non  plus  que  dans  les  autres  arts  qui  dé- 
pendent du  génie. 

C’eft  ce  génie  propre  aux  Grecs , qui  fit  enfanter 
des  merveilles  par  leurs  peintres,  quoiqu’ils  n’euffent 
que  peu  de  moyens  , & qu’ils  fuffent  reflerrés  dans  des 
bornes  très  - étroites.  Ils  ne  connoiffoient  que  trois 
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fortes  de  peinture  ; Y encauftique  3 qui  s’opèrent  avec  de 
la  cire  fondue  & colorée  , & dont  feu  M.  le  comte 
de  Caylus  a retrouvé  le  procédé  perdu  depuis  long- 
temps ; la  détrempe , faite  de  couleurs  feulement  avec 
de  Feau  & de  la  colle  ou  de  la  gomme  ; & la  frefque  3 
appliquée  fur  un  enduit  de  mortier  encore  frais  avec 
des  couleurs  détrempées  dans  de  l’eau.  Quant  au  co- 
loris , les  refîources  étoient  bien  plus  infuffifantes.  Au 
rapport  de  Pline , les  ouvrages  admirables  d’Apelle 
& des  autres  grands  peintres  de  la  Grece  étoient 
peints  avec  quatre  couleurs  feulement  ; c’étoient  le 
blanc  de  Milos , le  jaune  dé  Athènes  3 le  rouge  de  Sinope  y 
& le  fimple  noir.  Il  eft  vrai  que  dans  la  fuite  les  ar- 
tiftes  firent  entrer  dans  les  couleurs  dont  ils  fe  fer- 
voient  , des  terres  & des  préparations  chymiques  , 
pareilles  à celles  que  l’on  emploie  aujourd’hui;  mais 
ils  ignoroient  abfolument  la  maniéré  de  les  broyer  à 
l’huile  , & l’on  n’a  pu  découvrir  quel  moyen  ils  met- 
toient  en  ufage  pour  y fuppléer.  Il  falloit  cependant 
qu’ils  fçulTent  en  tirer  parti,  puifque  leurs  couleurs  fe 
foutenoient  très-hautes , & tout  autant  éclatantes  que 
dans  nos  tableaux  peints  à Fhuile.  Pline  fe  contente 
de  dire  qu’Apelle  fe  fervoit  d’une  efpece  de  vernis 
qui  donnoit  de  la  vigueur  aux  couleurs,  & qui  les 
confervoit. 

La  décadence  entière  de  la  peinture  vint  des  mê- 
mes caufes  qui  entraînèrent  celle  des  autres  arts.  On 
eft  obligé  toujours  d’en  accufer  les  Barbares  ; & cette 
réflexion  ne  peut  que  faire  détefler  leurs  ravages  & 
leur  domination  pendant  plufieurs  fiecles  oii  ils  tinrent 
l’efprit  humain  enchaîné  fous  la  plus  honteufe  igno- 
rance. Il  paroît  néanmoins  que  la  peinture  s’étoit  main- 
tenue avec  une  efpece  d’éclat  dans  la  Grece  , puif- 
qu’on  dit  que  le  fénat  de  Florence,  voulant  faire  exé- 
cuter quelques  ouvrages  , fit  venir  de  Conflantinople, 
dans  le  troifieme  fiecle  , des  peintres  qui  furent  les 
maîtres  de  Cimabué , le  reflaurateur  de  cet  art  dans 
la  Tofcane.  Nous  croyons  même  qu’avant  cette  épo- 
guê  il  ayoit  repris  une  certaine  vigueur  en  Italie^ 
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ce  qui  va  paroître  plus  extraordinaire  , c9eft  queîa 
peinture  à l’huile  étoit  connue  long-temps  avant  van- 
Éyk,  ou  Jean  de  Bruges,  à qui  l’on  fait  communé- 
ment honneur  de  cette  découverte.  Notre  fentiment 
s’éloigne  ici  du  témoignage  de  tous  les  auteurs,  qui  n’ont 
fait  que’fe  copier  les  uns  les  autres  , fans  que  pref- 
qu’aucun  fe  foit  donné  la  peine  d’examiner  fi  les  pre- 
miers avoient  dit  la  vérité.  Mais  nous  avons  pour  ga- 
rant de  ce  que  nous  avançons  le  marquis  Scipion 
Mafféi , qui  rapporte  , dans  fa  Verona  illuftrata  3 qu’il 
exifte  dans  cette  ville  des  tableaux  des  douzième  & 
treizième  fiecles , peints  à l’huile  & affez  bien  exécutés. 
Cet  auteur  prend  de  - là  occafion  de  s’élever  contre 
les  écrivains  de  la  Tofcane,  qui,  pour  exalter  leur 
patrie  , & lui  attribuer  la  renainance  de  tous  les  arts  , 
ont  négligé  de  parler  des  heureufes  tentatives  que  l’on 
avoit faites  antérieurement  dans  d’autres  pays,  afin  d’ar- 
river au  même  but.  Mais  on  pourroit  dire  pour  leur 
juflifkation , que , témoins  de  la  proteélion  éclatante 
dont  les  Médicis  honoroient  particuliérement  les  pein- 
tres, de  l’émulation  excitée  parmi  ceux-ci,  des  réglés 
qu’ils  avoient  fuivies  & tracées , des  chefs-d’œuvre 
lortis  de  leurs  mains , ils  avoient  raifon  de  regarder 
leurs  compatriotes  comme  les  nouveaux  créateurs  de 
la  peinture.  En  effet , n’eft-ce  pas  fur-tout  à Léonard 
de  Vinci  & à Michel-Ange  que  l’on  doit  les  vérita- 
bles principes  fur  lefquels  cet  art  eft  établi  &.  fixé 
pour  toujours  ? 

Les  ouvrages  & les  leçons  de  ces  grands  hommes  pro- 
duifirent  bientôt  dans  toutes  les  parties  de  l’Italie  une 
foule  d’artiftes  qui  les  furpalferent  eux-mêmes.  ( Voye^ 
Ecole.)  De  ce  nombre  eft  Raphaël,  qu’on  peut  ap- 
pel! er  le  dieu  de  la  peinture.  En  même  temps  paroif- 
foient  en  Allemagne  des  génies  heureux  qui  n avoient 
d’autre  guide  que  la  nature , & qui  s’élevoient  aux 
premiers  rangs.  François  I attiroit  en  France  des  pein- 
tres Italiens  qui  formèrent  quelques  éleves  dignes  de 
les  remplacer.  En  un  mot , la  peinture , accueillie  & 
protégée  par  tous  les  fouverains , favorifée  par  l’env» 
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preffement  d?une  infinité  d’amateurs  qui  n*épargnoient 
îii  foins  ni  dépenfes  pour  fe  former  de  nombreufes 
colleélions  de  tableaux  , célébrée  par  les  éloges  de 
tous  les  écrivains , devenoit  de  jour  en  jour  florififante , 
& parvenoit  même  au  plus  haut  point  de  perfeâion. 
Mais  les  beaux-arts  font  fujets  à des  révolutions  fu- 
aieftes.  Tandis  que  Louis  XIV  faifoit  les  plus  beaux 
établififements  en  faveur  de  celui  de  la  peinture  , ( 'cher- 
chenaux  mots  Académie  Royale  , & Académie  de 
France  à Rome.)  on  le  voyoit  déchoir  infenfiblement 
en  Italie.  Et  quel  trille  parallèle  de  l’état  où  il  étoit  au- 
trefois, avec  celui  où  il  elb  aujourd’hui  dans  cette  ré- 
gion fi  propre  néanmoins  à faire  éclore  les  talents  ! Il 
efi  prefque  entièrement  perdu  en  Flandres  ; & l’on  ne 
conçoit  pas  comment  les  fuccefieurs  des  Rubens , des 
iVandycks,  desTeniers,  ont  fi  fort  dégénéré.  Il  jette 
encore  quelque  éclat  en  Allemagne , & il  fe  foutient 
en  France  dans  une  efpece  de  vigueur  : du  moins  il 
sfy  a jamais  eu  tant  de  peintres  ; le  nombre  des  ama- 
teurs n’a  jamais  été  fi  confidérable  ; les  tableaux  n’ont 
jamais  été  fi  chers.  Mais  un  connoifieur  n’eft-il  pas 
peut-être  fondé  à dire  que  la  peinture , s’éloignant  de 
four  en  jour  du  genre  noble  & fublime  qu’ont  fuivi  les 
le  Bruns , les  Mignards, les  Coypels,  les  Le  Moines, 
pourroit  enfin  s’attacher  à des  fujets  petits,  bas,  dé- 
goûtants , méprifables  , & amener  une  trifte  déca- 
dence i 

PÉLISSIER , danfeufe  de  l’Opéra , morte  à Paris 
en  1749  , âgée  de  quarante-deux  ans.  Après  avoir 
chanté  pendant  quelque  temps  fur  le  théâtre  de  l’o- 
péra de  Paris , elle  le  quitta  pour  celui  de  Rouen  , 
dont  elle  avoit  époufé  l’entrepreneur.  Elle  revint,  cinq 
©u  fix  ans  après,  paroître  dans  la  capitale  , où  elle 
mérita  les  plus  grands  applaudiflements.  On  peut 
dire  qu’elle  a été  fur  la  feene  lyrique  pour  Le  léger 
'&  le  gracieux , ce  que  la  demoifelle  le  Maure  a été 
pour  le  noble  & le  pathétique;  ce  que  M.  de  Vol- 
taire a exprimé  par  ce  vers,  pour  faire  çornioître 
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%n  quoi  ces  deux  grandes  a&rices  ont  pu  fe  furpaf- 
fer  : 

Pélifïier  par  fon  art , Le  Maure  par  fa  voix. 

ï.  PELLÉGRINÏ , peintre  , né  à Modene , fut  dif- 
ciple  de  Raphaël.  Il  travailla , conjointement  avec  les 
autres  éleves  de  ce  grand  maître  , aux  ouvrages  du 
Vatican  , & fit  de  fon  chef  plufieurs  tableaux  dans 
Rome.  Après  la  mort  de  Raphaël , il  s’en  retourna  à 
Modene , &:  y fut  extrêmement  occupé.  Il  mourut  des 
bîeffures  qu’il  reçut  en  voulant  fauver  fon  fils  , qui  ve- 
noit  de  commettre  un  meurtre  dans  une  place  publi- 
que de  la  ville  de  Modene. 

IL  PELLÉGRINÏ,  dit  Tibalbi,  peintre.  Voye% 
Tibaldi. 

III.  PELLÉGRINÏ,  ( Antoine ) peintre,  né  à Pa- 
doue  , fiorifibit  au  commencement  de  ce  fiecle.  On 
ne  dit  point  quel  fut  fon  maître  ; on  fçait  feulement 
qu’après  avoir  exécuté  de  grands  ouvrages  en  diverfes 
parties  de  l’Europe  , fur-tout  en  Angleterre , on  le  fit 
venir  à Paris , où  on  lui  donna  à peindre  le  piafond 
d’une  des  principales  galeries  de  la  Banque  royale. 
On  peut  voir  à la  fin  du  livre  intitulé  Vies  des  premiers 
Peintres  du  Roi,  la  defcriptionque  M.  le  comte  de  Cay- 
lus  a donnée  de  ce  morceau  qui  ne  fubfifte  plus  ; car  , 
la  chute  du  Syilême  étant  arrivée , le  Roi  acheta  l’hô- 
tel de  la  Banque  pour  y placer  fa  fuperbe  bibliothè- 
que. On  fe  crut  alors  obligé , par  cette  nouvelle  def- 
tination , d’en  changer  abfolument  les  dîfpofitions  in- 
térieures , & le  plafond  qu’avoit  peint  le  Pellégrini 
ne  fut  point  épargné.  « Cependant , ajoute  le  comte 
5>  de  Caylus,  quoique  nous  ayons  en  France  des  def- 
v truffions  encore  plus  affligeantes , je  dois  dire  aux 
» curieux,  avec  fincérité,  ce  que  je  crois  qu’ils  peu- 
w vent  regretter  en  ceci;  premièrement,  un  morceau 
3?  confidérable  de  peinture  , puifqu’il  étoit  compofé 
3?  d’une  centaine  de  figures  ; fecondement , des  group- 
ées heureux  pris  féparément  de  la  compofition  gé« 
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» nérale  ; & troifiémement , des  effets  de  couleur  haf« 
» dis , un  pinceau  moelleux,  car  la  galerie  étoit  peinte 
» à l’huile  ; enfin  , de  grandes  maffes  dont  en  général 

notre  école  ne  me  paroît  pas  allez  touchée:  mais  la 
» faine  critique  auroit  pu  reprendre  une  compofition 
» trop  nue,  un  défaut  de  correélion  dans  le  defîin,  ôc 
s?  fur-tout  le  caraétere  & la  couleur  des  nuages , qui , 

trop  pefants,  interrompoient  la  vagueffe  du  ciel  tenu 
3>  fort  clair.  » On  peut  ajouter  que  Pellégrini , grand 
praticien,  avoit  peut-être  abufé  de  fa  facilité.  Après 
avoir  terminé  cet  ouvrage,  il  alla  fe  fixer  à Venife, 
d’oii  il  fut  appellé  pour  peindre  à frefque  la  voûte  de 
la  chapelle  majeure  de  l’églife  de  fa  parodie  à Padou  e, 
II  eut  pour  femme  Angélique  Carriera  , fœur  de  la 
célébré  Rofa  Alba. 

PENNI , ( Jean-François  ) peintre , furnommé  il  Fat- 
tore , parce  qu’il  faifoit  les  affaires  domeftiques  de  Ra- 
phaël , né  à Florence  en  1 488 , mort  à Naples  en  1 5 28, 
Il  vint  demeurer  fort  jeune  à Rome  chez  Raphaël, 
qui  Faima  toujours  comme  fon  fils  , & l’inflitua  un  de 
fes  héritiers.  Ce  peintre  deffinoit  bien  ; il  entendoit 
également  l’hiftoire  , le  portrait , l’ornement  comme 
le  payfage,  qu’il  embelliffoit  de  fabriques  très-agréa- 
bles. Ce  goût  général  pour  toutes  les  parties  de  la 
peinture  le  rendit  fort  utile  à fon  maître , principale- 
ment dans  les  frifes  & dans  les  cartons  des  tapifferies. 
Son  principal  ouvrage  furent  les  Loges  du  Vatican  , 
& le  plafond  du  banquet  des  dieux  au  petit  Farnefe, 
où  il  fît  connoître  fa  capacité. 

Quelque  habile  que  fût  le  Fattore,  fon  goût  étoit 
gigantefque  & peu  gracieux:  fes  deflîns  , qui  font  très* 
rares  en  France , tiennent  plus  de  l’antique  que  de  la 
maniéré  de  fon  maître.  Ils  font  faits  avec  une  légè- 
reté de  plume  admirable,  lavés  au  biflre  ou  à l’encre 
de  la  Chine , relevée  de  blanc  au  pinceau.  Ses  figures 
font  un  peu  longues  & maigres , fes  contours  fecs  ; 
mais  fes  cara&eres  de  têtes  font  d’un  grand  ftyîe.  Il 
eut  un  frere . nommé  Lucas  Penni , qui  fut  difciple  de 
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Raphaël  & de  Perrin  del  Vaga,  & qui  travailla  en  Ita- 
lie , en  France  & en  Angleterre  ; mais  il  fut  moins 
habile  que  le  Fattore.  L’on  a de  celui-ci  plufieurs  es- 
tampes à l’eau-forte  , qu’il  a exécutées  fur  les  pro- 
pres deffins. 

PENTZ  ou  PENS,  ( George)  peintre  & graveur, 
né  à Nuremberg  , vivoit  au  commencement  du  Sei- 
zième fiecle.  Après  avoir  pris  les  leçons  d’Albert  Du- 
rer , il  fit  le  voyage  d’Italie , ou  il  étudia  les  ouvrages 
de  Raphaël , & grava  , conjointement  avec  Marc- 
Antoine  , diverfes  pièces  de  ce  grand  maître.  La  plu- 
part de  ces  morceaux  refpirent  le  goût  de  Raphaël 
lui-même,  fur -tout  dans  les  Arts  libéraux,  dans  le 
grouppe  d’ Abraham  & de  Lazare  accompagnés  d’ An- 
ges , dans  l’eftampe  du  mauvais  Riche , & dans  celle 
qui  repréfente  Notre-Seigneur  dormant  dans  le  ba- 
teau. Les  figures  y font  légères  & les  draperies  ad- 
mirables. Pentz  a fait  aufii  un  nombre  allez  confidé- 
rable  de  petites  eftampes  qu’il  a gravées  fur  fes  def- 
fms  , & qui  font  de  vrais  chefs  - d’œuvre.  Il  eft  mis 
au  rang  des  petits  maîtres. 

PÊRELLE,  ( Gabriel ) graveur  du  dernier  fiecle, 
a gravé  , conjointement  avec  fes  fils  Adam  & Ni- 
colas Pérelle,  toutes  les  planches  qu’on  a raffemblées 
en  deux  corps  d’ouvrages , fous  le  titre  des  Délices 
de  Paris  & de  fes  enviions , & des  Délices  de  Verfailles 
& des  Maifons  royales.  Gn  comprend  allez  que  ces  ef- 
tampes repréfentent  tout  ce  qu’il  y a de  plus  curieux 
dans  les  plus  beaux  monuments  de  la  France.  Ces 
trois  artiftes  s’attachèrent  particuliérement  à graver  à 
l’eau-forte  quantité  de  beaux  payfages  , foit  de  leur 
propre  invention  , foit  d’apres  divers  peintres  Fla- 
mands. Ils  donnèrent  en  ce  genre  une  grande  quan- 
tité d’eftampes  qui  leur  ont  acquis  un  rang  diftingué 
parmi  les  meilleurs  graveurs.  Le  pere  étoit  cependant 
plus  habile  que  fes  fils.  Plufieurs  de  fes  efiampes  font 
d’un  effet  piquant  ; fon  payfage  ell  d’un  bon  goût  ; les 
formes  en  font  pittorefques3  & variées  avec  difcerne- 
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ment;  les  figurés  quon  y trouve  font  d’une  pointé 
spirituelle  & légère. 

PÉREYRA,  ( Manuel ) Sculpteur , Portugais  de  nation,, 
mort  à Madrid  , où  il  s’étôit  établi , en  1667  , à l’âge 
de  foixante-trois  ans.  On  né  peut  qu’avoir  une  grande 
Idée  des  talents  de  cet  artifte , en  voyant  fes  ouvra- 
ges, dont  les  plus  remarquables  font  l’excellente  Ratue 
en  pierre  de  S.  Benoit,  qui  eR  fur  la  porte  du  couvent 
de  Saint-Martin  à Madrid  ; celles  de  S.  Bruno  & de 
S..  Ifidore , auffi  en  pierre.  On  rapporte  qu’étant  de- 
venu aveugle,  il  lit  le  modèle  de  la  Ratue  de  S.  Jean- 
de-Dieu,  & qu’il  en  dirigea,  par  le  tacl,  le  travail  exé- 
cuté par  un  de  fes  éleves.  On  ajoute  que  cette  Ratue 
eR  de  la  plus  grande  beauté.  Si  le  fait  eR  vrai , cet 
aîtifte  devoit  avoir  une  délicatefle  extrême  dans  les 
mains , & une  expérience  confommée  dans  fon  art. 

PERGOLESE , muficien,  né  à Naples  en  1706, 
mort  vers  1733.  Il  paffe  avec  raifon  pour  un  des 
plus  grands  muilciens  qu’ait  produits  l’Italie.  La  facilité 
de  fa  compoRîion  , la  fcience  de  l’harmonie , la  ri- 
cheffe  de  la  mélodie , lui  ont  fait  un  nom  qui  ne  mourra 
Jamais.  Sa  muRque , dit  M.  la  Combe  , fait  continuel- 
lement tableau  ; elle  parle  à l’efprit , au  cœur , aux 
pallions.  Mais , ce  qu’on  ne  fçauroit  aflez  admirer , 
c’eft  que , dans  un  âge  où  l’on  eR  encore  fous  la  dif- 
cipîine  des  maîtres , Pergolefe  ait  pu  enfanter  des  ou- 
vrages fi  excellents.  Les  principaux  font  plufieurs 
Ariettes  ; la  Serva^Padrona  y il  Maeflro  di  Mu  fie  a 3 in- 
termèdes ; un  Salve  , Regina  ; & le  Stabat  Mater  5 re- 
gardé univerfellement  comme  fon  chef-d’œuvre.  On 
prétend  que  des  muficiens  , jaloux  de  fon  mérite  fu- 
périeur  & prématuré,  l’empoifonnerent , & qu’il  mou- 
rut en  finilTant  la  mufique  du  dernier  verfet  du  Stabat. 
Heureufement  ce  crime  déteRable  n’eR  point  avéré , 
& les  perfonnes  inftruites  foutiennent  que  Pergolefe 
fut  attaqué  d’une  pleur éfie  , à laquelle  il  fuccomba. 

PÉRI , ( Jacques  ) muficien  Italien  du  dix-feptieme 
€ecle*  Il  eR  l’inventeur  du  récitatif.  .Appliqué  à cher- 
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cher  Fimitatiori  muficale  qui  convient  aux  poèmes 
lyriques  , il  tâcha  de  découvrir  celle  dont  leç  Grecs  fb 
fervoient.  Il  obferva  les  tons  qu’on  prenait  en  parlant, 
les  différentes  inflexions  de  la  voix , celles  qui  étoient 
rudes,  agréables  , forcées  , naturelles;  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même , il  diftingua  les  fons  qui  font  fufcep- 

I!  tibles  d’intonation  , d’avec  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il 
examina  , dans  le  plus  grand  détail,  quels  modes  & 
! quels  accents  on  employoit  dans  la  douleur , dans  la 
! joie , dans  toutes  les  affeéiions  qui  ont  de  l’empire  fur 
, les  hommes , afin  de  faire  agir  la  baffe  dans  les  crifes 
|i  violentes  de  l’ame  , tantôt  plus,  tantôt  moins.  Il  nom 
1 blia  pas  de  confulter  particuliérement  le  caraêiere  de 
' la  langue  italienne  , & l’oreille  de  plufieurs  personnes 
exercées  dans  la  poéfie  & la  mufique.  Enfin  cet  ar- 
; îifte  conclut  que  le  fondement  d’une  telle  imitation 
devoit  être  une  harmonie  qui  fuiyît  pas  à pas  la  na- 
ture , un  chant  mitoyen  entre  le  langage  ordinaire  & 
la  mélodie  ; un  fyftême  tempéré  entre  le  mouvement 
1 de  la  voix  chantante,  que  les  anciens  appelaient  Diaf 
lématique , c’eft-à-dirê  , qui  marche  par  intervalles  dé- 
i terminés  ; & le  fyftême  de  la  voix  parlante  , qu’ils 
appelloient  mouvement  continu  eû-a- dire,  qui  ne  fe 
fixe  qu’au  moment  qu’on  fe  tait.  ( Extrait  de  V EjJ'ai 
, fur  V Opéra , du  comte  Algarotti  3 traduit  par  le  rédaéîeur 
de  ce  Dictionnaire.  ) 

PERILLU S , fcuîpteur  de  l’antiquité , vivoit  environ 
570  ans  avant  Jefus-Chriff.  On  rapporte  que  cet  ar- 
i tifte  , cruellement  induftrieux , voulant  féconder  lafu- 
: reur  de  Phalaris , tyran  d’Agrigente , inventa  un  tau- 
if  reau  d’airain , dans  le  ventre  duquel  on  enfermoit  les 
|j  criminels.  Ces  malheureux  , confumés  par  l’ardeur  du 
i feu  qu’on  allumoit  deffous  , jettoient  des  cris  qui,  for- 
tant  de  cette  horrible  machine,  reffembloient  aux  mu- 
giffements  d’un  bœuf.  Perillus  ayant  demandé  la  récom- 
; penfe  de  fon  invention , le  tyran  lui  en  fit  faire  l’épreuve 
! le  premier  ; & dans  la  fuite  les  Agrigentins  , s’étant  ré- 
| yoltés  , y .brûlèrent  Phalaris  lui-même» 
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PERMOSER , ( Balthasar  ) fcuîpteur , plus  contra  1 
fous  fon  nom  de  baptême  3 né  à Cammer  en  Bavière 
en  1650,  mort  en  1732,  à Drefde  où  il  s’étoit  établi 
depuis  long-temps,  6c  inhumé  à Fridrichsffad,  où  l’on 
voit  le  beau  monument  qu’il  s’étoit  fait  lui-même.  Il 
apprit  à Salzbourg  les  principes  de  fon  art , qu’il  pouffa 
à la  perfeélion  en  Italie , où  il  demeura  quatorze  ans 
de  fuite , & où  il  ht  plufieurs  voyages.  Ce  n’eft  pas 
feulement  à Drefde , mais  encore  à Vienne,  que  l’on 
voit  de  fort  beaux  ouvrages  de  cet  artifte.  On  peut 
citer , entr’autres  , la  belle  ffatue  du  prince  Eugene  9 
confervée  dans  un  jardin  au  fauxbourg  de  cette  der- 
nière ville.  Le  héros  y couvre  modeftement  de  la  main 
gauche  le  pavillon  d’une  des  trompettes  de  la  Renom- 
mée. On  fait  auffi  le  plus  grand  éloge  de  la  ffatue  de 
la  Charité , des  grouppes  de  la  Peinture  & de  la  Sculp- 
ture qui  s’embraffent , d’une  Morefque  avec  fon  en-  j 
faut,  & fur-tout  d’un  More  tenant  un  poiffon.  Quel- 
que élevé  que  fût  fon  génie , il  avoit  les  caprices  d’un  j 
artiffe  médiocre.  A la  moindre  critique  , il  s’effarou- 
choit , &L  alloit  détruire  les  productions  de  fon  cifeau.  j , 
Aucune  confidération  ne  l’arrêtoit  alors  ; & c’eff  peut-  j 
être  la  raifon  pour  laquelle  on  voit  fi  peu  de  fes  ouvra-  j j 
ges.  Paul  Heermann  & Paul  Egel  furent  fes  éleves.  Le  j ( 
premier  vivoit  à Drefde.  On  voit  de  lui  diverfes  ffa-  , 
tues  dans  le  grand  jardin , très-eftimées , particulière-  . 
ment  la  femme  qui  greffe  un  arbre.  Le  fécond  s’étoit  |j  ( 
établi  à Manheim.  Il  a fait  pour  un  particulier  de  j 
Dourlach  un  tombeau  qui  eff  remarquable  par  l’ex-  ç 
preffion.  ^ 

PERRAC,  ( Etienne  du)  architeéle,  peintre  & gra- 
veur, né  à Paris  , floriffoit  vers  la  fin  du  feizieme  fie-  n 
cle.  Dans  fa  jeuneffe , il  fit  le  voyage  de  Rome , où  ^ 
il  étudia  l’architeélure  P & deffina  les  principales  anti- 
quités  de  cette  ville , qu’il  grava  dans  la  fuite  d’une  ^ 
maniéré  approchante  de  celle  de  Tempeffe.  De  retour  C( 
en  France , il  fut  fait  architeéle  du  Roi,  donna  lesdef-  m 
fins  fur  lefquels  on  a élevé  la  partie  de  la  galerie  du  111 
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Louvre,  décorée  de  grands  pilaftres  d’ordre  compo- 
rte, depuis  îe  guichet  de  la  rue  Saint-Nicaife,  j ufqu’aux 
Tuileries.  Il  peignit  auffi  , dans  la  falle  des  bains  à Fon- 
tainebleau  , cinq  tableaux  repréfentant  l’hiftoire  des 
Dieux  Marins , & les  amours  de  Jupiter  & de  Ca- 
liffo.  On  a encore  de  lui  quelques  payfages  qu’il  a 
gravés  d’après  le  Titien. 

PERRACHE , ( Michel ) fculpteur,  né  à Lyon  le  12 
I Juillet  1685.  Il  quitta  cette  ville  dès  l’âge  de  16  ans, 
i pour  aller  fe  perfectionner  dans  les  académies  d’Italie  , 

1 d’Anvers,  & de  divers  autres  pays.  Ses  premiers  fuc- 
cès  éclatèrent  dans  la  ville  de  Maîines,  par  la  décoration 
! d’une  églife , qui  lui  valut  le  droit  de  bourgeoise.  Cette 
; diftinélion  flatteufe  n’étouffa  point  chez  lui  l’amour 
| de  fa  patrie  ; il  y revint  en  1717,  & y époufa,  en 
| $719,  Louife  Pierre,  qui  lui  donna  dix-fept  enfants,. 

Prefque  toutes  les  églifes  & les  jardins  de  Lyon  & 
des  environs , confervent  des  preuves  de  fon  travail» 
Dans  le  grand  nombre  d’ouvrages  qu’il  a faits  , on  dis- 
tingue la  décoration  du  chœur  de  la  chapelle  des  Pé- 
1 mitents  du  Confalon , dont  il  donna  les  modèles  ; le 
' grouppe  de  l’Affbmptioh , & le  bas-relief  de  l’autel  en 
: marbre;  le  retable  de  l’églife  de  l’Oratoire;  le  chœur 
1 de  la  chapelle  des  Pénitents  de  Lorette  ; la  chapelle 
des  Marchands , dans  l’églife  de  Saint-Nizier  ; le  maître- 
| autel  de  la  même  églife;  ceux  de  Saint-Pierre , & des 
Cordeliers  de  Saint-Ronaventure  ; quelques  maufolées 
dans  la  maifon  de  la  Charité  ; &c.  Cet  artifte  mourut 
5 en  1750.  Son  fils  a embraffé  la  même  profeffion , à la- 
j quelle  il  fait  honneur  par  fes  talents. 

PERRAULT,  ( Claude ) architeéle,né  à Paris  en  1613, 
mort  en  1688.  Il  eft  étonnant,  dit  l’auteur  des  Vies  des 
Architectes , que  le  même  homme  ait  pu  exceller  dans 
différentes  fciences  auffi  difparates  entr’elles,  & les 
avoir  toutes  apprifes  fans  le  fecours  d’un  maître, 
j | comme  le  fit  Claude  Perrault.  Il  étoit  médecin , peintre , 
i muficien , architeéle  , ingénieur , phyficien  & anato- 
miffe.  Ce  fçavant  fit  pour  la  façade  du  Louvre  un 
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deiîîn  qui  mérita  la  préférence  fur  tous  ceux  qui  fu«* 
rent  préfentés.  On  le  trouva  fi  beau , qu’on  crut  d’aJ 
bord  qu’on  ne  pourroit  point  l’exécuter , pour  cette 
feule  raifon.  Il  fut  enfin  mis  en  exécution.  C’ed  ce- 
lui de  la  fuperbe  façade  qui  ed  du  côté  de  l’églife 
de  Saint  - Germain  - l’Auxerrois , qui  furprit  le  che- 
valier Bernin,  & qui  ed  en  effet  le  plus  beau  morceau 
d’architeélure  qui  foit  dans  les  différents  palais  des 
fouverains  de  l’Europè.  Au  deffus  d’un  beau  foubade- 
ment  qui  comprend  un  appartement  dont  les  fenêtres 
font  très-dmples  & un  peu  ceintrées,  s’élève  la  fameufe 
colonnade  qui  3525  pieds  de  long , dont  les  colonnes 
font  accouplées  & cannelées  : elles  ont  trois  pieds  fept 
pouces  de  diamètre,  & foutiennent  des  architraves  ex-, 
trêmement  hardis  , qui  ont  1 2 pieds  de  long  d’une  co- 
lonne à l’autre.  Cette  colonnade  a trois  avant-corps; 
fçavoir , deux  aux  extrémités , & une  au  milieu.  Ce 
dernier  ed  terminé  par  un  fronton  qui  ed  porté  par 
huit  colonnes  accouplées.  On  doit  remarquer  avec 
attention  fes  deux  côtés  inclinés  , formés  d’une  feule 
pierre,  qui  ont  chacune  trente -quatre  pieds  de  long. 
Cet  édifice  ed  couronné  par  une  baludrade.  Perrault 
inventa  quelques  machines  très  - ingénieufes  pour 
tranfporter  & pour  élever  ces  pierres  énormes. 

De  tous  les  monuments  élevés  fous  le  régné  de 
Louis  XIV,  le  feul  péridyle  du  Louvre  eût  été  fuffifant 
pour  Fimmortalifer.  Sublime  par  fa  compodtion  & par 
la  judefTe  de  fes  proportions , il  a furpaffé , non-feu- 
lement tous  les  édifices  des  rois  fes  prédéceffeurs,  mais 
encore  tous  les  ouvrages  d’architeéfure  des  empereurs 
d’Orient  & d’Qccident.  Mais  on  montra  tant  d’indiffé- 
rence pour  le  magnifique  palais  du  Louvre , après  la 
mort  de  Louis  XIV,  que  l’on  permit  d’élever  pludeurs 
maifons  conddérables  dans  la  cour.  Les  véritables  ama- 
teurs gémirent  fur  cette  barbarie,  dont  heureufement 
on  ne  voit  plus  aujourd’hui  de  vediges.  Perrault  eut 
beaucoup  de  part  à la  confiance  du  grand  Colbert. 
L’auteur  du  Dialogue  entre  l’ombre  de  ce  minidre 
célébré,  le  Louvre  & la  Ville  de  Paris , ouvrage  plein 
' d’exceK 
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d’excellentes  réflexions  fur  les  beaux-arts  , jointes  à 
quelques  farcafmes  , nous  apprend  , à la  page  126,  une 
anecdote  qui  mérite  d’être  connue.  Il  s’agit  des  regrets 
que  le  grand  Colbert  témoigna  à Perrault  de  n’avoir 
pas  fait  une  étude  particulière  du  deftin  dans  fa  jeu- 
nefle,  pour  pouvoir  lui  tracer  fes  idées. 

L’architeéle  répondit  ainfi  au  miniftre  : a Vous  êtes 
dans  une  grande  erreur  ; il  eft  fort  heureux  pour  un 
miniftre , &L  encore  plus  pour  un  foüverain , de  fe 
?»  trouver  dans  l’impuiflance  de  perdre  un  temps  qui 
33  leur  eft  fi  précieux,  à crayonner  des  idées  qui  ne 
33  fçauroient  être  utiles  , par  l’ignorance  des  grands 
33  principes  de  cet  art  & le  défaut  de  pratique.  Les 
33  foibles  connoiflances  leur  font  même  nuifibles,  en  ce 
33  que  leurs  productions  étant  applaudies  par  des  fiat- 
33  teurs , quelque  médiocres  quelles  foient  , font  fou- 
33  vent  préférées  pour  l’exécution  aux  excellentes.’ 
33  D’ailleurs , ces  fortes  d’amufements  étant  toujours 
33  bornés  à de  petits  fujets , ils  achèvent  de  rétrécir 
33  leur  goût  & leur  génie  au  lieu  de  l’agrandir.  Il  y a 
37  long-temps  qu’on  a repréfenté  un  prince  qui  fait 
33  bâtir,  & celui  à qui  il  confie  le  foin  de  fes  bâti- 
?3  ments , par  l’emblème  d’un  homme  fans  mains  , mais 
?3  ayant  de  bons  yeux  & d’excellentes  oreilles , pour 
33  exprimer  que  ni  le  roi , ni  le  miniftre , ne  doivent 
^ point  travailler  eux-mêmes  aux  deflins  de  leurs  bâ- 
» timents  ; qu’ils  n’ont  befoin  que  de  leurs  yeux  & de 
v bonnes  oreilles  pour  juger  de  ceux  qu’on  leur  pré- 
» fente,  » 

Lorfque  Perrault  fut  admis  à l’académie  royale  des 
fciences , il  n’exerçoit  plus  la  médecine  que  pour  fa 
famille  , pour  fes  amis  & pour  les  pauvres  : mais  , s’é- 
tant entièrement  adonné  à la  phyftque , il  publia  quatre 
volumes  fous  le  titre  à’Ejfai  de  Phyfique . Il  mit  encore 
au  jour  un  recueil  de  machines  de  fon  invention , pour 
élever  & tranfporter  les  fardeaux,  & pour  d’autres 
ufages  très-utiles  à la  fociété.  Perrault  difféqua  plu- 
fieurs  animaux  , & mourut  pour  avoir  afïifté  à la  dif- 
feâion  d’un  caméléon  corrompu  , dont  la  mauvaife 
Tome  IL  T 
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odeur  rendit  toute  faffemblée  malade.  On  a de  lui 
quelques  ouvrages  très-eftimés  fur  l’archite&ure , en- 
tr’autres  la  Traduction  de  Vitruve  avec  des  notes.  On 
prétend  qu’il  donna  différents  Mémoires  pour  l’établif- 
îement  de  l’académie  de  peinture  & de  fculpture,  & 
pour  celle  d’architeélure , conjointement  avec  Charles 
Perrault,  fon  frere , de  l’académie  des  fciences  & de 
celle  des  belles-lettres , contrôleur  général  des  bâti- 
ments du  Roi , & particuliérement  connu  par  le  Pa- 
rallèle des  Anciens  & des  Modernes.  Comme  celui-ci 
étoit  aimé  & confidéré  par  le  grand  Colbert , il  em- 
ployoit  fon  crédit  auprès  de  lui  pour  obtenir  des  bien- 
faits en  faveur  des  artiftes  qui  excelloient  en  quelque 
genre.  Il  avoit  recueilli , après  la  mort  de  Claude , fon 
frere , tous  les  defîins  originaux  & projets  concernant 
le  Louvre , les  Thuileries,Verfailles,  &c.  & les  détails, 
en  deux  vol.  in-folio  maximo  , qui  étoient  entre  les 
mains  d’un  chanoine  de  Notre-Dame , leur  parent.  Ces 
deux  volumes  ont  été  acquis  par  les  foins  de  M.  le 
Marquis  de  Marigni,  & font  aujourd’hui  aux  Archives 
des  Bâtiments  du  Roi. 

PERRIER,  ( François ) peintre  & graveur,  né  â 
Mâcon  en  1590,  mort  à Paris  en  1660.  Il  étudia  à 
Rome  fous  Lanfranc , & fe  forma  dans  cette  école  un 
cara&ere  de  deffïn  & une  maniéré  de  peindre  qui  lui 
ont  mérité  l’eftime  des  gens  de  goût.  Ses  comportions 
font  naturelles  & fçavantes.  Le  payfage  y eft  traité  dans 
le  ftyle  du  Carrache.  Mais  on  lui  reproche  quelques 
défauts  de  correélion  , un  coloris  trop  noir  : il  11e  met- 
toit  point  affez  d’agrément  dans  fes  airs  de  tête.  Ses 
principaux  ouvrages  font  à Lyon,  où  il  peignit  le  petit 
cloître  des  Chartreux  ; à Paris , où  il  peignit  fur-tout 
le  plafond  de  l’hôtel  de  Touloufe  , qui,  depuis  peu 
d’années  a été  habilement  reffauré,  &l’égiife  de  Filles 
de  la  Vifitation  , rue  Saint-Antoine.  Cet  artiffe  fut 
nommé  profeffeur  de  l’académie.  Les  ouvrages  en  très- 
grand  nombre,  qu’il  a la  plupart  gravés  à l’eau-forte , 
d’après  les  figures  & les  bas-reliefs  antiques , font  faits 
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'avec  efprit.  Il  ne  s*eft  point  affervi  à cette  régularité  de 
traits  qui  rend  l’immobilité  & la  roideur  du  marbre  ; il 
a jfçu,  par  une  pointe  hardie  & fçavamment  négligée  9 
prêter  aux  objets  la  ioupleffe  & le  ragoût  du  naturel» 
Le  Roi  poffede  dans  fon  château  de  V erfailles  un  feui 
tableau  de  ce  maître  ; c’eft  la  fable  d’Acis  & Galatée» 
Il  eut  un  neveu , nommé  Guillaume  Perrier , qui  fut 
fon  éleve  5 & qui  mourut  en  1655»  On  voit  dans  l’é- 
gîife  des  Minimes  , à Lyon , plusieurs  morceaux  de  fa 
main. 

PERRIN  del  Vaga , peintre , né  en  Tofcane  €01500* 
mort  en  1547.  Il  s’appelloit  Pierre  Buonaforcï , & le 
nom  de  Vaga  lui  fut  donné  dans  la  fuite , parce  qu’un 
peintre  Florentin  de  ce  nom  le  mena  à Rome  avec  lui* 
où  il  le  lailfa,  fans  autre  reffource  pour  vivre,  que  de 
travailler  à la  journée.  Le  jeune  homme  employoit  à 
fon  étude  la  moitié  de  la  femairïe  ; & il  devint  fi  habile  * 
que  Jules  - Romain  & le  Fattore  en  parlèrent  avec 
éloge  à Raphaël , qui  le  voulut  voir , &.  l’occupa  dans 
les  Loges , fous  la  conduite  de  JeanNanni. 

Perrin  avoit  l’efprit  vif;  il  étoit  grand  defhnateur  % 
peignoit  fort  vite  , & excelloit  fur-tout  dans  les  frifes* 
dans  les  grotefques  & dans  les  ornements  de  {tue , dans 
lefquels  il  a égalé  les  anciens.  Son  pinceau  reffemble 
allez  à celui  de  Raphaël , fans  en  avoir  la  force  ni  l’ex- 
preffion.  On  lui  a reproché  qu’il  donnoit  à toutes  fes 
ligures  de  femmes  le  même  air  de  tête , parce  qu’il 
prenoit  toujours  pour  modèle  celle  de  fa  femme.  Ses 
cîelîins  d’ornements  & de  frifes  font  excellents.  Quoi- 
qu’il ait  tâché  de  fuivre  Raphaël , il  s’eft  trop  livré  à 
fon  génie , en  abandonnant  la  nature  ; & il  a contracté 
une  maniéré  que  l’habitude  fait  aifément  diftinguer* 
Le  plaifir  fréquent  de  boire  avec  fes  amis , & les  fati- 
gues de  fon  art , l’épuiferent  au  point  qu’il  devint  alth- 
matique.  Enfin  il  mourut  dans  une  rue  de  Rome , en 
parlant  à un  de  fes  amis.  On  l’enterra  à la  Rotonde  9 
parmi  tous  les  illuflres  de  fon  art.  Ses  principaux  ou- 
vrages fe  voient  à Rome  ; on  en  trouve  quelques-uns, 
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à Genes.  On  compte  parmi  fes  difciples  Louis  de  Var- 
gas , peintre  célébré  de  Séville. 

PERSYN , ( Regnier  de  ) dit  NarciJJe  à caufe  de 
fa  beauté  , peintre  & graveur,  natif  d’Amflerdam, 
floriffoit  dans  le  dernier  fiecle.  11  alla  d’abord  à Paris, 
& fe  rendit  enfuite  à Rome  , où  il  apprit  l’art  de  la 
peinture.  Il  paroit  cependant  qu’il  s’attacha  de  préfé- 
rence à celui  de  la  gravure  ; car  il  entreprit , de  concert 
avec  Bloëmaert,  Matham , Natalis  autres,  un  ou- 
vrage confidérable  & qui  l’occupa  long-temps  ; ce  fut 
de  graver  la  galerie  du  palais  JulKniani.  On  a , outre 
cela , plufieurs  morceaux  d’après  fes  deflins, 

PERUGIN  , ( Pierre ) peintre  , né  à Péroufe , mort 
dans  la  même  ville  en  1624,  âgé  de  foixante-dix-huit 
ans.  La  pauvreté  dans  laquelle  il  fut  élevé  , loin  d’a- 
battre fon  courage,  lui  fervit  au  contraire  d’un  puif- 
fant  aiguillon  pour  fupporter  les  mauvais  traitements 
d’un  peintre  médiocre  , chez  lequel  on  Favoit  d’abord 
placé , & pour  tâcher , par  une  application  confiante  , 
de  changer  fon  fort  infortuné  ; il  y réuffit.  Devenu 
bientôt  plus  habile  que  fon  maître  , il  fe  rendit  à Flo- 
rence , & prit  des  leçons , avec  Léonard  de  Vinci  9 
d’André  V érocchio , qui  lui  enfeigna  la  maniéré  de  rem 
dre  les  airs  de  tête  gracieux , principalement  les  têtes 
des  femmes.  Le  Pérugin  fut  très -employé  d’abord  à 
Florence , & enfuite  à Rome  pour  le  pape  Sixte  IV» 
Prefque  tous  fes  ouvrages  font  de  dévotion , & ornent 
les  églifes  & les  couvents  ; mais  fa  maniéré  étoit  fe- 
che  ; & ce  qui  a le  plus  contribué  à fa  gloire  eft  d’a- 
voir eu  le  célébré  Raphaël  pour  difciple.  Après  avoir 
amaffé  de  grandes  richeffes,  il  fe  retira  dans  fa  patrie, 
où  il  travailla  encore  beaucoup.  Son  avarice  le  rendit 
malheureux , & abrégea  même  fes  jours.  Il  ne  fortoit 
jamais  de  fa  maifon  qu’il  n’emportât  avec  lui  la  cadette 
où  étoit  fon  argent;  un  filou , s’en  étant  apperçu , l’at- 
taqua en  chemin,  & le  dépouilla  de  fes  tréfors.  Le 
Pérugin  fut  fi  affligé  de  cette  perte  , qu’il  en  mourut 
de  chagrin  peu  de  temps  après. 
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PÉRUZZI , ( Balthasar  ) peintre  & archite&e,  né 
à Volterre  en  1481  , mort  en  1536.  Il  s’appliqua  d’a^ 
Ibord  à la  peinture  , & fit  le  voyage  de  Rome.  L’étude 
<de  la  nature  & des  ouvrages  des  grands  maîtres , le 
rendit  habile.  Il  n’eut  point  fur  - tout  d’égal  pour  la 
perfpeélive  ; & c’eft  à lui  qu’on  doit  le  renouvelle-" 
ment  des  anciennes  décorations  du  théâtre.  Celles  qu’iî 
fit  pour  la  Calendra , comédie  en  profe,  compofée  par 
le  cardinal  Bibjéna,  lui  méritèrent  les  éloges  de  tous  les 
amateurs.  On  ne  put  allez  admirer  alors  la  maniéré 
dont  il  fçut  repréfenter , dans  un  très-petit  efpace , 
des  places , des  rues  , des  palais  , & diverfes  autres 
fortes  de  bâtiments.  Le  pape  Jules  II  l’employa  dans 
fon  palais.  Cet  artifte  fit  encore  beaucoup  de  tableaux 
pour  les  églifes,  &.  fut  extrêmement  occupé  à peindre 
fur  les  façades  des  maifons. 

Quant  à fes  ouvrages  d’archite&ure , voici  les  prin- 
cipaux. Etant  à Bologne  , il  éleva  la  porte  de  l’églife 
de  Saint-Michel  in  Bofco , qui  fait  partie  d’un  très- 
beau  monaftere  d’Olivétains  , fi  tué  hors  de  la  ville. 
A Carpi,  il  donna  le  plan  , les  élévations  & le  mo- 
dèle de  la  cathédrale  , qu’il  fit  exécuter  fous  fes  ordres, 
félon  les  réglés  prefcrites  par  Vitruve  ; &,  à Sienne, 
Il  donna  le  plan  des  fortifications  de  cette  ville.  De 
retour  à Rome  , le  pape  Léon  X l’employa  dans  la 
confiruéfion  de  l’églife  de  Saint  - Pierre.  Comme  ce 
pape , dit  l’auteur  des  Vies  des  Architectes  , étoit  per- 
fuadé  que  le  projet  du  Bramanté  étoit  trop  vafte,  Sc 
que  les  parties  en  étoient  mal  liées  , Péruzzi  fit  un  nou- 
veau modèle  , dont  l’idée  efi:  également  noble  & ingé- 
Jiieule.  On  le  trouve  dans  l’ouvrage  de  Serlio,  & il 
mérite  d’être  examiné  avec  attention. 

Dans  le  fac  de  Rome  en  1 5 27 , Péruzzi  tomba  en- 
tre les  mains  des  foldats  Efpagnols  : fon  air  refpe&able 
& majeflueux  le  fit  prendre  pour  quelque  prélat  du 
premier  rang.  Les  foldats  le  traitèrent  de  la  maniéré 
Sa  plus  barbare,  pour  le  forcer  à leur  découvrir  les 
ncheffes  qu’ils  lui  fuppofoient.  Comme  ils  virent  enfin 
qu’il  étoit  peiptre , ils  le  forcèrent  à faire  le  portrait 
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du  connétable  de  Bourbon , & le  renvoyèrent  meurtri 
de  coups.  Ayant  échappé  , par  une  efpece  de  mira- 
cle , à la  fureur  des  Efpagnols , il  s’enfuit  à Porto-Her- 
cole,  & de-Ià  à Sienne,  il  eut  encore  le  malheur  d’être 
entièrement  dépouillé  dans  la  route.  Il  arriva  nu  dans 
la  ville  , ou  il  fut  très-bien  accueilli  ; & on  lui  fit  exé- 
cuter plufieurs  édifices , tant  publics  que  particuliers. 
Enfin  il  reprit  le  chemin  de  Rome , & continua  de 
s’appliquer  à l’architeâure.  On  vante  fur-tout  le  palais 
Maffimi , près  de  Saint  - Pantaléon , qu’on  regarde 
comme  l’ouvrage  le  plus  difficile  & le  plus  remarqua- 
ble de  cet  affilie.  Il  n’eut  pas  la  fatisfa&ion  de  le  voir 
achevé  , ayant  été  furpris  par  la  mort  au  milieu  de  fa 
carrière.  On  croit  qu’il  fut  empoifonné  par  quelques 
jaloux. 

Cet  artifie , toujours  malheureux  depuis  le  moment 
de  fa  naiffance,  eut  la  conduite  la  plus  régulière:  on 
peut  même  citer  fa  modellie  comme  un  exemple  à 
îuivre  pour  la  plupart  de  ceux  qui  fuivent  la  même 
cârriere.  Il  étoit  fi  timide , qu’il  ne  demandoit  jamais 
rien  pour  le  prix  de  fes  peines , & fouvent  on  abufoit 
de  cette  facilité  qui  doit  avoir  fes  bornes.  Tout  fon 
bien  confiifoit  en  deux  cents  cinquante  écus  Romains 
d’appointements , qu’il  avoit  comme  architeéle  de  l’é- 
glife  de  Saint-Pierre  ; & c’ell  avec  une  fomme  fi  mo- 
dique , qu'il  étoit  obligé  de  fournir  à fes  befoins  & à 
ceux  d’une  famille  nombreufe.  Sa  pofition  embarraf- 
faute  n’excita  jamais  la  commifération  de  perfonne. 
Il  fut  enterré  à la  Rotonde,  à côté  de  Raphaël.  Tous 
les  artiftes  affifterent  à fes  funérailles.  Sa  réputation 
s’accrut  après  fa  mort,  fur-tout  quand  il  fallut  con- 
tinuer l’églife  de  Saint-Pierre  , ou  fes  fuccefieurs  trou- 
vèrent les  plus  grandes  difficultés.  On  voit  chez  le 
Roi  une  Vierge  peinte  par  Péruzzi , & chez  M.  le  duc 
d'Orléans  une  Adoration  des  Rois. 

PESARESE , peintre.  Voye{  Cantarini. 

pESNE  , ( Jean  ) graveur  , flonflon  dans  le  dernier 
fiecle.  Il  s’efï  principalement  confacré  à reproduire 
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les  ouvrages  du  Pouffin.  Mais , quoique  fon  deffin  fût 
allez  correél , fes  eftampes  offrent  plus  l’idée  d’une 
copie  fer  v ile  que  d’une  traduéfion  élégante  ; &,  comme 
une  copie  eft  toujours  inférieure  à l’original , on  ne 
trouve  point,  dans  les  gravures  de  Pefne,  tout  le  fen- 
liment , le  caraélere  , Texpreffion , l’énergie  qu’on  ad- 
mire dans  les  tableaux  du  Pouffin  ; d’ailleurs  rien  ne 
dédommage  de  la  privation  du  coloris  , parce  que  fon 
ftyle  froid,  monotone  & fans  intelligence  , offre  par- 
tout le  même  genre  d’exécution.  Il  faut  cependant  con- 
venir que  les  ouvrages  de  Pefne  font  recherchés  des 
amateurs , parce  qu’indépendamment  de  ce  que  nous 
Venons  d’obferver  à ce  fujet  , ils  confervent  encore 
une  partie  des  beautés  qui  étincellent  dans  les  chefs- 
d’œuvre  du  Pouffin. 

PETERS,  ( Bonaventure ) peintre,  né  à Anvers  en 
î6 14,  mort  dans  la  même  ville  en  1652.  Il  peignoit  des 
marines  & des  ouragans  : c’eft  prefque  dans  tous  un 
ciel  confondu  avec  l’eau,  le  tonnerre  , les  éclairs,  des 
vaiffeaux  prêts  à être  engloutis  ; l’un  fe  brife  contre  un 
écueil  ; l’autre  eft  en  feu,  & faute  en  l’air  : tout  ce  qu’il 
a fait  en  ce  genre  eft  précieux.  Il  paffoit  pour  le  meil- 
leur peintre  de  marines  de  fon  fiecle  ; fes  fujets  font 
remplis  de  petites  figures  touchées  avec  efprit  & avec 
ftneffe.  On  ne  fçait  pas  comme  il  a pu  repréfenter 
tout  çe  qu’il  a fait  avec  autant  de  vérité  ^ elle  eft  au 
point  de  donner  de  l’effroi. 

PETIT , ( Pierre  le  ) imprimeur  ordinaire  du  Roï 
& de  l’Académie  Françoife  dans  le  dernier  fiecle, 
avoit  pour  devife  une  croix  d’or  avec  ces  mots:  Iri 
hoc  Jigno  vinces.  Il  imprima  le  Dictionnaire  de  U Acadé- 
mie s & plufieurs  autres  livres  très-recherchés  pour  la 
netteté  des  caraêferes  & la  beauté  du  papier.  La  ré- 
publique des  lettres  a fait  une  perte  .confidérable  dans 
l’incendie  d’un  magafin  qu’avoit  le  Petit  au  college  de 
Montaigu.  Une  grande  partie  des  belles  éditions  de 
ce  célébré  imprimeur  fut  confumée.  Il  mourut  à l’âge 
de  foixante-neuf  ans» 
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I.  PETITOT,  ( Jean)  l'inventeur  & le  Raphaël  clé 
la  peinture  en  émail , félon  M.  d’Argenville , né  à Ge- 
neve  en  1607,  mort  dans  la  même  ville  en  1691* 
Son  pere  étoit  fculpteur  & architeéle , & avoit  paffé 
«ne  partie  de  fa  vie  en  Italie.  Son  dis  fut  d’abord  def- 
tiné  à la  jouaillerie  ; & , dans  l’emploi  fréquent  qu’il 
faifoit  dés  émaux,  il  prit  un  ton  de  couleur  fi  précieux 
& un  goût  fi  parfait , que  Bordier , qui  dans  la  fuite 
devint  fon  beau~frere,  crut  que  Petitot,  en  s'attachant 
au  portrait  , pourroit  pouffer  ce  travail  encore  plus 
loin.  Quoiqu’ils  manquaffent  l’un  & l’autre  de  plu- 
fieurs  couleurs  , qu’ils  ne  fçavoient  pas  apprêter  au 
feu , leurs  èffais  furent  des  plus  heureux.  Petitot  fai- 
foit les  têtes  & les  mains  ; il  leur  donnoit  un  coloris 
admirable  : Bordier  peignoit  les  cheveux,  les  draperies 
& les  fonds. 

Ces  deux  amis  , d’accord  dans  leur  travail  & dans 
leurs  projets , partirent  pour  l’Italie.  Le  long  féjour 
qu’ils  y firent , la  fréquentation  des  meilleurs  chymif- 
tes , l’envie  fur-tout  d’apprendre , les  perfe&ionnerent 
dans  l’apprêt  de  leurs  couleurs.  Le  grand  fuccès  étoit 
cependant  réfervé  au  voyage  d’Angleterre  , qu’ils 
firent  dans  la  fuite.  Iis  y trouvèrent  Théodore  Mayern , 
premier  médecin  de  Charles  I , & grand  chymifte.  Il 
découvrit  par  fes  expériences  les  principales  couleurs 
qui  dévoient  être  employées  dans  la  peinture  en  émail , 
éc  les  fondants  propres  à les  vitrifier.  Ces  belles  cou- 
leurs furpaffoient  par  leur  éclat  tout  ce  qu’on  faifoit 
<en  émail  à Venife  & à Limoges.  Théodore  Mayern 
întroduifit  Petitot  auprès  de  Charles  I , qui  l’attacha 
auffi-tôt  à fa  perfonne , le  logea  à Wittehal,  & le  créa 
dans  la  fuite  chevalier.  On  affure  que  le  fameux  Van- 
dyck,  qui  étoit  pour-lors  à Londres  , ayant  vu  des 
deflins  chez  un  orfevre  qui  travailloit  pour  le  Roi , & 
ayant  fçu  qu’ils  étoient  de  Petitot,  fouhaita  de  le  con- 
noître , & lui  corffeilla  de  quitter  l’orfèvrerie , & de 
fe  faire  peintre  de  portraits  en  émail.  En  effet,  Van- 
dyck  conduifoit  fon  travail  dans  les  portraits  qu’il  a 
peints  d’après  lui,  D’auffi  heureux  confeils  n’ont  pa> 
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peu  contribué  à l’habileté  de  Petitot  ; 8>C  cê  qu’il  a fait 
de  meilleur  efi:  d’après  ce  maître. 

Le  Roi  venoit  fouvent  le  voir  travailler  ; il  y prenoit 
plaifir,  & fur-tout  aux  expériences  de  chymie  que  faifoit 
fon  premier  médecin.  Petitot  peignit  plufieurs  fois  ce 
monarque  & toute  la  famille  royale.  Les  marques  dif- 
îinguées  de  la  proteélion  de  ce  prince  ne  furent  inter- 
rompues que  par  fa  fin  malheureufe  & tragique,  qui 
fut  pour  Petitot  un  coup  affreux.  Il  ne  quitta  point  la 
famille  du  Roi  ; il  la  fuivit  dans  fa  fuite  à Paris  en 
1649,  & il  en  fut  regardé  comme  un  des  plus  zélés 
ferviteurs.  Charles  II , après  la  perte  de  la  bataille  de 
Worcefter  en  1651  , vint  en  France  ; & , pendant  le 
féjour  de  quatre  années  qu’y  fit  ce  prince , il  vifitoit 
Petitot,  &.  le  faifoit  manger  fouvent  avec  lui.  Ce  fut 
alors  que  fon  nom  s’accrut  infiniment , & que  toute  la 
cour  de  France  voulut  être  peinte  en  émail.  Enfin , 
quand  Charles  II  s’en  retourna  en  Angleterre,  Louis 
XIV  retint  Petitot  à fon  fervice , lui  donna  une  pen- 
fion  & un  logement  aux  galeries  du  Louvre.  Ces  nou- 
velles grâces,  un  bien  çonfidérable  que  Petitot  avcit 
amaffé,  l’engagèrent  à fe  marier  en  1651. 

Petitot  copia  à Paris  plufieurs  portraits  de  Mignard 
Sl  de  le  Brun.  Son  talent  étoit  non-feulement  de  bien 
faire  reffembler  les  portraits  qu’on  lui  confioit  , mais 
ide  defiiner  parfaitement  une  tête  d’après  nature  ; il 
-joignoit  à cela  une  douceur  de  coloris  & une  vivacité 
de  couleurs  qui  ne  changeront  jamais,  &.  qui  rendent 
ces  morceaux  admirables.  Petitot  eut  l’honneur  de 
peindre  plufieurs  fois  Louis  XIV,  & les  deux  reines , 
Marie-Anne  d’Autriche,  mere  de  Sa  Majefi:é,&  Ma- 
rie-Thérefe,  fon  époufe.  Comme  il  craignit,  à la  ré- 
vocation de  l’Edit  de  Nantes  en  1685  , d’être  arrêté, 
il  demanda  au  Roi  la  permiffion  de  fe  retirer  à Ge- 
neve.  Ce  prince,  qui  ne  vouloir  point  l’éloigner  de 
lui , éluda  plufieurs  fois  fa  demande  ; enfin  , fe  voyant 
preffé  par  plufieurs  placets  réitérés,  & craignant  qu’il 
ne  s’évadât,  il  le  fit  arrêter  & conduire  au  Fort-l’E- 
yêque?  où  M.  l’évêque  de  Meaux  fut  chargé  d’aller 
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l’inftruire.  Quelque  éloquent  que  fût  le  grand  Boffuet  > 
Petitot  ne  fut  point  convaincu  ; & le  chagrin  de  fe 
voir  enfermé  lui  caufa  une  violente  fievre  dans  un 
âge  prefque  o&ogénaire.  Le  Roi , qui  en  fut  informé , 
ordonna  fon  élargiflement.  Ce  peintre  ne  fe  vit  pas 
plutôt  en  liberté , qu’oubliant  tous  fes  maux , il  s’é- 
vada avec  fa  femme  en  1685 , & ren^it  à Geneve, 
après  avoir  demeuré  à Paris  trente-fix  ans  de  fuite. 
Ses  enfants  refterent  en  cette  ville  ; & , craignant  la 
colere  du  Roi , ils  allèrent  fe  jetter  à fes  pieds , & 
implorer  fa  proteélion.  Le  Roi  les  reçut  avec  bonté , 
& leur  dit  qu’i/  pardonnait  volontiers  à un  vieillard  la 
fantaijie  de  vouloir  fe  faire  enterrer  avec  fes  peres. 

Quand  il  peignoit  le  Roi , il  prenoit  pour  guides  les 
portraits  les  plus  reffemblants  de  Sa  Majefié , qui  lui 
donnoit  enfuite  une  féance  ou  deux  pour  finir  fon 
ouvrage.  Cette  grande  perfeâion  ne  venoit  que  d’une 
affiduité  des  plus  opiniâtres  ; il  ne  quittoit  le  pinceau 
qu’avec  peine , difant  qui/  découvrait  toujours  dans  fon 
art  de  nouvelles  fineffes  qui  le  charmoient.  On  voit  des 
portraits  de  Petitot,  qui  imitent  ceux  de  Vandyck  ; ils 
font  grands  comme  des  tabatières , &.  dans  plufieurs 
on  y voit  des  mains.  Ces  morceaux  font  répandus 
dans  toutes  les  familles , & il  y en  a beaucoup  dans 
les  pays  étrangers.  On  dit  qu’au  tréfor  de  Lorette  , il 
y a de  fa  main  une  Vierge  de  la  plus  grande  beauté. 
Ces  portraits  ont  confervé  leur  valeur,  & font  aujour- 
d’hui fort  recherchés  des  curieux.  On  a gravé  d’a- 
près lui. 

IL  PETITOT , ( Simon  ) célébré  mêchanicien , né 
à Dijon  le  16  Août  1682.  Il  alla  s’établir  à Lyon  s 
& s’y  diftingua  par  fon  talent  admirable  pour  les  mé- 
chaniques  , 6c  fur-tout  pour  l’archite&ure  hydrauli- 
que. Pour  juger  de  fon  mérite , il  fuffit  de  rapporter 
les  monuments  qu’il  a laifles.  En  1730,  il  propofa  îqi 
confulat  de  Lyon  la  conftru&ion  d’une  machine  hy- 
draulique fur  le  Rhône , pour  élever  à la  hauteur  de 
cinquante  pieds  au  deflus  de  la  fuperficie  de  ce  fleuve 


PET  i99 

les  eaux  qui  dévoient  faire  jouer  deux  fontaines  dans 
la  Place-Royale.  L’académie  des  fciences  & belles- 
lettres,  à qui  l’examen  de  cette  machine  fut  envoyé, 
lui  donna , le  18  Juin  1731 , un  certificat  qui  en  fait 
l’éloge.  En  1734,  il  propofa  au  confulat  des  deffins 
pour  la  conftruétion  de  deux  fontaines  & pour  les 
autres  embelliffements  de  la  place , & il  les  fit  exécu- 
ter l’année  fuivante.  En  1736,  M.  d’Argenvilliers , 
mmiftre  de  la  guerre  , l’appella  à Paris  pour  la  conf- 
îruéfion  du  puits  des  Invalides  , qui  fait  encore  aujour- 
d’hui un  objet  de  curiofité.  En  1738,  le  confulat  exi- 
gea de  lui  une  machine  fur  terre , qui  obviât  aux  in- 
convénients de  celle  qui  étoit  conflruite  fur  le  Rhône  : 
e’efi:  celle  dont  on  fe  fert  pour  fournir  de  l’eau  aux  deux 
fontaines  de  la  place.  En  1740,  M.  Turgot,  ce  célé- 
bré prévôt  des  marchands  de  Paris,  engagea  Simon 
Petitot  à conftruire  au  Pont-aux-Choux  un  puits  iné- 
puifable  & deux  machines  hydrauliques  pour  remplir 
le  réfervoir  qui  efi:  confirait  à la  tête  du  grand  égoût 
général  de  Paris.  Ces  machines , qui  méritèrent  l’ap- 
probation de  l’académie  des  fciences  de  Paris , furent 
honorées  de  la  vifite  du  Roi , qui  en  marqua  fa  fa- 
tisfaéfion.  La  ville  de  Paris  donna  à cet  homme  induf- 
trieux  de  la  vaifielle  d’argent  marquée  à fes  armes  & 
à celles  de  M.  Petitot  lui-même, avec  cette  légende: 
Ex  dono  Lutetiœ  merito.  1740. 

On  préfume  que  de  fi  grands  ouvrages  connus  en 
fuppofent  beaucoup  d’autres  moins  fenfibles,  & qui 
ont  leur  utilité  ; comme  les  relîbrts  des  diligences  de 
Paris  à Lyon  ; la  machine  conftruite  à Toulon  pour 
donner  de  l’eau  douce  fur  le  port  & en  allez  grande 
quantité  pour  fournir  les  vaiffeaux  tous  enfemble  & 
en  peu  de  temps , lorfqu’ils  font  prêts  à faire  voile,  &c„ 
L’énumération  de  ces  fortes  d’inventions  feroit  infinie. 
Il  y en  a une  qui  n’a  pas  été  exécutée , & qui  mérite 
d’avoir  place  ici  à caufe  de  fon  importance.  En  174 6, 
il  propofa  à la  ville  de  Paris  d’élever  à la  place  de  l’Ef- 
trapade,  dont  le  niveau  efi  à cent  vingt  pieds  au  delîus 
de  la  riyiere  de  Seine , trois  cents  pouces  d’eau  con- 
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tinuels , pris  dâns  la  Seine  au  deflus  de  tout  Paris , qui , 
en  paflant  par  des  canaux  fables  avant  que  de  fe  ren- 
dre aux  machines  qui  dévoient  la  raflembler,  devien- 
droit  infiniment  plus  pure  que  celle  que  l’on  boit  com- 
munément. Le  rendez-vous  pu  réfervoir  général  de 
ces  eaux  étoit  defiâné  à former  des  fontaines  publiques 
dans  Paris,  fufceptibles  d’ornements,  & propres  à l’em- 
bellififement  de  la  capitale,  puifque  l’eau  jailliffante 
pouvoit  monter  à cent  pieds  ; l’autre  partie  d’eau  pou- 
voit  être  vendue  aux  particuliers  à raifon  de  cent  cin- 
quante livres  la  ligne  une  fois  payée  , au  lieu  de  trois 
cents  livres  qu’on  l’a  toujours  achetée.  Indépendam- 
ment du  profit  qui  en  réfulteroit  aux  propriétaires  des 
maifons  par  l’augmentation  des  loyers  , il  y avoit  une 
efpece  d’afîurance , en  diftribuant  l’eau  dans  tous  les 
étages , de  garantir  les  maifons  des  incendies  , qui  ne 
font  que  trop  ordinaires  à Paris.  Le  calcul  drefie  de 
l’avantage  pécuniaire  qu’y  auroit  fait  la  ville  de  Paris  , 
auroit'fuffi  pour  accréditer  le  projet.  Une  paralyfie, 
dont  M.  Petitot  fut  attaqué  , le  mit  hors  d’état  de 
pourfuivre  fon  entreprife.  Il  mourut  à Montpellier , 
en  1746,  en  allant  chercher  fa  guérifon  aux  eaux  de  j 
Balaruc. 

PETÎTPAS , aclrice  de  l’Opéra , étoit  fille  d’un  fer- 
rurier  de  Paris.  Elle  parut  pour  la  première  fois  fur  ce 
théâtre,  en  1727,  dans  Pyrame  & Thisbé , & mérita 
les  applaudiffements  du  public  par  une  voix  légère  & 
harmonieufe.  Les  -perfonnes  qui  l’ont  vue  en  parlent  I 
encore  avec  admiration.  A fes  talents , elle  joignoit  r 
les  grâces  d’une  figure  plutôt  jolie  que  belle.  Elle  fe  j 
retira  en  17^9 , & mourut  quelques  années  après. 

PHIDIAS  , fculpteur.  On  ne  fçait  pas  précifément  j 
en  quelle  année  il  naquit  ; mais  on  fçait  certainement  j 
qu’il  fiorifibit  dans  la  quatre-vingt-troifieme  Olym-  ; 
piade , environ  quatre  cent  cinquante  ans  avant  Jefus-  j 
Chrift.  11  étoit  Athénien , fils  de  Charmidas , & eut  pour 
maîtres  Eladas  d’Argos  & Hippias , plus  connus  tous 
deux  par  f honneur  d’avoir  eu  un  tel  difciple,  que  par 
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leurs  propres  ouvrages.  Orné  de  toutes  les  connoifïan- 
ces  qui  pouvaient  être  utiles  à un  homme  de  fa  pro- 
feffion , il  poffédoit  l’hifloire , les  poètes , la  religion 
de  fon  pays , & ces  traditions  qui  étoient  regardées  de 
fon  temps  comme  refpeélables.  Il  avoit  encore  étudié 
l’optique  & la  géométrie , parties  effentielles  à un  fla- 
îuaire,  & dont  Phidias  donna  des  preuves  éclatantes 
dans  une  occafion  qui  mérite  d’être  rapportée.  Alca- 
mene  & lui  avoient  été  chargés  de  faire  chacun  une 
flatue  de  Minerve , afin  qu’on  pût  choifir  la  plus  belle 
des  deux,  que  l’on  vouloit  placer  fur  une  colonne 
fort  haute.  On  les  expofa  aux  yeux  du  public.  La  Mi- 
nerve d’Alcamene,  vue  de  près,  parut  admirable , & 
réunit  tous  les  fuffrages.  Celle  de  Phidias , au  contraire, 
fut  trouvée  hideufe;  une  grande  bouche  ouverte,  des 
narines  qui  fembloient  fe  retirer , je  ne  fçais  quoi  de 
rude  & de  groffier  dans  le  vifage.  On  fe  moqua  de 
Phidias  & de  fa  flatue.  Place^-les  dit-il , à l'endroit  oie 
elles  doivent  être . On  les  y plaça  l’une  après  l’autre  : 
alors  celle  d’Alcamene  ne  parut  plus  rien  ; au  lieu  que 
celle  de  Phidias  frappoit  par  un  air  de  grandeur  & de 
majeflé  qu’on  ne  pouvoit  fe  laffer  d’admirer.  On  ren- 
dit à Phidias  l’approbation  que  fon  rival  avoit  fur-» 
prife  , & Alcamene  fe  retira  honteux  & confus;  ce 
n’efl  pas  qu’il  ne  fût  un  excellent  fculpteur , mais  il 
ignoroit  les  réglés  de  l’optique.  ' 

Quoique  l’art  de  la  fculpture  exiflât  depuis  long- 
temps dans  la  Grece , cependant  les  flatues  que  l’on 
confervoit  religieufement  étoient  plus  recommanda- 
bles par  leur  antiquité  que  par  leur  mérite.  Phidias 
fut  le  premier  qui  donna  le  goût  de  la  belle  nature 
aux  Grecs  , & qui  leur  apprit  à l’imiter.  Ce  qui  eft 
étonnant , ce  n’eft  pas  qu’il  ait  fait  des  flatues  admira- 
bles ; c’efl  qu’il  ait  pu  en  faire  un  fi  grand  nombre. 
Car,  dans  le  temple  d’Apollon  à Delphes,  autour  d’un 
cheval  de  bronze  fait  à l’imitation  du  cheval  de  Troye , 
on  voyoit , outre  un  Apollon  &.  une  Diane  , dix  ou 
douze  flatues  de  héros  Grecs,  qui  étoient  aufïi  en 
feronze  & tous  de  fa  main.  Ajoutez  à cela  fa  Vénus 
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Uranie , fa  Rhéa,  fon  Apollon  Parthénopius;  une  Mi-» 
nerve  en  marbre , qu’il  avoir  faite  pour  les  Thébains  ; 
cette  déeffe  Néméfts  , faite  du  même  bloc  dé  marbre 
que  les  Perfes , qui  fe  tenoient  sûrs  de  la  vi&oire  , 
avoient  déjà  débarqué  à Marathon  pour  faire  un  tro- 
phée ; quatre  Minerves  d’une  grandeur  prodigieufe  , 
& dont  l’une , dite  Minerve  Palliade  en  bronze , étoit 
fi  haute , que  l’aigrette  de  fon  cafque  & le  bout  de  fa 
pique  fe  faifoient  voir  de  quatre  lieues  loin;  fans  comp- 
ter bien  d’autres  ouvrages,  & fur -tout  fon  Jupiter 
Olympien , dont  nous  parlerons  enfuite  ; on  convien- 
dra que  cet  illuftre  artifte  eft  peut-être  le  feul  homme 
qui  ait  joint  tant  de  facilité  à tant  de  perfeélion  : car 
il  faut  rejetter  tous  les  témoignages  de  l’antiquité  , 
ou  demeurer  d’accord  qu’il  ne  lortoit  rien  de  fes  mains 
qui  ne  fût  d’une  rare  beauté. 

Son  grand  talent  confiftoit  fur-tout  à bien  repréfen- 
ter  les  dieux.  Il  n’alloit  pas  chercher  leurs  traits  & leur 
reffemblance  dans  quelque  objet  vifible;  mais,  parla 
force  de  fon  génie , il  s’étoit  fait  une  idée  du  vrai  beau, 
à laquelle  il  avoit  fans  celle  l’efprit  attaché , & qui 
devenoit  fa  réglé  & fon  modèle.  Aulfi  Périclès , qui 
gouvernoit  alors  la  république  d’ Athènes  ,.  & dont 
l’unique  ambition  étoit  de  rendre  cette  ville  la  plus 
fuperbe  du  monde , lui  avoit-il  donné  toute  fa  con- 
fiance pour  cette  partie.  Il  le  nommadire&eur  & comme 
furintendant  des  bâtiments  de  la  république.  Quand 
le  Parthenon , ce  temple  fi  magnifique  de  Minerve , 
fut  achevé  , Périclès  fongea  à en  faire  la  dédicace , 
qui  confiftoit  à y mettre  une  ftatue  de  la  déeffe.  Phi- 
dias fut  chargé  de  l’ouvrage  ; & ce  fut  alors  qu’il  fe 
furpafla  lui-même.  Cette  ftatue  d’or  & d’ivoire,  & 
haute  de  vingt-ftx  pieds,  étoit  encore  plus  précieufe 
par  la  perfe&ion  de  l’art  que  par  la  richeffe  de  la  ma- 
tière. Plufieurs  grands  écrivains'  de  l’antiquité,  tous 
connoiffeurs  , tous  témoins  oculaires , en  ont  parlé 
avec  admiration  ; & , fur  leur  témoignage , on  ne  peut 
pas  douter  que  ce  ne  fût  en  effet  un  des  plus  beaux 
ouvrages  &.  des  plus  étonnants  qu’il  y eût  dans  le 
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monde.  Il  efl  alfé  de  juger  quel  éclat  de  gloire  & de 
réputation  un  tel  fuccès  dut  attirer  à Phidias. 

Cependant  cet  ouvrage  fi  vanté  , fi  admiré,  fut  fa- 
tal à fon  auteur.  Légers  & inconfiants , les  Athéniens 
voyoient  avec  peine  une  fupériorité  de  mérite  , en 
quelque  genre  que  ce  fût.  D’ailleurs  l’adminiflration 
douce  & modérée  de  Périclès  commençoit  à les  lalfer; 
& fes  ennemis , voulant  éprouver  en  la  perfonne  de 
Phidias  quelle  étoit  la  difpofition  du  peuple  à l’égard 
de  Périclès  même,  entreprirent  de  perdre  le  favori, 
pour  humilier  en  même  temps  fon  proteéleur.  On  fit 
d’abord  un  crime  à cet  artifte , auquel  on  avoit  dé- 
fendu de  mettre  fon  nom  à fa  ftatue  de  Minerve,  d’a- 
voir gravé  fur  le  bouclier  de  la  déeffe  fon  portrait  &. 
celui  de  Périclès.  On  n’en  demeura  pas  là;  Menon, 
un  de  fes  éleves,  s’étant  déclaré  fon  dénonciateur, 
Faccufa  d’avoir  détourné  à fon  profit  une  partie  des 
quarante-quatre  talents  d’or  qu’il  avoit  dû  employer  à 
la  ftatue  de  la  déeffe.  Périclès,  qui  avoit  eu  quelque 
preffentiment  de  ce  qui  devoit  arriver,  avoit  confeillé 
à Phidias  d’appliquer  tellement  l’or  à fa  Minerve , qu’il 
fût  facile  de  l’ôter  & de  le  pefer.  L’or  fut  donc  pefé  ; 
& , à la  honte  de  l’accufateur  , on  y retrouva  les  qua- 
rante-quatre talents.  Phidias  fut  encore  foupçonné 
d’attirer  chez  lui  les  plus  belles  femmes  d’ Athènes  , 
pour  donner  à Périclès  le  moyen  de  les  voir  plus  com- 
modément. Peut-être  ce  foupçon  n’étoit-il  pas  mal 
fondé  ; & pour  cette  fois,  la  cabale  ayant  triomphé  , 
ce  grand  artifle  fe  vit  indignement  traîné  en  prifon , 
ou  il  mourut  de  maladie  félon  quêlques-uns  , & du 
poifon  félon  d’autres. 

Cependant  il  efl  plus  vraifemblable  que , fe  voyant 
en  danger  d’être  condamné  , il  prit  la  fuite,  & fe  retira 
en  Elidé,  puifque  certainement  fon  Jupiter  Olympien 
efl  poflérieur  à fa  Minerve.  On  peut  encore  préfumer 
que , piqué  contre  les  Athéniens  , il  réfolut  de  fe  ven- 
ger de  l’affront  qu’il  en  avoit  reçu  ; & qu’animé  par  cet 
efprit  de  vengeance , il  employa  toute  fon  indufîrie 
à faire  pour  les  Eléens  une  ftatue  qui  pût  effacer  celle 
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de  Minerve  ; que  les  Athéniens  regardoient  comme 
un  chef-d’œuvre.  Il  y réuffit  ; fon  Jupiter  Olympien 
fut  un  tel  prodige  de  l’art , qu’on  crut  devoir  le  mettre 
au  nombre  des  fept  merveilles  du  monde.  Cette  fta- 
îue  d’or  & d’ivoire , haute  de  foixante  pieds  & d’une 
groffeur  proportionnée , fit  le  défefpoir  de  tous  les 
grands  fculpteurs  qui  vinrent  après;  aucun  d’eux  n’eut 
la  préemption  de  penfer  feulement  à l’imiter.  La  ma- 
jefté  de  l’ouvrage  égaloit  le  dieu  , & ajoutoit  encore  à 
la  religion  des  peuples.  Auffi  les  Grecs  & les  Romains 
regardoient-ils  comme  un  malheur  de  mourir  fans  avoir 
vu  ce  merveilleux  ouvrage  ; & ceux  qui  le  voyoient  , 
faifis  d’étonnement , demandoient  comment  l’ouvrier 
avoit  pu  faire  pour  repréfenter  ainfi  Jupiter  dans  toute 
fa  majefté.  Interrogé  lui-même  où  il  en  avoit  pris  l’idée, 
il  répondit  en  citant  les  beaux  vers  d’Homere  ou  ce 
poète  décrit  Jupiter,  & donnant  à entendre  que  ce- 
toit  le  génie  d’Homere  qui  l’avoit  infpiré.  En  effet , 
quoique  Jupiter  fût  repré  fente  aflis , fa  tête  touchoit 
prefque  à la  voûte  du  temple  ; & il  fembloit  que,  pour 
peu  que  le  dieu  fe  fût  remué  , il  auroit  ébranlé  tout 
l’édifice.  Cet  ouvrage  étonnant  mit  le  comble  à la 
gloire  de  Phidias  , & lui  affura  une  réputation  que  deux 
mille  ans  ne  lui  ont  pas  ôtée.  Ce  fut  par  ce  grand  chef- 
d’œuvre  qu’il  termina  fes  travaux.  Long-temps  après 
lui , on  confervoit  encore  fon  attelier , & les  voya- 
geurs l’alloient  voir  par  curiofité.  Il  avoit  deux  freres , 
Pananus  & Phifteuéfe  , qui  tous  deux  excellèrent  en 
peinture.  Ses  principaux  éleves  furent/Aïcamene , Ago- 
racrite  & Colotès.  Les  Eléens , pour  faire  honneur  à 
fa  mémoire,  créèrent,  en  faveur  de  fes  defcendants, 
une  charge  dont  toute  la  fonéfion  confifloit  à nettoyer 
cette  magnifique  ftatue , & à la  tenir  toujors  propre» 

PHILAMMON,  muficien  & poète , vivoit  avant 
Homere , ■&  étoit  frere  jumeau  d’Antolyque  , aïeul 
maternel  d’Ulyffe , & connu  par  la  fubtilité  de  fes  lar- 
cins. Ils  étoient  fils  de  la  nymphe  Khione,  dont  la 
beauté , félon  les  jnythplogiftes  ^ la  fit  aimer  d’Apol- 
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îon  & de  Mercure  en  un  même  jour  ; & de  ces  amours 
naquirent , au  bout  de  neuf*  mois , Antolyque  & Phi- 
lammon»  Le  premier  étoit  fils  de  Mercure , & le  fécond 
i’étoit  d’Apollon,  Philammon  tenoit  de  fon  pere  le  ta- 
lent de  la  poéfie  & celui  de  la  mufique  , faifant  valoir 
l’un  & l’autre  par  l’agrément  de  fa  voix , qu’il  accom- 
pagnait des  fons  de  fa  lyre.  Phérécide  allure  que  ce 
fut  lui , & non  pas  Orphée  , qui  accompagna  les  Ar- 
gonautes dans  leur  expédition  ; & Plutarque  lui  attri- 
bue TétablifTement  des  chœurs  de  muficiens  autour  du 
temple  de  Delphes.  Ces  chœurs  étaient  des  troupes 
d’hommes  ou  de  femmes  qui  danfoient  en  chantant  les 
louanges  des  dieux  , au  Ion  des  inftruments  üe  mufi- 
que ; ce  qui  faifoit  une  partie  confidérable  du  culte 
divin.  Plutarque  témoigne  auffi  que  ce  même  Philam- 
mon avoit  compofé  quelques-uns  de  ces  airs  ou  chants 
appellés  nomes  ■,  employés  pour  être  joués  fur  la  ci- 
thare , dont  le  fon  accompagnoit  celui  de  la  voix,  ou 
fe  faifoit  quelquefois  entendre  féparément. 

Philammon  eut  un  fils  nommé  Thamyns , célébré  paf 
la  difpute  qu’il  eut  avec  les  Mufes.  Les  conditions  du 
défi  qu’il  eut  l’arrogance  de  faire  à ces  déeffes , étoit , 
que  s’il  remportoit  la  viéloire,  elles  dévoient  fe  rendre 
à fa  difcrétion;  s’il  étoit  vaincu  , il  devoit  fubir  la  peine 
due  à fa  témérité.  Ayant  eu  le  malheur  de  fuccomber , 
& livré  à toute  la  vengeance  de  ces  déeiïes  irritées  , i! 
en  perdit  la  vue,  la  voix,  l’efprit,  & même  le  talent 
de  jouer  de  la  lyre,  qu’il  jetta,  dit-on,  de  défefpoijr 
dans  un  fleuve.  On  lui  attribue  l’invention  de  l’har- 
monie Dorienne:  il  excella  de  plus  dans  la  compofi- 
tion  des  hymnes  ; fur  quoi  Platon  le  met  en  parallèle 
avec  Orphée , ajoutant  que  l’ame  de  celui-ci , après  fa 
mort , avoit  paffé  dans  un  cygne , 6c  celle  de  Thamyris 
dans  un  rofîignol. 

PHÏLBERT , muficien  du  dernier  fiecîe , jouoit  fupé- 
rieurement  de  la  flûte:  il  étoit  d’ailleurs  bon  chanteur, 
grand  fleurifte  , homme  très-plaifant,  & j plus  que  tout 
cela  , il  étoit  allez  heureux  pour  plaire  à Louis  XIV» 
Tome  IL  V 
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Ce  fingulîer  artîfte  imitoit  très-bien  le  mauvais  ïan^ 
gage  de  tous  les  étrangers  qui  commencent  à parler 
françois  , & le  jargon  & l’accent  de  ceux  qui  vivent 
dans  les  provinces  éloignées  de  Paris,  Il  contrefaifoit 
à merveille  les  caraéferes  & les  façons  de  parler  de 
tous  les  âges , de  tous  les  états  & de  toutes  les  pro- 
férions : il  imitoit  encore  parfaitement  le  fon  des  clo- 
ches , & carillonnoit  très-bien,  en  frappant  avec  urs 
bâton  fur  une  poêle  à frire.  Un  jour  que  Philbert  mon- 
tra  tous  fes  agréables  talents  à Lainez , ce  poëte  lui 
dit  en  plaifantant:  Philbert,  tu  m as  réjoui , je  t’immor- 
taliferai.  Effe&ivement  il  lui  envoya , deux  jours  après  9 
ces  vers , où  le  muficien  dut  reconnoître  fon  portrait  s 


Cherchez-vous  des  plailirs  ? allez  trouver  Philbert  ; 

Sa  voix , des  doux  chants  de  Lambert , 
Pafie  au  bruit  éclatant  d’un  tonnerre  qui  gronde  ; 

Sa  flûte  feule  eff  un  concert. 

La  fleur  naît  fous  fes  mains  dans  un  affreux  défert  3 
Et  fa  langue  féconde 

Imite  , en  badinant , tous  les-  peuples  du  monde. 

Si  dans  un  vafte  pavillon 
Il  fonne  le  tocfin  , ou  fait  un  carillom 
En  battant  une  poêle  à frire , 

Le  héros  immortel  que  nous  révérons  tous 
Devient  un  homme  comme  nous  ; 

Il  éclate  de  rire. 

Cherchez-vous  des  plaiftrs  ? allez  trouver  Philbert  j. 
Sa  flûte  feule  eft  un  concert. 


PHILIDOR , ( François ) muficien , dont  on  ignore 
le  lieu  de  la  naiflance  & le  temps  de  la  mort , étoit  fils 
d’un  médecin , & devint  ordinaire  de  la  mufique  de  k 
chapelle  du  Roi.  Il  eft  l’auteur  de  la  mufique  d’un 
opéra  intitulé  Diane  & Endymion . C’efl  à lui  qu’on 
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'doit  f établiffement  du  Concert  fpîrkuel  â Paris.  Il  a 
laide  un  dis  dont  tout  le  monde  connaît  les  ouvrages  ; 
c’eff  M.  Philidor,  encore  exiffant.  Nos  foibîes  éloges 
n’ajouteroient  rien  à ceux  qu'on  lui  rend  dans  tonte 
l’Europe,  & qu’il  mérite  à fi  juffe  titre,  fur- tout  par 
la  mufique  charmante  & pittorefque  du  Maréchal  > du 
Bûcheron , du  Sorcier , de  Tom- Jones  s &c.  &c„ 


PHILON.  Il  fut  un  des  plus  fameux  archîteéfes  dé 
fon  temps.  Démétrius  de  Phalere , environ  trois  cents 
trente  ans  avant  l’ere  vulgaire , l’ayant  chargé  d’agran- 
dir le  port  & l’arfenal  du  Pirée , il  s’en  acquitta  avec 
tant  de  fuccès , & rendit,  compte  au  public  de  fes  tra- 
vaux avec  tant  de  clarté  & de  précifion,  que  le  peuple 
cl’ Athènes,  bon  juge  dans  ces  matières,  le  trouva 
également  bon  orateur  & architeéfe  habile.  Il  bâtit 
plufieurs  temples , & réduifit  au  proftyle  ( c’efl  ainli 
que  les  anciens  appelloient  un  temple  qui  n’avoit  des 
colonnes  qu’à  la  face  antérieure  ) le  temple  de  Cérès 
& de  Proferpine  à Eleufis  , qui  avoit  été  bâti  par  Ifti- 
nus  : il  ne  mit  des  colonnes  que  dans  la  façade  ; il 
élargit  le  veftibule  par  ce  moyen  , & ménagea  par 
cette  voie  des  endroits  commodes  pour  ceux  qui 
ctoient  initiés  dans  les  myfferesde  la  déeffe.  Ce  chan- 
gement donna  beaucoup  de  majeffé  à ce  temple.  Philont 
fit  encore  les  defîins  du  théâtre  d’ Athènes , & com- 
mença à l’élever:  il  fut  achevé  par  Ariobarzane,  & 
rétabli  par  l’empereur  Adrien.  Ce  théâtre  étoit  tout 
de  marbre  blanc  ; fon  plus  grand  diamètre  étoit  de 
deux  cenfs  quarante-fept  pieds,  & celui  de  Torcheffre 
de  cent  quatre.  Les  Athéniens  s’en  fervoient , non- 
feulement  pour  repréfenter  leurs  tragédies , mais  en- 
core pour  y délibérer  fur  les  affaires  publiques.  Ce 
théâtre  , dont  on  voit  encore  les  vefliges,  porte  l’em- 
preinte de  la  première  origine  de  cette  forte  d’édifices  9 
& donne  une  idée  de  celle  des  principaux  ornements 
dont  ils  ont  été  décorés  par  la  fuite  : les  degrés  par  011 
l’on  montoit  à ce  théâtre,  font  prefque  tous  taillés 
dans  le  roçher  fur  lequel  étoit  h citadelle  d’ Athènes  * 
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& l’on  ne  voit  point  de  voûtes  pour  les  foutenîr.  Le 
théâtre  de  Sparte  étoit  difpofé  de  la  même  maniéré  * 
comme  on  le  voit  à Argos , où  les  degrés  font  pareil- 
lement creufés  dans  la  montagne.  Les  Grecs  perfee* 
tîonnerent  cette  difpofition  ; mais  les  Romains  les 
furpafferent  en  magnificence.  Ils  ifolerent  entièrement- 
îes  théâtres  , & couronnèrent  les  degrés  fupérieurs 
par  une  colonnade  couverte  , pour  la  commodité  des 
femmes , ce  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  chez  les  Grecs, 
Philon  laiffa  des  defcriptions  de  tous  fes  ouvrages , 
qui  furent  très-eiHmées,  mais  qui  ne  font  point  parve- 
nues jüfqu  a nous. 

Quelques  ailleurs  prétendent  que  cet  architeéle  eft 
le  même  que  Philon  de  Êyzance,  qui  compofa  un  traité 
des  machines  de  guerre,  qui  a été  imprimé  au  Lou- 
vre, d’après  un  manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi» 
{Vies  des  Architectes .) 

PHILOXENE , pGëte-muficien,  naquit  à Cythe  re 
capitale  de  Fille  du  même  nom  , la  fécondé  année  de  la 
quatre-vingt-cinquieme  Olympiade  , qui  répond  à l’an 
439  avant  l’ere  Chrétienne.  Atefi  il  florifToit  du  temps 
de  Platon  & des  deux  Denys,  t)'rans  de  Sicile;  & il 
fut  non- feulement  contemporain,  mais  rival  de  Thi- 
mothée,  de  Télefte  & de  Polyide  ^ trois  poètes  dithy- 
rambiques des  plus  dîftingues.  Les  Lacédémoniens 
ayant  réduit  en  fervitude  les  habitants  de  Cythere , le 
jeune  Philoxene  devint  efclave  du  Spartiate  Agéfyle  , 
après  la  mort  duquel  il  paffa  entre  les  mains  de  Mêla» 
nippide,  poète  - muficien  de  réputation  ^ dont  il  devint 
le  difciple.  Ses  difpofitions  naturelles  pour  la  fméfie  & 
pour  lamufique,  fous  un  tel  maître,  fe  perfectionnè- 
rent au  point  de  faire  de  l’écolier  un  poète  dithyram- 
bique des  plus  excellents , & capable  même  de  réuffir 
dans  le  poème  tragique. 

Avec  de  pareils  talents  , foutenus  de  tous  ceux  qui 
rendent  aimables,  & qui  font  fouhaiter  dans  les  parties 
de  pîaifir.un  homme  de  cette  profefîion,  il  s’introduifit 
aifément  à la  cour  de  Syracufe  5 où  l’on  n’avoit  pas 


P H R 309 

moins  dl  gouî  pour  la  mufique  & la  poéfie , que  pour 
labonne-chere  & les  autres  voluptés:  celles  de  la  table 
fur-tout  avoient  de  grands  attraits  pour  Philoxene, 
dont  l’appétit  alloit  fouvent  jufqu’à  l’extrême  gour- 
mandife.  On  en  fait  divers  contes  , qu’on  peut  lire  dans 
Athénée,  dans  Plutarque,  dans  Suidas,  &c.  Nous 
ajouterons  feulement  que  ce  Philoxene  eft  le  même  à 
qui  Denys  le  Tyran,  ayant  lu  une  piece  de  vers  de 
fa  compofition  , pour  en  fçavoir  fon  fentiment , fut 
envoyé  aux  Carrières , ( c’étoit  la  prifon  publique  ) 
parce  qu’il  avoit  déclaré  ^vec  franchife  quelle  étoit 
maavaife  ; <k  que  , quelque-  temps  après , le  prince 
lui  ayant  fait  grâce  , & lui  ayant  encore  demandé  fon 
avis  fur  d’autres  vers  de  fa  façon , le  poëte , après  avoir 
rêv£  quelques  moments , fe  mit  en  devoir  de  fe  retirer. 
Mais  Denys  voulant  fçavoir  où  il  alloit  : Seigneur,  lui 
répondit  Philoxene , je  retourne  aux  Carrières  ; ordonne ç 
qu  on  ixl  y"  remene . Il  ht,  dit-011,  fa  paix  avec  Denys, 
par  cette  repartie  fpirituelle. 

PHRYNIS , muficien , florlfToit  457  ans  avant  Jefus- 
Chrifl.  Il  étoit  de  Mitylene , capitale  de  l’ifle  de  Lef- 
bos , & avoit  été  , félon  quelques-uns,  d’abord  cuifi- 
mier  chez  Hiéron  le  tyran,  qui,  le  voyant  s’exercer  à 
jouer  de  la  flûte , le  mit  avec  quelques  autres  chez 
Ariftociide  ou  Ariffoclite , pour  s’y  perfectionner  dans 
la  mufique  ; mais  il  n’y  a guere  d’apparence  qu’il  ait 
exercé  une  profeffion  auffi  baffe  que  celle  de  cuifmier, 
parce  que  les  poètes  comiques,  qui  n’étoient  pas  de  fes 
amis  , &qui:  fe  font  fouvent  déchaînés  contre  lui , n au- 
raient pas  manqué  de  la  lui  reprocher.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  fut  l’écolier  d’Ariffoclite  pour  la  cithare  , & il  ne 
pouvoir  tomber  en  de  meilleures  mains  Aufîî  devint-il 
un  grand  joueur  de  cet  inffrument , & fut , dit-on  , le 
premier  qui  remporta  le  prix- aux  jeux  des  Panathénées, 
célébrés  à Athènes.  Il  n’eut  pas  le  même  bonheur 
lorfqu’ü  difputa  ce  prix  contre  le  muficien  Thimothée, 
qui  fut  proclamé  vainqueur  unanimement. 

On  doit  regarder  Phrynis  comme  l’auteur  des 
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sniers  changements  arrivés  dans  l’ancienne  mufique  3 
par  rapport  au  jeu  de  la  cithare.  Ces  changements  con- 
iiffoient  , en  premier  lieu  , dans  l’addition  de  deux 
nouvelles  cordes  aux  fept  qui  compofoient  cet  inftru- 
ment  avant  lui  ; fecondement , dans  le  tour  de  la  mo- 
dulation, qui  n’avoit  plus  cette  ancienne  fimplicité 
noble  & male  , mais  qui  étoit  devenue  efféminée  , 
rompue  dans  fes  cadences,  ornée  de  diminutions  <$C 
d’inffexions  de  chants  difficiles  à exécuter.  Plutarque 
fuppofe  que  la  mufique  fait  elle-même  fes  plaintes  fur 
les  changements  qu’on  lui  a fait  éprouver  : elle  en  ac- 
cufe  d’abord  Cinelias  ; mais  elle  ajoute , dans  des  vers 
que  d’Amyot  a traduits  de  la  maniéré  fuivante  : 

Encore  m’a  celui-là  moins  traitée 
Cruellement,  & non  pas  tant  gaftée. 

Comme  Phrynis , lequel  en  me  jettant 
Son  tourbillon , & me  pirouettant , 

Tournant , virant  , trouva  douze  harmonies , 

Selon  fa  mode , en  cinq-  cordes  garnies. 

Sur  quoi  M.  Burette  obferve  qu’on  pourroit  fe  former 
une  idée  de  cette  mufique  fur  plufieurs  airs  de  Lully, 
eompofés  pour  exprimer  des  tourbillons  de  vent , des 
tempêtes,  des  vols  de  démons,  & autres  femblables 
fujets.  Nous  laiffbns  aux  muficiens  modernes  à décider 
fi  Lully  a effectivement  bien  exprimé  ces  fortes  de  fu- 
jets. Du  reffe  , Phrynis  s’étant  préfenté  pour  quelques 
jeux  publics  à Lacédémone  , avec  fa  cithare  à neuf 
cordes  ,1’éphore  Ecprépès  fe  mit  en  devoir  d’en  couper 
deux,  & lui  laifla  feulement  à choifir  entre  celles  d’en 
haut  & celles  d’en  bas. 

PIAMONTINI,  ( Jofeph ) fcuîpteur , né  à Florence 
en  11664:  on  ignore  l’année  de  fa  mort.  Après  avoir 
pris  les  premières  leçons  de  fon  art  de  Jean-Baptifte 
Foggini  y il  fut  envoyé  par  le  grand-duc  à Rome , pouç 
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iêtudier  V antique.  Il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
confidérables.  Rappellé  à Florence,  il  obtint  une  pen- 
fion , & un  logement  dans  le  palais  de  fon  fouverain* 
Il  orna  plufieurs  églifes  & plufieurs  maifons  de  fia- 
tues , de  bas-reliefs , & de  grouppes  en  marbre.  Il  tra- 
vailla enfuite  en  bronze  pour  différents  princes  de 
l’Europe.  On  remarque  dans  tous  fes  ouvrages  uns 
deffin  ferme  & gracieux. 


PIAZZETTA,  ( Jean-Baptifte ) peintre,  né  à Venife 
en  1682 , mort  dans  la  même  ville  en  1754.  Son  pere 
Jacques  Piazzetta , fculpteur  en  bois , le  deftinoit  à fa 
profeffion  ; mais  la  peinture  eut  tant  d’attraits  pour 
lui  5 qu’il  s’y  livra  tout  entier.  A l’âge  de  vingt  ans  il 
fit  le  voyage  de  Bologne , où  il  fe  familiarifa  avec  les 
ouvrages  des  Carrache  & du  Guerchin , & où  il  fe 
forma,  d’après  ces  grands  maîtres,  une  maniéré  ex-? 
cellente  & un  clair-obfcur  admirable.  C’eft  avec  ces 
fecours  que  Piazzetta  reparut  dans  fon  pays , où  il  fut 
auffi-tot  employé.  Le  premier  ouvrage  confidérable 
qu’il  fit , fut  un  Ange-Gardien  , dont  il  demandoit 
cent  fequins  : il  parut  trop  cher  , & le  tableau  lui 
reffa.  Mais , dans  une  expofition  de  tableaux  , qui  fe 
fait  ordinairement  à Venife  le  jour  de  Saint  Roch, 
le  fénateur  Sagrédo  le  paya  cent  vingt  fequins  , & le 
fit  porter  dans  fa  galerie , où  il  eft  aêtuellement.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  fa  réputation , qui  depuis  s’eil 
toujours  accrue.  Piazzetta  étoit  long  dans  fon  travail , 
& jamais  content  de  ce  qu’il  faifoit,  au  point  de  re- 
commencer quatre  ou  cinq  fois  le  même  tableau.  Ce- 
pendant cet  artifie  manque  de  corre&ion  : il  n’avoit 
pas  affez  confulté  les  figures  antiques.  Le  voyage  de 
Rome  auroit  peut-être  corrigé  ce  défaut.  Quelque 
temps  avant  fa  mort , il  fut  choifi  pour  être  direéleur 
de  la  nouvelle  académie  de  deffin  à Venife.  Il  mourut 
dans  un  tel  état  de  pauvreté,  qu’un  de  fes  amis,  IL 
braire , fe  chargea  de  le  faire  enterrer.  On  a gravé 
d’après  lui. 


I.  PICART,  ( Etienne ) gtaveur?  né  à Paris  en  163  r, 
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mort  à Amfierdam  en  1721.  Il  fe  fit  appeîîer  Pïcart  U 
Romain pour  ne  point  être  confondu  avec  un  mau- 
vais graveur  de  fon  nom,  qui  vivoit  alors.  Il  fut  reçu 
à l’académie  royale  en  1664,  & fes  ouvrages  lui  ont 
mérité  une  affez  grande  réputation;  mais  il  a été  fur- 
paffé  par  fon  dis , qui  fuit, 

II.  PÏCART,  (Bernard)  graveur,  né  à Paris  en  1673, 
Il  fut  d’abord  éleve  de  fon  pere  & fit  des  progrès  fi 
rapides,  qu’à  l’âge  de  douze  ans  il  entra  en  concur- 
rence avec  Benoît  Audran.  Ses  premières  gravures  fe 
reffentent  de  la  finefTe  d’efprit  & du  goût  de  Sébaftien 
le  Clerc , dont  il  fut  le  difciple , & duquel  il  apprit  la 
perfpeélive  & Farchitefèure.  Il  cultiva  l’amitié  de  le 
Sueur , de  la  Folle , de  Jouvenet,  & des  plus  célébrés 
artiftes  de  fon  temps , qui  tous  s’emprefiferent  de  l’ai- 
der de  leurs  lumières,  dont  Bernard  profita  avanta* 
geufement  pour  produire  quantité  de  beaux  ouvrages , 
qui  lui  acquirent  une  grande  réputation.  Mais , en 
1710  , étant  pafifé  en  Hollande  , il  altéra  l’ame  &.  l’ex- 
preflion  de  fon  ftyle , en  chargeant  fes  draperies  de 
tailles  roides  & uniformes  ; ce  qui  donne  à fes  ouvra- 
ges un  goût  froid  & monotone.  Il  a cependant  gravé 
à l’eau-forte,  avec  allez  de  fuccès , une  fuite  de  defifms 
d’après  divers  peintreT  célébrés  , dans  lesquels  il  a 
réulîi  à imiter  la  maniéré  & le  ftyle  de  chacun  d’eux. 
Il  y en  a entr  autres , d’après  Rembrant , qui  trompèrent 
dans  le  temps  les  plus  fins  connoififeurs.  C’efi:  à cette 
occafion  qu’il  donna  à cet  ouvrage  le  titre  â'ïmpoftures 
innocentes. 

Parmi  les  eftampes  les  plus  recherchées  de  cet  ar-* 
iifte , on  dütingue  le  Mafiacre  des  Innocents , de  fa 
compofition  , & l’une  des  capitales  de  l’oeuvre;  les 
Epithalames , morceaux  gracieux  & fort  eftimés  ; leç 
Bergers  d’Arcadie  , & l’Hermaphrodite  , d’après  1? 
Poufiin  ; le  Gouvernement  de  la  Reine , & la  Félicité 
de  la  Régence  : ces  deux  èfiampes  font  fuite  de  la  fu-r 
perbe  galerie  de  Rubens  au  Luxembourg.  On  cite  en^ 
# çe  graveur  d’autrçs  morceaux  d’après  je  Ç^r-. 
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lâche.  Carie  Maratte  , le  Sueur  , la  Fofïe  , &c.  Ber- 
nard étoit  très-laborieux.  Outre  un  très-grand  nom- 
bre de  pièces  qui  compofent  Ton  œuvre , il  a confacré 
beaucoup  de  temps  à faire  des  deiîins  très-terminés. 
Cet  homme  célébré  fe  diflingua  auili  par  les  qualités 
du  cœur  & de  l’efprit , & fçut  fe  concilier  l’eftime  & 
l’amitié  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 

PICOT , (Eüflachè)  muficien , l’un  des  fous-maîtres 
de  la  chapelle  de  Louis  XIII , eut  fous  ce  régné  une 
très-grande  réputation.  Le  Roi  lui  donna  l’abbaye  de 
Chaulmoy,  & une  chanoinie  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  dans  laquelle  il  fonda,  en  1642  , une  proceffion 
du  faint  Sacrement , qui  fe  fait  tous  les  ans  le  jour  de 
Pâques  avant  les  matines , & à laquelle  on  eft  obligé 
de  chanter  différents  morceaux  de  mufique  de  fa  com- 
pofition,  faute  de  quoi  le  legs  qu’il  a fait  au  chapitre 
pour  çela  doit  appartenir  à FHôtel-Dieu.  Ce  font  les 
feuls  ouvrages  de  lui  qui  nous  relient,  & qui  puiffent 
nous  donner  une  jufle  idée  de  la  meilleure  maniéré 
dont  on  compofoit  la  mufique  d’églife  dans  ce  temps- 
là.  Les  motets  que  l’on  chantoit  à la  Chapelle  , jufqu’au 
milieu  du  régné  de  Louis  XIV,  étoient  fans  fympho- 
nie , & l’on  ne  fe  fervoit  alors  que  d’inflruments  à vent , 
comme  ferpents,  trompons  & cornets  à bouquins, 
inflruments  très- défagréables  à l’oreille.  Ces  motets 
étoient  encore  un  amas  confus  de  petits  duo , trio , 
quatuor  & quinque  , tout  au  plus  de  dix  ou  douze 
mefures  chacun  . entrecoupés  de  petits  bouts  de 
chœurs,  & quelquefois  de  longues  fugues,  dont  les 
deffins  fe  répétoient  fans  ceffe  & fans  aucune  inter- 
ruption ; le  tout  d’une  pefanteur  & d’une  monotonie 
la  plus  infupportable.  Louis  XIV,  né  avec  le  goût  le 
plus  décidé  pour  la  mufique,  imagina  défaire  intro- 
duire de  la  fymphonie  de  violons  dans  les  motets.  I! 
déclara  fes  volontés  fur  cela  aux  abbés  Robert  & Du- 
mont, (Voye^  V article  Dumont.)  fous -maîtres  de  la 
Chapelle  : mais  le  fuccès  de  cette  entreprife  n’eut  plei- 
nement lieu  qu’en  1682  ? lorfque  Lalande  ( Voye^  fm 
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article .)  enfelgtia  le  premier  la  véritable  maniéré  de* 
compofer  des  motets. 

PÏÉRUS  ou  PIÉRIUS,  poëte  & muficien , étoit  na- 
tif de  Piérie  en  Macédoine.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’il  avoit  beaucoup  contribué  à établir  le 
culte  des  neuf  Mufes  ; d’autres  foutiennent  qu’il  eut  lui- 
même  neuf  filles , auxquelles  il  impofa  les  noms  des 
neuf  Mufes,  & dont  il  eut  des  petits-fils  qui  portaient 
les  noms  que  les  Grecs  ont  attribués  depuis  aux  enfants 
des  Mufes  mêmes.  Du  refte , fi  l’on  confidere  l’ex- 
trême dévouement  de  Piérus  aux  neuf  Mufes,  & les 
talents  des  Piérides , fes  filles , pour  la  poéfie  & pour  la 
mufique  , on  ne  doutera  point  qu’il  n’ait  lui  - même 
excellé  dans  l’un  & l’autre  de  ces  arts , & que  l’hifloire 
fabuleufe  de  ces  divinités , ainfi  que  leurs  louanges , 
îi’aient  fait  le  principal  fujet  de  fes  poëmes  , comme 
nous  l’apprend  Plutarque  dans  fon  Dialogue  fur  la 
Mufique* 

I.  PIÊTRO  della  Francesc  a , peintre , né  à Flo- 
rence , mort  en  1443.  Il  fe  rendit  recommandable 
dans  fon  temps  , par  le  talent  qu’il  avoit  de  repréfen- 
ter  des  fujets  de  nuit  & des  combats  : il  réufîiffoit  en- 
core à faire  des  portraits.  Le  pape  Nicolas  V l’em- 
ploya dans  le  Vatican.  Cet  artifte  y avoit  peint  entre 
autres  deux  tableaux , que  le  pape  Jules  II  fit  mettre  à 
bas  pour  y en  fubfiituer  deux  autres  de  Raphaël.  Pié— 
tro  a laiiïe  des  ouvrages  fur  l’arithmétique  & fur  la 
géométrie» 

IL  PIÉTRO  di  Pétri  , peintre,  né  à Rome , mort 
dans  la  même  ville  en  1716,  âgé  de  quarante  - cinq 
ans.  Il  excella  fur-tout  dans  le  deffin  ; ce  qui  fit  que 
Carie  Maratte  , fon  maître , le  choifit  pour  defiiner 
les  ouvrages  de  Raphaël  qui  font  dans  les  chambres 
du  Vatican.  Il  imitoit  d’ailleurs  très-exaéfement  ce  qu’il 
copioit.  Dans  la  fuite  il  fut  employé  par  le  pape  aux 
ouvrages  à frefque  de  l’églife  de  Saint  Clément.  Les, 
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éônîioiffeufs  rendirent  jullice  à ce  qui  étoit  forti  de 
fes  mains.  Il  ne  mérita  pas  de  moindres  éloges  dans  les 
peintures  , tant  à frefquç  qu’à  l’huile , qu’il  ht  pour 
d’autres  églifes. 

PIGET,  (Simon)  imprimeur  & libraire  de  Paris.  Il 
avoit  pris  d’abord  pour  devife  la  Fontaine  des  Morel; 
mais  il  la  quitta  enfuite  pour  prendre  la  Prudence  , qui 
étoit  la  devife  de  Cotterau  dont  il  acheta  le  fonds.  Il 
a imprimé  un  alfez  grand  nombre  de  livres , entr’au- 
tres  , en  1642,  Samuelis  Petiti  Obfervationum  Libri 
quatuor  ; Rituale  Grcecorum  grcecAat.  au  clore  Goard.  in* 
fol . livre  allez  rare  aujourd’hui  ; & en  1644  , Amp  ki- 
lo chi  Opéra  grœc.  lat . in-fol.  Piget  étoit  auffi  très-in- 
îelligent  dans  la  librairie  , dont  il  faifoit  un  commerce 
très-étendu  dans  toute  l’Europe. 

PILES , (Roger  de)  confeilîer  d’honneur  de  l’acadé- 
mie de  peinture  & de  fculpture , né  à Clamecy  dans 
le  Nivernois , en  1635  , d’une  famille  diftinguée  par  fa 
noblelfe , par  fes  biens  & par  fes  emplois  , mort  à 
Paris  en  1709.  Ses  écrits  fur  la  peinture  lui  ont  fait 
une  réputation  immortelle.  À une  théorie  fçavante  & 
profonde  de  cet  art  , il  joignoit  une  pratique  allez 
heureufe , qu’il  auroit  fans  doute  poulfée  beaucoup 
plus  loin , fi  fes  occupations  lui  eulfent  permis  de  s’y 
adonner  entièrement.  Il  avoit  une  grande  intelligence 
du  coloris  & du  clair-obfcur , & imitait  parfaitement 
les  objets  qu’il  vouloit  rendre.  On  a de  lui  des  por- 
traits eftimés  , entr’autres  ceux  de  Defpréaux  & de 
madame  Dacier.  Cétoit  fous  un  certain  frere  Luc , 
Récollet , allez  bon  delîinateur , mais  mauvais  colo- 
rifte  , qu’il  avoit  pris  les  premières  leçons  de  la  pein- 
ture ; mais  fes  iiaifons  avec  Alphonfe  Dufrefnoy  & fon 
goût  naturel  contribuèrent  encore  plus  aux  progrès 
qu’il  fit  dans  cet  art.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail de  fa  vie.  On  peut  confulter  l’éloge  qu’en  a fait 
l’abbé  Fraguier,  & qui  fe  trouve  à la  tête  de  la  fécondé 
édition  de  X Abrégé  des  Vies  des  Peintres , ouvrage  com- 
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pofé  par  de  Piles,  & qui  fe  trouve  entre  les  mains  dé 
tout  le  monde:  on  y verra  qu’il  fe  rendit  utile  à fa  pa- 
trie par  des  négociations  importantes  à Venife , à Lis- 
bonne , dans  la  Suifle , en  qualité  de  fecrétaire  d’am- 
baffade  de  M.  Amelot  quiavoit  été  fon  éleve,  & dans 
d’autres  Etats  où  il  eut  des  commiftions  particulières. 
Ses  ouvrages  , qui  devroient  être  le  manuel  de  tous 
les  peintres , de  tous  les  graveurs  & même  des  fculp- 
teurs  , font , un  Abrégé  d' Anatomie  , accommodé  aux 
arts  de  Peinture  & de  Sculpture  ; Converfation  fur  la  con- 
noijfance  de  la  Peinture  ; Dijfertation  fur  les  ouvrages 
des  plus  fameux  Peintres  ; les  premiers  Eléments  de  la 
Peinture  pratique  ; Traduttion  du  Poème  de  Dufrefioy, 
avec  des  Remarques  ; Dialogue  fur  le  Coloris  ; Cours  de 
Peinture  par  principes.  Ils  font  tous  écrits  avec  beau- 
coup de  précifion , de  jufteffe  & de  folidité. 

PILLON,  ( Germain ) fculpteur  & archite&e , né  à Pa- 
ris , mort  en  1590,  tira  les  arts  qu’il  profelToit  des  ténè- 
bres de  la  barbarie , & répandit  le  goût  du  vrai  beau  fur 
la  fculpture  & l’architeéhire.  On  le  regarde  comme  le 
premier  fculpteur  qui  ait  fupérieurement  rendu  le  câ- 
raélere  des  étoffes.  On  voit  à Paris  quantité  de  beaux 
morceaux  en  fculpture  qubfont  fortis  des  mains  de  cet 
artifte.  Les  connoiHeurs  font  fur-tout  un  cas  très-dif- 
tingné  de  fon  grouppe  des  trois  Grâces  , grandes 
comme  nature  , d’un  feul  bloc  de  marbre , dans  la 
chapelle  d’Orléans  aux  Céleftins.  On  admire  encore 
un  Saint  François  au  cloître  des  Auguftins;  une  Vierge 
a la  Sainte-Chapelle  ; deux  Ecce-Homo  , dont  l’un  eft  à 
Saint-Gervais , & l’autre  aux  Pic-Pus  ; les  Maufolées 
du  chancelier  de  Birague  & de  fa  femme,  dans  l’églife 
Sainte-Catherine  près  la  rue  Saint-Antoine  ; &c. 

PINAIGRIER , ( Robert ) peintre  fur  verre.  Il  vivoît 
clans  le  feizieme  fiecle.  Ses  ouvrages  connus  feront 
toujours  des  modèles.  Nos  recherches  ne  nous  ap- 
prennent rien  du  jour  ni  du  lieu  de  fa  naiflance  , non 
plus  que  de  fa  mort.  Ce  qui  eft  certain , c’eft  qu’il  tra- 
ysilloit  en  concurrence  avec  Jean  Confia  3 peintre 
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François  fur  verre.  On  yoit  à Chartres,  dans  Pégîife 
paroiftïale  de  Saint-Hilaire , des  vitres  peintes  par  Pi~ 
naigrier  en  1 527  & 1530,  d’un  bon  goût  de  deffm  & 
d’un  bel  apprêt  de  couleurs.  Entre  ces  vitreaux,  on  en 
remarque  un  plus  particuliérement  , qui  depuis  a été. 
copié  en  différentes  églifes  de  Paris.  Il  eft  la  vive  ex- 
preffion  d’une  allégorie  qui  rapporte  à Feffufion  du 
fang  de  Jefus-Chrift  , l’émanation  des  grâces  que  les 
facrements  confèrent  ; ouvrage  néanmoins  dans  lequel 
il  eft  difficile  de  difcerner  fi  les  vues  du  peintre  font 
plus  religieufes  que  politiques , plus  pieufes  que  ridi- 
cules. D’ailleurs,  cette  allégorie,  dont  le  premier fens 
eft  admirable  , fe  trouve  plus  ou  moins  chargée  d’épi- 
fodes  dans  les  différentes  copies  qui  en  ont  été  faites 
en  divers  lieux.  La  defcription  que  Sauvai  donne  de 
cette  vitre  allégorique , eft  très-conforme  à une  de  ces 
copies  merveilleufement  peintes  fur  verre , qui  étoic 
autrefois  fous  le  charnier  de  l’églife  paroilïiale  de  Saint- 
Etienne-du-Mont  à Paris , & que  , par  l’ordre  des 
marguilliers  de  cette  églifç , on  a transportée  au  coté 
droit  de  la  chapelle  de  la  fainte  Vierge  , qui  fert  de 
chapelle  de  la  Communion. 

Le  même  peintre  ht  auffi  à Paris  de  très-belles  vi- 
tres pour  l’églife  paroiiîiale  de  Saint  - Gervais  r telles 
font , dans  le  chœur  de  cette  églife , Fhiftoire  du  Para- 
lytique de  la  Pifcinë , celle  du  Lazare;  & dans  la  nef, 
la  forme  des  vitres  peintes  de  la  chapelle  de  S,  Michel, 
fur  laquelle  font  repréfentées  les  Courtes  des  jeunes 
Pèlerins  qui,  près  d’atteindre  la  cime  du  rocher  ëfcarpé 
fur  lequel  eft  fituée  l’abbaye  de  Saint-Michel  in  Turnbâ3 
s’exercent  à des  danles  & à des  amufements  cham- 
pêtres. Ce  vitreau  a toujours  été  fort  eftitné  pour  la 
correélion  du  deflin,  le  vrai  qui  régné  dans  fa  compo- 
fition,  & la  beauté  du  coloris.  Il  eft  formé  en  partie 
de  verre  de  couleurs  en  table , découpé  fuivant  les 
contours  du  deffin  , & en  partie  couché  d’émaux.  Ce 
peintre  s’appliqua  néanmoins  finguliérement  à perfec- 
tionner & à rendre  les  émaux  plus  fréquents  dans  fes 
ouvrages , que  n’ayoient  fait  fes  pfédéceffeurs  : il  fut 
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même  regardé  en  France  comme  leur  inventeur.  PL 
naigrier  pourroit  bien  auffi  être  l’auteur  des  vitres 
peintes  de  la  chapelle  de  la  fainte  Vierge  dans  la  même 
églife,  quoique  l’emploi  des  émaux  y Toit  plus  rare. 

Sauvai , aux  recherches  duquel  nous  fommes  rede- 
vables de  la  confervation  des  noms  des  plus  habilespein- 
tres  fur  verre  François  du  feizieme  fiecle,  qui  ont  laide 
dans  Paris  des  preuves  de  leur  fçavoir , attribue  en- 
core à Pinaigrier  les  vitres  de  la  chapelle  de  S.  Clair  5 
en  l’églife  de  Tabbaye  royale  de  Saint-Vi&or  de  cette 
ville , fur  lefquelles  les  Débauches  de  l’Enfant  Prodi- 
gue & une  partie  de  la  Vie  de  S.  Léger  font  repré- 
sentées. Il  dit  que  ces  vitres  ont  été  eftimées  comme 
les  plus  belles  de  Paris , qui  aient  été  peintes  d’après  les 
defiins  de  cet  habile  maître  , fur-tout  à caufe  de  la 
beauté  & du  fini  des  têtes.  On  peut  néanmoins  lui 
faire , fur  le  deffin  des  vitres  de  cetté  chapelle  , le  re- 
proche que  l’on  fit  à Albert  Durer  du  défaut  de  la  pra- 
tique du  coffume , fi  l’on  fait  attention  que  l’habille- 
ment des  figures  fe  rapproche  plus  du  goût  moderne  ÿ 
que  de  la  maniéré  de  s’habiller  des  Juifs  à qui  le  Sau- 
veur adreffoit  fa  parabole.  On  remarque  d’ailleurs  dans 
fes  ouvrages  un  refie  de  goût  gothique , dont  Jean 
Coufm , le  modèle  de  nos  bons  peintres  François , ne 
fut  pas  exempt. 

Pinaigrier  fixa  fon  féjour  à Tours , où  fes  enfants  9 
qui  furent  fes  éleves,  fe  rendirent  très-célebres  dans 
la  peinture  fur  verre , & foutinrent  la  haute  réputa- 
tion de  leur  pere. 

PINTURICCHIO , ( Bernardin  ) peintre , mort  en 
1513.  Quoique  cet  artiffe  n’approche  pas  de  Michel- 
Ange  , & encore  moins  de  Raphaël  qu’il  avoit  eu  pour 
ainfi  dire  fous  fes  ordres , en  l’employant  à la  biblio- 
thèque de  Sienne  qu’il  avoit  été  chargé  de  peindre  , il 
n’eff  pas  cependant  fans  mérite.  Il  prenoit  pour  guide 
la  nature , & finifîoit  extrêmement  fes  ouvrages.  On 
eftime  fur-tout  la  fuite  des  tableaux  repréfentant  la  Vie 
de  Pie  II , au  dôme  de  Sienne.  Il  imagina  de  peindre 
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toutes  les  fuperficies  en  boffe  ; mais  cette  invention  n’a 
point  été  adoptée»  On  attribue  fa  mort  à un  événement 
allez  fmgulier.  Les  religieux  de  S.  François  de  Sienne 
voulurent  avoir  un  tableau  de  lui;  il  demanda  une 
chambre  pour  y faire  fon  attelier  ; il  en  fit  ôter  tous 
les  meubles.  On  y avoit  laiffé  une  vieille  armoire.  Pin- 
turicchio  , fort  fantafque  & fort  entêté , ne  voulut  point 
cette  armoire.  On  vint  pour  l’enlever  : elle  rompit , & 
il  en  tomba  cinq  cents  écus  d’or  qui  y étoient  cachés. 
Le  chagrin  qu’il  eut  de  n’avoir  pas  fait  lui-même  cette 
découverte,  occafionna,  dit-on,  fa  mort» 

PIOMBO.  ( Sébafllen  del)  On  connoît  ce  peintre 
fous  les  norr&  de  fra  Sébajlien  del  Pïombo , & de  Sébaf- 
tien  de  Venife.  Le  furnom  de  Piombo  lui  venoit  de  l’of- 
fice de  Fratel  del  Piombo,  que  le  pape  Clément  VII 
lui  avoit  donné,  c’eft-à-dire  de  fcelleur  dans  la  chancel- 
lerie ; ce  qui  l’obligea  de  prendre  l’habit  religieux.  II 
naquit  à Venife  en  1485.  Sa  première  occupation  fut 
la  mufique , & il  excelloit  à jouer  de  plufieurs  inftru- 
ments.  Il  s’attacha  enfuite  à la  peinture,  & fuivit  Jean 
Bellin  qui  étoit  fort  vieux.  La  maniéré  de  peindre  du 
Giorgion  lui  plut  davantage  , dit  M.  d’Argenville  : il 
devint  fon  éleve , prit  fon  goût  , & fit  des  tableaux 
qui  paffoient  fouvent  pour  être  de  ce  maître.  Sur  cette 
réputation  naiffante , Chigi  lui  propofa  le  voyage  de 
Rome  , & lui  donna  à peindre,  dans  la  voûte  d’une 
loge  de  fon  palais , un  Poliphême,  & diverfes  penfées 
tirées  des  poètes.  La  concurrence  où  il  fe  trouva  avec 
Balthazar  de  Sienne , & le  fameux  Raphaël  qui  a peint 
dans  le  même  lieu  une  Galatée , & dans  une  autre  loge 
la  fable  de  Pfyché , fut  un  puiffant  motif  pour  animer 
fon  travail.  Sébaflien  prit  le  parti  de  Michel -Ange 
contre  Raphaël.  Cette  préférence  lui  attira  l’amitié  du 
peintre  Florentin , qui  dans  la  fuite  l’aida  de  fes  con- 
ieils.  Ce  grand  maître  lui  donnoit  en  petit  l’idée  de  fes 
tableaux , fouvent  même  il  deffinoit  en  grand  fes  fi- 
gures fur  la  toile. 

Le  coloris  de  Sébaflien  étonnoit  : il  le  tenoit  du 
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Giorgion.  Michel-Ange , qui  en  fut  charmé , fe  ratta- 
cha, efpérant  qu’aidé  de  fes  deffms  il  furpaiïeroit  Ra- 
phaël & tous  les  autres  peintres.  Mais , comme  il  em« 
ployoit  beaucoup  de  temps  à unir  fes  ouvrages  , fou 
goût  devint  trop  fec  & trop  léché  pour  répondre  au 
génie  vif  de  Michel-Ange.  Sébaftien  peignit,  en  con- 
currence du  tableau  de  la  Transfiguration  de  Raphaël , 
une  Réfurreéfion  de  Lazare , dont  Michel- Ange  avoit 
donné  le  defïin.  Ce  tableau  efl  admirable  pour  le  grand 
goût  de  couleur.  Raphaël  n’en  fut  cependant  point 
vaincu  ; fes  grandes  qualités  prévalurent.  Il  dit  à ce 
fujet  à fon  ami  l’Arétin  : Ce  Jeroit  pour  moi  une  foible 
gloire , de  vaincre  un  homme  qui  ne  fç ait  pas  dejjiner.  Ce 
tableau  fut  envoyé  à Narbonne  par  le  pape  Clément 
.VII  qui  en  étoit  archevêque.  C’eft  le  même  que  feu 
M.  le  Régent,  en  1722,  obtint  des  chanoines  de  Nar- 
bonne , Si  dont  parlent  Bachau'mont  & Chapelle  dans 
leur  Voyage.  Ce  prince  leur  fit  donner  la  fornme  de 
2,0000  pour  continuer  les  bâtiments  de  leur  églife. 
Après  la  mort  de  Raphaël,  on  préféra Sébaflien à tous 
fes  difciples  pour  les  grands  ouvrages  du  Vatican.  Chigi 
îui  donna  à peindre  une  chapelle  à la  Madona  del  Po- 
polo  ; il  en  reçut  le  prix  ; il  y travailla , & ne  la  finit 
point. 

Sébaftien  avoit  trouvé  le  fecret  d’une  compofition 
de  poix  , de  maftic  & de  chaux-vive , pour  rendre 
toujours  fraîches  les  couleurs  à l’huile  fur  un  mur  „ 
lefquélles  ordinairement  deviennent  noires  ôi  preique 
éteintes.  Sur  ce  qu’on  lui  repro choit  qu’il  devoît  avoir 
honte  de  ne  plus  travailler  : Il  y a3  dit-il , des  peintres 
qui  font  en  deux  mois  ce  que  je  fuis  deux  ans  à terminer : 
ainfi  je  me  repofe  pour  leur  laijfer  un  peu  d’occupation.  Il 
fe  brouilla  avec  Michel- Ange , qui  vouloir  peindre  à 
frefque  la  façade  de  la  chapelle  du  pape,  où  le  voit 
îe  Jugement  univerfel.  Sébaftien  dit  au  pape  quelle 
feroit  mieux  à l’huile , & il  prépara  tout  à cet  effet. 
Michel-Ange  , outré  de  cette  obftination  , fit  tout 
abattre  , en  difant  que  la  peinture  à l’huile  étoit  un 
ouvrage  de  femme  , & de  fainéant  tel  que  Sébaftien, 

Sébaftiets 
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Sébaftien  ne  furvécut  pas  long-temps  à ce  différend; 
ünegrofle  fievre  l’emporta  en  1547,  âgé  de  foixante- 
deux  ans.  Il  fut  enterré  à Rome,  dans  Féglife  dts 
la  Madona  del  Popolo.  On  ne  lui  connoît  qu’un  dis- 
ciple , nommé  Tomafo  Laurali , Sicilien.  On  voit  de 
fes  ouvrages  chez  le  Roi  & au  Palais-Royal» 


PIPPI,  ( Giulio ) peintre.  Poye^  Jules  Romain. 


PÎPPO , ( Philippe  Santa-Croce,  dit  ) graveur  ;; 
J natif  d’Urbîn  , fe  rendit  à Rome  pour  fe  former  dans 
i le  deffin.  Après  y avoir  acquis  les  connoiflances  né- 
~effaires  à fon  art,  il  alla  fixer  fon  féjour  à Genes  , oig 
il  exécuta  des  ouvrages  auffi  remarquables  par  leur 
I beau  fini  & leur  extrême  délicateffe  , que  par  le  choix 
| des  matières  qu’il  employoit  pour  fon  travail.  C’étoit 
ordinairement  fur  des  noyaux  de  prunes  & de  cerifes 
I qu’il  exécutoit  de  petits  bas-reliefs  compofés  de  pîufieurs 
: figures  qui , quoiqu’imperceptibles  à la  vue , étoient 
néanmoins  dans  toutes  leurs  proportions.  Il  travailla 
| auffi  en  ivoire  , en  corail  , en  agate,  en  cornaline  &.  eiî 
J jafpe , de  petits  fujets  d’hiffoire  qui  lui  méritèrent  des 
applaudiffements  univerfels.  Il  eut  pîufieurs  fils  , Mat- 
thieu,Scipion,  Luc,  Jules, Àuguffin,  qui  réuflirent  tous 
dans  la  fculpture  à Genes.  Matthieu  furpafla  fes  freres; 
& Jean-Baptiffe , fils  de  celui-ci,  fut  encore  plus  re- 
commandable que  fon  pere. 

PISANELLO  , (Vitfor)  peintre , & graveur  en  mé« 
.dailles , natif  de  Y éronne , floriffoit  vers  1 440.  Il  fit  plu- 
sieurs ouvrages  de  peinture  dans  fa  patrie , & fe  reni 
dit  à Rome  par  ordre  du  pape  Martin  V,  qui  l’employa 
dans  l’églife  de  Saint-J ean-de-Latran.  Son  habileté  pour 
graver  les  médailles  paroît  dans  celles  qu’il  fit , à Flo- 
; rence , de  tous  les  perfonnages  illuftres  qui  affifterent 
! au  concile  tenu  avec  les  Grecs  en  1439. 


PISANI , ( André ) peintre,  fculpteur  & archite&e»; 
mort  à Florence  en  1389  , âgé  de  foixante  ans.  II 
feroit  difficile  de  dire  dans  lequel  de  ces  trois  arts  ij 
Tome  IL  X 
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s’eft  le  plus  diftingué.  Ses  talents  pour  la  peinture  fe  ' 
font  remarquer  dans  le  Jugement  dernier,  qu’il  peignit 
fur  une  façade  du  Campo-Santo ; ceux  pour  l’architec- 
ture s dans  les  galeries  de  la  place  de  Florence  ; & ceux 
pour  la  fculpture,  dans  une  très-belle  chapelle  bâtie 
suffi  fur  fes  plans  dans  la  même  ville.  Il  fit  suffi  fon 
amufement  de  la  poéfie  & de  la  mufique. 

PITAU,  ( Nicolas ) graveur,  né  à Anvers,  mortfi| 
à Paris  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  Il  joignit  à la  con- 
nôifîance  du  deffin  une  parfaite  intelligence  du  clair-]  ] 
obfcur  ; fon  burin  eft  ferme  & hardi , pur  & fuave.  Ler 
principaux  ouvrages  dePitau  font,  une  fainte  Famille', 
d’après  Raphaël  ; un  Chrift  au  tombeau , d’après  Louis 
Carrache  ; la  Vierge  tenant  l’Enfant  Jefus,  d’après 
îe  Guerchin  ; un  Chrift  mort  pleuré  par  les  Anges , 
d’après  le  même;  Jefus-Chrift,  la  Vierge  & S.  Jean 
fur  un  nuage  , la  Magdeleine  au  défert , S.  Jérôme  , 
S.  Sulpice,  d’après  Champagne  ; & autres  fujets,  d’a- 
près le  Pouffin  , le  Bourdon , le  Brun  , &c. 


PITOT,  ( Henri  ) célébré  méchanicien , ancien  di- 
reéleur  du  canal  royal  de  Languedoc,  né  à Aramont, 
diocefe  d’Uzès,  en  1695  , d’Antoine  Pitot,  écuyer, 
& de  Jeanne  Julien  , d’une  famille  noble  de  Beau- 
caire.  Après  avoir  appris  prefque  de  lui-même  les  ma- 
thématiques  , il  vint  à Paris , où  , aidé  des  fecours 
abondants  qu’on  trouve  dans  cette  capitale  , il  fit  des 
progrès  fi  rapides,  qu’il  fut  reçu,  en  1725  , à l’aca* 
démie  royale  des  fciences , en  qualité  d’adjoint  mé-' 
chanicien.  Dès  ce  moment , il  fe  livra  tout  entier  ah 
l’étude  de  la  méchanique  ; & , pendant  plufieurs  an-* 
nées , il  n’y  en  eut  pas  une  où  il  ne  lût  à l’académie 
quelque  mémoire  important  fur  cette  partie,  ou  qu’il 
ne  lui  fît  part  de  quelque?  découverte.  Telles  font  fes 
recherches  fur  les  machines  mues  par  l’eau , fur  la 
forme  qu’on  doit  donner  aux  ceintres  d’une  char- 
pente , qui  fervent  à foutenir  les  voûtes,  les  arches  des 
ponts,  les  ceintres  des  portes  , & les  autres  ouvrages 
de  cette  efpece  pendpî  leur  conftruéHon;  fur  le  mou- 
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défilent  des  fluides , & particuliérement  fur  la  manœu- 
vre  des  vaiffeaux., 

Le  fruit  de  ce  dernier  travail,  dit  l’hifWien  de 
l’académie  des  fciencès , fut  fa  Théorie  de  la  Manœuvh 
des  Vaiffeaux  , qui  parut  en  1731.  Il  y examine  tout 
ce  qui  peut  avoir  rapport  au  mouvement  du  vaiffeau* 
la  vîteffe  abfolue  du  vent,  fon  angle  d’incidence  fur 
les  voiles , la  grandeur  des  voiles  , & la  quantité  qu’en 
porte  le  navire  ; fa  figure , ou  plutôt  celle  de  fa  proue 
qui  influe  prodigieufement  fur  la  réfiftance  de  l’eau  ; 
l’angle  de  la  route  avec  la  direélion  du  vent  ; la  dé- 
rive ou  le  chemin  que  le  vaiffeau  fait  latéralement  dès 
que  le  vent  eft  oblique  à la  route  ; l’aétion  du  gou- 
vernail ; tout  y eft  difcuté  avec  le  plus  grand  détail. 
Mais  s ce  qui  caractérise  principalement  cet  ouvrage  „ 
c’efl:  le  grand  nombre  de  tables  qui  donnent  aux  pilotes  , 
prefque  fans  aucun  calcul , toutes  les  déterminations 
dont  ils  peuvent  avoir  befoin.  Ce  livre  fut  extrême- 
ment goûté  des  marins  ; & les  Anglois , bons  juges 
en  pareille  matière , le  firent  traduire  en  leur  langue  9 
l & marquèrent  leur  efiime  pour  l’auteur , en  lui  accor- 
dant une  place  à la  fociété  royale  de  Londres» 

L’examen  qu’avoit  fait  M.  Pitot  des  différentes  ma- 
niérés de  mefurer  le  fillage  du  navire  , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même  , la  vîteffe  des  eaux  courantes  , ne  lui 
avoient  rien  offert  qui  pût  le  fatisfaire.  Il  imagina  pour 
j cet  effet  un  infiniment  fi  Ample  , qu’il  fut  long-temps 

! à fe  perfuader  qu’il  n’eût  pas  été  prévenu  fur  cet  arti- 

cle ; il  ne  confifte  qu  en  un  feul  tuyau  de  verre , re- 
courbé par  en  bas  à angle  droit,  & dont  l’embouchure 
forme  une  efpece  de  pavillon.  Il  eff  clair  que  fi  l’on 
plonge  ce  tuyau  dans  une  eau  dormante  , l’eau  ne  s’é- 
lèvera que  jufqu’à  fon  niveau  ; mais , fi  on  le  plonge 
dans  une  eau  courante,  de  maniéré  que  fon  pavillon 
fioit  oppofé  à la  direélion  du  courant,  l’eau  s’élèvera 
dans  le  tuyau  au  deffus  de  fon  niveau , & s’y  élevera 
d’autant  plus  que  le  courant  fera  plus  vif.  Il  donna  , en 
17323  la  defcription  de  cet  inftrument , la  maniéré  de 
le  conffruire  5 celle  de  le  graduer , & les  différentes 
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applications  qu’on  en  pouvoit  faire,  foit  à la  recher- 
che de  la  viteffe  des  eaux  courantes , foit  à celle  du 
fiilage  des  vaiffêaux. 

Mous  devons  encore  à M.  Pitot  la  belle  théorie  des 
pompes.  On  defiroit  depuis  long- temps  un  pareil  ou- 
vrage ; & cela  avec  d’autant  plus  de  fondement,  que 
les  pompes  font  peut  - être , de  toutes  les  machines 
hydrauliques , celles  dont  on  fait  le  plus  d’ufage.  Cet 
habile  méchanicien  , dont  le  talent  étoit  de  tout  ana- 
îyfer  & de  tout  réduire  aux  premiers  principes ,.  n’a 
pas  manqué  d’y  rappeller  les  pompes.  Le  jeu  des  pif- 
tons  , celui  des  foupapes  & leurs  diamètres , la  grof- 
feur  des  tuyaux , la  vîtelfe  imprimée  à l’eau , la  hau- 
teur à laquelle  elle  doit  être  élevée , tout  y eft  rap- 
pelle à des  principes  fi  clairs  , que  le  calcul  devient 
d’une  facilité  & d’une  fimplicité  furprenantes , & que 
cet  ouvrage , divifé  en  deux  mémoires , eft  un  guide 
afturé  pour  ceux  qui  voudront  à l’avenir  faire  cons- 
truire de  ces  fortes  de  machines.  Il  difcuta  de  la  même 
maniéré,  en  1736,  une  autre  machine  hydraulique, 
la  vis  d’Archimede.  On  fçait  que  cette  finguliere  ma- 
chine eft  compofée  d’un  tuyau  roulé  en  pas  de  vis  fur, 
un  cylindre  incliné , &L  dans  lequel , au  moyen  de  fai 
rotation , l’eau  monte  réellement  en  defcendant  tou- 
jours. Ce  paradoxe  hydraulique  étoit  connu  de  tout 
le  monde  ; mais  perfonne  ne  s’étoit  encore  avifé  de 
rappeller  cette  ingénieufe  machine  au  calcul , ni  d’en 
difcuter  les  effets.  M.  Pitot  répara  cette  omiffion;  & 
non-feulement  il  rendit  raifon  de  l’élévation  de  l’eau 
dans  cette  machine , mais  encore  il  donna  le  moyen 
d’en  évaluer  le  produit , &.  d’éviter  d’être  trompé 
dans  les  réfultats. 

M.  Pitot  eut  la  douce  fatisfa&ion  de  le  voir  bientôt 
à portée  de  confacrer  à l’utilité  de  fes  compatriotes  les 
lumières  qu’il  avoit  acquifes  dans  la  capitale.  En  1740, 
les  Etats-Généraux  du  Languedoc  l’inviterent  à venir 
faire  la  vérification  d’un  projet  propofé  pour  le  deffé- 
chement  des  marais  du  bas-Languedoc.  Il  accepta 
l’offre ? & fit,  avec  un  travail immenfe , la  vérification 
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|3ropofée,  St  ne  revint  à Paris  qu’après  avoir  ordonné 
les  ouvrages  néceffaires , & pourvu  à la  falubrité  d’un 
grand  nombre  de  villes  & de  villages  que  les  vapeurs 
des  eaux  croupilTantes  dépeuploient  par  les  maladies 
mortelles  quelles  y caufoient , & qui  n’y  ont  pas  re- 
paru depuis.  Il  rendit  compte  de  ce  travail  dans  deux 
mémoires  publiés  en  1741  & en  1746.  Le  fuccès  des 
opérations  de  M.  Pitot  engagea  les  Etats  à lui  propo- 
fer  de  venir  fe  fixer  dans  la  province , & d’accepter 
la  direction  des  travaux  publics  d’une  des  trois  féné- 
chauffées  , & celle  du  canal  royal  du  Languedoc. 

, M.  Pitot  balança  quelque  temps  ; enfin  il  accepta  , 
partit  pour  le  Languedoc , & fe  fixa  à Montpellier. 

P Nous  ne  ferons  que  rappeller  fommairement  les  dif- 
férents monuments  confacrés  par  cet  illuffre  média- 
nicien  à futilité  publique , pendant  près  de  trente 
ans  qu’il  a dirigé  les  travaux  de  fa  province.  De  plus 
longs  détails  excéderoient  les  bornes  que  nous  nous 
fommes  prefcrites  dans  cet  ouvrage.  Perfonne  n’ignore 
que  les  Romains  avoient  confirait1  un  pont  aqueduc 
fur  la  riviere  du  Gardon  , pour  conduire  à l’amphi- 
théâtre de  Nîmes  les  eaux  d’une  fource  fituée  près 
d’Uzès;  & que  les  ruines  de  ce  pont  connu  fous  le 
310m  de  Pont-du-Gard  3 font  encore  aujourd’hui  l’objet 
de  la  curiofité  des  voyageurs.  La  province  ayant  dé- 
cidé de  faire  conftruire  un  pont  fur  cette  riviere , 
M.  Pitot  l’adoffa  au  Pont-du-Gard.  Ce  pont  eft  auffi 
ibeau  & auffi  grand  que  le  Pont-Royal.  On  le  nomme 
le  nouveau  P ont- du- Gard  ; mais  les  habitants  du  pays 
le  nomment  le  Pont-Pïtot  : honneur  bien  du  à ceux 
qui  confacrent  leur  temps  8c  leurs  foins  à ces  utiles 
conff radions , & qui  deviennent  par-là  les  bienfaiteurs 
du  commerce  & de  l’humanité» 

Il  fit  encore  conftruire  trois  autres  ponts  : le  pre- 
mier, de  cinquante-deux  arches,  fur  l’étang  de  Fron» 
îignan,  pour  faciliter  le  paffage  de  Montpellier  au  port 
de  Cette  ; & les  deux  autres , fur  les  rivières  d’ Ardè- 
che & d’Hérien , pour  une  grande  route  qui  doit  aller 
du  Saint-Efprit  à Lyon,  Nous  ne  parlerons  pas  de 
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tous  les  ouvrages  qu’il  a fait  faire  pendant  vingt*» 
quatre  ans  , pour  la  confervation  & l’entretien  du 
canal  royal  ; les  ouvrages  faits  pour  garantir  la  ville 
d’Alais  des  inondations  du  Gardon , qui  font  quelque- 
fois fi  fubites , que  j,  dans  la  derniere  qui  arriva  en 
2745  , un  particulier , qui  foupoit  au  premier  étage  de 
fa  maifon,  fut  tout  furpris  de  voir  entrer  fon  cheval 
dans  fa  chambre , où  cet  animal  avoit  été  chaffé  par 
l’eau  qui  le  pourfuivoit  ; ceux  qu’il  fit  à Touloufe  pour 
garantir  des  eaux  de  la  Garonne  Fille  de  Tounis, 
la  conduite  des  eaux  de  CarcafTonne , &c.  Nous  fup- 
primons  les  détails  de  tous  ces  utiles  monuments  de 
fon  zele  & de  fa  capacité , pour  en  venir  à fon  der- 
nier  & à fon  plus  bel  ouvrage  , à la  conduite  des  eaux 
de  Montpellier. 

Cette  ville  , placée  fous  le  ciel  le  plus  favorable  , 
& jouifïant  de  tant  d’autres  avantages , fouffroit  une 
privation  très-incommode.  Elle  n’avoit  point  de  fon- 
taines , ou  du  moins  n’en  avoit  que  deux  peu  abon- 
dantes , &.  d’une  mauvaife'  qualité.  On  avoit  bien  pro- 
pofé  d’amener  au  plus  haut  de  la  ville  les  eaux  des 
lources  de  Saint-Clément  & du  Boulidon  , qui  font 
à trois  lieues  ou  environ  de  la  ville  ; mais  on  avoit 
toujours  été  arrêté  par  les  difficultés.  Elles  n’effraye- 
rent  plus  dès  qu’on  eut  M.  Pitot  ; & la  ville  s’en  re- 
mit à fa  prudence  & a fon  habileté.  Il  fit  & refit  plu-i 
fleurs  fois  les  nivellements  ; & , après  s’en  être  bien 
affuré,  il  promit  d’amener  cette  eau  à la  place  du  Pey-^ 
ïon  , lieu  le  plus  élevé  de'  la  ville,  & ne  répondit  au- 
tre chofe  à ceux  qui  le  défioient  de  l’y  faire  monter , 
finon  quil  comptait  bien  l’y  faire  defcendre . En  effet  , 
elle  forme  , dans  cette  belle  place  , une  cafcade  de 
près  de  fept  pieds  de  haut.  Cet  ouvrage  dura  treize  ans 
entiers.  L’aqueduc , abfolument  bâti  en  pierres  de 
taille , paffe  tantôt  fous  terre , tantôt  en  l’air  fur  un 
double  rang  d’arcades.  Il  a fallu  pétarder  des  rochers 
êc  couper  des  monticules.  Il  fournit  quatre-vingts 
pouces  d’eau  d’une  très -bonne  qualité , & il  fait  au- 
jourd’hui  l’admiration  des  çonnoifTéurs&des  étrangers. 
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qui  le  mettent  fans  héfiter  au  rang  de  ce  que  les  Ro- 
mains ont  fait  de  plus  beau  en  ce  genre. 

M.  Pitot  mourut  à Àramont , lieu  de  fa  naiffance  „ 
en  1771  , âgé  de  près  de  foixante-dix-fept  ans.  Il 
avoit  obtenu,  en  1748,  des  lettres  de  confirmation 
de  nobleffe  ; &,  en  1754 , il  avoit  été  décoré  de  l’or- 
dre  de  S.  Michel. 

PITROU , ( Robert  ) infpeéfeur  général  des  ponts  & 
chauffées  de  France  , né  à Mantes  en  1684.  Nous  n’a- 
vons pu  nous  procurer  d’autres  détails  fur  cet  homme 
vraiment  utile  à fa  patrie , que  ce  qui  eft  rapporté  dans 
Moréri3  d’après  un  mémoire  manufcrit  communiqué  à 
l’auteur  de  la  nouvelle  édition  de  ce  Dictionnaire.  Ainfi 
nous  ne  faifons  pas  difficulté  de  tranfcrire  tout  au  long 
cet  article.  « N’ayant  eu  d’autre  maître  que  lui-même  , 
il  (M.  Pitrou)  fe  produifit  lorfqu’il  fe  crut  en  état  de 
fervir  fa  patrie  d’une  maniéré  Supérieure , & il  le  fît 
toujours  avec  autant  de  probité  que  de  défintérefte- 
rnent.  Habile  géomètre  , grand  méchanicien,  il  poffé- 
doit  toutes  les  parties  de  l’archkeéfure  civile.  En  1716 
& années  fuivantes,  il  conduifit , fous  Gabriel,  le  tra- 
vail du  pont  de  Blois.  Ce  fut  alors  qu’il  imagina  pour 
les  ponts  ces  efpeces  de  ceintres  de  bois , que  l’on 
appelle  retrouffes  s fur  le  modèle  defquels  ont  été  côm- 
pofés  & affemblés  tous  ceux  dont  on  s’eft  fervi  depuis. 
Dans  le  même  temps , il  ofa  le  premier  déceintrer  les 
plus  grandes  arches  auflî-tôt  après  leur  fermeture , Sc 
démontra  tellement  la  néceilîté  de  le  faire , que  cela 
a toujours  été  depuis  mis  en  ufage.  En  1721 , pour 
faire  fcuipter  les  armes  du  Roi  au  deffus  de  la  pyra- 
mide du  pont  de  Blois  , il  imagina  un  échaffaud  vo- 
lant, auffî  remarquable  par  fa  hardieffe  que  par' fa 
folidité  : on  en  peut  voir  le  defîîn  dans  le  recueil 
pofthume  de  fes  ouvrages.  On  lui  eft  encore  redeva- 
ble de  quantité  d’autres  inventions  très-utiles  pour  les 
conftruéîions  & les  affemblages , dont  on  donne  des 
exemples  dans  ce  même  recueil.  En  1721 , il  fut  fait 
ingénieur  de  la  généralité  de  Bourges  ; & en  173 1 » inf 
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peéleur  général  des  ponts  8c  chauffées  du  roj^anme.  Il 
«époufa  , l’année  fuivante,  à Paris  , Marie-Magdeleine 
de  Miremont , de  Blois.  Peu  jaloux  de  fes  produc- 
tions , il  les  facrifioit  volontiers  à l’inffruélion  de  fes 
éleves  ; & fa  grande  facilité  à imaginer  lui  faifoit  né- 
gliger de  garder  le  double  de  fes  projets.  Ainh,  quand 
on  a voulu , après  fa  mort , faire  le  recueil  de  fes  ou- 
vrages , on  n’a  pu  préfenter  au  public  qu’un  petit 
aïombre  de  fes  deflins , qui  font  néanmoins  fiufïnants 
pour  donner  une  idée  de  fon  grand  génie , & des 
principes  nouveaux  fur  lefquels  il  a travaillé.  Il  jouif- 
fioit  de  la  réputation  de  l’un  des  plus  habiles  hommes 
de  ce  fiecle , & étoit  honoré  de  la  confiance  des  mi- 
tiiffres  fous  les  ordres  defquels  il  a exercé  fes  talents. 
Il  étoit  tellement  connu  8c  efiimé  dans  les  pays  étran- 
gers, que  la  cour  d’Angleterre  defira,  en  1736,  qu’il 
fie  chargeât  de  bâtir  fur  la  Tamife  le  pont  de  Londres  , 
8c  que  Milord  Waldegrave , qui  étoit  alors  ambaffadeur 
en  France , lui  en  fit  la  propofition  ; mais  certaines 
circonftances  empêchèrent  M.  Pitrou  de  faire  le  voyage 
d’Angleterreé 

Après  la  paix  de  174S,  le  roi  Louis  XV  ayant  cédé 
à l’amour  impatient  de  fes  peuples  , 8c  confenti  au 
projet  d’une  place  publique  où  fa  flatue  feroit  élevée 
à Paris,  M Pitrou,  voulant  fignaler  fon  zele  en  cette 
«occafion,  traça  le  projet  d’une  place,  d’un  hôtel- 
de-ville , 8tc.  Il  les  plaçoit  dans  Fille  du  palais  , vou- 
lant , d’un  côté , remédier  aux  embarras  8c  accidents 
qui  arrivent  fouvent  dans  ce  quartier  ; 8c  de  l’autre , 
procurer  de  grandes  facilités  pour  le  commerce,  en 
«embelliffant  Paris.  Il  mettoit  d’ailleurs  une  convenance 
entre  les  décorations  de  fa  place  8c  les  grandes  aclions 
du  Roi , dont  il  pofoit  la  flatue  au  milieu  de  fon  peu- 
ple, 8c  dans  l’endroit  où  fe  trouvoient  réunis  la  mé- 
tropole, le  palais  de  juflice  8c  l’hôtel-de-ville.  Ce  tra- 
vail ( dont  les  plans  forment  la  première  partie  du  re- 
cueil pofthume  de  fes  ouvrages  ) épuifa  fes  forces , 
parce  qu’il  le  voulut  allier  faux  travaux  dont  il  étoit 
«chargé  par  état  ; il  fut  ainfi  conduit  au  tombeau 
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peu  de  jours  après  qu’il  eut  achevé  ce  grand  projet. 
Il  venoit  aufîi  de  mettre  la  derniere  main  à celui  du 
pont  d’Orléans  , dont  il  devoit  diriger  les  travaux, 
les  plans  ayant  été  approuvés  au  confeil.  Cependant 
il  mourut  à Paris,  le  13  Janvier  1750,  âgé  de  foi- 
xante-cinq  ans  , & biffant  après  lui  dix  enfants , cinq 
fils  & autant  de  filles. 

Sa  veuve  a publié  , en  175*6 , un  Recueil  in-folio, 
en  quarante  ou  cinquante  planches  gravées , de  divers 
ouvrages  de  M.  Pitrou,  fon  mari , ou  de  differents  pro- 
jets dé  architecture  , de  charpente , & autres  concernant  la 
conffrutdion  des  ponts , rédigés  & mis  en  ordre  par  le 
fieur  Tardif,  ingénieur  & gendre  de  l’auteur,  qui  a 
mis  dans  ce  recueil  quelques  morceaux  de  fa  compo- 
fition,&.  qui  a publié,  en  1757,  une  nouvelle  méthode 
4’encaiffements.  Le  recueil  des  projets  de  M.  Pitrou  eft 
divifé  en  trois  parties  ; la  première  contient  ce  qui  re- 
garde la  place  publique  , l’hôtel-de-ville,  un  nouveau 
quai,  un  port  couvert,  &c.  avec  deux  mémoires  d’ex- 
plication; la  fécondé  partie  expofe  des  principes  nou- 
veaux , tant  pour  les  ceintres  des  grandes  voûtes  , que 
pour  l’affemblage  des  ponts  de  bois,  des  étayements  & 
des  échaffaudages  ; dans  latroifieme  fe  trouvent  les  deff 
fins  de  différents  pontceaux,  & le  projet  d’un  grand 
pont  fur  une  grande  riviere  : c’eff  celui  d’Orléans.  On  a 
encore  de  lui  nombre  d’ouvrages  auxquels  il  ne  fem- 
ble  pas  avoir  mis  la  derniere  main,  mais  qui  n en  font 
pas  moins  précieux. 

PLANTIN  , ( Chriffophe)  célébré  imprimeur,  né  à 
quelques  lieues  de  la  ville  de  Tours,  en  1514.  Il  ne 
fut  pas  plutôt  en  âge  de  prendre  un  parti,  que  fes  in- 
clinations fe  déclarèrent  en  faveur  de  l’imprimerie;  il 
eut  auffi  beaucoup  de  penchant  pour  la  littérature  qui 
peut  feule  faire  d’excellents  imprimeurs.  Après  avoir 
appris  les  premiers  éléments  de  fa  profeffion,  il  par- 
courut la  France  & les  pays  étrangers  , cherchant  par- 
tout à acquérir  de  nouvelles  connoiffances  dans  fon 
#rt  & dans  les  belles-lettres.  Il  vifita  les  plus  fameufes 
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Imprimeries , & travailla  même  dans  pîufieurs  en  quâ» 
lité  de  correéfeur  & de  compofiteur.  Enfin  il  alla  s’é- 
tablir à Anvers.  Il  fit  élever  dans  cette  ville  un  bâti- 
ment fuperbe,  qui  avoit  plutôt  l’air  d’un  palais  que 
d’une  imprimerie.  On  y comptent  un  grand  nombre 
de  preffes  de  toutes  fortes  de  grandeurs.  La  dépenfe 
qu’il  faifoit  chaque  jour  pour  fes  ouvriers  montoit  à 
cent  écus.  Il  ne  négligea  rien  pour  rendre  fon  nom 
célébré.  II  imitoit  f exactitude  fcrupuleufe  de  Robert 
Etienne  dans  la  correéüon  des  épreuves,  qu’il  expo- 
foit  auffi  au  public  3 quoiqu’il  les  eût  revues  lui-même 
après  les  fçavants  correéteurs  de  fon  imprimerie. 

Ce  fut  en  1555  que  la  réputation  de  ce  célébré  im- 
primeur commença  à fe  répandre  dans  le  monde.  Dix 
ans  après,  il  obtint  de  l’empereur  un  privilège  géné- 
ral ; & il  fut  nommé  imprimeur  du  roi  d’Efpagne  en 
15 70.  L’année  fuivante,  il  ajouta  à ce  titre  ceux  de 
premier  & d’archi-imprimeur  de  Sa  Majefté.  Phi- 
lippe Il , qui  régnoit  alors  fur  les  Efpagnes , n’héfita 
pas  à charger  Plantin  de  l’imprelxion  de  la  fameufe 
Bible  qui  porte  le  nom  de  ce  Roi , &.  qu’on  appelle 
autrement  la  Polyglotte  d'Anvers.  Cette  grande  entre- 
prife , qui  devoit  faire  la  fortune  de  Plantin , ne  fer- 
ait qu’à  ruiner  fes  affaires  ; mais  ni  les  manœuvres  de 
ceux  que  Philippe  II  avoit  prépofés  pour  fournir  aux 
frais  de  l’édition , ni  d’autres  contre-temps  fâcheux  9 
ae  purent  ralentir  l’ardeur  de  Plantin  ; & M.  de  Thou 
î’hiftorien , paiTant  alors  à Anvers  , vit  encore  dix- 
fept  preffes  roulantes,  dans  cette  magnifique  impri- 
merie. La  devife  de  cet  imprimeur  laborieux  étoit  un 
compas  avec  ces  mots  : Labore  & Conflantiâ  ; devife  qui 
convenoit  parfaitement  bien  à Plantin , que  les  fati- 
gues d’un  travail  opiniâtre  & la  mauvaife  fortune  ne 
frirent  pas  capables  de  rebuter. 

Toujours  brûlant  de  zeîe  pour  la  république  des 
lettres,  il  fe  croyoit  trop  récompenfé  de  fes  foins  lorf- 
qu’il  l’avoit  enrichie  de  l’édition  de  quelques  bons  au- 
teurs. Avec  des  fentiments  fi  nobles,  il  n’eft  pas  éton- 
nant qu’il  ait  obtenu  les  éloges  de  la  plupart  des  gens. 
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de  lettres  de  fon  temps  , qui  l’ont  placé  parmi  les  im- 
primeurs du  premier  rang.  Quelques-uns  ont  comparé 
Ion  imprimerie  au  fameux  cheval  de  bois , que  les 
Grecs  offrirent  à Minerve  devant  la  ville  de  Troye  ; 
&.  ils  ont  dit  qu’il  étoit  forti  de  l’imprimerie  de  Plantin 
autant  de  héros  littéraires,  hébreux,  grecs  & latins, 
qu’il  fortit  autrefois  de  guerriers  du  ventre  de  ce  che- 
val. Il  faut  avouer  que  Plantin  méritoit  bien  tous  ces 
éloges.  Poli , mais  fincere  , religieux  & éclairé  , labo- 
rieux & fans  intérêts , fon  amour  pour  le  bien  public 
couronnoit  des  qualités  fi  rares.  Ce  fut  par  ce  zele 
.que  Plantin  s’attira  l’amitié  de  Jufte  Lipfe.  Enfin  il  a 
été  loué  par  Scaliger,qui  ne  louoit  pas  beaucoup. 

Plantin  entretenoit  à les  dépens  plufieurs  gens  ha- 
biles , qui  corrigeoient  les  épreuves  de  fon  imprime- 
rie ; ces  fçavants  font  Viftor  Gifelin , Théodore  Pul- 
man , Antoine  Gefdal , François  Hardouin.  Corneille 
Kilien  , entr’autres  , s’appliqua  durant  cinquante  ans, 
avec  beaucoup  d’exaétitude  & de  fidélité  , à un  travail 
fi  rebutant.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  livres  im- 
primés par  Plantin  : les  curieux  auront  recours  aux 
bibliographes  ; nous  dirons  feulement  qu’outre  le  mé- 
rite de  la  correélion  la'plus  fcrupuleufe , ces  éditions 
étoient  encore  d’un  caraéfere  très -net  & fort  beau. 
Ce  célébré  imprimeur  mourut , âgé  de  foixante-quinze 
ans , en  1589;  & il  fut  inhumé  dans  l’églife  cathé- 
drale d’Anvers.  Douza  lui  fit  une  épitaphe  en  vers  la- 
tins, oh  il  dit  qu’à  juger  des  chofes  par  la  perte  des 
gens  de  lettres  à la  mort  de  Plantin , il  a trop  peu 
vécu  ; mais  qu’à  les  confidérer  par  fes  longs  travaux, 
ia  vie  fut  affez  longue  ; que  fi  Ton  fait  attention  au  dé- 
rangement de  fa  fortune  , il  n’eft  pas  mort  affez  tôt  ; 
mais  qu’il  vivra  toujours  par  les  monuments  typo- 
graphiques qu’il  a laides  à la  po&érité. 

Ses  affaires  fe  trouvèrent  en  effet  affez  dérangées* 
Ce  qu’il  y eut  de  plus  conndérable  dans  fa  fuccefnon  , 
fut  une  riche  bibliothèque  compofée  de  livres  im- 
primés par  lui-même,  & d’autres  bons  livres.  Il  avoit 
f U de  Jeanne  de  ia  Riviere  ? fa  femme , un  fils  qui 
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ctoit  mort  à Page  de  douze  ans , & trois  filles  qui  eu- 
rent chacune  en  partage  une  des  imprimeries  de  leur 
pere.  Marguerite , Fainée  , femme  de  Raphalenge , eut 
celle  de  Leyde  en  Hollande  ; Martine  , la  cadette , 
époufe  de  Jean  Moret , eut  celle  d’Anvers  , en  fo- 
ciétê  avec  fa  mere;  & enfin  Magdeleine , la  plus  jeune , 
qui  étoit  mariée  à Gilles  de  Begs , imprimeur  de  Pa- 
ris, eut  celle  qui  étoit  dans  cette  ville.  Cette  derniere, 
après  la  mort  de  fon  mari,  époufa  en  fécondés  noces 
Adrien  Perrier , auffi  imprimeur  de  cette  ville  , qui 
prit  la  devife  de  fon  beau-pere. 

PLUYERES,  horloger,  né  à Valenciennes,  mort 
en  1773  dans  la  même  ville  , dont  il  étoit  penfion- 
siaire.  I!  avoit  fait  une  horloge  aflez  finguliere,  qui 
mérite  d’être  connue.  Elle  marque  le  cours  & la  ré- 
volution du  foleil  pendant  l’année,  & le  figne  du  Zo- 
diaque où  il  entre.  On  y voit  peints  les  mois  & les 
travaux  ordinaires  de  chaque  faifon.  La  lune  paroît  en 
forme  de  globe , change  de  phafe , & diftingue  le  quar- 
tier dans  fon  cours.  L’afire  du  jour  indique , par  un 
de  fes  rayons , l’heure  & le  quantieme  du  mois  : un 
Ange  défigne  les  minutes  & les  fécondés  : les  épaclés 
font  marquées  par  une  étoile.  Cette  horloge,  dont  le 
frontifpice  a dix-huit  pieds  de  haut  fur  huit  de  large  , 
efl  ornée  de  plufieurs  figures  méchaniques , exécutées 
svec  beaucoup  de  goût  ; telles  qu’un  grenadier  en  fac- 
tion , un  coq,  un  fquelette  , un  do&eur  en  robe  lon- 
gue, &c. 

I.  POÎLLY , ( François  de  ) graveur , né  à Abbe- 
ville en  1622,  mort  à Paris  en  1693.  Son  pere  , or- 
fèvre , charmé  de  découvrir  en  lui  des  difpofitions 
tieureufes  pour  le  defiin , l’envoya  à Paris  pour  fe  per- 
feéiionner  fous  Pierre  Duret,  graveur  qui  avoit  alors 
beaucoup  de  réputation.  Dans  peu  de  temps  , le  jeune 
de  Poilly  fit  des  progrès  qui  étonnèrent  même  fon 
maître , par  la  pureté , la  facilité  & l’élégance  qu’il 
fçut  donner  à fon  burin.  Mais  l’envie  d’acquérir  de 
plus  grandes  connoiflances  le  conduifit  à Rome.  L’é- 
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tude  de  Fantique  fut  fa  principale  occupation.  Il  em- 
ploya cependant  une  partie  de  fon  temps  à publier  une 
affez^grande  quantité  d’eflampes  qui  furent  reçues  avec 
tin  applaudiffement  général  pendant  fept  années  de 
féjour  qu’il  fit  à Rome.  On  remarqua  fur-tout  le 
S.  Charles  Borromée  donnant  la  communion  aux  ma- 
lades, d’après  Mignard  ; trois  Vierges  différentes,  d’a- 
près le  même.  De  retour  à Paris  en  1656 , il  fut  re- 
cherché par  les  connoiffeurs  ; de  forte  que , malgré  la 
merveilleufe  facilité  avec  laquelle  il  travailloit,  à peine 
pouvoit-il  fuffire  aux  occupations  dont  on  l’engageok 
à fe  charger.  Il  grava  des  portraits  qui  font  l’admira- 
tion des  amateurs.  Ses  morceaux  d’hifloire  , d’après  le 
Brun  , Romanelles  & Bourdon , ne  font  pas  moins  re- 
commandables. Tous  fes  ouvrages  méritent  les  plus 
grands  éloges , tant  pour  la  douceur  & la  beauté  du 
burin,  que  parce  qu’il  a fçu  y conferver  les  grâces, 
la  nobleffe  & la  précifion  du  déflin  des  originaux  qu’il 
imitait.  Son  œuvre  fe  monte  à plus  de  quatre  cents 
morceaux  qui  éterniferont  fa  mémoire.  Sa  trop  grande 
affiduité  au  travail  lui  occafionna  plufieurs  infirmités 
qui  avancèrent  la  fin  de  fes  jours.  Louis  XIV,  informé 
de  la  fupériorité  de  fes  talents  , l’avoit  nommé  fon 
graveur  ordinaire  en  1664. 

IL  POILLY , ( Nicolas  de)  graveur,  né  à Abbeville 
en  i626,mort  à Paris  en  1696. 11  étoit  frere  & élevede 
François  de  Poilly , & il  s’eff  fait  pareillement  un  nom, 
célébré  dans  la  gravure  ; mais  il  ne  l’a  pas  tout-à-fait 
égalé.  Il  s’attacha  particuliérement  à graver  des  por- 
traits. On  a de  lui  un  S.  AugufHn,  d’après  Champagne, 
Sl  divers  fujets  de  Vierges,  rendus  d’un  beau  burin. 
Parmi  fes  morceaux  d’hiffoire , on  connoît  une  fainte 
Famille,  d’après  le  Brun,  où  la  fainte  Vierge  tient  fur 
fes  genoux  l’Enfant  Jefus  qui  dort.  C’eft  une  excel- 
lente piece,  qu’on  appelle  le  Silence.  Cette  artiffe  laiffa 
deux  fils:  l’ainé,  Jean-Baptiffe  de  Poilly,  a de  beau- 
coup furpaffé  fon  pere  dans  un  autre  genre;  fon  ftyle 
dl  moelleux  &;  de  bon  goût,  fon  deffin  correét  & 
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fçavant.  Il  fut  reçu  à l’académie  ; & , après  s'être  îm-à 
nïortalifé  par  la  gravure  de  la  galerie  de  Saint-Cloud , 
d’après  Mignard;  par  la  Suzane,  d’après  Antoine  Coy- 
pel.  Si  par  plufieurs  autres  morceaux , d’après  les  plus 
grands  maîtres , il  mourut  en  1728,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans.  Le  fécond,  appelle  François  de  Poilly,mort 
à Paris  en  1723,  fit  le  voyage  de  Rome  avec  fon 
frere,  & y grava,  d’après  le  Dominiquin,  le  tableau 
de  fainte  Cécile  diflribuant  fon  bien  aux  pauvres  : le 
Martyre  de  cette  Sainte , d’après  le  même  peintre , Sc 
qui  fait  le  pendant , fut  gravé  par  Jean-Baptifte  de 
Poilly.  Mais  François  , étant  de  retour  à Paris,  aban- 
donna prefqu’entiérement  la  gravure  , ou  ne  s’occupa 
plus  qu’à  graver  des  ouvrages  de  peu  d’importance. 

I.  POISSON , ( Raimond ) auteur  & a&eur  du  théâ- 
tre François,  né  à Paris  , mort  dans  la  même  ville  en 
1690, étoit  fils  d’un  mathématicien  fçavant.  Le  goût 
qu’il  prit  pour  la  comédie  fut  fi  violent,  que,  fans  con- 
fidérer  les  avantages  que  M.  le  duc  de  Créqui  auroit 
pu  lui  faire , il  le  quitta  pour  aller  jouer  la  comédie 
en  campagne.  Il  entra  enfuite  dans  la  troupe  de  l’hô- 
tel de  Bourgogne.  Cette  même  troupe  ayant  été  réu- 
nie à celle  de  Guénégaud,  Foison  y pafla  avec  fes 
camarades.  Son  talent  fupérieur  pour  les  rôles  comi- 
ques , & principalement  pour  celui  de  Crifpin , qu’il 
imagina  Si  qu’il  adopta , foutenu  d’un  efprit  agréable 
Si  rempli  de  faillies , le  firent  connoître  de  toute  la 
cour,  Si  même  de  Louis  XIV , qui  lui  donna  plufieurs 
marques  de  fa  bonté  Si  dé  fa  libéralité.  Poifîon  étoit 
un  homme  d’une  allez  grande  taille , Si  bien  facé.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  , dans  fon  habillement  de  Crifpin , 
il  y avoit  ajouté  des  bottines , parce  qu’il  avoit  les 
jambes  menues  ; mais  il  y a plus  d’apparence  qu’il  pa- 
roiffoit  ainfi  fur  le  théâtre  , parce  que  dans  fa  jeunefle 
les  rue  de  Paris,  dont  à peine  la  moitié  étoit  pavée, 
obligeoient  les  gens  de  pied , Si  fur-tout  les  domefti- 
ques , de  fe  mettre  en  bottines  pour  faire  des  cour~ 
fes. 
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IL  POISSON , ( Paul  ) fils  du  précédent , a&eur  du 
théâtre  François,  mort  à Saint-Germain-en-Laye  en 
1735,  âgé  de  foixante-dix-fept  ans.  Héritier  des  ta- 
lents de  ion  perppour  jouer  le  comique,  il  fe  délit  de  fa 
charge  de  porte-manteau  de  Monfieur  , frere  de  Louis 
XIV,  pour  monter  fur  le  théâtre  : il  le  quitta,  & y 
remonta  fous  la  régence  de  M.  le  duc  d’Orléans  : enfin 
il  fe  retira  avec  fa  famille  à Saint-Germain  , où  il  vécut 
pendant  douze  ans  dans  la  retraite  & les  exercices  de 
piété.  Il  avoir  époufé  Angélique  Gaflaud  du  Croify  , 
■fille  d’un  ancien  comédien  de  la  troupe  de  Moliere , 
& qui  avoit  été  elle-même  aéfrice.  Paul  Poiffon  en  eut 
deux  fils  , qui  fuivent  ; & trois  filles , dont  l’ainée  avoir 
époufé  un  gentilhomme  Efpagnol,  nommé  Gorne^  & 
s’efl  rendue  célébré  par  plufieurs  Romans. 

III.  POISSON,  ( Philippe ) fils  aîné  du  précédent, 
né  à Paris  en  1682,  mort  à Saint-Germain-en-Laye 
en  1743.  Après  avoir  joué  pendant  cinq  ou  fix  ans 
avec  fuccès  dans  le  tragique , & fur-tout  dans  le  haut 
comique , il  fe  retira  , long-temps  avant  fon  pere  , à 
Saint-Germain.  On  a de  lui  deux  volumes  de  pièces 
de  théâtre. 

IV.  POISSON  , ( François-  Arnoidt  ) frere  cadet  du 
précédent,  né  en  1696 , mort  en  1753  , & reçu  en 
1725  , jouoit  différentes  fortes  d’emplois, & tous  avec 
ïuccès  ; il  avoit  fur-tout  le  talent  fmgulier  de  rendre 
vraifemblables  des  caracleres  qui  ne  le  font  point,  ou 
du  moins  qui  ne  le  font  plus  dans  ce  fiecle  ; tels  que 
le  Bourgeois  Gentilhomme  , Pourceaugnac , Dom  Japhet 
d*  A?ménie3  &c  : il  jouoit  auffi  d’une  maniéré  fupé- 
rieure  quelques  financiers  fubalternes , entr’autres , 
Turcaret.  C’étoit , de  tous  les  aéfeurs  de  fon  temps  , 
celui  qui  avoit  le  plus  de  naturel  ; il  étoit  même  fou- 
vent  d’une  naïveté  inimitable , comme  dans  le  rôle  de 
la  Fleur  de  la  comédie  du  Glorieux.  11  étoit  petit, 
laid  affez  mal  fait  ; mais  il  avoit  une  figure  fi  comi- 
que , qu’il  excitoit  un  rire  univerfel  dès  quil  paroiffoit. 
Il  avoit  furpafie  fon  pere  & fon  grand-pere.  Après 
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avoir  rendu  juftice  à fes  talents , nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  dire  qu’il  avoit  deux  grands  défauts;  celui, 
de  manquer  de  mémoire , ce  qui  eft  infupportable  , 
principalement  dans  les  fcenes  comiques , qui  exigent 
une  repartie  vive  & prompte  ; & celui  de  bredouiller, 
ce  qui  empêchoit  les  fpeéfateurs  , fur -tout  ceux  qui 
n’étoient  pas  bien  accoutumés  à fa  voix , d’entendre 
une  partie  de  ce  qu’il  difoit.  Le  fieur  Préville  l’a  rem-; 
placé , & tout  le  monde  fçait  avec  quel  fuccès. 

POLIDORE  Caldara,  peintre , né  dans  le  bourg 
de  Caravage,  fitué  dans  le  Milanez  , en  1495  , mort 
à Meiline  en  Sicile,  en  1543.  Réduit  à la  plus  extrême 
indigence , il  quitta  fon  pays  à l’âge  de  dix-huit  ails  ; 
& il  vint  à Rome  , où  il  fut  obligé  , pour  vivre  , de 
porter  aux  éleves  de  Raphaël , qui  travailloient  aux 
Loges  du  Vatican  , le  mortier  de  chaux  dont  on  fait 
l’enduit  pour  peindre  à frefque.  La  vue  de  leurs  ou- 
vrages fit  une  telle  impreffion  fur  lui,  que  bientôt  il 
devint  peintre  lui-même,  &.  excellent  peintre.  En  effet 
fon  deffin  eft  exaéf , fes  penfées  élevées,  fesdifpofi- 
tions  nobles , fes  attitudes  naturelles , fes  airs  de  tête 
exprefiifs  , fon  pinceau  léger  &c  moelleux.  Il  fe  lia 
étroitement  avec  Mathurin  de  Florence , & fit , de 
concert  avec  lui , plufieurs  ouvrages  qui  acquirent  à 
l’un  & à l’autre  une  grande  réputation.  ( Voye^  ce  que 
nous  en  dijons  à V article  Mathurin.)  Celui-ci  étant 
mort  de  la  pefle  qui  affligea  Rome  , après  les  ravages 
qu’y  firent  les  Espagnols  en  1527,  Polidore  fut  con- 
traint de  fe  retirer  à Naples;  mais  , ne  trouvant  pas 
dans  cette  ville  des  occafions  d’exercer  fon  talent , il 
s’embarqua  pour  Meffine  , 011  il  peignit  les  arcs  de 
triomphe  qui  furent  dreflés  à l’empereur  Charles- 
Quint,  à fon  retour  de  l’expédition  de  Tunis.  Poli- 
dore avoit  la  plus  grande  envie  de  retourner  à Rome , 
&.  il  n’étoit  arrêté  que  par  l’amour  qu’il  avoit  conçu 
pour  une  Meffmoife  ; mais  enfin , maître  de  fon  in- 
clination , il  avoit  tout  préparé  pour  fon  départ , lorf- 
que  fon  valet  a ébloui  de  l’argent  qu’il  avoit  retiré  da 


P O L 33 f 

î'a  banque  , l’aflaffina  dans  fon  lit.  Ce  fcélérat  , voulant 
déguifer  fon  crime , avoit  porté  fon  cadavre  fur  la 
porte  de  fa  maitrefîe.  La  vérité  fut  reconnue  , & il  fut 
puni  comme  il  le  mérrtoit.  On  enterra  Polidore  dans 
la  cathédrale  de  Meffine , & on  lui  fit  des  obfeques 
magnifiques.  Ses  ouvrages  font  prefque  tous  à frefque  ; 
on  en  difiingue  cependant  un  à l’huile , qu’on  voit  à 
Mefiine , & qui  repréfente  un  Portement  de  Croix  9 
orné  de  très-belles  figures.  On  trouve  de  lui  chez  le 
Roi  l’Afiemblée  des  Dieux , peinte  en  détrempe  ; & au 
Palais-Royal  les  trois  Grâces  en  pied,  peintes  fur  bois» 
On  a beaucoup  gravé  d’après  lui. 

POLLEMBURG,  ( Corneille  ) peintre  & graveur  9 
né  à Utrecht  en  1586 , mort  dans  la  même  ville  en 
1660.  Après  avoir  reçu  les  premiers  principes  de  fon 
art  d’ Abraham  Bloëmaert , il  fe  rendit  fort  jeune  à 
Rome , ou  il  fe  propofa  pour  modèle  la  maniéré  d’A- 
dam Elsheimer.  Le  fuave*,  le  beau  fini , l’agréable  ton 
de  couleur , forment  le  principal  mérite  des  ouvrages 
de  cet  artifte  ; à quoi  il  faut  ajouter  la  fineffe  du  colo- 
ris , le  choix  des  fîtes  , l’ingénieufe  richeffe  de  fes 
fonds  ornés  des  ruines  de  l’ancienne  Rome  , le  ton  vrai 
& naturel  de  fes  payfages,  la  couleur  iége,re  & comme 
îranfparente  de  fes  ciels  : mais  fes  ouvrages  doivent 
être  de  petite  forme  pour  être  dignes  de  cet  éloge  ; 
fi-tôt  qu’ils  font  un  peu  grands , ils  ceflent  de  le  mé^ 
riter.  Son  affiduité  au  travail  ne  peut  trop  fe  remar- 
quer; elle  efi:  la  fource  de  cette  grande  quantité  de 
tableaux  que  nous  avons  de  fa  main. 

Pendant  fon  féjour  à Rome , plufieurs  cardinaux 
charmés  de  fa  belle  exécution  , le  venoient  voir  tra- 
vailler, &lui  commandèrent  allez  de  morceaux  pour 
l’occuper  pendant  fon  féjour.  Il  fe  détermina  à retour- 
ner dans  fon  pays , & à palier  par  Florence , où  le 
grand-duc  voulut  aufli  effayer  fon  pinceau  ; il  n’y  eut 
point  de  témoignages  d’eftime  qu’il  ne  reçût  de  ce 
prince.  Enfin,  de  retour  à Utrecht,  Rubens,  qui  aimoit 
fa  maniéré  de  peindre , ne  fut  pas  content  qu’il  ne  pof- 
Tome  IL  Y 
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fédât  plufieurs  de  fes  tableaux.  L’éloge  d’un  fi  grand 
Homme  fuffiroit  pour  immortalifer  Pollemburg , fi  fa 
réputation  par  d’excellents  ouvrages  n’eût  déjà  été 
folidement  établie  : elle  pafla  jufqu’à  Londres , où  Char- 
les I f attira  en  1637.  Il  enrichit  le  cabinet  de  ce  mo- 
narque de  plufieurs  beaux  ouvrages,  & il  revint  com- 
blé de  biens  à Utrecht , où  il  mourut.  On  voit  de  fes 
ouvrages  chez  le  Roi  & au  Palais-Royal.  On  a gravé 
d’après  cet  artifte. 

POLYCLETE , fculpteur  de  l’antiquité  , né  à Si-  1 
cyon'e  , ville  du  Péloponefe , floriftbit  environ  432  ans 
avant  Jefus-Chrift.  Cet  artifte  eft  un  des  plus  célebreë 
qu’il  y ait  jamais  eus  : il  a la  gloire  d’avoir  porté  l’art 
de  la  fculpture  à fa  derniere  perfe&ion.  Son  maître 
Agelade  le  mit  bientôt  en  état  d’exécuter  des  ouvra- 
ges qui  excitoient  l’admiration  publique.  Pline  fait 
mention  de  plufieurs  : nous  nous  contenterons  de 
citer  les  plus  remarquables.  Parmi  les  ftatues  d?airaiia 
qu’il  fit  en  très-grand  nombre , on  en  voyoit  une  qui 
repréfentoit  un  jeune  homme  couronné , laquelle  fut 
vendue  environ  foixante  mille  écus  de  notre  monnoie» 
Cette  femme  exorbitante , fi  elle  n’eft  pas  exagérée  „ 
prouve  certainement  le  mérite  de  ce  morceau,  quand 
on  fuppoferoit  même  qu’il  y eût  de  l’engouement  de 
la  part  de  l’acquéreur.  On  regardoit  encore  comme 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art , la  ftatue  d’un  enfant  te- 
nant une  lance  à la  main  ; le  grouppe  de  trois  enfants 
nus  jouant  enfemble , que  l’empereur  Titus  eut  enfuite 
dans  fon  palais  à Rome  ; le  Mercure  adoré  dans  la  ville 
de  Lyfimachie , l’Hercule  enlevant  de  terre  Antée  3 &. 
une  figure  d’Artemon,  qu’on  portoit  par- tout  pour  la 
faire  voir. 

Mais  ce  qui  ajouta  le  plus  à la  réputation  de  Poly- 
elete , & ce  qui  le  mit  au  deflùs  de  tous  les  fculpteurs, 
ce  fut  une  ftatue  qui  repréfentoit  u*  garde  des  rois  de 
Perfe , dans  laquelle  il  raftembla  fi  heureufement  toutes 
les  proportions  du  corps  humain , qu’elle  fut  appelîée 
le  Canon  ou  la  R%U%  Les  ^rtifles  venoient  de  toutes 
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parts  pdur  examiner  cette  ffatue , comme  un  parfait 
modèle , & pour  fe  former  une  certaine  idée  de  ce 
qu’ils  avoient  à pratiquer  afin  d’exceller  dans  leur 
art.  Il  étoit  aifé  de  diftinguer  les  ouvrages  de  Poly- 
clete  de  tous  les  autres , en  ce  que  la  plupart  de  fes  fi- 
gures fe  foutiennent  fur  une  cuiffe  ; il  avoit  donné  la 
préférence  à cette  attitude , parce  qu’il  la  trouvoit  plus 
vive  & plus  hardie.  Varron  a critiqué  cette  efpece 
d’affeélation , & il  accufe  Polyclete  d’avoir  mis  peu 
de  variété  dans  les  ouvrages , & d’avoir  formé  prêt 
que  toutes  fes  figures  fur  une  même  idée.  Mais  Var- 
ron, plus  érudit  que  connoiffeur  en  beaux-arts  , avoit» 
il  bien  le  droit  de  faire  une  critique  jufte  en  ce  genre  ? <$£ 
n’étoit-il  peut-être  pas  dans  le  cas  de  ceux  à qui  Poly- 
clete  fit  une  leçon  très-judicieufe  ? On  rapporte  que  ce 
fculpteur , voulant  prouver  au  peuple  combien  fes  ju- 
gements font  faux  pour  l’ordinaire,  réforma  une  ftatue 
iuivant  tous  les  avis  qu’on  lui  donnoit;  puis  il  en  com- 
pofa  une  femblable  félon  fon  génie  & fon  goût.  Lort 
que  ces  deux  morceaux  furent  mis  à côté  l’un  de  l’au« 
tre , le  premier  parut  effroyable  en  comparaifon  de 
l’autre  : Ce  que  vous  condamne dit  alors  Polyclete  au 
peuple,  efl  votre  ouvrage  ; ce  que  vous  admire £ ejl  h 
mien . 

POLYGNOTE , peintre  Grec,  né  à Tharfe,  ifle 
feptentrionale  de  la  mer  Egée,  floriffoit  vers  l’an  du 
monde  3582.  Il  étoit  fils  d’Aglaophon,  peintre  affez 
effimé  , qu’il  furpaffa  de  même  que  tous  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé.  Jufqu’à  lui , la  peinture  avoit  été  pe- 
fante  & même  un  peu  barbare  ; il  mit  dans  fes  figures 
plus  de  grâce  & de  légéreté  : on  ignoroit  prefqu’en- 
îiérement  l’expreffion  ; il  eut  dans  un  degré  fupérieur 
l’art  de  rendre  les  mouvements  & les  pallions  de 
lame  : le  coloris  11e  produifoit  aucun  effet  bien  fen- 
fible  ; Polygnote  trouva  le  fecret  des  couleurs  vives  ; 
& , s’étant  attaché  principalement  à peindre  les  fem- 
mes , il  les  vêtit  d’habits  éclatants  & agréables,  varia 
leurs  coëffures,  & les  enrichit  de  nouveaux  ajuffe- 
ments.  Cet  artiffe  acquit  beaucoup  d’honneur  par  les 
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ouvrages  qu’il  fit  à Delphes , & fur-tout  à Athènes.  B 
orna  un  portique  de  cette  derniere  ville  d’une  fuite  de 
tableaux  qui  renfermoient  les  principaux  événements 
de  la  guerre  de  Troye.  Quand  il  fut  queftion  de  le 
payer,  il  refufa  généreufement  toute  efpece  de  récom* 
penfe.  Les  Amphyéfions  qui  compofoient  le  confeil 
de  la  Grece , fenfibles  à cette  noblefle  de  fentiment  , 
portèrent  un  décret  folennel  pour  le  remercier  au  nom 
de  toutes  les  nations  confédérées  , & pour  ordonner 
en  même  temps  que , dans  toutes  les  villes  où  il  paf- 
feroit , il  feroit  logé  & défrayé  aux  dépens  du  public. 

POLYMNESTE  , poète  muficien , étoit  de  Colo- 
phon  , ville  d’Ionie  , célébré  par  les  oracles  qu’Apol- 
lon  y rendoit.  Il  étoit,  difent  quelques  auteurs,  pos- 
térieur àTerpandre;  d’autres  le  mettent  avant  lui. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Plutarque  le  compte  parmi  ceux 
qui  firent  à Lacédémone  le  fécond  établiflement  de  la 
mufique,  & qui  introduisirent  dans  cette  même  ville, 
ainfi  qu’en  Arcadie  & dans  Argos , diverfes  fortes  de 
danfes.  Il  Te  fait  aufii  compofiteur  des  airs  de  flûte, 
appelles  Orthiens  y auxquels  il  joignit  la  mélopée  ou  la 
mufique  vocale.  Ceci  a befoin  d’explication.  L’air  Or - 
thien  fe  jouoit  ordinairement  fur  la  flûte , & fans  fervir 
d’accompagnement  à la  voix.  Polymnefte  y joignit 
après  coup  une  poéfie  conforme  au  rhythme  ou  à la 
cadence  naturelle  de  l’air,  & qui  fe  chantoit  à l’unifTon 
ou  à l’oélave  de  l’inftrument.  Nous  en  faifons  autant 
pour  nos  airs  de  violon , de  flûte  , &e.  au  chant  def- 
quels  nous  accommodons  après  coup  des  paroles  ; 
mais  qui , pour  fuivré  fcrupuleufement  la  cadence  du 
chant,  fe  trouvent  Souvent  eftropiés  dans  la  pronon- 
ciation. Les  Grecs  & les  Latins  , beaucoup  plus  dé- 
licats que  nous  ne  le  fommes  à cet  égard , n’étoient 
pas  faciles  à contenter , & fe  permettoient  beaucoup 
moins  de  licences. 

POMPEYO  Léoni,  Sculpteur,  né  en  Italie,  d’où 
il  fut  appelle  par  Philippe  II  en  Efpagne  , pour  orner 
l’Efcurial.  Cet  artifte  étoit  regardé  comme  un  des 
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meilleurs  qu*il  y eût  alors  en  Europe.  En  effet,  les 
ftatues  de  différentes  matières  qu’il  a fculptées,  fuppo- 
fent  de  grands  talents.  On  en  admire  fur-tout  à l’Ef- 
curial  quinze  de  bronze , qui  décorent  le  principal  au-^ 
tel  de  l’églife,  & le  célébré  crucifix,  auffi  de  bronze, 
qui  eft  au  grand  autel , & qu’on  appelle  le  Crucifix  de 
Pompeyo.  Dans  d’autres  endroits  de  ce  palais , on  voit 
des  ffatues  de  marbre  & de  pierre , fruits  du  génie  de 
ce  fculpteur. 

PONCE,  ( Paul ) fculpteur  célébré  de  Florence, 
vivoit  fous  François  I.  11  y a à Paris  de  lui  de  très* 
beaux  morceaux  en  fculpture  , entr’autres , dans  la 
chapelle  d’Orléans  des  Céleftins  , une  colonne  de 
marbre  blanc,  parfemée  de  flammes,  fur  un  'piédefta! 
triangulaire  de  porphire  , fur  le  haut  de  laquelle  eft 
une  urne  de  bronze  doré , furmontée  d’une  couronne  9 
6c  au  pied  , trois  Génies  qui  tiennent  des  flambeaux 
renverfés  ; dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine , la  ftatue 
de  Charlemagne,  laquelle  mérita  des  éloges  du  cava- 
lier Bernin.  11  y a auffi  au  château  de  Fontainebleau 
beaucoup  de  beaux  morceaux  de  cet  artifte. 

PONTIUS  , (Paul)  graveur  , né  à Anvers,  mort 
au  commencement  du  dernier  fiecle.  Contemporain 
6c  difciple  de  Rubens  , qui  lui  confia  le  foin  de  fa 
gloire , Pontius  s’acquitta  de  ce  noble  emploi  avec 
autant  d’intelligence  que  de  fuccès.  Deffinateur  cor- 
reéf  & fçavant,  il  fit  paffer  dans  fes  eftampes  le  fen* 
îiment , l’expreffion , l’effet  magique  du  clair-obfcur  , 
6c  l’harmonie  générale  des  tableaux  qu’ii  a gravés  ; 
fon  burin  pur  & facile  porte  toujours  l’empreinte  du 
goût  6c  du  génie. 

Ses  principaux  ouvrages,  d’après  Rubens,  font  le 
Maffacre  des  Innocents  ; le  Portement  de  Croix  ; un 
Chrift , appellé  communément  le  Chrïfl  aux  coups  de 
poings  parce  que  l’un  des  Anges  qui  terraffent  la  Mort 
6c  le  Péché  a le  poing  fermé  ; Jefus-Chrift  dans  le  fé- 
pulcre  ; la  defcente  du  Saint-Efprit  ; la  Vierge  affife 
Cous  un  berceau  avec  l’Enfant  Jefus,  6c  ayant  devant 
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elle  plufieur s figures , parmi  lefquelîes  fe  voit  Rubens 
fous  l’accoutrement  d’un  homme  de  guerre  qui  tient 
un  drapeau;  l’Affomption  de  la  Vierge;  S.  Ro ch  au- 
quel Jefus-Chrifl  apparôît:  au  deffous  font  plufieurs 
Peftiférés  qui  réclament  l’interceffion  de  ce  Saint  : c’efl 
un  des  chefs  - d’œuvre  de  Pontius  ; Thomiris  faifant 
plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  badin  rempli  de  fang 
humain  : cette  eftampe  n’eft  point  inférieure  à la  pré- 
cédente ; une  Fuite  en  Egypte,  le  Roi~boit,  d’après 
Jacques  Jordaens  ; une  Adpmtion  des  Rois , un  S.  Sé- 
baftien,  d’après  Gérard  Seghers  ; Jefus-Chrifl:  mort  fur 
les  genoux  de  la  Vierge , fainte  Rofalie,  d’après  Van- 
dyck  ; plufieurs  beaux  portraits  & autres  fujets  5 d’a- 
près différents  maîtres. 

PONTORME,  ( Jacques ) peintre,  né  en  Tofcane 
en  1493.  Son  véritable  nom  étoit  Carnecï ; celui  de 
Pontorme  étoit  le  lieu  de  fanaiffance,  où  fon  pere 
étoit  venu  s’établir  en  quittant  Florence.  A l’âge  de 
treize  ans,  il  fut  mis  dans  les  écoles  de  Léonard  de 
Vinci , de  Mariotto  Albertinetti , de  Pierre  Cofimo , 
Si  enfin  d’André  del  Sarté.  Il  mérita  par  fes  ouvrages, 
avant  vingt  ans  accomplis , que  Raphaël  & Michel- Ange 
préviffent  tous  deux  qu’il  poufferoit  la  peinture  jus- 
qu’au fuprême  degré.  Son  pinceau  vigoureux  ne  fen- 
toit  point  la  main  d’un  éleve.  André , jaloux  des  louan- 
ges dont  on  combîoit  le  Pontorme  , le  chaffa  de  fon 
école.  Mais  fes  grandes  études  lui  tinrent  lieu  de  maî- 
tre : elles  découvrirent  fes  talents  , fon  génie  ; la  na- 
ture fit  le  refte.  Il  ne  fut  pas  long-temps  fans  être  em- 
ployé. Il  peignit , dans  la  première  cour  de  l’Annon- 
ciade  , une  Vifitation  de  la  Vierge , qui  difputoit  de 
coloris  avec  les  ouvrages  de  fon  maître  André  del 
Sarté.  Son  nom  devint  fi  célébré  , qu’on  s’empreffa 
de  lui  commander  plufieurs  tableaux  pour  les  églifes. 
Il  ne  réuiïiffoif  pas  moins  bien  aux  décorations  de  théâ- 
tre , aux  arcs  de  triomphe,  aux  mafcarades,  quand  les 
fêtes  publiques  lui  en  fourniffoient  l’occafion.  Comme 
I|  étpù  fort  habile  pour  le  portrait  ? il  peignit  avec  fucçès 
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toute  la  maifon  de  Médicis  , qui  f employa  à îa  grande 
falîe  de  Poggio  à Cajana.  Pontorme  étoit  grand  colo» 
rifle  9 & inyentoit  facilement  : fa  maniéré  étoit  grande  9 
mais  très-dure. 

La  pefle  ayant  affligé  la  ville  de  Florence  , il  fe  re- 
tira à 1a  Chartreufe , à trois  milles  de  la  ville  , avec 
le  Bronzin,  fon  difciple.  La  vie  tranquille  qu’il  goû- 
toit  au  milieu  de  ces  religieux  , & un  grand  loifir , 
Fengagerent  à peindre  le  cloître  de  cette  maifon.  Par 
l’envie  de  fe  diflinguer , il  fe  forma  l’idée  d’un  goût 
extraordinaire.  On  lui  avoit  apporté  d’Allemagne  la 
Paflion  de  Notre-Seigneur , & plufieurs  autres  eflam- 
pes  gravées  par  Albert  Durer  ; il  en  fut  enchanté.  Iï 
voulut  réformer  fa  maniéré  fur  celle  de  ce  maître,  & 
peignit  dans  le  cloître  les  mêmes  fujets.  Cette  maniéré 
allemande  lui  fit  quitter  la  Tienne  qui  étoit  excellente, 
& nuifit  beaucoup  à fa  réputation.  Les  Allemands  d’or- 
dinaire viennent  en  Italie  pour  en  prendre  le  goût  ; 
Pantorme,  dans  fon  pays  ? fit  tout  le  contraire  : ainfi 
fes  premiers  ouvrages  font  préférables  aux  derniers. 
Son  caraélere  étoit  très-bizarre.  Il  fe  fit  conflruire  une 
maifon  qui  tenoit  en  quelque  forte  de  la  fingularité  de 
fon  génie.  On  montoit  à la  chambre  où  il  travailloit 
par  un  efcalier  de  bois , qu’il  retiroit  en  haut  avec  une 
poulie  lorfqu  il  y étoit  entré.  Toujours  feul,mal  vêtu, 
fe  fervant  lui-même , ne  travaillant  que  pour  les  per- 
fonnes  qui  lui  plaifoient,  il  refufa  de  le  faire  pour  le 
grand-duc  fon  fouverain,  pendant  qu’il  donnoit  à fora 
maçon  des  tableaux  en  paiement.  Pour  mieux  fuivre 
fon  caprice,  il  ne  permettoit  qu’à  fes  éleves  de  le  voir 
travailler.  Souvent,  mécontent  de  lui-même,  il  auroit 
effacé,  fans  l’avis  de  fes  amis,  ce  qu’il  avoit  fait  de 
meilleur,  pour  fuivre  une  nouvelle  idée  que  fon  gé- 
nie lui  fourniffoit. 

La  coutume  de  Pontorme  étoit  de  peindre  tout  de 
fa  main , & de  ne  rien  faire  ébaucher  par  fes  éleves  ; 
il  leur  laiffoit  feulement  finir  une  partie  qui  fe  diflin- 
guoit  affe;z  du  reffe.  Rien  ne  fut  fi  varié  que  fon  goût  : 
snalheureufement  pour  lui,  il  abandonna  fa  prejniere 
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maniéré  qui  étoit  la  meilleure.  Il  échoua  dans  fes  deux 
derniers  ouvrages  : l’un  eA  la  Loge  du  palais  del  Caf- 
tello , appartenant  au  grand-duc , où  cinq  années  en- 
tières furent  employées.  On  n’y  trouve  qu’une  ordon- 
nance mal  conçue,  aucune  dégradation,  point  de  perf- 
pe&ive,  avec  une  incorre&ion  générale.  L’autre  ou- 
vrage , qu’il  enleva  au  crédit  de  François  Salviati,  eA 
la  fameufe  chapelle  de  S.  Laurent,  où  il  voulut  fe  fur- 
pafler  lui-même.  Onze  années  s’écoulèrent  dans  ce 
travail,  fans  qu’il  y eût  mis  la  derniere  main,  & fans 
vouloir  permettre  que  perfonne  vît  ce  qu’il  faifoit. 
Comme  une  autre  Pénélope,  il  détruifoit  le  lendemain 
ce  qu’il  avoit  fait  le  jour  précédent  ; fouvent  il  pafloit 
des  jours  entiers  à contempler  fon  ouvrage  : enfin  , le 
cerveau  fatigué  , il  ne  put  réuflir  à donner  à cette 
chapelle  le  ton  de  couleur  & les  belles  parties  qu’on 
remarque  dans  fes  premiers  ouvrages.  Le  chagrin  qu’il 
en  eut  le  rendit  malade  ; & il  mourut  à Florence , 
d’hydropifie , en  1556,  âgé  de  foixante-trois  ans , 
peu  favorifé  des  biens  de  la  fortune.  On  l’enterra 
vis-à-vis  de  fon  tableau,  dans  le  cloître  de  l’Annon- 
ciade.  Parmi  le  petit  nombre  d’éleves  qu’il  a laides , on 
nommera  feulement  BaptiAe  Naldini  & le  Bronzin, 
( Extrait  de  V Abrégé  des  Vies  des  plus  fameux  Pein- 
tres. ) 

I.  PORBUS,  ( Pierre ) peintre,  né  dans  la  ville  de 
Gand , pafloit  pour  habile  homme.  Il  vint  s’établir  à 
Bruges,  & s’y  maria.  Les  plus  beaux  tableaux  que  l’on 
çonnoifle  de  fa  main,  repréfentent , l’tm-S.  Hubert, 
placé  dans  la  grande  églife  de  Gand  ; l’autre  à Anvers , 
eA  le  portrait  du  duc  d’Alençon.  Ce  fut  lui  qui  mit 
le  crayon  à la  main  de  fon  fils  François.  Pierre  mou- 
fut  ingénieur  en  1583. 

IL  PORBUS  ( François  ) naquit  à Bruges  en  1540. 
Les  animaux  , le  payfage  , l’hiAoire , étoient  l’objet 
ordinaire  de  fes  talents , quoiqu’il  excellât  à faire  le  por- 
trait. Ses  têtes  font  vraies  & d’un  ton  de  couleur  ex- 
cellent ; il  n’y  manque  qu’un  grand  feu , ÔC  un  certain 


P O R 345 

goût  de  deffin  plus  élégant.  Il  mourut  à Anvers , en 
1580,  âgé  de  quarante  ans. 

III.  PORBUS,  ( François  ) contemporain  de  Fré- 
minet , fut  fon  éleve,  &.  lui  a été  fort  fupérieur.  On 
le  dit  né  à Anvers  en  1570.  Après  avoir  voyagé  long- 
temps , il  fe  fixa  à Paris , où  il  acheva  de  fe  perfec- 
tionner. Il  a non  - feulement  bien  peint  le  portrait  ; 
mais  aufïî  l’hifloire.  Sa  mort  arriva  à Paris  en  1622,, 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans,  & il  fut  enterré  aux 
Petits-Auguflins  du  fauxbourg  Saint-Germain. 

PORDENON,  (Jean- Antoine}  peintre,  né  dans 
le  bourg  de  Pordenone  dans  le  Frioul,  à huit  lieues 
d’Udine,  en  1484,  mort  à Ferrare  en  1540,  âgé  de 
cinquante-fix  ans.  La  feule  nature  le  guida  d’abord 
dans  la  forte  inclination  qu’il  avoit  pour  la  peinture. 
Après  avoir  donné  quelque  temps  à l’étude  des  belles- 
lettres,  il  fuivit,  à Udine,  la  maniéré  de  Pelegrino  di 
San-Daniello  ; enfuite  il  vint  à Venife,  où  Giorgion 
l’entraîna  dans  fon  goût.  Devenu  fon  ami , il  demeura 
quelque  temps  dans  fa  maifon.  Comme  lui,  il  cher- 
choit  à imiter  les  beaux  effets  de  la  nature.  Les  Vé- 
nitiens le  mirent  fouvent  en  concurrence  avec  le  Ti- 
tien, qui,  jaloux  de  fon  mérite,  le  forçoit  à fe  tenir 
fur  fes  gardes  & en  état  de  défenfe.  C’efl  par  cette 
raifon  qu’il  peignit  le  cloître  de  Saint-Etienne  de  Ve- 
nife ayant  toujours  l’épée  au  coté , & une  rondache 
près  de  lui.  Les.  religieufes  des  Anges  à Murano  lui 
commandèrent  une  Annonciation,  qu’on  mit  à la  place 
d’un  tableau  que  le  Titien  retira , à caufe  du  prix  exor- 
bitant qu’il  en  demandoit.  Cet  événement  irrita  en-f 
core  davantage  ce  grand  peintre , & fit  fortir  de  Ve- 
nife le  Pordenon , qui  ne  s’y  crut  pas  en  sûreté. 

La  grande  réputation  du  Pordenon  augmentoit  de 
jour  en  jour.  L’émulation , caufée  par  les  ouvrages  du 
Titien , ne  lui  fut  pas  inutile  : fans  elle  , il  feroit  refié 
au  milieu  de  fa  carrière.  Cette  émulation  lui  infpira 
des  penfées  nobles  & élevées , donna  du  feu  à fon 
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imagination , & produifit  plufieurs  morceaux  excel- 
lents à l’huile , à détrempe  &c  à frefqüe.  Le  fénat , à 
qui  fa  maniéré  de  peindre  plaifoit  beaucoup , rem- 
ploya dans  la  grande  falle  du  Prégadi , oii  il  peignit 
plufieurs  morceaux,  entr’autres,  une  frife  remplie  de 
monfires  marins.  On  en  fut  fi  content , qu’on  lui 
al  ligna  une  penfion.  Sa  réputation  parvint  jufqu’era 
Allemagne  ; & il  fut  mandé  par  l’empereur  Charles- 
Quint , pour  peindre  la  frife  de  la  grande  falle  de 
Prague  , & la  falle  des  fefiins.  Il  peignit  encore  à 
Saint-Etienne  de  belles  ligures  qui  repréfentent  les 
vertus  morales.  L’empereur,  pour  le  récompenfer  de 
fes  rares  talents , le  combla  de  biens , & le  fit  che- 
valier. 

Cet  arîifte  defiinoit  bien;  il  avoit  un  bon  coloris,  à 
frefque  comme  à l’huile  , une  prefiefle  de  main  ad- 
mirable , un  grand  ftyle  £ fes  figures  avoient  beau- 
coup de  relief  : un  caraélere  aimable  , des  maniérés 
diftinguées  , le  firent  eftimer  de  chacun  , excepté  du 
Titien.  Il  eut  pour  éleves  fon  neveu  Jules  Licinio  Por- 
denone,  & fon  gendre  Pomponio  Amalteo  da  San- 
Vito.  Le  Roi  & le  duc  d’Orléans  ont  plufieurs  mor- 
ceaux de  cet  artifte , d’après  lequel  on  a gravé. 

I.  PORPORÂ  , muficien  Italien  de  ce  fiecle  , qu’on 
31e  doit  pas  confondre  avec  un  autre  Porpora  plus 
célébré  que  lui,  & dont  nous  parlerons  dans  l’article 
fuivant.  Celui  dont  il  efi  ici  quefiion  travailloit  à un 
Credo . Dès  le  premier  verfet , il  lui  manquoit  une  fyl- 
labe  pour  arrondir  fon  chant  à fa  fantaifie.  Dans  le 
feu  de  la  compofition , il  y plaça  un  non  , fans  pren- 
dre garde  que  cela  faifoit  Credo , credo , non  credo  in 
Deum  ; je  crois , je  ne  crois  pas  en  Dieu.  On  exécute  ce 
morceau  ; le  chant  paroît  neuf  ; tout  le  monde  en  efi: 
enchanté.  Cependant  quelqu’un  s’avife  de  déférer  Por- 
pora à l’Inquifition.  Ce  tribunal  n’eft  pas  aujourd’hui 
fort  févere  en  Italie  : fa  principale  occupation  efi:  de 
réprimer  la  fuperftition , & de  mettre  quelques  prê- 
tres en  pénitence;  il  y a plus  de  vingt  ans  qu’il  n’a 
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£ ©ndamnê  performe  à mort.  Porpora  fe  défendit , en 
difant  qu’il  ne  fçavoit  pas  un  mot  de  latin,  &qüe  es 
non  s’étoit  préfenté  à fon  efprit  de  préférence,  parce 
qu’il  avoit  vu  qu’on  le  mettoit  dans  toutes  les  ariettes , 
fans  s’inquiéter  du  fens  qu’il  pouvoit  produire.  Les 
juges  virent  qu’il  étoit  de  bonne  foi,  & il  fut  abfous. 

IL  PORPORA , autre  muficien  Italien  de  ce  fiecle, 
diftingué  par  d’excellents  morceaux  de  mufique , qui 
font  les  délices  des  amateurs.  IJ  a été  le  maître  de  la 
célébré  Gabrielli , cette  cantatrice  fi  fort  applaudie  fur 
tous  les  théâtres  où  l’on  n’eff  pas  effrayé  des  femmes 
exorbitantes  qu’elle  demande  pour  jouer  pendant  cinq 
ou  fix  mois  de  l’année.  Il  a auffi  été  le  maître  de  Fa- 
rinelîi.  Quoique  celui-ci  vive  encore,  nous  avons  cru 
pouvoir  déroger,  en  faveur  de  fes  talents  extraordi- 
naires , à la  loi  que  nous  nous  fommes  impofée  de  ne 
point  parler  , au  moins  dans  un  certain  détail,  des  ar- 
îiftes  vivants  ; nous  avons  recueilli  de  différents  Jour- 
naux ce  que  nous  allons  dire  fur  fon  compte. 

Farinelli,  dont  le  véritable  nom  eft  Charles  Brofchi 
çft  né  à Naples  en  1705.  Son  pere  lui  apprit  les  pre- 
miers éléments  de  la  mufique  ; il  reçut  enfuite  les  le- 
çons de  Porpora,  qu’il  ne  tarda  point  à accompagner 
dans  plufieurs  voyages.  Farinelli  n’avoit  que  dix-fept 
ans  iorfqu’il  quitta  Naples  pour  fe  rendre  à Rome  , où 
il  fit  affaut  de  chant  avec  un  trompette  fameux  par 
l’éclat  de  fa  voix.  Ce  combat  ne  fut  d’abord  qu’un  jeu; 
mais  , comme  à Rome , ainfi  qu’ailleurs  , les  petits 
événements  font  fouvent  de  grands  fujets  de  fac- 
tion , les  auditeurs  fe  diviferent  d’intérêts  ; & les  deux 
émules , animés  par  l’attention  publique , firent  les  plus 
grands  efforts  pour  remporter  la  viéfoire  l’un  fur  l’au- 
tre. Un  jour  qu’ils  avoient  raffemblé  prefque  tous  les 
amateurs  , ils  pouffèrent  leurs  talents  tout  suffi  loin 
qu’ils  purent  aller  ; le  trompette  épuifé  fut  forcé  de 
garder  le  fdence  : Farinelli  recommença  de  chanter 
avec  tant  de  force  & de  goût , &.  il  paffa  jufqu  a des 
tons  fi  élevés  9 que  fa  voix  parut  plus  que'  naturelle.  Le 
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public  étonné  craignit  qu’il  ne  s’épuisât,  le  pria  de  fé 
ménager , & l’accompagna  chez  lui  au  bruit  des  accla- 
mations. Farinelli  fortit  de  Rome  peu  de  temps  après , 
& fe  rendit  à Bologne  , de-là  à Venife  , d’où  il  paffa  à 
Vienne;  &.  il  y fut  regardé  comme  un  homme  extraor- 
dinaire. L’empereur  Charles  VI  l’honora  de  fes  bon- 
tés , & le  combla  de  bienfaits.  Ce  fut  cet  empereur 
éclairé , qui,  un  jour,  après  l’avoir  écouté,  lui  dit  qu’il 
ne  faifoit  qu’étonner  par  l’étendue  & la  beauté  de  fà 
voix  ; mais  qu’il  ne  dépendoit  que  de  lui  de  toucher  & 
d’intéreffer , en  donnant  moins  à l’art , & en  prenant  un 
chant  plus  naturel.  Le  muficien  profita  de  cet  avis , & 
depuis  il  enchanta  fes  auditeurs , autant  qu’il  les  fur- 
prit. 

En  1734,  il  alla  en  Angleterre,  & enfuite  en  France 
où  il  chanta  devant  le  Roi.  Il  fe  rendit  en  Efpagne  , 
où  il  fut  reçu  à la  cour,  & retenu  aux  appointements 
de  40000  livres.  Pendant  les  dix  premières  années  de 
fon  féjour  à Madrid , il  chanta  tous  les  foirs  devant 
Philippe  V.  Il  fut  moins  occupé  après  la  mort  de  ce 
fouverain,  le  roi  Ferdinand  n’ayant  pas  autant  de  goût 
pour  l’opéra.  Enfin,  lorfque  le  Roi  aéhiel  monta  fur  le 
trône,  Farinelli  fut  obligé  de  quitter  l’Efpagne  ; événe- 
ment auquel  il  fut  d’autant  plus  fenfible , qu’ayant  perdu 
ailleurs  toutes  fes  connoiffances , il  fe  vit  dans  la  dure 
néceffité  de  recommencer  une  nouvelle  carrière  ; car 
ce  muficien  étoit,  comme  la  plupart  de  fes  femblables, 
très-peu  économe.  Parmi  les  efforts  que  l’on  cite  de 
fon  talent , on  raconte  le  fuivant.  Pendant  fon  féjour 
en  Angleterre , il  chantoit  fur  un  autre  théâtre  que 
celui  fur  lequel  brilloit  Senezimo , & ces  deux  virtuofes 
rte  s’étoient  jamais  entendus.  Un  jour , par  un  con- 
cours de  circonftances , il  arriva  que  ces  deux  mufi- 
ciens  fe  trouvèrent  fur  le  même  théâtre.  Senezimo 
jouoit  le  rôle  d’un  tyran  irrité,  & Farinelli  rempîiffoît 
celui  d’un  amant  malheureux , en  butte  à la  rage  du 
tyran.  Au  premier  morceau  que  Farinelli  chanta , Se- 
nezimo fe  fentit  fi  vivement  ému,  qu’oubliant  le  carac- 
tère du  perfonnage  qu’il  repréfentoit , il  fauta  au  cou 
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«le  Farinelli,  & lui  fit  mille  & mille  protections  d’a- 
mitié. Farinelli  eft  aujourd’hui  retiré  à Bologne , jouif- 
lant  d’un  fort  allez  agréable  ; il  ne  chante  plus  en  pu- 
blic. Il  touche  fupérieurement  le  claveffin  ; il  en  a plu- 
fieurs  de  ceux  que  l’on  appelle  Piano  forte,  & il  leur 
a donné  le  nom  de  divers  peintres  célébrés  ; l’un  eft 
Raphaël , l’autre  le  Correge  , l’autre  le  Titien  , le  qua- 
trième le  Guide , &c.  Les  murs  de  fa  falle  de  billard 
font  ornés  des  portraits  de  fes  proteéleurs  ; & l’on  y 
voit  deux  empereurs,  une  impératrice,  trois  rois  d’Ef» 
pagne  , un  prince  des  Afturies,  un  roi  de  Sardaigne, 
un  prince  de  Savoie  , un  roi  de  Naples , une  princefte 
des  Afturies,  deux  reines  d’Efpagne,  & le  pape  Be- 
noît XIV. 

Le  trait  fuivant  doit  faire  juger  que  ce  chanteur  a 
de  la  noblefle  dans  le  cara&ere.  Etant  à Madrid , il 
avoit  commandé  à un  tailleur  un-1  habit  magnifique. 
Quand  on  le  lui  apporta , il  demanda  fon  mémoire. 
Je  n'en  ai  point  fait , répondit  le  tailleur,  & je  n'en  ferai 
point.  Pour  tout  paiement,  je  n ai  qu'une  grâce  à vous  de- 
mander. Je  fçais  , continua-t-il  en  tremblant , que  ce  que 
je  defre  ejl  d'un  prix  inejlimable  ; c'ejl  un  bien  réfervé  à des 
monarques  : mats  , puifque  j'ai  eu  le  bonheur  de  travailler 
pour  un  homme  dent  on  ne  parle  qu'avec  enthoufiafme , je 
ne  veux  d'autre  paiement  que  de  lui  entendre  chanter  un 
air.  Farinelli  tenta  inutilement  de  lui  faire  accepter  de 
l’argent;  le  tailleur  ne  voulut  jamais  y confentir.  En- 
fin, après  beaucoup  de  débats,  Farinelli,  vaincu  par 
l’extrême  defir  que  cet  homme  avoit  de  l’entendre , & 
plus  flatté  peut-être  de  la  Angularité  de  cette  aventure 
que  de  tous  les  applaudiflements  qu’il  avoit  reçus  juf- 
ques-là , s’enferma  avec  lui  ; il  chanta  les  morceaux  les 
plus  brillants , & fe  plut  à déployer  la  fupériorité  de 
fes  talents.  Le  tailleur  étoit  enivré  de  plaifir.  Plus  il 
paroiflbit  étonné  ou  attendri,  plus  Farinelli  mettoit 
d’expreflion  & d’énergie  dans  fon  chant,  plus  il  s’ef- 
forçoit  de  faire  valoir  toute  la  féduéüon  & toute  la 
magie  de  fon  art.  Quand  il  eut  chanté,  le  tailleur, 
hors  de  lui-même , lui  faifoit  des  remerciments , & fe 
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préparoit  à for  tir.  Non  , lui  dit  Farinellî , fai  famé 
fenfible  & fier e ; & ce  ne  fi  meme  que  par-là  que  fai  ac- 
quis quelque  avantage  fur  la  plupart  des  autres  chanteurs  i 
je  vous  ai  cède  ; il  efi  jufie  que  vous  me  cédie £ à votre  tour . 
En  même  temps , il  tira  fa  bourfe  , & força  le  tailleur 
de  recevoir  environ  le  double  de  ce  que  fon  habit 
pouvoir  valoir. 

PORRÛS,  ( Pierre-Paul ) célébré  imprimeur,  natif 
de  Milan,  & domicilié  à Turin.  Il  entreprit  de  publier 
le  pfeautier  Pentaglotte , ou  en  cinq  langues  , d’ Au- 
guftin  Jiiffiniani , évêque  de  Neba,  l’an  1516;  il  l’im- 
prima à Genes  dans  la  maifon  de  Nicolas  Juftiniani. 
L’ouvrage  étoit  en  hébreu , en  arabe  , en  chaldaïque  , 
en  grec  & en  latin,  avec  les  glofes  & les  fcholies  9 
ce  qui  formoit  huit  colonnes  in-folio.  Cette  édition 
eft  un  chef-d’œuvre.  La  différente  difpofition  des  co- 
lonnes eff  régulière , nette , proportionnée.  Il  n’y  a 
point  de  double  ligne  dans  la  verfion  latine  , & on  ne 
voit  aucune  ligne  blanche  dans  tout  l’ouvrage.  L’hé- 
breu y eff  imprimé  avec  des  points  , foit  orthogra- 
phiques, foit  muficaux.  Les  cara&eres  grecs  & ro- 
mains font  d’une  grande  netteté  ; mais  les  caraéteres 
arabes , par  rapport  à leur  antiquité»,  furpaffent  tout 
ce  qu’on  peut  voir  en  ce  genre.  Tout  y eff  parfait  & 
accompli;  l’impreflion,  l’encre  , les  lettres  rouges  & 
noires,  font  au  deffus  de  tout  ;fi  l’on  excepte  néanmoins 
le  Rationale  de  Durand , imprimé  par  Fuft , l’inventeur 
de  l’imprimerie.  La  verfion  arabe  eff  la  première  chofe 
qui  ait  été  imprimée  en  cette  langue,  comme  cette: 
Bible  Poliglotte  eff  la  première  qui  ait  jamais  paru. 
Car  pour  celle  de  Potken,  imprimée  à Cologne  , elle 
ne  fut  imprimée  que  deux  années  après , & elle  étoit 
fans  la  verfion  arabe. 

Il  femble  que  ce  grand  ouvrage  méritoit  d’être  ap- 
plaudi , & l’éditeur  récompenfé  de  fes  peines  ; mais 
les  plaintes  de  cet  éditeur  font  voir  le  contraire.  Le 
Pere  le  Long , en  faifant  mention  des  Bibles  Poliglot- 
tes,  page  3 6,  dit  que  Juftiniani  fit  tirer  deux  miMe 
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exemplaires  de  fa  Bible,  fe  flattant  que  cet  ouvrage 
non-feulement  lui  feroit  une  grande  réputation , mais 
lui  apporteroit  encore  beaucoup  de  profit  ; & il  avoit 
defliné  ce  profit  pour  une  perfonne  de  fa  famille  qui 
étoit  dans  le  befoin.  Il  s’imaginoit  que  l'ouvrage  feroit 
infailliblement  bien  reçu,  & que  les  princes  & les  ri- 
ches prélats  ne  pourroient  manquer  de  l’indemnifer , 
de  le  rembourfer , & de  le  mettre  en  état  d’achever 
de  la  même  maniéré  les  autres  parties  de  la  Bible  ; car 
il  l’avoit  promis  dans  la  préface  de  fon  Pfeautier  ; & 
environ  vingt  années  après , dans  les  annales  de  la  ré* 
publique  de  Genes,  il  propofa  d’ajouter  tout  l’ancien 
Teftament  au  nouveau,  & de  le  donner  au  public  de 
la  même  maniéré.  Il  eft  hors  de  doute  qu’il  l’auroit 
exécuté  , s’il  n’avoit  pas  fait  naufrage  en  pafïant  dans 
l’ifle  de  Corfe , l’année  fuivante.  Mais  ( continue  le 
Pere  le  Long)  Juftiniani  fut  bien  trompé  dans  fon 
attente.  Tout  le  monde  applaudit  à fon  ouvrage  ; mais 
on  fe  borna  là,  & la  quatrième  partie  des  exemplaires 
de  fon  livre  ne  fut  pas  débitée.  Il  dit  enfuite  que  fon 
Pfeautier  n’étant  qu’à  l’ufage  des  fçavants  , il  lui  fut 
impoffible  de  fe  rembourfer  des  frais  qu’il  avoit  fairs , 
parce  qu’outre  deux  mille  exemplaires  qu’il  avoit  fait 
imprimer  fur  papier , il  en  avoit  encore  fait  impri- 
mer cinquante  fur  vélin,  qu’il  préfenta  à tous  les  prin- 
ces Chrétiens , & même  aux  princes  d’une  autre  re- 
ligion. 

A l’égard  de  Porrus,  imprimeur  du  Pfeautier,  quoi- 
qu’il eût  été  payé  par  le  fçavant  prélat  qui  l’avoit  fait 
travailler , il  effc  probable  cependant  qu’il  ne  rifqua 
plus  d’entreprendre  de  pareilles  éditions  ; car  nous  ne 
trouvons  point  qu’il  ait  rien  imprimé  de  plus  dans  ces 
langues  orientales  ; il  retourna  à Turin,  & il  continua 
d’y  imprimer  durant  plufieurs  années.  Sa  devife  étoit 
un  porreau  avec  un  P de  chaque  côté , par  allufion  à 
fon  nom  , Pierrre-Paul  Porrus , félon  la  coutume  de  ce 
temps-là , de  chercher  quelque  bête , quelque  oifeau  , 
quelque  plante , ôcc.  qui  eût  rapport  au  furnom  de  la 
perfonne , afin  d’en  former  un  rebus. 
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I.  PORTA,  ( Jean-Bavtifle ) gentilhomme  Napoli^ 
tain  , mort  en  1515,  s’eff  rendu  célébré  par  fon  ap* 
plication  aux  fciences,  & fur-tout  à l’étude  des  ir> 
thématiques.  Il  tenoit  fouvent  chez  lui  des  aflemblées 
d’hommes  de  lettres  , & les  étrangers  y étoient  bien 
reçus.  Il  falloit , pour  y être  admis  , apporter  quelque 
fecret  nouveau  pour  la  fanté  du  corps , ou  pour  l’ufage 
des  arts  méchaniques,  ce  qui  fit  donner  à ces  affem^ 
blées  le  nom  de  X Académie  des  Secrets . Ce  fut  là  que 
prit  naiffance  fon  Traité  de  la  Magie  naturelle  j ouvrage 
qui  renferme  bien  des  chimères , & qui  porta  la  cour 
de  Rome  à lui  défendre  de  continuer  fes  aflemblées. 

Il  y a eu  des  perfonnes  qui  ont  fait  honneur  à Porta 
de  l’invention  du  télefcope.  Elles  fe  fondoient  fur  des 
paroles  aflez  fpécieufesde  fa  Magie  naturelle.  «Avec  un 
33  verre  concave  , dit  Porta , on  voit  diftinélement  les 
» objets  éloignés  ; un  convexe  fert  à faire  appercevoir 
jj  diflinélement  ceux  qui  font  proches.  Si  vous  fçavez 
jj  les  arranger  comme  il  faut , vous  verrez  avec  dif- 
jj  tin&ion  les  objets  proches  & ceux  qui  font  éloignés. 
jj  J’ai  été  par-là  d’un  grand  fecours  à quelques  amis 
jj  qui  ne  voyoient  plus  que  confufément , &.  je  les  ai 
jj  mis  en  état  de  voir  fort  diftinélement.  » 

Ces  paroles  décrivent  un  effet  fort  reflemblant  à 
celui  du  télefcope  : cependant  M.  de  laHire,  exami- 
nant ce  qu’on  peut  conclure  de-là  en  faveur  de  Porta, 
ne  laifle  pas  de  lui  en  refufer  l’invention.  Il  penfe 
que  ce  que  Porta  a eu  en  vue  n’eft  qu’une  combinai» 
naifon  de  verre  convexe  & concave,  par  laquelle  on 
éloigne  ou  l’on  approche  leur  foyer  commun  ; ce  qui 
peut  les  rendre  propres  à éclaircir  la  vue , & à faire 
appercevoir  diftinâement  les  objets  à différentes  dis- 
tances^ Cette  explication  paroît  aflez  raifonnable  ; , 

& il  femble  difficile  à croire  que  fi  Porta  eût  eu  ja- 
mais entre  les  mains  quelque  chofe  de  reflemblant  j 
au  télefcope,  porté  comme  il  l’étoit  à exalter  fes  in- 
ventions & à les  décrire  en  termes  pompeux  , il 
n’en  eût  pas  dit  davantage.  On  prétend  que  c’efl:  à , 

lui  que  nous  deyo^s  Imyention  de  la  chambre  obf*  ] 

cure  ? j 
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fcure , perfeélionnée  par  S’gravefande  , Mufchembrock* 
&c.  &c. 

II. PORTA,  dit  Salviati 3 peintre.  Voye^ Salviatî® 

PORTE,  ( Jacques  de  la  ) archite&e  Milanois  du 
feizieme  fiecle.  Cet  artifte  , qui  travailla  d’abord  en 
Rue  , étudia  l’architeéWe  fous  Vignole , & devint  ar- 
chite&e  de  l’églife  de  Saint-Pierre.  Ï1  exécuta  le  projet 
de  Michel- Ange  Buanôrati , en  voûtant  cette  fameufe 
coupole,  qui  donne  une  certaine  fupériorité à Rome 
moderne  fur  Rome  ancienne.  On  a conftruit , dit  l’au- 
teur des  Vies  des  Architectes , des  dômes  dans  tous  les 
temps  ; il  en  reffe  encore  quelques-uns  dans  les  an- 
ciens monuments  , tels  que  la  coupole  du  temple  dé 
Minerve  à Athènes  , celle  du  Panthéon  à Rome, qui* 
malgré  leur  élévation  intérieure , n’offrent  qu’une  maffe 
lourde  & informe , quand  on  les  regarde  de  dehors. 
Ï1  en  efb  de  même  de  la  coupole  de  Sainte-Sophie  à 
Conftantinople , de  celle  de  Saint-Marc  à Venife,  Sc 
de  Saint -Auguflin  à Rome.  Le  dôme  de  Pife  a quel- 
que chofe  de  gothique  qui  déplaît,  c’eff- à-dire  cette 
forme  trop  pointue , dont  le  Brunellefchi  ne  s’écarta 
pas  beaucoup  dans  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. Ï1  eft  vrai  qu’il  fauva  ce  défaut  à ceux  qui  font 
dans  l’églife , en  faifant  une  fécondé  coupole  moins 
aiguë  dans  la  première.  Michel-Ange  donna  le  deffirg 
de  la  double  coupole  de  Saint-Pierre , oh  il  raffembla 
la  beauté , la  nobleffe  & la  grandeur  ; qualités  qui  font 
l’objet  principal  des  beaux-arts.  Sixte  V,  qui  vouloit 
mériter  l’immortalité , fur-tout  en  embelliffant  Rome  * 
chargea  Jacques  de  la  Porte  , fôn  premier  architeéle  * 
& Dominique  Fontana,  de  voûter  la  coupole.  On  y 
employa  fix  cents  hommes  pendant  vingt-deux  mois  ; 
ils  travailloient  non-feulement  le  jour , mais  encore 
pendant  la  nuit , & achevèrent  cet  ouvrage  fans  pa« 
reil , dans  l’efpace  de  temps  dont  on  vient  de  parler, 

Jacques  de  la  Porte  continua  les  travaux  du  capi- 
tôle  , félon  les  deffins  de  Michel- Ange , & fit  placer 
les  ffatues  fur  tes  balnfhrades  qui  terminent  tes  troig 
Tome  JL  Z 
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palais.  Il  acheva  encore  Fégîife  de  Jefus,  félon  le  p htt  1 

de  Vignole,  & donna  enfin  les  plans  de  la  Vigne  (mai- 
fon  de  campagne)  à Frefcati.  C’efl  avec  raifonqu’ora 
l’appelle  Belvédere,  c’eft-à-dire  lieu  d’oii  l’on  jouit  de 
la  plus  belle  vue,  & qui  eft  lui-même  digne  de  l’at- 
tention des  connoiffenrs.  Il  y conflruifit  un  petit  pa- 
lais d’une  architeéhire  très-agréable.  Comme  cet  ar- 
chitecte , qui  étoit  très-gros,  revenoit  un  jour  de  Fref- 
cati,  avec  le  cardinal  Pierre  Aldobrandini , il  lui  fur- 
vint  un  befoin  caufé  par  la  quantité  prodigieufe  de 
melons  & de  fruits  glacés  qu’il  avoit  mangés.  Le  ref- 
peéf  qu’il  portoit  à cette  éminence , l’engagea  à fe  con- 
traindre; mais  il  fe  trouva  fi  mal,  qu’on  fut  obligé  de 
le  laitier  demi-mort  à la  porte  de  Saint- J ean-de-La- 
tran;  il  mourut  peu  de  jours  après,  à l’âge  de  foixante- 
cinq  ans.  Cet  artifte  eut  un  neveu  fculpteur , appelle 
Guillaume  de  la  Porte  3 qui  fit  à Rome  plufieurs  ouvra- 
ges très-eftimés , entr’autres , le  beau  tombeau  du  pape 
Paul  III,  dans  le  Vatican,  & qui  reftaura  quelques 
Ratues  antiques , parmi  lefquelles  on  compte  le  fameux 
Hercule  Farnefe,  dont  il  fit  les  jambes. 

POTKEN,  (Jean)  fçavant  imprimeur  AîîemancL 
11  publia  à Cologne,  en  1518,  un  Pfeautier  hébreu ^ 
grec,  latin  &.  éthiopique,  i/2-40.  Cet  imprimeur  avoit 
voyagé  dans  les  Indes , en  Egypte , en  Ethiopie,  &c*  , 

dans  la  vue  de  fe  rendre  habile  dans  la  langue  éthio- 
pienne. II  traduifit  en  effet  le  Pfeautier  en  éthiopien  „ : j 

& le  publia  avec  les  autres  verfions.  Il  promettoit  dans  , 
fa  préface  de  le  traduire  un  jour  en  arabe , s’il  trou-  < 
voit  quelque  encouragement  pour  cette  entreprife  j , 
mais  il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  exécuté  ce  deffein.  i ( 

pOTTER , ( Paul  ) peintre  & graveur , né  à En-  ^ 
chuyfen  en  1625 , mort  à Am  fier  dam  en  1654,  âgé  ; ^ 
de  vingt-neuf  ans.  Les  beaux  tableaux  qui  décorent  P 
les  villes  d’Amfterdam  & de  la  Haye  , lui  firent  faire  ri 
des  études  confidérabîes  ; & il  fixa  fon  féjour  dans  ^ 
cette  derniere  ville.  A peine  commençoit-il  à être  : d 
connu  ? que  le  voifmage  d’une  jeune  perfonne  fut  fat4  J s 
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à fa  liberté  ; c’étoit  la  fille  d’un  architeéle  qui  avoit 
quelque  réputation.  Il  la  demanda  en  mariage , & le 
pere  y confeiitit  avec  peine , fur  ce  que  Potter  ne 
peignoh  quejdes  animaux:  mais  le  mérite  de  Paul,  & 
i’eftime  qu’il  s’étoit  acquife  parmi  les  connoifTeurs  , le 
déterminèrent  à lui  accorder  fa  fille  en  1650.  Cet  ar- 
chitecte , par  l’accès  qu’il  avoit  chez  les  gens  les  plus 
qualifiés,  procura  de  l’emploi  à fon  gendre  : l’habileté  de 
Potter , fa  bonne  conduite,  fa  politefle , fon  efprit  orné  * 
attiroient  chez  lui  les  minières  étrangers  ; & le  prince 
Maurice  d’Orange  venoit  fouvent  le  voir  travailler. 

Sa  femme,  dit  M.  d’Argenville , qui  avoit  beaucoup 
de  penchant  pour  la  galanterie  , s’accommodoit  allez 
de  ce  grand  monde  ; elle  y trouvoit  des  adorateurs. 
Son  mari , tout  occupé  de  fon  art , les  voyoit  tran- 
quillement ; & elle  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  fau- 
ver  les  apparences.  Un  jour,  l’ayant  furprife  avec  un 
de  fes  galants  dans  les  moments  les  plus  tendres,  il 
s’avifa,  à l’exemple  de  Vuîcain , de  les  entourer  tous 
deux  d’un  réfeau  qui  fervoit  à chafler  les  mouches  de  fora 
cheval , & de  les  garotter  avec  de  fortes  cordes  qui 
fe  trouvèrent  fous  fa  main  : il  les  fit  voir  ainfi  barrica- 
dés aux  autres  amants , qui  fe  retirèrent  furieux  ; & la 
femme , très-honteufe  de  fa  faute , devint  plus  fage  dans 
la  fuite  : Potter  fut  même  allez  indulgent  pour  lui  par- 
donner. 

La  princeffe  douairière  Emilie,  comtefïe  de  Salins^ 
lui  copmanda  un  tableau  pour  un  deffus  de  cheminée 
d’un  des  plus  beaux  appartements  de  la  vieille  cour. 
Ce  tableau  repréfentoit  un  payfage  des  plus  riants  ÿ 
avec  une  vache  qui  pille.  Un  courtifan , favori  de  cette 
dame,  crut  qu’il  n’étoit  pas  féant  qu’un  tel  objet  fût 
fans  celle  devant  les  yeux  d’une  princelTe,ôc  la  dilfuada 
de  le  prendre  ; ainfi  Potter  remporta  fon  tableau.  Ce 
petit  contre-temps  rendit  ce  morceau  célébré  ; les  cu- 
rieux fe  le  difputerent  à prix  d’argent  „ & il  a palfé 
fucceflivement  dans  les  plus  beaux  cabinets  de  Flan- 
dres. Enfin,  un  auteur  rapporte  qu’il  a été  vendu  deux 
mille  florins  ? faifant  plus  de  quatre  mille  livres  de 
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France , an  fieur  Jacob  Vaïihock , qui  le  plaça  dans 
fon  cabinet,  vis-à-vis  d’un  fameux  tableau  de  Gérard 
Dow.  En  1652,  Potter  alla  demeurer  à Amfterdam 
à la  follicitation  d’un  bourguemeftre  qui  l’aimoit,  ÔC 
qui  lui  fit  faire  plufieurs  ouvrages.  Cette  grande  aflb 
duité  au  travail  abrégea  confidérablement  fes  jours,  &C 
le  conduifit  à laphthifie.  Ses  tableaux  font  devenus  ex- 
trêmement à la  mode  ; & fa  façon  de  feuiller  les  ar- 
bres , un  peu  négligée  & trop  verte , fuffit  pour  les 
faire  connoître.  On  a gravé  d’après  lui. 

L POUSSIN,  ( Nicolas ) peintre,  né  à Andeîy; 
petite  ville  de  Normandie,  en  1594,  mort  à Rome 
en  1663.  Son  pere,  originaire  de  Soiflons , & d’une 
extraéfion  noble,  mais  peu  accommodé  des  biens  de 
la  fortune , fe  détermina,  par  la  grande  inclination  que 
fon  fils  témoignoit  pour  la  peinture , à l’envoyer  à 
Paris,  pour  s’inftruire  des  premiers  éléments  de  cet 
art.  Les  maîtres  chez  lefquels  il  fut  placé  étoient  fi  mé- 
diocres, qu’il  crut  devoir  les  quitter , fe  flattant  avec 
raifon  de  tirer  plus  de  profit  des  études  qu’il  fe  pro- 
pofoit  de  faire  fur  les  tableaux  des  grands  maîtres.  Il 
avoit  déjà  fait  inutilement  deux  tentatives  pour  aller 
à Rome;  enfin  une  occafion  favorable  fe  préfenta,  Sc 
il  la  faifit  avec  emprellement.  Il  avoit  alors  trente  ans  ; 
& il  avoit  peint  à Paris  quelques  tableaux,  entr’autres, 
celui  qui  efi  à Notre-Dame,  & qui  repréfente  la  mort 
de  la  Vierge. 

En  arrivant  à Rome,  il  trouva  le  cavalier  Marin 
qu’il  avoit  connu  en  France , & qui  lui  fit  mille  of- 
fres de  fervices  ; il  en  parla  même  très-avantageufe- 
ment  au  cardinal  Barberin , en  lui  difant  : Vederette  un 
Giovanne  che  à una  furia  di  Diavolo.  Mais  la  mort  de 
ce  cardinal  & celle  du  cavalier  Marin  mirent  le  Pouflin 
dans  une  fituation  très-embarrafiante.  Sans  fecours  & 
fans,  connoiffances , il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à fubfifter.  Il  étoit  obligé  de  donner  fes  ouvrages  pour 
un  prix  qui  payoit  à peine  fes  couleurs.  Cependant  il 
ne  perdit  pas  courage;  vivait  dans  la  folitude , il 
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^occupa  entièrement  à faire  des  études,  férieufes  d’a- 
près les  chefs-d’œuvre  dont  Rome  eft  remplie  , & 
qu’il  dellinoit  avec  ardeur. 

Malgré  la  réfolution , dit  M.  de  Piles  , qu’il  avoit 
faite  de  copier  les  tableaux  des  grands  maîtres , il  s’y, 
exerça  fort  peu.  Il  croyoit  que  c’étoit  allez  de  les  exa- 
miner , & d’y  faire  fes  réflexions , & que  le  furplus 
étoit  un  temps  perdu  ; mais  il  n’en  étoit  pas  de  même 
des  figures  antiques.  Il  les  modeloit  avec  foin  ; & il 
en  avoit  conçu  une  fi  grande  idée  , qu’il  en  fit  fou 
principal  objet , & qu’il  s’y  attacha  entièrement.  Il 
étoit  perfuadé  que  la  fource  de  toutes  les  beautés  & 
de  toutes  les  grâces  venoit  de  ces  excellents  ouvra- 
ges , & que  les  anciens  fculpteurs  avoient  épuifé  celles 
de  la  nature,  pour  rendre  leurs  figures  l’admiration  de- 
là poftérité.  La  grande  liaifon  qu’il  avoit  avec  deux 
habiles  fculpteurs , 1*  Algarde , & F rançois  Flamand  chez 
lequel  il  demeuroit,  a pu  fortifier  & peut-être  fuf- 
citer  cette  inclination.  Quoi  qu’il  en  foit , il  ne  s’en 
eft  jamais  éloigné , & elle  a toujoiirs  augmenté  avec 
fes  années , comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  fes  ou- 
vrages. Mais  , indépendamment  de  l’étude  exaéfe  qu’il 
a faite  d’après  l’antique , il  s’eft  encore  fort  attaché  à 
Raphaël  & au  Dominiquin , comme  à ceux  qu’il  croyoit 
avoir  le  mieux  inventé, le  plus  corre&ement  deftiné  , 
& le  plus  vivement  exprimé  les  pallions  de  l’ame  ; 
trois  chofes  que  le  Pouftin  a toujours  regardées  comme 
les  plus  eftentielles  à la  peinture. 

La  réputation  du  Pouftin  croiftant  de  jour  en  jour, 
le  cardinal  de  Richelieu  engagea  Louis  XIII  à le  rap* 
peller  de  Rome  , en  1640,  pour  peindre  la  galerie 
du  Louvre.  On  auroit  eu  allez  de  peine  à faire  fortir 
cet  artifte  de  cette  ville , fans  M.  de  Chantelou , qui , 
par  ordre  du  miniftre  , alla  le" chercher  exprès.  M.  du 
Noyer  envoya  au  devant  de  lui  à Fontainebleau  un 
carrofle  du  Roi , qui  l’amena  à Paris , où  on  le  logea 
au  Louvre.  Quelques  jours  après , il  fe  rendit  à Saint» 
Germain-en-Laye.  Sa  Majefté  fit  au  Pouftin  un  ac- 
cueil des  plus  gracieux , ainft  que  le  cardinal  de  Ri- 
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chelieu,pôt]r  qu’il  peignît  quatre  Bacchanales,  le  triom» 
phe  de  Bacchus , &.  celui  de  Neptune  entouré  de  Tri- 
tons & de  Néréides.  Le  Roi  lui  confirma,  par  un  bre- 
vet en  1641 , la  qualité  de  premier  peintre  , avec  une 
penfion  de  trois  mille  livres  , &.  fon  logement  au 
Louvre. 

La  galerie  de  ce  palais  devoit  repréfenter  les  tra- 
Vaux  d’Hercule  ; mais  il  trouva  trois  envieux  à com- 
battre ; le  Mercier,  premier  architeéle  du  Roi;  Vouet, 
qui  étoit  en  grande  réputation  ; & Fouquieres , fa- 
meux peintre  Flamand.  Il  fit  des  mémoires  pour  fe 
défendre  de  leurs  calomnies,  & pour  juflifier  fon  ou- 
vrage. Enfin,  las  de  toutes  ces  difputes,  après  avoir 
peint  le  tableau  de  la  Cene  pour  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Germain,  un  autre  pour  Fontainebleau,  & 
celui  du  noviciat  des  Jéfuites , il  s’en  retourna  à Rome 
en  1642,  fous  prétexte  de  faire  venir  fa  femme  en 
France.  La  vie  tranquille  qu’on  mene  en  Italie  conve- 
noit  mieux  à fa  profefliom  Cependant  il  devoit  re- 
venir à Paris , & le  Roi  le  lui  avoit  fait  promettre  ; 
mais  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  arrivée  en  1643  •> 
& celle  du  Roi  qui  fuivit  cinq  mois  après , rompirent 
ces  projets  ; ainfi  le  Poufîin  refia  tranquillement  à 
Rome  pendant  vingt-trois  ans.  Louis  XIV  lui  conferva 
le  titre  de  fon  premier  peintre , avec  les  mêmes  ap- 
pointements , & lui  fit  payer  fes  penfions. 

Selon  M.  d’Argenville , cet  habile  artifle  ennoblif* 
foit,  parla  fublimité  de  fes  penfées,  les  fujets  les  plus 
communs  : il  les  tr'aitoit  avec  beaucoup  d’élégance  ; 
un  jugement  folide  accompagnoit  tout  ce  qu’il  faifoit. 
Excellent  deflinateur , grand  hiflorien  , grand  poète  , 
Page  compofiteur  , ne  mettant  pas  une  feule  figure 
qu’il  n’en  connût  la  néceffité  ; grand  payfagifle  , per- 
fonne  n’a  mieux  exprimé  les  divers  effets  de  la  nature. 
11  inventoit  auffi  facilement  qu’heureufemént  ; la  fage 
ordonnance  de  fes  tableaux  étoit  foutenue  par  de 
beaux  fonds  d’architeclure  & de  pavfage.  Toutes  fes 
ligures  avoient  la  contenance  quelles  dévoient  avoir  ; 
Jp  çoflumes  des  anciens  & de  chaque  pays  a les  âges? 


POU  359 

les  convenances  des  nations , des  fexes , des  condi- 
tions , étoient  exaéiement  obfervés.  Enfin  , malgré 
quelques  défauts  que  les  connoiffeurs  remarquent  dans 
fes  ouvrages , comme  d’avoir  trop  multiplié  les  plis  de 
fes  étoffes,  de  n’avoir  point  allez  contrafté  fes  atti- 
tudes , ni  varié  fes  airs  de  tête  &l  fes  expreffions , il 
peut  être  comparé  aux  plus  célébrés  artiftes  de  l’Italie. 
Lorfqu’il  vouloit  traiter  un  fujet  d’hiftoire,  fon  ufage 
étoit  d’en  faire  un  léger  crayon  ; enfuite  il  difpofoit 
fur  une  table  des  manequins  & de  petits  modèles  de 
figures  de  cire , qu’il  habilloit  de  linge  mouillé  , dans 
les  attitudes  qui  pouvoient  convenir  à fon  tableau. 
C’étoit  par  ce  moyen  qu’il  connoiffoit  les  effets  de 
lumière  & les  ombres  des  corps  ; enfuite  il  prenoit 
des  modèles  plus  grands , qu’il  habilloit  de  toile  très- 
fine  pour  conferver  le  nu. 

Le  Poufîin  avoit  époufé  une  Romaine,  fceur  du 
■Guafpre.  Il  vivoit  avec  fa  famille  fort  fimpîement  9 
fans  avoir  un  valet  pour  le  fervir  ; ce  que  lui  repro- 
chant un  jour  le  cardinal  Mafïimi , qu’il  reconduifoit 
le  foir  la  lampe  à la  main , il  lui  répondit  : Et  moi.  Mon- 
fugueur a je  vous  plains  bien  davantage  d’en  avoir  tant » 
Il  lui  prit,  dans  les  dernieres  années  de  fa  vie , un  trem- 
blement de  tous  fes  membres , qui , ne  lui  permettant 
plus  de  travailler , l’obligea  de  garder  le  lit  ; & il  mou- 
rut , âgé  de  foixante-onze  ans , fans  enfants , fans  éle- 
vés & fans  domeftiques.  Le  Poufîin  ne  faifoit  jamais 
de  marché  pour  le  paiement  de  fes  tableaux;  mais  il 
écrivoit  fur  le  derrière  de  la  toile  le  prix  qu’il  en  vou- 
loit, & on  le  lui  envoyoit  tout  de  fuite.  Cependant 
fon  bien  n’alloit  pas  au-delà  de  foixante  mille  livres. 
On  ne  voit  pas  de  grands  ouvrages  de  lui , fans  doute 
parce  que  les  occafions  ne  s’en  font  pas  préfentées* 
Tous  fes  tableaux  font  de  chevalet , d’une  grandeur 
propre  à pouvoir  entrer  dans  les  cabinets,  & tels  que 
les  amateurs  les  lui  demandoient.  Le  Roi  poffede  plu- 
fieurs  excellents  morceaux  de  ce  peintre;  on  en  voit 
suffi  dans  la  colleéîion  du  Palais-Royal , entr’autres , 
les  fept  Sacrements , fuite  fi  effimée  & fi  précieufe* 
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On  a beaucoup  gravé  d’après  ce  maître,  le  plus  fça- 
Lvant  qui  ait  jamais  exifté. 

II. POUSSIN,  ( Guafpre  Dughet  , furnommé  le  ) 
peintre  & graveur,  né  à Rome  en  1 6 1 3 , mais  originaire 
de  Paris.  Son  pere  , qui  avoit  marié  une  de  fes  filles  au 
fameuxPouffin , lui  avoit  donné  dans  la  fuite  pour  éleve 
fon  fils  Guafpre  , en  qui  un  grand  talent  pour  la  pein- 
ture s’étoit  manifeflé  dès  la  plus  tendre  jeuneffe.  Guaf- 
pre prit  le  nom  de  Pouffin , à caufe  de  l’alliance  qui 
«toit  entr’eux.  Le  Pouffin  lui  reconnoiffant  un  goût 
particulier  pour  le  payfage,  il  ne  voulut  pas  néan- 
moins le  détourner  de  l’étude  des  figures  qui  en  font 
le  principal  ornement.  Ses  commencements  furent  fi 
heureux  , que  le  Pouffin  difoit  à fes  amis  qu’il  ne  croi- 
roit  pas  que  les  tableaux  de  Guafpre  fulfent  de  fa  main , 
s’il  ne  les  avoit  vu  faire. 

Le  Guafpre  aimoit  paffionnément  la  chaffe,  ainfi 
que  la  campagne.  Pendant  cet  exercice , l’occafion  de 
deffiner  les  beaux  effets  de  la  nature  ne  lui  échappoit 
point.  Ce  peintre , pour  être  plus  à portée  de  deffiner 
d’après  nature,  loua  quatre  maifons  en  même  temps; 
deux  dans  les  quartiers  les  plus  élevés  de  Rome , une 
à Tivoli , & la  quatrième  à Frefcati.  Les  études  qu’il  y 
fit  lui  acquirent  une  grande  facilité  , une  touche  admi- 
rable & un  coloris  très-frais.  Souvent  le  Pouffin , qui 
venoit  le  voir  travailler,  fe  faifoit  un  plaifir  d’orner 
fes  payfages  de  figures  admirables.  Un  travail  conti- 
nuel , & la  chaffe  qui  l’occupoit  les  jours  de  fête , le 
firent  tomber  dangereufement  malade.  Après  une  lon- 
gue convaîefcence , il  alla  prendre  l’air  à Péroufe  chez 
le  duc  de  la  Carnia.  Ce  feigneur  le  mena  à Caftiglione 
ê>c  à Florence  , où  il  reçut  de  la  nobleffe  un  accueil 
favorable , & la  commiffion  de  faire  plufieurs  tableaux. 
Il  revint  enfüite  à Florence  , & enfin  à Rome  , dans 
le  deffein  de  partir  pour  Naples,  ou  l’efpace  d’une 
année  entiers  pyt  à peine  fuffire  pour  contenter  les 
amateurs. 

Le  Guafpre  9 de  retour  à Rome?  s’attacha, J faivre 
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la  manière  de  Claude  Lorrain.  Les  princes  Romains  Se 
les  feigneurs  d’Italie  n’étoient  pas  les  feuîs  qui  l’occu- 
poient  ; fes  ouvrages  étoient  recherchés  des  étran- 
gers. Sa  première  maniéré,  dit  M.  d’ Argenville , étôit 
feche , la  derniere  vague  & agréable;  la  fécondé  étoit 
la  meilleure.  Plus  fimple,  plus  vraie,  plus  fçavante, 
elle  raviffoitdes  fpe&ateurs  ; perfonne,  avant  le  Guaf- 
pre  , n’avoit  attiré  le  vent  ni  l’orage  dans  les  tableaux 
qui  les  repréfentoient  : les  feuilles  y Semblent  agitées; 
les  arbres,  objets  inanimés,  ceffent  de  l’être  fous  fa 
main.  Ses  fîtes  font  beaux,  bien  dégradés,  avec  un 
beau  maniment  de  pinceau  ; cependant  fes  arbres  font 
un  peu  trop  verds , Se  fes  malles  trop  de  la  même 
couleur.  Il  peignoit  fi  vite,  qu’il  finiffoit  en  un  jour 
un  grand  tableau  avec  les  figures  : néanmoins , pour 
ne  point  s’égarer  dans  le  vague  de  fes  idées,  il  com- 
mençoit  par  interroger  la  nature,  & la  fuivoit  exac- 
tement. Il  ne  voulut  point  fe  marier  , quoiqu’il  eût 
gagné  plus  de  trente  mille  écus  Romains.  Mais  la  paf- 
lion  de  traiter  fouvent  fes  amis  , enfuite  une  maladie 
I de  deux  ans , laifferent  à peine  de  quoi  le  faire  enterrer 
! honorablement  à Sainte-Sufanne , en  1675  ? âgé  de 
j Soixante-deux  ans.  Le  Roi  pofïede  deux  beaux  pay- 
fages  de  fa  main.  On  a gravé  d’après  lui  ; & il  a gravé 
lui-même  quelques  morceaux  à l’eau-forte. 

[ 

POZZO  , ( André  del  ) peintre  Se  archite&e , né 
à Trente,  dans  le  Tirol,  en  1642,  mort  à Vienne  en 
1769,  âgé  de  foixante-fept  ans.  Les  humanités  l’oc- 
cuperent  jufqu’à  dix-fept  ans  ; Se,  s’il  leur  déroba  quel- 
ques moments  , ce  fut  pour  les  donner  au  deflin.  Son 
pere , qui  vouloir  lui  faire  continuer  fes  études , fe 
rendit  aux  defirs  de  fon  fils , qui  marquoit  plus  de 

Igoût  pour  la  peinture.  Il  vint  exprès  à Milan , pour 
îe  placer  chez  un  habile  artifte  ; mais  le  maître , voyant 
les  tableaux  de  fon  difciple  difputer  de  mérite  avec  les 
fiens,  en  prévint  la  Supériorité , Se  le  congédia.  André 
n’avoit  que  vingt-trois  ans  lorfque  , touché  d’un  fer- 
mon  fur  les  dangers  du  monde,  il  fe  décida  pour  la 
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vie  reîigîeufe  : les  Jéfuites  le  reçurent  en  1665? 
qualité  de  frere  coadjuteur.  Ses  fupérieurs  , qui  le 
vouloient  nommer  dépenfier,  examinant  le  mérite 
de  fes  tableaux  , changèrent  d’avis , après  avoir  con- 
jfuîté  Louis  Scaramucia , habile  peintre.  André  donna 
de  nouvelles  preuves  de  fa  capacité  , en  faifant  dans 
l’églife  de  San-Fedele  les  ornements  de  l’expofition  du 
Saint-Sacrement  pendant  les  derniers  jours  du  carna- 
val. Il  fut  de-îàà  Modene  peindre  la  coupole  de  Saint- 
François-Xavier.  Venife&  Genes  le  pofféderent  en- 
fuite  ; Sc , dans  le  féjour  qu’il  y fit , les  tableaux  du 
Titien,  de  Paul  Véronefe  & du  Cangiage  l’engagè- 
rent à de  nouvelles  études , & lui  donnèrent  dans  la 
fuite  une  maniéré  forte  & vigoureufe. 

Pozzo  n’étoit  pas  moins  habile  dans  le  portrait  ; il 
les  peignait  de  mémoire  , tant  fon  imagination  étoit 
frappée  de  ce  qu’il  voyoit  ; la  reffemblance  ne  fe  ref- 
fentoit  pas  de  fabfence  des  perfonnes.  Lorfque  les 
Jéfuites  du  college  Romain  voulurent  faire  ouvrir  l’é- 
glife  de  Saint-Ignace,  qui  avoit  été  fermée  depuis  plu- 
sieurs années , ils  fongerent  à en  faire  bâtir  la  coupole  , 
& prirent,  à ce  deffein , l’idée  de  tous  les  architeéles 
de  Rome.  Celle  de  Pozzo  prévalut  ; c’étoit  de  la  fer- 
mer par  en  bas  d’un  plancher  plat , & d’y  faire  paroî- 
tre , par  le  moyen  de  la  perfpeclive , une  coupole  très- 
élevée.  Lorfqu’elle  fut  finie , Pvfatthias  de  Roffi,  éleve 
de  Bernin  , & le  cavalier  F on  tan  a , en  marquèrent 
leur  étonnement.  Ce  dernier,  à qui  le  campanille  pa- 
roilToit  s’élever  en  l’air,  quoiqu’il  le  fçût  peint  à $at„ 
s’éloigna  de  quelques  pas  pour  le  voir  pencher.  Quel 
artifice  ne  faut- il  pas  employer  pour  tromper  de  tels 
hommes  ? Ce  Jéfuite  avoit  pour  principe  qu’un  bon 
peintre  eft  toujours  un  bon  architeéle  ; mais  fes  pro- 
pres deflins  prouvent  que  ce  raifonnement  n’efi:  qu’un 
paralogifme. L’autel  de  S.  Ignace,  dans  l’églife  du  Jefus 
à Rome,  a été  élevé  fur  les  defiins  du  frere  Pozzo. 
C’efl  le  plus  riche  de  cette  ville,  & peut-être  de  toute 
l’Europe  ; cependant , fi  fa  rjchefïe  étoit  encore  plus 
eonfidérable  % elle  n’exçuferoit  jamais  la  bizarrerie  de 
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Fon  architeflure.  Le  bel  autel  de  S.  Louis  de  Gon- 
zague , qui  eft  dans  l’églife  de  Saint-îgnace , eft  dans 
Je  même  genre.  Cet  artifle  mourut  à Vienne,  où  il 
avoit  été  appelle  par  l’empereur  pour  peindre  quel- 
ques plafonds.  Il  y répara  quelques  églifes , entr’autres, 
celle  de  la  Maifon  Profeffe , Fégîife  de  la  Miféricorde, 
celles  de  la  Rédemption  & de  la  Merci.  Ce  religieux 
menoit  une  vie  exemplaire.  Il  étoit  très-défintérefïe , 
& très-fournis  à fes Supérieurs. 

PRAXITELE , fculpteur  Grec , vivoit  vers  l’an  du 
monde  3640.  Cet  artifte,  un  des  plus  célébrés  que  la 
Grece  ait  produits , réufliffoit  également  bien  à tra- 
vailler le  bronze  & le  marbre.  Il  fembloit  donner  la 
vie  à ces  matières  infenfibles,  & tous  fes  ouvrages 
étoient  d’une  fi  grande  beauté  , qu’on  ne  fçavoit  aux- 
quels donner  la  préférence  ; lui  feul  étoit  en  état  de 
porter  un  jugement  alluré  fur  les  différents  degrés  de 
perfection  qui  diflinguoient  fes  chefs-d’œuvre.  A cette 
©ccafion  , on  cite  le  trait  fuivant  de  Phryrié , cette 
courtifane  fameufe  dans  toute  la  Grece  par  fa  beauté 
& par  fon  efprit.  Elle  avoit  obtenu  de  Praxitèle  la  per- 
mifîion  de  prendre  fon  plus  bel  ouvrage;  mais,  em- 
barraffée  du  choix  , parce  quelle  les  trouvoit  tous 
également  parfaits , elle  fe  fervit  d’un  flratageme  pour 
s’en  rapporter  à l’avis  de  l’artifle  lui-même  ; ce  fut  de 
lui  annoncer  que  le  feu  avoit  pris  à fon  atteîier.  Pra- 
xitèle, hors  de  lui-même  , s’écria  : Je  fuis  perdu  3 fi  les 
flammes  nont  point  épargné  mon  Satyre  & mon  Cupidon . 
Phryné  n’en  voulut  pas  fçavoir  davantage  ; elle  lui  dit 
que  c’étoit  une  fauffe  alarme  , &.  l’obligea  de  lui  don- 
ner le  Cupidon. 

Parmi  les  ouvrages  de  cet  habile  fculpteur  , on 
diftinguoit  une  autre  flatue  de  l’Amour,  dont  les  an- 
ciens ont  fait  les  plus  grands  éloges  ; une  flatue  de 
Phryné;  deux  Vénus,  dont  l’une  pour  les  habitants 
de  l’ifle  de  Cos  , & l’autre  pour  la  ville  de  Gnide, 
Lucien  fait  une  ample  defcription  de  celle-ci , & rap- 
porte l’ayejimre  d’un  jeune  homme  qui  en  étoit  de- 
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venu  amoureux.  Le  roi  Nicomede  fut  tellement  en- 
chanté de  cette  ffatue,  que , pour  l’obtenir , il  propofa 
aux  Gnidiens  de  les  affranchir  du  tribut  qu’ils  lui  dé- 
voient, s’ils  vouloient  la  lui  céder  : ils  la  refuferent, 
& ils  préférèrent  le  plaifir  de  la  pofféder,  à celui  d’être 
entièrement  indépendants.  Un  auteur  dit  qu’on  voit 
encore  à Rome  quelques  morceaux  de  Praxitèle;  fça- 
voir , un  Triptoleme  , une  Cérès , un  Silene , un  Apol- 
lon & un  Neptune.  Quelques-uns  même  foutiennent 
qu’un  des  deux  chevaux  que  l’on  avoit  à Monte  Ca- 
vallo  eff  de  Praxitèle,  & que  l’autre  eft  de  Phidias.  On 
lit  dans  le  Ditüonnaïre  des  Beaux-Arts  , qu’à  Pavie , 
Ifabelle  d’Eft , grand’mere  des  ducs  de  Mantoue , poffé- 
doit  la  fameufe  ffatue  de  l’Amour  par  Praxitèle.  Cette 
princeffe  avoit  auffi  dans  fon  cabinet  UnCupidon  de  Mi- 
chel-Ange. On  ht  voir  à M.  de  Foix , que  la  cour  avoit 
envoyé  en  Italie  , &.  au  préfident  de  Thou  qui  l’ac- 
compagnoit , la  ffatue  de  l’Amour , chef-d’œuvre  de 
Michel-Ange , qu’on  ne  pouvoit  voir  qu’avec  des  tranf- 
ports  d’admiration.  Mais  , lorfqu’on  leur  eut  montré  la 
fameufe  antique,  ils  eurent  honte  * en  quelque  forte, 
d’avoir  loué  le  premier  Cupidon  , & ils  manquèrent 
d’expreffion  pour  louer  le  fécond.  Au  refte , ff  l’on 
veut  avoir  une  defcription  détaillée  de  plufieurs  ou- 
vrages de  Praxitèle,  on  doit  lire  Pline,  livres  34  & 
3 6,8c  fur-tout  Paufanias  dans  fes  Attiques. 

PRÉTI , peintre.  Voye^  Calabrois. 

PRÉVÔT,  ( Françoife ) danfeufe  de  l’Opéra,  ex- 
celloit  dans  la  danfe  gracieufe  & légère  , & mérita 
juftement  les  applaudiüements  du  public  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans.  Elle  quitta  le  théâtre  en  1730,  8c 
mourut  en  1741 , âgée  de  près  de  foixante  ans.  Elle 
fut  remplacée  par  les  demoifelles  Sallé  & Camargo. 
Cette  derniere  avoit  été  éleve  de  la  demoifelle  Pré- 
vôt, 8c  avoit  excité  fa  jalouffe.  ( Voye ^ Camargo  , 
oit  Von  rapporte  une  Anecdote  à ce  fujet.  ) 

PRIMATICE , ( François)  peintre  & archite&e,  né 
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-à  Bologne  en  1490,  mort  à Paris  en  1570.  Il  eft  auffi 
connu  fous  le  nom  de  Saint- Martin  de  Bologne , à 
caufe  d’une  abbaye  de  ce  nom,  qui  eft  à Troies,  $L 
que  lui  avoit  donnée  François  I.  Il  fe  mit  fous  la  con- 
duite d’Innocenzio  da  Imola  , peintre  eftimé , & paffa 
enfuite  dans  l’école  de  Bagna  Cavallo  , éleve  de  Ra- 
phaël. L’étude  qu’il  fit  à Mantoue  pendant  fix  années 
fous  Jules  Romain  , le  perfeélionnaj  & ii  en  donna 
des  preuves  dans  le  palais  du  T , ou  il  fit  dans  une 
grande  piece  deux  frifes  de  Rue  l’une  fur  l’autre,  avec 
quantité  de  figures  qui  repréfentent  l’ancienne  milice 
des  Romains.  François  I ayant  demandé  un  peintre 
au  duc  de  Mantoue,  celui-ci  envoya  le  Primatice  en 
1531.  A peine  fut-il  arrivé,  qu’il  gagna  la  confiance 
du  Roi.  Il  fut  le  premier  qui  fit  paroître  en  France 
les  beaux  ornements  de  fiuc , qu’il  entendoit  parfaite- 
ment. Dans  la  peinture  , ainfi  que  dans  l’architeéfure, 
fa  capacité  & fon  génie  ne  parurent  pas  moins.  Le 
RolTo  étoit  venu  en  France  un  an  avant  lui , & étoit 
intendant  des  bâtiments.  Il  avoit  commencé  plufieurs 
ouvrages,  entr’autres  la  grande  galerie  de  Fontaine- 
bleau, dont  le  Primatice  étoit  fort  jaloux.  Le  Roi  ren- 
voya celui-ci  en  Italie  en  1540,  neuf  années  après 
fon  arrivée  en  France:  le  fujet  fpécieux  de  ce  voyage 
fut  d’aller  chercher  des  figures  antiques  ; mais  la  ja- 
loufie  de  ces  deux  peintres,  que  le  Roi  vouloit  faire 
ceffer,  en  fut  la  véritable  caufe. 

Le  RolTo  étant  mort  fur  ces  entrefaites  , le  Prima- 
tice fut  rappellé  de  Rome , pour  exercer  fa  place  d’in- 
tendant des  bâtiments.  Il  revint  avec  cent  vingt-cinq 
figures  antiques , quantité  de  bulles  , & les  creux  de 
la  colonne  Trajane,  duLaocoon,  de  la  Vénus  de  Mé- 
dicis , de  la  Cléopâtre  , &.  des  plus  fameufes  figures  ; 
toutes  ces  antiques  furent  jettées  en  bronze , & pla- 
cées à Fontainebleau.  Ce  fut  en  ce  temps-là  que  le 
Roi  lui  donna  l’abbaye  de  Saint-Martin  de  Troies.  Sa 
jaloufie  contre  le  RolTo  ne  ceiTa  point  par  fa  mort  ; 
Primatice  fit  abattre  plufieurs  édifices  faits  d’après  fes 
delfins , fous  prétexte  d’agrandir  les  appartements  du 
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château.  Il  commença  suffi,  à peindre  la  galerie,  qui  foc* 
cupa  pendant  huit  années. 

Le  Primatice  étoit  bon  compofiteur  ; les  attitudes 
de  fes  figures  font  tournées  fçavamment  dans  le  goût 
du  Parmefan;  fa  touche  eft  légère,  & fon  ton  de  cou- 
leur eft  aîîez  bon.  Il  y a cependant  encore  plufieurs 
chofes  à defirer  dans  fes  tableaux.  Sa  maniéré  expé- 
ditive lui  faifoit  palier  fur  bien  des  parties  de  la  pein- 
ture qu’il  a négligées , telles  que  la  correélion  &■  le 
naturel  : on  le  trouve  toujours  maniéré.  Après  la 
mort  de  François  I , le  Primatice  fervit  Henri  II , &. 
après  ce  prince,  François  II  qui  le  nomma  commififaire 
général  de  fes  bâtiments  dans  tout  le  royaume.  Fran- 
çois II  étant  mort , Charles  IX  le  prit  à fon  fervice  , 
& lui  donna  ordre  de  travailler  à la  fépulture  de  fon 
pere  Henri  IL  Le  Primatice  étoit  non-feulement  un 
grand  peintre  , mais  un  excellent  architeâe  pour  or- 
donner des  fêtes , des  mafcarades , des  ballets  & des 
comédies.  Il  donna  le  deffin  du  tombeau  de  Fran- 
çois I à Saint-Denis.  Quoiqu’il  fût  pourvu  d’une  ab- 
baye confidérable , la  peinture  rempliffoit  prefque  tous 
fes  moments.  Il  vivoit  plus  en  courtifan  qu’en  peintre, 
& fa  libéralité  s’exerçoit  envers  tous  les  artiftes  qui 
travailloient  fous  lui.  Son  mérite,  en  l’élevant  aux 
emplois,  s’eft  toujours  montré  fupérieur  à ceux  qu’il 
a occupés.  ( Extrait  des  Vies  des  plus  fameux  Peintres . ) 

I.  PROCACCINI,  ( Camille ) peintre,  né  à Bologne 
en  1546,  mort  à Milan  en  16264  Ercolé  Procaccini , 
peintre  aflez  médiocre , eut  le  bonheur  de  donner  le 
jour  à trois  garçons^  tous  célébrés  dans  la  peinture  ; 
Camille  étoit  famé.  Après  avoir  reçu  de  fon  pere  les 
premiers  enfeignements  de  fon  art  ; il  fe  mit  à l’école 
des.  Carraches,  ou,  animé  par  l’émulation  , il  fit  d’ex- 
cellentes études  , & devint  bientôt  très-habile , fur- 
tout  depuis  qu’il  eut  voyagé  à Rome.  Retiré  dans  la 
ville  de  Milan  avec  fa  famille,  il  contribua  beaucoup 
à y élever  une  fameufe  académie  de  peinture.  Le  duc 
de  Parme  le  choifit  pour  travailler  au  dôme  de  Plai- 
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fance,  &le  mit  en  concurrence  avec  Louis  Carrache, 
fon  maître.  Camille  ne  fut  pas  effrayé  de  ce  rival  re- 
doutable ; il  fit  trois  tableaux  qui  font  réellement  ad- 
mirables. On  cite  encore  de  lui  le  Jugement  univer- 
fel  qu’il  a peint  à Reggio , & le  S.  Roch  qui  guérit  des 
pefliférés,  qu’on  voit  préfentement  àDrefde  , comme 
des  ouvrages  dignes  des  plus  grands  maîtres.  Il  eft 
vrai  que  Camille  avoit  des  qualités  qui  pouvoient  le 
faire  aller  de  pair  avec  eux.  Doué  d’un  génie  heureux» 
il  peignoit  avec  une  liberté  furprenante  ; fes  draperies 
font  bien  jettées , fes  airs  de  tête  gracieux:  joignez- à 
cela  une  grande  intelligence  de  couleur  , beaucoup 
d’exprefîion  , & fur-tout  beaucoup  de  mouvement 
dans  toutes  lés  figures.  Mais  on  peut  lui  reprocher 
d’avoir  fouvent  peint  de  pratique.  D’ailleurs , quand 
la  fougue  de  fon  imagination  Femportoit , ce  n’étoit 
plus  le  même  homme  ; il  n’obfervoit  aucune  propor- 
tion, 6 L fon  defîin  étoit  des  plus  incorreéîs.  Heureu- 
fement  il  revenoit  enfuite  fur  fes  ouvrages;  & , guidé 
par  une  raifon  éclairée , il  corrigeoit  les  fautes  qui  lui 
étoient  échappées.  Il  a eu  quelques  difciples.  On  a peu 
j*ravé  d’après  lui. 

IL  PROCACCINI,  ( Jules  - Céfar  ) peintre  , frere 
puîné  de  Camille,  né  à Bologne  en  1548  , mort  à 
Milan  en  1626.  Il  fe  deftina  à la  fculpture;  mais,  dé- 
goûté de  cet  art  par  le  bruit  du  marteau  & la  dureté 
des  pierres  & du  marbre , entraîné  d’ailleurs  par  l’e- 
xemple de  fon  frere  Camille  qui  fe  faifoit  un  grand 
nom  dans  la  peinture,  il  voulut  auffi  devenir  peintre, 
& il  entra  dans  l’école  des  Carraches.  Il  n’y  fut  pas 
long-temps  fans  fe  faire  remarquer  ; mais , un  jour 
qu’Annibal  Carrache  fe  moquoit  d’un  defîin  qu’il  lui 
avoit  préfenté , Jules  en  fut  fi  outré , qu’il  le  frappa 
très-rudement  à la  tête.  Cette  vivacité  l’obligea  lui  & 
toute  fa  famille  de  quitter  Bologne  ; ils  fe  retirèrent 
à Milan,  où  ils  trouvèrent  un  grand  proteéfeur  en  la 
perfonne  du  comte  Pirro  Vifconti.  Cependant  le  defir 
fe  perfe&ionner  engagea  Jules  à faire  le  voyage 
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de  Rorne^  de  Parme  & de  Vernie.  Les  ouvrages  dé 
Michel- Ange , de  Raphaël,  du  Correge,  du  Titien, 
l'occupèrent  beaucoup.  11  fe  fit  une  maniéré  qui  te- 
«oit  de  tous  ces  grands  maîtres , mais  qui  n’a  jamais  pu 
l’élever  jufqu’à  eux.  Il  avoit  un  goût  de  deffin  févere 
& très-correcl,  un  coloris  vigoureux  ; fon  génie  étoit 
grand , vif  Ôi  facile , & il  fe  faifoit  une  loi  de  fuivre 
la  nature.  Sa  réputation  le  fit  nommer  chef  d’une  aca- 
démie de  peinture  à Milan,  oh  tous  les  jeunes  gens  des 
environs  accouroient.  On  voit  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages dans  les  églifes  de  cette  ville  ; à Genes  , oh  il 
orna  le  palais  Doria , & travailla  beaucoup  pour  le 
roi  d’Efpagne  ; & à Parme,  il  acquit  une  fortune  con- 
fidérable. 

III.  PROCACCINÎ,  ( Charles- Antoine}  le  cadet  des 
trois  freres  & le  moindre  de  tous , cultiva  d’abord  la 
peinture,  qu’il  abandonna  pour  la  mufique.  Il  fe  fit  néan- 
moins une  certaine  réputation  dans  le  payfage,  les 
fleurs  & les  fruits.  Il  n’y  avoit  aucun  cabinet  en  Italie, 
qui  ne  pofifédât  de  fes  ouvrages.  Il  eut  un  fils,  nommé 
Ercolé  juniore , mort  en  1676  , âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  travailla  d’abord  dans  le  goût  de  fon  pere  ; 
mais  , étant  pafîe  dans  l’école  de  Jules-Céfar,  fon  on- 
cle, il  fit  plufieurs  tableaux  d’églife,  & fut  long-temps 
à la  tête  de  l’académie  de  Milan.  Le  duc  de  Savoie, 
l’ayant  appellé  à Turin,  fut  fi  content  de  fes  ouvra- 
ges , qu’il  lui  fit  préfent  d’une  chaîne  d’or  avec  fon 
portrait. 

PROPERTIA  di  Rossi.  Voye z Rossi. 

PROTOGENE  , peintre,  natif  de  Caune,  ville  de 
Carie,  fujette  auxRhodiens,  étoit  contemporain  d’A- 
pelle.  Né  dans  la  pauvreté,  il  ne  fut  point  en  état  de 
le  placer  chez  un  maître  ; & l’on  croit  que , pour  fe 
former , il  n’eut  d’autre  fecours  que  ceux  des  ouvra- 
ges publics. Tl  fut  même  réduit,  dans  les  commence- 
ments , à peindre  des  navires  pour  gagner  fa  vie.  La 
retraite  dans  laquelle  il  vivoit,  & fon  peu  d’ambition  , 
furent  caufe  que  les  habitant^  de  la  ville  de  Rhodes , 
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du  il  avoit  fixé  fon  féjour  , ne  firent  pas  d’abord  beau- 
coup de  cas  de  fes  ouvrages.  Cependant  c’étoient  au- 
tant de  chefs-d’œuvre  de  l’art , & il  efl  allez  vraifem- 
biable  que , fans  les  grands  éloges  qu’en  fit  Apelle  9 
leur  mérite  auroit  peut-être  été  long-temps  méconnu. 
Mais  celui-ci  ayant  demandé  à Protogene  combien  il 
fe  faifoit  payer  fes  tableaux  , cet  homme  modefte  lui 
répondit  qu’il  n’en  exigeoit  qu’une  fomme  modique  9 
& félon  le  trille  fort  de  ceux  qui  font  obligés  de  tra- 
vailler pour  fournir  à leurs  befoins.  Apelle , touché  de 
cette  injullice  , lui  donna  cinquante  talents  pour  un 
feul  tableau , & répandit  le  bruit  qu’il  vouloit  le  faire 
palier  & le  vendre  comme  un  de  fes  ouvrages.  Les 
Rhodiens  , convaincus  par  ce  témoignage  non  fuf- 
jpecl  des  talents  de  Protogene,  retirèrent  des  mains 
d’Apelle  le  tableau  qu’il  avôit  acheté,  & en  augmen- 
tèrent même  le  prix. 

Ce  quife  palfa  avant  l’entrevue  de  ces  deux  glands 
ârtilles , mérite  d’être  rapporté  dans  toutes  fes  circonA 
tances.  Quelque  extraordinaire  qu’on  le  trouve  , nous 
iious  abftiendrons  de  toutes  fortes  de  réflexions , & 
nous  les  laiflbçLS  aux  gens  de  -l’art.  Voici  comme  on 
raconté  le  fait.  Apelle  , qui  ne  connoiffoit  Proto- 
gene que  de  réputation , fe  rendit  exprès  à Rhodes 
pour  voir  fes  ouvrages.  Arrivé  dans  fa  maifon , il 
trouva  feulement  une  vieille  femme  qui  lui  dit  que  fon 
maître  étoit  abfent , & en  même  temps  elle  lui  de- 
manda fon  nom.  Je  vais  le  mettre  fur  cette  toile , lui 
dit-il  ; & , prenant  un  pinceau  avec  de  la  couleur,  il 
y deffina  quelque  chofe  d’une  extrême  délicatefie. 
Protogene  étant  de  retour  , la  vieille  lui  raconta  ce 
qui  s’étoit  paffé*,  & lui  montra  la  toile.  Mais  lui,  re- 
gardant avec  attention  la  beauté  de  ces  traits  , dit  que 
c’étoit  Apelle  qui  étoit  venu , ne  croyant  pas  qu’un 
autre  fût  capable  de  faire  une  fi  belle  chofe  ; & , pre- 
nant d’une  autre  couleur,  il  fit  fur  les  mêmes  traits 
un  contour  plus  correéi  & plus  délicat.  Sortant  en- 
fuite  , il  donna  ordre  que,  fi  celui  qui  étoit  venu  re- 
tournoit , on  lui  montrât  ce  contour , & qu’on  lui  dît 
Tome  IL  A a 
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que  c’étoit  là  celui  qu’il  cherchoit.  Apeîle  revint  aufïi- 
tôt  ; mais , honteux  de  fe  voir  vaincu , il  prit  d’une 
îroifieme  couleur;  &,  parmi  les  traits  qui  avoient  été 
faits,  il  en  conduifit  de  fi  fçavants  & de  fi  merveilleux , 
qu’il  y épuifa  toute  la  fubtilité  de  l’art.  Protogene  les 
vit  à fon  tour  ; & , confeffant  qu’il  ne  pouvoit  mieux 
faire , il  quitta  la  partie  , & courut  chercher  Apeîle 
avec  emprefTement.  Pline , qui  rapporte  cette  anec- 
dote , dit  qu’il  avoit  vu  cette  toile , avant  quelle  eût 
été  confumée  dans  l’incendie  du  palais  de  l’empereur , 
& qu  il  n’y  avoit  autre  chofe  deffus  que  quelques  li- 
gnes qu’on  avoit  allez  de  peine  à diftinguer  ; mais 
qu’on  eftimoit  çette  toile  plus  qu’aucun  des  tableaux 
parmi  lefquels  elle  étoit.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  , 
par  le  mot  line  a , dont  Pline  fe  fert,  il  ne  faut  pas  en- 
tendre une  fimple  ligne  partagée  le  long  de  fon  éten- 
due , ce  qui  feroit  abfurde , mais  un  dejfin  ou  contour . 

Parmi  les  ouvrages  de  Protogene , celui  qui  lui  fit 
le  plus  d’honneur  , fut  le  tableau  d’Ialyfus , chaffeur 
fameux  qui  paffoit  pour  être  un  petit-fils  du  Soleil, 
& le  fondateur  de  Rhodes.  li  employa  fept  années  de 
travail  à ce  morceau;  &,  pendant  tout  ce  temps,  il 
ne  prit  d’autre  nourriture  que  des  lupins  cuits  dans 
de  l’eau , qui  lui  fervoient  de  boire  & de  manger, 
afin  que  cet  aliment  fimple  & léger  lui  îaifsât  toute  la 
liberté  de  fon  imagination.  Cependant , malgré  toutes 
ces  précautions  inutiles  & même  ridicules,  fi  elles  font 
vraies , ce  peintre  ne  réufiiffoit  pas  davantage  à re- 
préfenter  un  chien  qui  entroit  dans  la  compontion  de 
ce  tableau.  Il  falloit  que  cet  animal  parût  haletant  Sc 
la  gueule  pleine  d’écume.  Mille  fois  il  l’avoit  fait  & 
refait;  il  n’en  étoit  jamais  content.  Enfin,  un  jour,  de 
dépit , il  jetta  deffus  l’ouvrage  l’éponge  dont  il  s’étoit 
fèrvi  pour  l’effacer.  Le  hafard  fit  ce  que  l’art  n’avoit 
pu  faire  ; l’écume  fut  repréfentée  au  naturel , & ce 
chien  excita  fur-tout  l’admiration  des  connoifleurs. 

On  dit  qu’ Apeîle  ayant  vu  le  tableau  dont  nous 
venons  de  faire  mention  en  fut  tellement  frappé , qu’il 
ne  put  proférer  aucune  parolp,  & qu’il  ne  trouva  point 
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, de  termes  pour  exprimer  l’idée  de  beauté  que  cet  ou* 
vrage  avoit  formée  dans  fon  efprit.  Ce  même  tableau 
fauva  la  ville  de  Rhodes , que  le  roi  Démétrius  avoit 
affiégée.  Car  ce  prince  11e  pouvant  la  prendre  que 
côté  011  étoit  l’attelier  de  Protogene  , c’eft-à-dire  dans 
un  des  fauxbourgs  qu’il  pouvoit  aifément  réduire  en 
cendres , il  aima  mieux  renoncer  à fa  conquête,  que  de 
s’expofer  peut-être  à détruire  un  chef-d’œuvre  li  pré- 
cieux. Au  refte  , le  bruit  des  armes  avoit  fi  peu  épou- 
vanté Protogene,  qu’il  ne  fut  pas  un  inftant  détourné 
de  fon  travail.  Démétrius  le  fit  venir,  & lui  demanda 
avec  quelle  affurance  il  pouvoit  ainfi  travailler  dans 
les  dehors  d’une  ville  affiégée.  il  lui  répondit  qu’il 
fçavoit  bien  qüe  la.  guerre  qu’il  avoit  entreprife  étoit 
contre  les  Rhodiens,  & non  pas  contre  les  arts.  Le 
Roi , flatté  fans  doute  de  cette  réponfe , lui  donna' des 
gardes  pour  fa  sûreté , & fut  ravi  de  pouvoir  con- 
ferver  un  artifte  de  ce  mérite. 

Le  feul  reproche  qu’on  étoit  en  droit  de  faire  à 
Protogene,  & qu’Âpelle  lui  faifoit  en  particulier,  c’eft 
qu’il  finiffoit  trop  fes  ouvrages.  A force  de  les  travailler, 
il  en  diminuoit  la  beauté.  Il  vouloit  que  les  chofes 
peintes  paruffent  vraies , & non  pas  vraifemblables. 
Ainfi , en  exigeant  de  fon  art  plus  qu’il  ne  devoit , il 
en  retiroit  moins  qu’il  n’auroit  pu  faire.  Pline  dit  quel- 
que  part  que  ce  peintre  travailla  auffi  en  fculpture. 


PUGET , ( Pierre  ) fculpteur,  peintre  & archi- 
tecte, né  à Marfeille  en  1622,  mort  dans  la  même 
ville  en  1 694.  Il  étoit  le  troifieme  fils  de  Simon  Pu- 
get,  architeéle  & fculpteur.  Dès  fon  enfance,  il  mon- 
tra des  difpofitions  extraordinaires  pour  les  beaux- 
arts,  fur-tout  pour  la  fculpture,  qu’il  pofféda  dans  un 
degré  éminent.  A l’âge  de  quatorze  ans , on  le  mit 
chez  un  fculpteur  nommé  Roman , & qui  étoit  conf- 
truéleur  de  galeres.  Ses  progrès  furent  fi  rapides,  qu’en 
moins  de  trois  mois  il  en  fçut  autant  & plus  que  fon 
maître;  enforte  que  celui-ci  lui  ayant  confié  le  foin 
de  la  fculpture  &.  de  la  conftru&ion  d’un  de  fes  bâ- 
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timents , le  jeune  Puget  furprit  tout  le  monde  par  la 
maniéré  dont  il  remplit  cette  tâche.  Cependant,  ex- 
cité par  le  defir  de  s’inflruire  , il  prit  la  route  de  Rome. 
En  paffant  par  Florence  , il  fut  frappé  des  merveilles 
qui  ornent  cette  ville  : il  voulut  y faire  quelque  féjour. 
Mais,  s’étant  préfenté  chez  plufieurs  fculpteurs  pour 
demander  à être  occupé , & fe  voyant  rebuté  par- 
tout , il  fut  contraint  d’engager  fes  hardes  & fes  ou- 
tils à fon  hôte.  Réduit  à cette  extrémité , il  apperçut 
dans  une  boutique  un  vieux  fculpteur  en  bois,  qui  s’oc- 
cupoit  à de  petits  ornements.  Il  lui  fit  en  pleurant  le 
récit  de  la  trille  fituation  où  il  fe  trouvoit.  Celui-ci  en 
fut  fi  vivement  touché , que,  n’ayant  pas  de  quoi  l’oc- 
cuper , il  le  conduifit  chez  le  premier  fculpteur  du 
grand-duc , & le  lui  recommanda  vivement.  Sa  grande 
jeunefie  n’infpiroit  pas  beaucoup  de  confiance  en  fes 
talents.  On  lui  donna  d’abord  quelques  petits  ouvra- 
ges à exécuter;  il  les  fit  de  maniéré  à mériter  des 
éloges.  Mais  quelle  fut  la  furprife  de  fon  maître,  lorf- 
que  Puget  eut  montré  les  ouvrages  qu’il  fit  d’après 
fes  modèles  ? Il  n’y  eut  point  d’égards  & de  considé- 
rations qu’on  n’eût  pour  lui  ; on  crut  pofféder  en  lui 
■un  véritablé  tréfor.  Le  premier  fculpteur  le  logea  dans 
fa  maifon , & l’admit  à fa  table , contre  la  coutume 
d’Italie. 

Puget  demeura  un  an  à Florence.  L’envie  de  voir 
Rome , & de  connoître  Pierre  de  Cortone  , un  des 
peintres  les  plus  célébrés  de  cette  ville  , dont  il  en- 
tendoit  parler  avec  admiration , lui  fit  rejetter  les  of- 
fres avantageufes  du  premier  fculpteur.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  dans  cette  capitale  du  monde  Chrétien  , 
qu’il  fe  fit  préfenter  chez  Pierre  de  Cortone.  Ce- 
lui-ci, qui  étoit  d’un  naturel  froid  & réfervé,  même 
avec  fes  éleves , le  reçutfd’abord  allez  féchement  ; mais 
Puget  ne  lui  eut  pas  plutôt  préfenté  quelques-uns  de 
fes  deffins , qu’il  lui  fit  un  accueil  des  plus  gracieux  , &. 
le  mit  au  nombre  de  fes  éleves.  Notre  jeune  homme 
quitta  alors  pour  un  temps  la  fculpture , pour  ne  s’at- 
tacher qu  a la  peinture.  Il  étudia  la  maniéré  de  fon 
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maître,  & fit  de  tels  progrès,  que  Tes  ouvrages  méri- 
tèrent d’être  confondus  avec  les  Tiens.  On  rapporte 
qu’ayant  fait  un  tableau  de  moyenne  grandeur  , & 
l'ayant  expofé  à la  porte  de  la  maifon , tous  les  con- 
noiffeurs  le  prirent  pour  un  ouvrage  de  Cortone  lui- 
même.  Ce  grand  peintre , qui  le  vit,  en  fut  enchanté, 
& le  fit  remarquer  à fes  éleves , en  leur  reprochant 
leur  peu  d’avancement,  tandis  que  ce  jeune  étranger, 
fansprefque  aucun  précepte,  & feulement  par  la  force 
de  fon  génie,  faifoit  déjà  des  ouvrages  fi  excellents. 
Quelque  temps  après,  Pierre  de  Cortone,  ayant  été 
appellé  à Florence  pour  travailler  dans  un  des  palais 
du  grand-duc,  conduifit  avec  lui  Puget.  Le  premier 
fculpteur  du  prince  fe  réunit  avec  le  peintre  pour  l’en- 
gager à fe  fixer  en  Italie.  Le  deffein  où  il  étoit  de  re- 
tourner à Marfeille  l’emporta  fur  les  avantages  qu’on 
lui  promettoit.  Il  revit  fa  patrie  en,  1643  5 ^ 7 accîuit 
bientôt  la  réputation  d’un  homme  confommé  dans  fon 
art , quoiqu’il  ne  fût  encore  que  dans  fa  vingt-unieme 
année.  Mais , foit  dégoût , foit  qu’il  éprouvât  pour 
l’Italie  ce  violent  attrait  qu’on  remarque  dans  prefque 
tous  les  artiftes,  il  faifit  avec  empreffement  l’occafion 
d’aller  à Rome  avec  un  religieux  Feuillant , qui  étoit 
-chargé  par  la  Reine-mere  d’y  faire  deffiner  tous  les 
ouvrages  antiques , tant  de  fculpture  que  d’architec- 
ture. Puget  y paffa  cinq  à fix  ans.  Il  a dit  plufieurs 
fois  à fes  amis , qu’il  n’y  avoit  pas  dans  cette  ville  un 
feul  pied  d’architeélure  qu’il  n’eût  mefuré  & deffiné. 
Tout  le  temps  que  ce  travail  lui  laiffoit  de  libre  étoit 
employé  à peindre , & il  fembloit  avoir  oublié  la  fculp*- 
ture. 

Enfin  il  revint  à Marfeille  en  1653.  Il  fit  pîufieuds 
tableaux  qu’on  voit  encore  en  Provence,  & qui  prou- 
vent fes  talents  en  ce  genre:  la  correction  du  deffin, 
la  force  , la  légéreté  du  pinceau,  &.  la  fraîcheur  du 
coloris,  s’y  font  également  admirer.  Mais,  en  1657,  il 
tomba  fi  dangereufement  malade,  qu’après  fa  conva- 
lefcence , fes  amis  &.  fon  médecin  lui  confeillerent  de 
renoncer  à la  peinture  pour  le  refte  de  fes  jours , parce 
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que  l’étude  éxceffive  qu’il  en  faifoit  difîîpoit  exfr aof^ 
dinairement  fesefprits,  & ruinoit  fa  fanté.  Il  ne  s’oc- 
cupa donc  plus  qu’à  l’architeétüre  & à la  fculpture. 
Les  deux  Termes  qui  foutie.nnent  le  fâllon  de  la  porte 
de  l’hôtel- de-ville  de  Toulon,  font  le  premier  ouvrage 
de  fculpture  qu’on  connoitïe  de  lui.  Ces  deux  figures 
coloffales  font  regardées  comme  deux  chefs-d’œuvre. 
Leur  beauté  fe  fait  fentir  même  aux  plus  ignorants. 
Quand  le  chevalier  Bernin  les  vit,  il  en  fut  fi  frappé, 
qu’il  dit  : Je  fuis  furpris  que  le  Roi  3 ayant  un  fujet  fi  ha- 
bile 3 aitpenfé  à m dppeller  auprès  de  faPerfonne . On  pré- 
tend que  Puget , pour  fe  venger  de  deux  confuls  de 
la  ville  de  Toulon  dont  il  étoit  mécontent,  exprima 
tous  les  traits  de  leurs  vifages  fous  ces  figures , de  forte 
qu’on  ne  pouvoit  pas  les  y reconnoître. 

Ce  feul  ouvrage  aoroit  été  capable  d’immortaliferPu- 
get.  Dans  un  voyage  qu?il  fit  à Paris  en  1660  , il  s’attira 
l’eftime  de  tous  les  artiftes  & de  tous  les  amateurs.  Le 
furintendant  des  finances,  M.  Fouquet , fe  l’attacha 
pour  embellir  fa  maifon  de  Vaux-le-Vicomte.  Comme 
le  marbre  étoit  alors  extrêmemement  rare  à Paris,  ce 
miniftre  l’envoya  à Genes , pour  choifir  autant  de 
blocs  de  marbre  qu’il  le  jugeroit  à propos  ; & , pour 
le  dire  ici  en  paffant,  c’eft  Puget  qui  le  premier  a rendu 
le  marbre  fi  commun  en  France,  & qui  a montré  l’art 
de  le  travailler , & de  le  travailler  avec  fuccès.  Mais , 
tandis  qu’il  étoit  occupé  à Genes  à remplir  fa  com- 
miflion,  il  apprit  la  difgrace  de  M.  Fouquet.  Les  plus 
nobles  delà  ville,  dont  il  avoit  acquis  l’eftime,  n’ou- 
büerent  rien  pour  l’arrêter  parmi  eux,&  y réuflirent. 
On  le  chargea  de  plufieurs  ouvrages.  Entre  les  plus 
confidérables  , on  diffingue  deux  fiatues  de  marbre 
blanc , de  neuf  à dix  pieds , qu’on  voit  à Saint-Pierre 
de  Carignan,  dans  deux  niches  du  dôme.  L’une  re- 
préfente S.  Sébâftien , & l’autre  S.  Ambroife , fous  la 
figure  du  bienheureux  Alexandre  Sauli , dont  les  an- 
cêtres ont  fait  bâtir  cette  églife.  Il  n’efi:  pas  dans  toute 
l’Italie  de  plus  beaux  morceaux  fortis  des  mains  des 
pnodemçs  1 dans  leurs  différents  caraéteres , elles  rep~ 
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ferment  tout  ce  qu’on  peut  defirer  de  fcience , d’art  &l 
d’agrément.  Puget  fit  encore  une  belle  ftatue  de  la 
Vierge  pour  le  Palais  Balbi,  & dirigea  la  conftru&ion 
de  plufieurs  bâtiments  , entr’autres  de  l’Albergue , qui 
eft  l’hôpital  général  de  Genes  , auffi  magnifique  que 
bien  entendu.  Le  bas-relief  de  FAflbmption , que  cet 
artifte  fit  pour  le  duc  de  Mantoue  , mérita  les  éloges 
du  chevalier  Bernin,qui  convint  que  cet  ouvrage  étoit 
d’une  très-grande  beauté. 

L’idée  que  ce  chevalier  Bernin  avoit  conçue  des  ta- 
lents de  Puget  étoit  fi  grande , que,  lorfqu’il  fut  arrivé 
à Paris , il  en  parla  à M.  Colbert  de  la  maniéré  la  plus 
avantageufe.  Ce  miniftre , qui  n’avoit  en  vue  que  la 
gloire  du  Roi  & du  royaume , lui  écrivit  pour  l’enga- 
ger à revenir  en  France,  & lui  fit  expédier  un  brevet 
de  Sa  Majefté  qui  Fhonoroit  d’une  penfion  de  douze 
cents  écus  , en  qualité  de  fculpteur  & de  direéfeur  des 
ouvrages  qui  regardoient  les  ornements  des  vaifteaux. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  ouvrages  que  Pfoget 
exécuta  depuis  fon  retour  dans  fa  patrie  ; nous  choi- 
firons  les  plus  remarquables.  Le  premier  eft  le  Miîon 
de  Crotone , qu’il  envoya  au  Roi  par  fon  fils.  Ce  fut  la 
première  piece  de  lui  qui  parut  à Verfailles.  On  fit  l’ou- 
verture de  la  caille  dans  le  jardin , en  préfence  du  Roi 
& de  la  Reine  fon  époufe.  Cette  princeffe  fut  fi  tou- 
chée du  trifte  état  où  ce  fçavant  fculpteur  a repré» 
fenté  Miîon,  que  , dans  la  furprife  où  elle  fut , elle  s’é- 
cria tout-à-coup  : Ah  * le  pauvre  homme  ! C’étoit  le 
plus  grand  éloge  qu’on  pouvoit  faire  de  ce  grouppe 
merveilleux.  Auffi  excita-t-il  la  jaloufie  ; & les  enne- 
mis de  Puget  firent  d’abord  placer  cette  figure  de  huit 
à,  neuf  pieds  dans  un  des  endroits  les  plus  détournés 
du  petit  parc*  pour  la  cacher.  Mais  Louis  XIV,  qui  en 
connoifloit  tout  le  mérite  , la  fit  pofer  à l’entrée  de 
l’allée  royale,  le  plus  bel  endroit  de  fon  jardin.  Milon 
eft  repréfenté  ayant  une  main  engagée  dans  un  arbre 
qu’il  vouloit  fendre  ; il  porte  l’autre  fur  un  lion  qui  le 
mord  pa,r  derrière , auquel  il  arrache  la  langue.  C’eft 
dans  ce  grouppe  que  Fon  peut  reconnoître  tout  le 
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génie  de  ce  grand  homme  ; il  n’y  a aucune  partie  qui 
ne  releve  la  gloire  de  Puget.  On  admire  jufques  dans  le 
moindre  orteil  de  Milon  toute  la  force  & l’exprefîion  de 
la  contrainte  qu’il  fouffre.  Mais  fi  toutes  les  parties  de 
fon  corp^  concourent  à nous  exprimer  fa  douleur , quel 
art  Puget  n’a-t-il  pas  employé  pour  ramaffer  dans  cet 
air  de  tête  toutes  les  pallions  qui  en  font  le  caraéiere, 
la  crainte , l’effroi  , le  rage  , le  défefpoir  ? En  un 
mot , tout  y efl  admirable. 

On  en  fut  fi  content  à la  cour,  que  M.  de  Louvois 
écrivit  en  Provence  pour  fçavoir  fi  Puget  avoit  en- 
core quelque  ouvrage  femblabie , ou  s’il  en  méditoit 
quelqu’un.  Cet  artifte  lui  répondit  le  10  Oéiobre 
2683  ’ & lui  envoya  un  mémoire  dans  lequel  il  rend 
un  compte  exaél  des  ouvrages  qu’il  a faits  ou  qu’il 
pourroit  faire.  C’eft  dans  cette  réponfe , trop  longue 
pour  pouvoir  la  rapporter  ici , qu’on  admire  les  ref- 
fources  de  fon  génie , & les  grandes  idées  qu’il  avoit. 
Nous  ne  pafferons  pas  néanmoins  fous  filence  les  ex- 
prellions  fuivantes , qui  peignent  fon  caraélere  , &Epii 
nous  parodient  fublimes.  Je  me  fuis  nourri  aux  grands 
ouvrages  ; je  nage  quand  j’y  travaille  ; ET  le  Marbre 
TREMBLE  DEVANT  MOI,  POUR  GROSSE  QUE  SOIT 
la  Piece.  Il  annonçoit  dans  fon  mémoire  le  grouppe 
de  Perfée  & d’Andromede.  Il  fut  en  effet  préfenté , 
en  1 68  5 , par  fon  fils  j au  Roi  qui  honora  Puget  de  grand 
& d’illujlre  , ajoutant  quil  ny  avoit  perfonne  en  Europe 
qui  pût  V égaler.  Ce  grouppe  fut  placé  vis-à-vis  celui 
de  Milon , malgré  fes  envieux  qui  n’oublierent  rien 
pour  l’ifoler  dans  quelque  endroit  écarté  du  parc.  Tout 
le  monde  convient  que  la  figure  de  Perfée  occupé  à 
détacher  les  chaînes  qui  lient  Andromède , efl  admi- 
rable ; que  le  vifage  de  cette  jeune  princeffe  exprime 
3a  fouffrance  mêlée  avec  la  crainte  ; & que  les  chairs 
font  fi  tendres  &.  fi  flexibles , qu’on  oublie  que  le  fculp- 
teur  les  a tirées  du  marbre.  M.  de  Tournefort  rap- 
porte que , paffant  à Marfeille  , il  dit  à Puget  « qu’on 
trouvoit  la  figure  d’Andromede  trop  petite , & que 
s?  Perfée  paroifloit  un  peu  vieux  pour  un  jeune  héros» 
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sîPuget  répondit  qu’un  de  fes  éleves,  nommé  Regnier , 

5)  qui  eft  devenu  fort  habile  dans  la  fuite , avoit  à la 
3?  vérité  un  peu  trop  raccourci  la  figure  d’ Andromède 
3 > en  l’ébauchant  ; que  néanmoins  on  y trouvoit  les 
3)  mêmes  proportions  qu’à  la  Vénus  de  Médicis.  A 
3>  l’égard  du  Perfée,  ajouta-t-il  en  riant,  le  coton  qu’il 
3>  a fur  les  joues  marque  plutôt  fa  grande  jeunefîe  que 
3?  fon  âge  avancé.  » Comme  quelqu’un  lui  failoit  le 
même  reproche  fur  Andromède , il  répondit  quelle 
étoit  aufli  grande  que  la  plus  grande  dame  de  la  cour. 
Quelqu’un  ayant  voulu  la  mefurer  dans  la  fituation 
oh  elle  eft,  trouva  que  Puget  avoit  raifon. 

Bien  des  connoiffeurs  font  embarraffés  pour  fçavonr 
lequel  de  ces  deux  grouppes , de  Milon  ou  d’ Andro- 
mède , font  les  plus  parfaits.  Louis  XÏV  fe  déclara 
pour  l’Andromede.  Puget , inftruit  de  fon  jugement , 
lut  d’un  avis  contraire.  U efi  vrai , dit-il,  qu ele  marbre 
de  la  figure  d’ Andromède  efi  plus  beau  , mais  la  figure  de 
Milon  efl  plus  achevée.  En  ï688  , cet  artifte  , s’étant 
rendu  à Fontainebleau,  reçut  du  Roi  des  marques  fi- 
gnalées  d’eftime  , & une  belle  médaille  d’or.  Cepen- 
dant M.  de  Louvois  , furpris  d’apprendre  par  Puget 
lui-même , qu’il  ne  fe  croyoit  pas  allez  payé  des  ou- 
vrages qu’il  avoit  faits  pour  la  cour  , lui  demanda  ce 
qu’il  fouhaitoit  dès  llatues  qu’il  feroit  dans  la  fuite.  Je 
demande , dit  Puget , que  Sa  MajefiJ  me  les  paie  félon 
leur  valeur.  Le  miniftre  en  parla  au  Roi.  îl  faut,  dit  ce 
prince,  que  Puget  s’explique  plus  clairement.  M.  de  Lou- 
vois le  preffant  de  lui  dire  plus  précifément  ce  qu’il 
fouhaitoit , Puget , à ce  qu’on  allure , lui  demanda  une 
fomme  très-confidérable.  Le  Roi  rien  donne  pas  davan- 
tage à fes  généraux  d’armées,  répliqua  le  miniftre.  J’en 
conviens  , répondit  Puget  ; mais  le  Roi  n’ignore  pas  qu’il 
peut  trouver  facilement  des  généraux  d’armées  dans  ce  nom- 
bre prodigieux  d’excellents  officiers  qu’il  a dans  fes  trou- 
pes , mais  qu’il  n efi  pas  en  France plufieurs  Puget.  Cette 
hardie  réponfe  étonna  fi  fort  M.  de  Louvois , qu’il  fe 
retira  fans  dire  mot  ; & Puget , voyant  qu’il  n’avoit 
rien  à attendre  3 reprit  très-mécontent  le  chemin  de 
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Marfeille , après  un  féjour  de  fept  à huit  mois  à Paris* 
Telie  eft  la  véritable  raifo-n  de  Ton  retour  en  Pro- 
vence 5 & non , comme  on  le  trouve  dans  quelques  ou- 
vrages , parce  qu’il  ne  voulut  pas  fe  foumettre  à Gi- 
rardon.  On  ne  trouve  nulle  part  la  preuve  de  ce  fait. 

Nous  femmes  obligés  de  palier  à regret  fous  fdence 
bien  d’autres  ouvrages  de  cet  iîluftre  artifte,  comme 
le  bas-relief  de  la  Pelle  de  Milan,  que  l’on  voit  à Mar- 
feille ; celui  d’Alexandre  le  Grand , que  fes  ennemis 
empêchèrent  d’être  mis  en  place,  & qui  elf  encore 
aujourd’hui  enfermé  dans  les  magafms  du  .Louvre,  où 
fous  les  amateurs  qui  le  voient  font  indignés  du  peu 
de  cas  qu’on  a femblé  en  faire.  Nous  ne  dirons  en- 
core rien  de  fes  ouvrages  d’archrteâure , qui  méritent 
cependant' de  grands  éloges.  Enfin,  épuifé  de  fatigues 
& de  travail , il  mourut  dans  des  fentiments  de  reli- 
gion très-édihants , après  avoir  été  marié  deux  fois, 
& taillant  un  fils  de  fa  première  femme.  Voici  le  por- 
trait qu’en  fait  l’auteur  de  fa  vie  , qui  nous  a fourni 
tous  les  détails  qu’on  vient  de  lire. 

Puget,  en  fe  jouant  du  cifeau  & du  marteau,  fem- 
Moit  animer  les  figures,  & leur  donner  cette  vie  & 
ces  pallions  qui  rapprochent  fi  fort  l’art  de  la  nature. 
Les  pierres  les  plus  dures  s’amoililloient  fous  fon  ci- 
feau , & prenoient  entre  fes  mains  cette  flexibilité  qui 
cara&érife  fi  bien  les  chairs , & les  fait  fentir  même  au 
travers  des  draperies.  Ce  beau  feu  qu’on  admire  dans 
fes  ouvrages,  joint  à des  expreffions  vives  & natu- 
relles , étoit  un  don  du  ciel , qui  ne  s’acquiert  par  au- 
cune étude. . . . On  l’appelloit , à julbe  titre , le  Michel- 
Ange  de  la  France.  Peintre  , archite&e , fculpteur  , 
demnateur , il  n’ignoroït  rien  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  perfeéfion  des  beaux-arts  ; il  joignoit  tou- 
jours l’application  & l’attention  à une  pratique  exaéle. 
II  n’entreprenoit  jamais  un  ouvrage  qu’après  avoir 
long-temps  médité  fon  fujet  ; il  fe  renfermoit  pour  y 
penfer  très- tranquillement , & pour  ne  mettre  rien 
dans  fon  ouvrage  qui  ne  fût  conforme,  à la  belle  na- 
ture , au  vrai  ou  au  vraifembiable.  On  trouvoit  tout 
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clans  fon  lieu  naturel.  Après  avoir  pafifé  aînfi  quelque: 
temps  dans  une  efpece  de  folitude , & rangé  dans  fon 
efprit  tout  fon  de  (fin , il  le  fui  voit  exaâement  comme 
s’il  eût  eu  un  modèle.  Pendant  qu’il  travailloit,  il  n’ai- 
moit  pas  à être  interrompu , pour  ne  pas  perdre  fes 
idées  méditées  & corrigées  dans  fon  efprit.  Ce  qui 
faifoit  dire  aux  perfonnes  qui  aîloient  chez  lui  par  cu- 
riofité  , qu’il  étoit  impraticable,  parce  qu’il  ne  vouloit 
voir  perfonne  pendant  fon  travail,  pour  ne  pas  diffîper 
fon  efprit  extrêmement  attentif  à ce  qu’il  faifoit.  Il  ai- 
moit  la  compagnie  hors  de  ce  temps-là.  Il  avoit  du 
goût  & de  l’amour  pour  tous  les  beaux-arts  ; il  ne 
vouloit  rien  ignorer.  Il  rfavoit  befoin  de  perfonne 
pour  fes  outils  ; c’étoit  lui  qui  les  faifoit  tous.  Il  en- 
tendait la  mufique  ; il  chantoit  & touchoit  des  inilra- 
ments  ; il  pinçoit  fur- tout  très-délicatement  le  luth. 
Son  efprit  étoit  folide , & capable  de  tout.  Il  étoit 
bon  ami,  exempt  de  cet  efprit  intéreiîé,  qui  ne  peut 
être  que  la  fource  de  la  baffeffe  & de  la  diilîmuîation, 
.&  d’une  fordide  complaifance.  Il  fut  d’une  droiture 
que  rien  ne  put  ébranler , Inomme  du  monde  le  plus 
fmcere  & le  plus  ennemi  de  tout  déguifement.  Il  étoit 
fidele  à tous  fes  devoirs  envers  Dieu:  fes  tableaux 
de  dévotion,  fes  fondations,  & une  infinité  d’autres 
aérions , font  un  allez  folide  témoignage  de  ce  que 
j’avance.  Ceux  qui  l’ont  fréquenté  ont  trouvé  en  lui 
un  véritable  ami,  un  excellent  ouvrier,  appliqué,  in- 
fatigable ; un  homme  du  meilleur  confeil  ; toujours 
difpofé  à faire  honneur  à fa  famille, , à fa  patrie  , à fes 
amis , par  des  ouvrages  qui  ne  mourront  jamais.  Je 
ne  déguiferai  pas  cependant  que  tant  de  vertus  & tant 
de  talents  étoient  mêlés  avec  quelques  défauts  ; qu’il 
étoit  extrêmement  vif,  impatient  , brufque  , colere: 
mais  ces  ombres  ne  faifoient  que  relever  davantage 
fes  vertus  & fes  bonnes  qualités. 

PURCEL , muficien  Anglois  , du  commencement 
de  ce  fiecle.  On  le  regarde  communément  comme  le 
fondateur  de  la  mufique  Angloife  : car  les  Anglois 
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veulent  avoir  auiïi  une  mufique  nationale.  Quoi  qu’il 
€n  foit , il  paroît  que  Purcel  eft  le  premier  qui  ait  ef- 
fayé  d’unir  le  goût  Italien  de  Son  temps  à l’ancienne- 
mélodie  des  Celtes,  & aux  vaudevilles  Ecoffois,  qui 
vraisemblablement  dévoient  auflî  leur  origine  à'  l’Ita- 
lie. En  effet,  la  plupart  des  chanfons  Ecoffoifes , fur 
lefquelles  Purcel  forma  la  mufique  que  Ton  nomme 
Angloife,  font  attribuées  à David  Rizzio , que  le  roi 
Jacques  I avoit  fait  venir  de  Piémont  pour  mettre  à la 
tête  d’une  troupe  de  muficiens.  Ce  prince  aimoit  Sin- 
gulièrement les  arts;  & il  avoit  toujours  à fa  cour  des 
peintres , des  archite&es  & des  muficiens.  Ce  Rizzio 
arefta  vingt  ans  en  Ecoffe , où  il  fut  fuccefhvement  agent 
du  pape  , & fecrétaire  de  la  reine.  Il  aimoit  le  genre 
Ecoffois  ; il  le  fuivit,  & le  perfeétionna.  Çe  fut  d’après 
lui  que  Purcel  travailla.  Ce  dernier  artiffe  connut 
peu  l’harmonie  ; mais  il  mit  beaucoup  de  mélodie  dans 
Ses  chants.  Il  travailla  pour  l’opéra , & fit  la  mufique 
du  prince  Arthur , drame  dont  les  paroles  font  de 
Dryden,  l’un  des  premiers  poètes  lyriques  d’Angle- 
terre. Depuis  Purcel  , la  mufique  de  cette  nation  a 
éprouvé  bien  des  changements  ; & l’on  peut  dire  que 
îe  goût  qui  régné  aéfuellement  eft  affez  bon.  Il  eft  vrai 
que  les  Anglois  ont  trop  de  bon  Sens  pour  faire  des 
opéra  Sérieux  dans  leur  langue  ; ils  fe  contentent  d’en 
faire  de  comiques,  à peu  près  dans  le  genre  des  Fran- 
çois. Ils  y fubftituent  le  dialogue  au  récitatif  des  Ita- 
liens , & ils  y mêlent  des  ariettes  qui  font  en  générai 
vives  , agréables  & pittorefques. 
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PYLADE,  danfeur  , né  en  Cilicie  , vivoit  du  temps  q 
cTAügufte.  Affocié  avec  Batyle , il  établit  à Rome  la  té 
danfe  italique . Il  avoit  imaginé  ce  genre  , & perfonne  jR 
n’étoit  plus  en  état  que  lui  de  l’exécuter.  Son  imagi-  è 
nation  féconde  lui  fuggéroit  chaque  jour  quelque  nou-  Æ 
veau  moyen  de  perfectionner  fart  & d’embellir  le  fpec- 
tacle.  Il  s’étoit  confacré  au  tragique  , comme  Batyle  au  qi 
comique  * & ils  excelloient  chacun  en  différents  genres , lu 
comme  nous  l’apprend  Séneque  le  philofophe;  mais 
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cela  ii’empêchoit  pas  que  tous  deux  ne  fe  mêlaflent  de 
repréfenter  du  comique  & du  tragique.  Voici  quel- 
ques détails  concernant  Pyîade , tirés  de  l’ouvrage  ex\ 
cellent  de  M.  de  Cahufac  fur  la  danfe. 

Il  étoit  impétueux,  brufque  & fier.  Toujours  occupé 
d’idées  nobles,  la  tête  remplie  des  aCtions  les  plus 
belles  de  l’antiquité , fon  penchant  devoit  néceflaire- 
ment  tourner  fon  génie  vers  les  plus  grands  tableaux 
dont  fon  imagination  étoit  fans  ceffe  frappée.  Comme 
il  ne  fortoit  dune  compofition  que  pour  fe  plonger 
i dans  un  nouvel  enthoufiafme , lorfque  fes  yeux  s’ou- 
1 vroient  fur  les  objets  dont  il  étoit  entouré  , ils  lui  fem- 
li  bloient  fi  petits , qu’il  les  appercevoit  à peine.  Aufil 
parloit-il  à fes  camarades  comme  à des  fujets,  au  pu- 
blic affemblé  comme  à une  armée  dont  il  étoit  le  gé- 
néral , à l’empereur  lui-même  comme  s’il  n’eût  été 
qu’un  homme.  11  eut  des  admirateurs,  des  partifans, 
des  enthoufiafies , & ne  pouvoit  avoir  des  amis.  Son 
génie  , le  feu  de  fes  compofitions,  la  vérité  de  fon  exé- 
cution , caufoient  de  l’étqnnement,  aller  viffoient  les 
fpe&ateurs , les  entraînoient  jufqu’au  refpèél  ; mais  il 
létoit  fans  intrigue , conféquemment  fans  cabales.  Il  ne 

I voyoit  qu’en  grand  ; le  moyen  qu’il  fe  pliât  à tous  les 
petits  foins  qu’exige  la  cour?  Tout  ce  qui  fentoit  la 
baffefie  lui  paroifibit  infupportable  ; comment  fe  fe- 

, roit-il  ménagé  des  protecteurs  ? Dans  les  intervalles 
. où  il  ne  danfoit  pas  fur  le  théâtre , il  s’occupoit  à faire 
. des  recherches  profondes  fur  fon  art ^ à les  écrire,  à 
| les  rendre  utiles.  Il  avoit  compofé  un  livre  fçavant 
fur  la  danfe , que  malheur eufement  nous  n’avons  plus. 

Son  humeur  fiere  lui  attira  des  difgraces.  Un  jour 
j qu’il  avoit  été  fifilé  par  la  cabale  des  Batyliens , à la 
t jtête  de  laquelle  étoit  un  des  principaux  citoyens  de 
. Rome,  le  Pantomime  outré  le  joua  fans  ménagement 
j dans  la  repréfentaîion  fuivante.  Ses  partifans  applau- 
. dirent  à cette  infolence.  Le  feigneur  joué  jettoit  feu  & 
.j  flammes;  &le  parti  de  Batyle  ne  partait  de  rien  moins 
ji  que  de  brûler  le  théâtre  de  Pylade,  &de  lemafiacrer 

II  lui-même.  Augufte  appaifa  ce  mouvement,  qui  étoit 
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fur  le  point  de  devenir  une  véritable  féditîon , en  batl- 
mil âfst  pour  un  temps  Pylade  qu’il  vouloit  fauver , & 
qui!  efpéroit  faire  fervir  encore  à fes  vues.  C’eft  à 
cette  occsfion  qu’après  avoir  reçu  de  la  bouche  même 
de  f empereur  l’ordre  de  quitter  Rome,  Pylade  ofa  lui 
dire  : Tu  es  un  ingrat.  Que  ne  les  laijje-tu  s’amufer  de  nos 
querelles  ? 

L’empereur  le  fit  revenir  bientôt  après;  &,  par  la 
mon  de  Batyie , Pylade  refia  feul  maître  fans  con- 
tradiction du  champ  de  la  gloire.  Mais  fa  fierté  mit 
encore  de  nouveaux  obfiacles  à fa  tranquillité.  Un 
pur  qui!  repréfentoit  Hercule  furieux , il  s’apperçut 
que  la  daofe , qui  carâ&érifoit  l’a&ion  qu’il  avoit  à 
peindre  , faifoit  murmurer  les  fpeélaîeiirs.  Fous  , leur 
cria-t-il  en  s’approchant  des  bords  du  théâtre  , ne 
voyeç-vous  pas  que  je  repréfente  un  fou  ? Précédem- 
ment 5 en  jouant  le  même  rôle  chez  l’empereur , pour 
mieux  rendre  les  fureurs  d’Hercule  , il  avoit  jetté 
fes  fléchés  fur  faffemblée  ; & l’empereur  avoit  ap- 
plaudi à cette  extravagance , ou  par  un  raffinement  de 
politique  , ou  par  un  excès  de  bonté.  On  juge  bien 
que  Pylade  ne  fut  pas  plus  circonfpeét  en  préfence 
du  peuple.  Ses  fléchés,  lancées  au  milieu  des  fpeéfa- 
teors,  en  bleflerent  quelques-uns,  en  effrayèrent  plu- 
sieurs, & les  révoltèrent  tous.  Nous  renvoyons  à 
V article  Hylas  les  difputes  que  Pylade  eut  avec  lui» 
Vbye^  encore  Batyle. 

Quelques  auteurs  parlent  d’un  autre  danfeur,  nom- 
mé Pylade  , qui  vivoit  fous  Trajan  , & qui  fut  en 
grande  faveur  auprès  de  cet  empereur.  11  y a encore  eu 
un  troifieme  Pylade,  que  Didius  Julianus  fit  danfer  dans 
le  même  palais  & au  même  inftant  où  l’on  venoit 
de  maffacrer  Pertinax.  Galien  fait  auffi  mention  d’un 
autre  Pantomime  du  même  nom,  ôi  ajoute  qu’une 
dame  d’une  grande  confidération  en  étoit  devenue 
fort  amoureufe.  Enfin  on  voit  , dans  les  infcrip- 
tiens  de  Greuter , que  plufieurs  hiffrions  ont  porté 
ce  nom , & que  tous  ont  eu  de  la  célébrité  dans  leur; 
temps. 
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PYRGOTELES  , graveur  Grec , qui  vivoit  fous 
Alexandre  le  Grand.  11  étoit  attaché  à ce  prince,  & 
si  avoir  feul  le  droit  de  graver  fon  portrait.  Ses  gra- 
vures en  creux  paffoient  pour  les  chefs-d’œuvre  de 
fon  art. 

PYTHAGORE , né  à Samos  vers  Fan  590  avant 
l’ere  Chrétienne.  Nous  n’envifagerons  ici  ce  philofo- 
phe  que  comme  muûcien.  Sa  découverte  fur  le  fon 
eftune  des  plus  belles  qu’il  ait  faites,  & elle  fervit  extrê- 
mement à perfectionner  la  mufique.  Voici  comme  on 
raconte  ce  fait , tiré  de  VHifioire  des  Mathématiques.  On 
dit  que  Pythagore  , paffant  devant  un  aftelier  de  forge- 
rons qui  frappoientun  morceau  de  fer  fur  une  enclume, 
fut  furpris^Fen  entendre  fortir  des  fons  qui  s'accordaient 
aux  intervalles  de  quarte , de  quinte  & d’oélave.  Frappé 
de  cette  fingularité  , il  entra  chez  ces  ouvriers  ; & , 
ayant  examiné  de  près  le  phénomène  , il  vit  qu’il  ne 
pouvoit  venir  que  de  la  différence  du  poids  des  mar- 
teaux. Il  les  pefa , & il  trouva  que  celui  qui  rendoit 
Foéfave  en  haut  étoit  la  moitié  du  plus  pefant  ; que 
celui  qui  faifoit  la  quinte  en  étoit  les  f-;  & enfin,  que 
celui  qui  formoit  la  quarte  en  étoit  les  trois  quarts. 
Rentré  chez  lui , & rétiéchifiant  fur  ce  phénomène , 
Pythagore,  dit-on,  imagina  d’attacher  une  corde  à urg 
arrêt  fixe  , & , la  laiffant  paffer  fur  une  cheville  , de 
fufpendre  de  l’autre  côté  des  poids  dans  ces  propor- 
tions , pour  éprouver  quels  fons  elle  rendroit  étant 
ainfi  tendue  par  ces  poids  inégaux  ; & il  trouva  les 
intervalles  dont  on  a parlé.  C’eft  ainfi  que  le  racon- 
, tent  plufieurs  anciens  auteurs  , & même  des  écrivains 
modernes,  qui,  fans  examiner  les  chofes  avec  atten- 
tion , ont  ajouté  foi  à leur  récit.  Mais  cette  explica- 
tion feule  proüveroit  que  ce  trait  de  la  vie  de  Pytha- 
gore eft  une  frction,  ou  qu’ils  Font  bien  défiguré.  Car 
il  n’eft  point  vrai  qu’il  faille  des  poids  dans  cette  pro- 
portion pour  rendre  les  fon^  ci-deffus.  Il  faut  pour 
cela  des  cordes  tendues  par  un  même  poids , & dont 
ks  longueurs  foient  dans  ces  rapports  ; &,  quant  aux 
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poids  appliqués  à la  même  corde , ils  devroient  être 
réciproquement  comme  leurs  quarrés.  Il  faudroit  uft 
poids  quadruple  pour  former  l’oélave  en  haut;  pouf 
la  quinte , il  devroit  être  les  2 * &.  pour  la  quarte  * 

les  y. 

D’ailleurs , le  prétendu  procédé  dePythagore  n’efl  en 
aucune  façon  celui  qu’indique  le  raifonnement.  Car , 
comme  c’étoient  des  marteaux  inégaux,  qui  choqués 
par  l’enclume , rendoient  de^  fons  différents , il  étoit 
évident  que  ce  dévoient  être  des  cordes  de  différentes 
longueurs,  qu’il  falloit  mettre  en  vibration.  S’il  y a 
quelque  réalité  dans  Thiffoire  qu’on  raconte  de  Py- 
thagore,  ce  fut  fans  doute  la  maniéré  dont  il  raifonna, 
Sa  qui  lui  fit  trouver  que  l’oélave  devoit  être  expri- 
mée par  7 , la  quinte  par  ~ , & la  quarte  par  \ , let  ton 
enfin  qui  eff  la  différence  de  la  quarte  & dË  la  quinte 
par  f . Ce  font  là  en  effet  les  longueurs  des  cordes  qui 
produifent  ces  intervalles.  On  peut  conjeélurer  aufîx 
qu’il  détermina  les  rapports  des  tendons  ou  des  poids 
néceffaires  à appliquer  à une  même  corde,  pour  pro- 
duire ces  mêmes  intervalles.  Cela  n’efl  pas  bien  diffi- 
cile à croire , puifqu’il  n’y  avoit  qu’à  augmenter  ces 
poids  jufqu’à  ce  que  les  cordes  tendues  rendiffent  les 
fons  ci-deffus. 

Jufqu’ici,  la  découverte  de  Pythagore  n’a  rien  que 
de  judicieux  & de  vrai.  Mais  cet  amour  mal  entendu 
pour  les  propriétés  numériques,  qui  le  jetta  lui  &.  fes 
difciples  dans  tant  d’écarts  peu  raifonnables,  l’engagea 
bientôt  dans  une  erreur.  Il  ne  voulut  admettre  pour 
confonances  que  les  intervalles  qui  s’exprimoient  par 
des  rapports  extrêmement  fimples , tels  que  ceux  qu’on 
vient  de  voir.  Ainfi,  en  recevant  pour  confonances  la 
quarte,  la  quinte  , l’oélave,  la  quinte  au-delfus  de  l’oc- 
tave , & la  double  oélave , qui  s’expriment  refpeéli- 
vement  par  \ , 4- , ~ , —,  ~ , il  rejetta  la  quarte  au  deffus 
de l’oélave,  parce  quelle  eil  exprimée  par  Une  pré- 
tention pareille  efl  abfolument  contraire  au  témoignage 
des  fens , qui  enfeignent  que  les  fons  à l’oélave  les  uns 
des  autres  fe  reffemblent  tellement , que  ce  qui  efl  vra 
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de  l’an  Feft  aufti  de  l’autre.  Par  conféquent  , fi  la 
quarte  eft  une  confonnance , fon  oêiave  & fes  oéiaves 
quelconques  doivent  l’être  aufti.  Pythagore  & fes  fec~ 
tateurs  méritoient  en  cela  la  répréhenfion  qu’ils  efluye* 
de  1^  part  d’Ariftoxene  & de  Ptolémée. 


rent 
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Il  y eut  dans  l’antiquité  deux  feéies  de  muficiens  9 
dont  l’une  eut  pour  chef  Pythagore  , &.  l’autre  Arif- 
toxene.  Les  premiers , comme  on  vient  de  le  voir  , 
confultant  prefque  uniquement  certains  préjugés*  mé- 
taphyfiques , négligeoient  tout- à-fait  les  fens  dans  leur 
fyftême  de  mufique  , & dans  la  diftribution  des  ac» 
cords  en  conformant  & diflbnnant.  Les  autres  donnè- 
rent dans  une  extrémité  auili  peu  digne  de  l’efprit  phi— 
lofophique  , qui,  dans  les  chofes  mêmes  qui  font  le  plus 
du  reftort  des  fens  , doit  chercher  à réunir  la  théorie 
& la  pratique , & les  re&ifier  l’une  par  l’autre.  Ceux-ci 
refufoient  d’exprimer  les  accords  par  des  raifons  qui 
font  leur  véritable  figne.  Ainfi,  ayant  fixé  un  certain 
intervalle  qui  eft  le  ton , ils  y rapportoient  tous  les 
autres  en  le  lui  comparant  comme  en  étant  partie,  ou 
le  comprenant  un  certain  nombre  de  fois.  La  quarte  a 
fuivant  eux  , étoit  compofée  de  deux  tons  & demi , 
l’oélave  de  cinq  tons  & deux  demi-tons,  ou  fixtons. 
Cela  eft  , à la  vérité , fenfiblement  vrai , mais  non 
exaélement  ; & c’eft  ce  que  les  Pythagoriciens  démon» 
troient  facilement  contre  eux. 

On  ne  fera  peut  - être  pas  fâché  de  trouver  ici  un 
tableau,  quelque  long  qu’il  foit,  de  ce  qu’étoit , non 
la  théorie , mais  l’art  de  la  mufique  chez  les  anciens. 
Nous  le  tirons  encore  de  YHifloire  des  Mathémati- 
ques. Pour  le  rendre  aufti  clair  & diftinéf  que  le  permet 
l’obfcurité  de  la  matière , nous  avons  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  comparer  cette  ancienne  mufi- 
que à la  nôtre. 

Dans  la  naifîance  de  la  mufique  chez  les  Grecs,  il 
n’y  avoit  à la  lyre  que  quatre  cordes , dont  les  fons 
auroient  répondu  à y?,  z/r,re,  mi.  Nous  choififtons  la 
lyre  parmi  leurs  inftruments , parce  que  c’eft  de  tous  le 
plus  propre  à repréfenter  le  fyftême  de  leur  mufique } 
Tome  IL  B b 
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comme  feroit  chez  nous  le  claveffim  Dans  la  fuite,  on 
y ajouta  trois  autres  cordes , qui  auroient  donné  les 
fons  fa,  fol,  la.  Ainfi , la  première  échelle  diatonique 
Grecque  étoit  compofée  de  deux  tétracordes,  c’eft-à- 
dire  de  deux  fyffêmes  de  quatre  fons  chacun  , fi,  ut , 
re , mi ; mi,  fa,,  fol,  la,  dont  le  premier  de  l’un  & le 
dernier  de  l’autre  étoient  communs  ; de-là  vint  qu’on 
les  nomma  tétracordes  conjoints. 

Mais  cette  fuccefiion  de  fons  ne  remplifToit  pas 
toute  l’étendue  de  l’oéïave.  Pythagore  s’en  apperçut, 
ék.  la  réforma,  dit-on,  en  celle-ci , mi,  fa,  fol,  la, fi, 
ut,  re,  ijù,  qui  renferme  l’oélave  entière.  Cette  échelle 
diatonique  efk  compofée  de  deux  tétracordes  disjoints, 
c’eft-à-dire , qui  n’ont  aucun  Ion  commun.  Elle  eh,  de 
même  que  la  nôtre,  une  forte  de  chant  dans  le  mode 
d'ut  ; mais , tandis  que  la  nôtre  fe'  termine  fur  la  note 
tonique  ut , celle-ci  fe  repofe  fur  fa  tierce  majeure  ; 
défmence  que  nous  remarquerons  ailleurs  avoir  été 
familière  aux  Grecs,  du  moins  à en  juger  par  le  petit 
nombre  de  morceaux  de  chant  qui  nous  font  parve- 
nus d’eux. 

Dans  la  fuite , lorfqu’c  n s’avifa  de  faire  des  chants 
ou  des  airs  plus  étendus  pour  la  lyre , on  augmenta 
encore  le  nombre  des  cordes  de  cet  infiniment.  On  y 
ajouta  un  tétracorde  dans  le  bas,  &.  un  autre  dans  le 
haut  ; de  forte  qu’on  eut  fi  3 ut , re  , mi , fa  , fol , la  , 
fi  , ut , re , mi  3 fa  fol , la  ; & pour  completter  la  dou- 
ble oélave,  on  prit  un  la  à l’oéîave  au  deffous  de  celui 
du  milieu.  Ï1  faut  néanmoins  remarquer  qu’il  étoit  en 
quelque  forte  étranger,  & hors  de  rang  avec  les  au- 
tres fons.  On  le  nommoit  par  cette  raiion  proflamba- 
nomene  ou  fan  ajouté  au  devant  ; cela  venoit  de  la  dif- 
pofition  de  ces  autres  fons  qu’on  partageoit  en  quatre 
tétracordes , dont  les  deux  premiers  & les  deux  der- 
niers étoient  conjoints,  & les  deux  du  milieu  disjoints. 
On  prit  ce  la  en  bas,  plutôt  qu’un  fi  en  haut,  qui  au- 
roit  également  completté  l’o&ave  , fans  doute  afin  de 
conferver  au  la  du  milieu  le  nom  de  méfié,  ou  de  corde 
moyenne  qu’on  lui  avoit  anciennement  donné.  Je  ns 
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m’arrête  pas  à expliquer  les  noms  que  portoient  chez 
les  Grecs  chacune  des  cordes  de  ce  fyilême  , parce 
que  cela  exigeroit  une  étendue  que  je  ne  puis  me 
permettre.  Outre  la  combinaifon  de  Ions  qu’on  vient 
de  décrire , il  y en  avoit  une  autre  dans  laquelle  le 
troifieme  tétracorde  étoit  conjoint  avec  le  fécond , & 
étoit  la^fi  bémol,  ut , re.  Ptolémée  avoit  tort  de  la 
regarder  comme  inutile  ; car  il  eft  vifible  qu’elle  lervoit 
lorfque  du  mode  <X'ut  majeur  on  pafibit  à celui  de  fa  9 
qui  exige  le  fi  bémol  ; cette  tranfition  étoit  fami- 
miliere  à la  modulation  Grecque.  Plutarque  parle  en- 
core d’une  combinaifon  où  l’on  féparoit  les  deux  der- 
niers tétracordes  , en  élevant  le  fa  d’un  demi-ton  ; elle 
fervoit  apparemment  lorfque  du  mode  d’ut  on  alloit  à 
celui  de  /ô/,  qui  exige  ce  fa  diefe. 

Tout  le  monde  fçait  qu’il  y avoit  trois  genres  dans 
la  mufique  Grecque  , le  diatonique , le  chromatique , 
& l’enharmonique.  Ce  que  l’on  vient  de  dire  regar- 
doit  le  diatonique.  Une  lyre  montée  aux  tons  ci-def- 
fus , un  chant  qui  n’auroit  employé  que  ces  fons , eût 
été  dans  le  genre  diatonique  ; car  être  dans  un  ton  ou 
dans  un  genre,  c’eût  n’employer  que  les  fons  qui  pro- 
viennent de  la  divilion  de  ce  genre  ou  de  ce  ton. 

Le  genre  chromatique  étoit  celui  ou  l’on  employoit 
des  demi-tons  de  fuite.  En  montant , fuivant  la  fuc- 
ceffion  ou  le  chant  le  plus  fimple  de  ce  genre,  on  for- 
moit  d’abord  deux  demi-tons,  puis  une  tierce  mineure. 
Ainfi  la  gamme  chromatique , exprimée  à la  moderne , 
étoit  y?,  ut , ut  diefe  , mi , fa , fa  diefe  , la  , fi , ut , ut 
diefe , &c  ; & les  chants  formés  de  ces  fons  feuls  , 
étoient  nommés  chromatiques.  On  voit  par -là  que  le 
chromatique  Grec  difréroit  fort  du  nôtre.  Nous  ap- 
pelions chromatique , dans  la  muhque  moderne,  tout 
t;rait  de  chant  qui  monte  ou  qui  defcend  par  demi- 
tons  , quel  que  foit  leur  nombre  ; mais  nous  n’avons 
que  des  paU'ages  de  cette  efpece  ; un  chant  chroma- 
tique de  quelque  étendue  ne  feroit  point  fupportable 
à nos  oreilles.  Car  ce  genre  eft  moins  naturel  que  le 
diatonique  ; & il  a une  forte  de  dureté  qui  oblige  de 
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ne  l’employer  qu’avec  ménagement.  A la  vérité,  cette 
dureté  même  le  rend  d’autant  plus  propre  à exprimer 
certains  fentiments  : aufii  les  Italiens  , grands  colorilîes 
en  mufique,  en  font-ils  beaucoup  d’ufage.  On  en 
trouve  fréquemment  des  paiïages  dans  leurs  airs , &L 
nos  habiles  muficiens  François  ne  le  négligent  pas. 

Le  genre  enharmonique , le  plus  parfait  de  tous  , au 
jugement  des  oreilles  grecques , mais  aulîi  le  plus  dif- 
ficile , employoit  des  quarts  de  ton  , comme  le  chro- 
matique les  demi-tons.  Que  l’on  prenne  le  figne*  pour 
celui  du  diefe  enharmonique , ou  qui  n’éleve  la  note 
que  du  quart  de  ton,  la  gamme  de  ce  genre  étoit  la, 
Ji , Ji* , ut , mi , mi  * , fa , la  , & c ; & l’on  appelloit  en- 
harmonie  tout  chant  où  il  n’y  avoit  que  ces  fons  d’em- 
ployés. Telle  étoit  la  nature  du  chromatique  & de 
l’enharmonique.  En  vain  Salinas  a-t-il  prétendu  que 
l’un  & l’autre  de  ces  genres  étoient  l’oéîave  entière 
divifée  en  demi-ton , ou  en  quart  de  ton  ; il  fe  trom- 
poit  ; &il  fuffit  d’ouvrir  le  premier  muficien  Grec  pour 
s’afïùrer  que  notre  defcrîption  eft  la  véritable.  On 
concevra  peut-être  encore  comment  on  pouvoit  for- 
mer quelque  chant  dans  le  genre  chromatique;  mais, 
à l’égard  de  l’enharmonique , on  n’a  pu  encore  com- 
prendre qu’il  fût  poüible  de  rien  faire  de  fupporta- 
ble  dans  un  genre  il  peu  naturel.  C’eft  encore  un  fu- 
jet  d’étonnement  pour  nous  , qu’il  y ait  eu  des  gens 
allez  exercés  pour  apprécier  des  intervalles  aulîi  peu. 
fenfibies  que  des  quarts  de  ton.  Il  eft  cependant  cer- 
tain que  ce  genre , malgré  fa  dureté  & fa  difficulté , 
fut  long-temps  cher  à la  Grece  , & en  frt  les  délices. 
Mais  enfin  l’on  s’én  dégoûta  peu  à peu  ; au  temps 
<ie  Ptolémée , il  étoit  palfé  d’ufage  aulïi-bien  que  le 
chromatique  : l’un  & l’autre  ne  fubfiftent  plus  aujour- 
d’hui que  dans  les  livres  des  muficiens  ; & je  crois  que 
nous  n’y  perdons  guere. 

PalTons  maintenant  à une  des  parties  les  plus  inté- 
relfantes  de  la  mufique  ancienne  : c’efl:  celle  des  mo- 
des, fujet  obfcur  , & qui  a embarraffé  plufieurs  des 
écrivains  qui  ont  entrepris  de  le  débrouiller.  Les  mo* 
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des , ou  plutôt  les  tons  de  la  mufique  ancienne , font 
la  même  chofe  que  ceux  de  la  mufique  moderne.  Mais 
on  ne  les  reconnoîtroit  pas  dans  la  maniéré  dont  les 
anciens  les  ont  expliqués  , & fans  les  tables  que  Pto- 
lémée  nous  a données  des  valeurs  des  fons  dans  cha- 
cun d’eux.  Ces  tables  nous  apprennent  que  tous  les 
modes  étoient  femblables  pour  la  fucceflion  des  fons, 
& qu’ils  ne  différoient  qu’en  degré  de  gravité  & de 
hauteur.  Ainfi , le  Dorien  étant  pris  pour  échelle  de 
comparaifon  à l’égard  des  autres , & étant  repréfenté 
par  l’échelle  diatonique  qu’on  a donnée  plus  haut , le 
mode  Phrygien  étoit  celui  dont  le  fon  du  milieu  étoit 
à l’uniffon  avec  le  fi  du  Dorien,  le  Lydien  celui  dont 
le  fon  moyen  coïncidoit  avec  Y ut  fuivant,  ou  étoit 
d’une  tierce  mineure  plus  haute  que. le  fon  moyen  du 
Dorien.  Du  refte , tout  étoit  arrangé  de  la  même  ma- 
niéré dans  chacun  de  ces  tons.  Dans  le  Phrygien  8c 
le  Lydien , comme  dans  le  Dorien,  après  le  Proflam- 
banomene , on  montoit  d’un  ton,  puis  d’un  demi-ton  , 
enfuite  deux  fois  d’un  ton  , & c.  Il  ne  faut  que  jetter  les 
yeux  fur  les  tables  dont  j’ai  parlé , pour  s’en  convain- 
cre ; car  on  y verra  toujours  les  mêmes  nombres  en- 
tre les  cordes  de  même  dénomination.  C’eft  ainfi  que, 
dans  tous  les  tons  majeurs  de  notre  mufique , l’arran- 
gement de  l’oéfave  eft  le  même.  En  montant,  le  pre- 
mier demi-ton  eft  toujours  de  la  tierce  à.  la  quarte; 
& le  dernier,  de  la  feptieme  à l’oéfave. 

Ces  mêmes  tables  de  Ptolémée  nous  apprennent 
que  le  mode  Dorien  tenoit  un  milieu  entre  tous  les 
autres.  Car  , des  fept  qu’il  veut  feulement  admettre  , il 
y en  a trois  qui  font  plus  hauts  , & les  trois  autres  font 
plus  bas.  De-là,  il  fuit  que  le  la  du  milieu  du  mode 
Dorien  étoit  à peu  près  le  milieu  entre  le  ton  le  plus 
haut  des  deffus  & le  plus  bas  des  baffes.  Ainfi,  il  répon- 
doit  à peu  près  au  la  du  milieu  du  claveftin  ; & la  fuite 
des  fons  du  mode  Dorien,  exprimée  par  nos  notes, 
feroit  la,  fi  , ut  3 re  , mi , fa  , fol , la,  fi , ut , re  3 &c  : 
d’oii  il  fuit  que  ce  mode  feroit  notre  mode  d 'ut.  Au 
refte comme  il  ne  s’agit  que  de  comparer  les  modes 
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anciens  entPeux , il  eft  peu  important  ciè  fçavoir  pré~ 
cifément  à quel  ton  de  notre  mufiqne  répondoit  un 
certain  mode  de  l’ancienne.  Nous  prendrons  donc,  du 
moins  hypothétiquement , le  mode  Dorien  pour  ut. 
Alors,  fuivant  Ptolémée,  le  Phrygien  eût  été  fi,  ut 
diefe  , re  , mi,  fa  di  s{e , fiol , la,  &c  : ainfi  il  étoit  en 
re . Le  Lydien , plus  élevé  que  le  Dorien  d’une  tierce 
mineure , étoit  en  mi  bémol  ; le  Mixolydien  étoit  en 
fa;  l’Hypolidien,  plus  bas  d’une  quarte  que  le  Ly- 
dien, étoit  en  fi  bémol  ; l’Hypophrygien,  d’un  triton 
plus  bas  que  le  Phrygien  , étoit  conféquemment  en  la 
bémol  ; & enhn  l’Hypodorien  étoit  en  fioL 

,11  y eut  parmi  les  anciens  des  divifions  au  fujet  du 
nombre  des  modes.  Ptolémée  n’en  vouloit  que  fept, 
<&j  il  avoit  tort.  Ariüoxene  eut  raifon  d’en  admettre 
jufqu’à  treize,  ou  plutôt  douze,  c’efl-à-dire  autant 
qu’il  y a de  demi-tons  dans  l’o&ave;  car  il  en  faut 
autant  pour  fatisfaire  à tous  les  befoins  de  la  mélo- 
die. Nous  nous  en  tiendrons  donc  au  fyftême  du  der- 
nier ; & voici  en  peu  de  mots  les  rapports  de  fes 
douze  modes  entr’eux.  L’Hypodorien  répondoit  à 
notre  fol;  l’Hypophrygien  étoit  la  bémol;  i’Hypo- 
phrygien  acutior  étoit  la  ; l’Hypolydien  on  Hypoœo- 
lien , fi  bémol  ; l’Hypolydien  acutior , fi  ; le  Dorien , ut  ; 
1’ïailien , ut  diefe  ; le  Phrygien  ,re  ; l’Æolien , re  diefe;  le 
Lydien,  mi;  l’Hyperdorien  , fa;  l’Hypériaftien  ou 
Mixolydien  , fa  diefe  : l’Hypermixolydien  , qu’il  ajou- 
tait inutilement,  étoit  fol 3 ou  la  répliqué  de  l’Hypodo- 
rien. 

Tous  les  modes  qu’on  vient  de  voir  étaient  ma- 
jeurs , fuivant  la  defcription  de  Ptolémée  d’Arif 
toxene  ; d’où  l’on  pourroit  peut-être  conclure  que  les 
anciens  ne  connurent  que  le  mode  majeur.  Pour  ter- 
miner ce  tableau  de  la  mufique  ancienne , il  faut  main- 
tenant donner  quelque  idée  de  fa  modulation.  M.  Bu- 
rette, en  nous  communiquant  quelques  airs  Grecs, 
nous  a mis  en  état  d’en  porter  une  forte  de  juge- 
ment. Je  penfe  avec  lui  qu’on  peut,  à certains  égards, 
la  comparer  ayec  notre  plain-chant  ; '&  je  crois  pou* 
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voir  établir  cette  comparaifon  far  quelques  rapports 
dont  ce  fçavant , quelque  verfé  qu’il  fût  dans  ce  genre 
d’érudition , ne  s’eft  pas  apperçu. 

En  premier  lieu , il  y a beaucoup  de  reffemblance 
entre  la  maniéré  dont  on  y paffoit  d’un  mode  à l’au- 
tre, & celle  dont  on  en  change  dans  le  plain-chant. 
Les  Grecs  paffoient  plus  volontiers  du  mode  de  la 
tonique,  à celui  de  la  quinte  au  deffous  , qu’à  celui  de 
la  quinte  au  deffus.  Nous  le  voyons  par  les  airs  qui 
nous  font  parvenus  d’eux , auffi-bien  que  par  les  pré- 
ceptes que  donnoient  leurs  muficiens  fur  ce  fujet.  Il 
en  eft  de  même  dans  notre  mufique  d’églife.  Un  chant 
en  ut  prend  ordinairement  bientôt  un  fi  bémol , figne 
qu’il  a paffé  en  fa  ; jamais  on  n’y  voit  àefa  diefe,  qui 
défigneroit  un  paffage  au  mode  de  fol.  A la  vérité,  on 
voit  quelquefois  dans  un  chant  en  fa , que  le  fi  devient 
naturel  ; ce  qui  montré  que  la  modulation  a paffé  en 
1//,  mode  de  la  quinte  en  haut.  Néanmoins  ces  paffa- 
ges  m’ont  paru  plus  rares  : ils  n’étoient  pas  interdits 
dans  la  mufique  Grecque  ; mais  ils  étoient  moins  fré- 
quents. 

En  fécond  lieu , les  terminaifons  du  chant  dans  la 
mufique  Grecque  & dans  celle  de  nos  églifès  font  fort 
reffemblantes  , & elles  different  de  celles  de  notre 
mufique  moderne.  Dans  celle-ci , on  finit  en  retom- 
bant fur  la  note  du  ton  de  l’air.  Dans  la  Grecque , on 
finiffoit  fort  bien  fur  la  tierce  : deux  des  airs  publiés 
par  M.  Burette  fe  terminent  ainfi  ; & probablement 
il  y en  avoit  qui  hniffoient  à la  quinte  en  haut  ou  en 
bas.  On  obferve  la  même  chofe  dans  notre  plain- 
chant.  On  y remarque  un  grand  nombre  de  pièces 
terminées  par  la  tierce  ou  la  quinte  du  ton. 

En  troifieme  lieu  , la  mufique  Grecquè , de  même 
que  notre  chant  d’églife  , ne  connoiffoit  point  cette 
multitude  de  notes  de  différente  longueur,  que  nous 
remarquons  dans  la  mufique  moderne.  La  tenue  de 
chaque  fon  fe  conformoit  fcrupuleufement  à la  pro- 
fodie  : ainfi , il  n’y  avoit  guere  que  des  notes , dont 
les  plus  longues  équivaloient  à deux  des  plus  courtes» 
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Je  fuis  cependant  éloigné  de  prétendre  que  k mu- 
fique  ancienne  fût  auffi  fimple  & auffi  modefte  -que 
notre  plain  - chant.  Par  un  efprit  de  fageffe , l’Eglife 
a écarté  de  fon  chant  les  ornements  trop  recherchés, 
& plus  propres  à émouvoir  les  pallions  qu’à  infpirer 
le  refpeéf.  Mais  les  muficiens  Grecs  employaient  avec 
art  dans  leurs  compofitions  tout  ce  qui  pouvoir  en 
augmenter  l’exprelîion  ; ils  changeoient  dans  une  même 
piece  de  genre  en  paffant  du  diatonique  au  chroma- 
tique, à l’enharmonique,  peut-être  du  majeur  au  mi- 
neur , puifqu’on  a vu  plus  haut , que  ce  dernier  ne 
leur  fut  pas  inconnu.  Us  faifoient  des  incurfions  plus 
grandes  & plus  libres  dans  les  modes  analogues , paf- 
fant  à celui  de  la  tierce , & même , fuivant  l’occafion , 
à un  mode  entièrement  étranger.  Us  avoient  une  me- 
fure  très-marquée  , qu’ils  battoient  à peu  près  comme 
nous.  Les  mouvements  de  leurs  pièces  étoient  variés; 
leurs  phrafes  de  mélodie  étoient  alfez  bien  coupées 
par  des  intervalles  de  filence  femblables  à nos  paufes 
& à nos  foupirs,  fi  nous  en  jugeons  par  les  airs  dont 
nous  avons  parlé.  Us  avoient  des  agréments  comme 
les  coulés  & les  ports  de  voix  ; car  , dans  ces  airs  , on 
trouve  quelquefois  deux  des  lettres  qui  leur  tenoient  lieu 
de  notes  fur  une  même  fyllabe,  foit  en  montant , foit 
en  defeendant.  Nous  ne  rencontrons,  à la  vérité,  dans 
les  écrits  qui  nous  font  parvenus  fur  la  mufique  an- 
cienne , aucune  trace  des  tremblements  fi  familiers 
dans  la  note  : mais  on  ne  doit  cependant  pas  en  con- 
clure abfolument  qu’ils  fuffent  inconuus  ;car  il  y a plu- 
fieurs  motifs  de  croire  que  ces  écrits  ne  nous  inftrui- 
fent  pas  de  tout  ce  qui  concerne  cet  art  chez  les 
anciens. 

On  peut  maintenant  concevoir  comment  la  mufi- 
que Grecque,  quoique  moins  parfaite  que  la  nôtre, 
pouvoir  , entre  les  mains  d’un  habile  compofiteur , 
produire  de  grands  effets;  car  nous  avons  des  exem- 
ples qui  nous  apprennent  qu’avec  des  fons  fort  fim- 
ples  on  peut  faire  un  chant  très  - capable  d’affeéler  ; 
les  muficiens  Grecs  , avec  les  changements  de 
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imode  & de  genre  qui  leur  étoient  & familiers , pou» 
voient  peindre  les  pallions  avec  beaucoup  d’énergie 
& de  vérité.  Nous  ne  croirons  pas  néanmoins  tous  les 
traits  finguliers  qu’on  rapporte  d’eux  ; les  uns  font 
évidemment  des  Hélions,  & les  autres  tout  au  moins 
des  exagérations;  en  les  réduifant  à leur  jufte  valeur, 
nous  verrons  feulement  dans  les  Grecs  un  peuple  très- 
fenfible  aux  charmes  de  la  mufique  , & fur  qui  elle 
faifoit  une  impreliion  fmguliere.  Il  ell  affez  naturel  de 
le  penfer  d’un  peuple  doué  , en  général,  aune  imagi- 
nation vive  & d’un  fentiment  exquis.  Nous  pourrions 
trouver  , dans  ces  temps  modernes , des  exemples 
prefque  fembîablesr  Un  bel  air,  chanté  en  Italie,  & 
même  chez  nous , excite  des  tranfports  de  plaifir  dans 
certaines  perfopnes  : chanté  dans  la  Nort-Hollande , 
il  s’attireroit  tout  au  plus  une  froide  admiration. 

Il  me  relie  à parler  d’une  quellion  célébré , & qui 
a divifé  plus  d’une  fois  les  fçavants  : c’eft  celle-ci.  Les 
anciens  avoient-ils  ce  que  nous  appelions  le  contre- 
point , ou  l’art  de  faire  chanter  enfemble  plufieurs  par- 
ties formant  différents  accords  entr’elles  ? Il  n’eff  pas 
poffible  de  traiter , même  légèrement , ici  une  quellion 
qui  exigeroit  elle  feule  un  volume.  Je  dirai  feulement 
que , fur  l’infpeélion  des  raifons  alléguées  jufqu’à  pré» 
fent  de  part  & d’autre , je  penche  encore  pour  la  né» 
gative. 
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QUAINÎ , {Louis)  peintre,  né  à Ravenne  en  1643  , 
mort  à Bologne  en  1717,  âgé  de  foixante-qua- 
îorze  ans.  Il  apprit  de  fon  pere , peintre  allez  médio- 
cre , les  éléments  de  fon  art  ; mais  Fexemple  de  fors 
coufin  Cignani,  qui  marchoit  à grands  pas  dans  la  car- 
rière de  la  peinture,  lui  en  apprit  davantage  que  les 
leçons  de  fon  pere.  Enfin  on  le  plaça  chez  le  Guer- 
chin  , que  la  mort  furprit  trop  promptement  pour  l’a- 
vancement de  l’élève.  Le  Cignani  , plus  âgé  feu- 
lement de  quinze  ans , devint  alors  fon  maître , & le 
mit  en  état  d’acquérir  de  la  réputation  & de  la  fortune. 
Quaini  travailla  prefque  toute  fa  vie  en  fo-ciété  avec 
Francefchini,  fon  couiin.  C’étoit  toujours  le  premier 
qui  faifoit  le  pajAage  , l’architeâure  & les  autres  orne- 
ments , qu’il  entendoit  encore  mieux  que  fon  afîbcié. 
Francefchini  s’attachoit  plus  à la  figure  ; & l’on  a fou- 
vent  entendu  dire  au  Cignani , qu’il  préféroit  celui-ci 
pour  la  fraîcheur  des  carnations  ; mais  que , pour  les 
airs  de  tête  gracieux , & pour  l’ordonnance  de  certai- 
nes parties,  il  eftimoit  mieux  le  Quaini.  Ce  dernier 
fut  un  jour  averti  que  le  prince  de  Lichtenftein  avoir 
recommandé  exprelTément  qu’il  ne  travaillât  point  dans 
des  tableaux  qu’il  avoit  commandés  : ce  mépris  le  pi- 
qua au  point  qu’il  voulut  fe  furpaffer.  En  effet , on  ne 
peut  rien  voir  de  ïiûeux  entendu  que  le  payfage  & 
îarchiteéfure  dont  il  remplit  ces  morceaux.  La  fatis- 
faâion  du  prince  ne  mit  point  de  bornes  à fa  générofité. 
Le  Quaini  a aufii  fait  plufieurs  ouvrages  en  particulier. 
On  ne  fçait  point  qu’on  ait  gravé  d’après  lui. 

QUELLYN , ( Erafme  ) peintre  , né  à Anvers  en 
1607,  mort  dans  la  même  ville  en  1678.  Sa  première 
jeun  elle  fut  employée  à l’étude  des  lettres  : il  enfeigna 
même  la  philofophie  avant  de  penfer  à la  peinture. 
Comme  la  maifon  de  Rubens  étoit  ouverte  à tous  ceux 
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qui  avoient  dès  talents , Quellyn  y fat  admis  en  qua- 
lité de  beî-efprit  & d’homme  de  lettres.  Bientôt  il 
quitta  fa  chaire  de  profeffeur  pour  devenir  lui-même 
éleve  de  Rubens.  La  vivacité  de  fon  génie  & fon  ap- 
plication le  rendirent  habile  en  peu  d’années.  Il  ne  vou- 
loit  rien  ignorer.  Pour  devenir  plus  exaft  & plus  inté- 
reffant,  il  étudia  Farchiteéhire  & la  perfpeéiive:  il  re- 
gardoit  comme  un  défaut  d’être  obligé  d’avoir  recours 
à des  mains  étrangères  pour  finir  fes  ouvrages  : auffi 
s’eft-il  diftingué  dans  la  maniéré  de  peindre  les  payfages 
dans  fes  tableaux  d’hiffoire.  Comme  il  r éuffiffoit  dans 
le  portrait , il  a immortalifé  fon  nom , à l’exemple  de 
Vandyck,  en  peignant , par  eflime,  la  plupart  des  ar- 
tifies  de  fon  temps.  Quellyn  fut  encouragé  par  fôrt 
maître  , qui  vanta  fes  talents.  Rubens  l’obligea  même 
à expofef  fes  ouvrages  en  public.  Cette  amitié,  qui 
étoit  fondée  fur  femme  , a duré  suffi  long-temps 
qu’eux.  La  fageffe  de  fa  conduite  lui  procura  un  éta- 
bliffement  fort  riche.  Il  compofoit  fes  fujets  avec  gé- 
nie. Il  avoit  une  belle  imagination,  qu’il  fçut  borner 
par  fon  efprit  : tout  y efl  fage  & bien  conçu.  Son 
deffin  eft  affez  correél;  fa  couleur  tient  de  l’école  de 
fon  maître.  Il  employoit  avec  fuccès  l’architeéiure  & 
le  payfage  dans  fes  tableaux.  Il  n’a  pas  ignoré  l’intel- 
ligence du  cîair-obfcur  ; fes  ombres  & fes  lumières 
font  diffribuées  avec  avantage.  Il  eut  un  fils  nommé 
Jean  Erafme , qui  fut  fon  difcipie , mais  qui  n’avoit  point 
fes  talents.  On  voit  pourtant  quelques  tableaux  de  lui , 
dans  différentes  villes  de  l’Italie  , qui  font  affez  efbi— 
més.  Il  fut  auffi  fculpteur  & architeéle. 

QUERCIA , ( Jacques  délia  ) fculpteur  de  Sienne , 
^nort  en  1418.  Il  fut  furnommé  Jacques  délia  Fonte , à 
caufe  de  la  magnifique  fontaiiie  qu’il  a fait  fur  la  place 
de  la  ville  de  Sienne.  Cet  ouvrage  lui  mérita  le  titre 
de  chevalier , & la  charge  de  furintendant  de  la  fabrb 
que  du  Dôme. 

QUESNOI , fculpteur.  (Voye'£  Flamand.) 

QUENTEL,  ( Pierre ) imprimeur,  vivoit  fur  la  û n 
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du  feizieme  fiecîe  , dans  la  ville  de  Cologne.  Il  s’efl 
rendu  célébré  par  plufieurs  ouvrages  fortis  de  deflous 
fes  preffes  , principalement  par  une  édition  complette 
de  tous  les  écrits  de  Denis  le  Chartreux , qui  font  en 
très-grand  nombre. 

QUÏLLARD , [Pierre- Antoine)  peintre,  né  à Paris, 
mort  à Lisbonne  dans  la  fleur  de  fon  âge  , en  1733.  Il 
fut  éleve  de  Wateau , dont  il  fuivit  la  maniéré.  Dès 
l’âge  de  onze  ans  il  deffinoit  fi  parfaitement,  que  le 
cardinal  de  Fleury  ayant  préfenté  quelques-uns  de  fes 
ouvrages  au  Roi  Louis  XV,  ce  prince  lui  donna  une 
penfion  de  deux  cents  livres.  Dans  la  fuite  il  fit  con- 
connoiffance  avec  un  médecin  Suiffe , nommé  Mer-* 
veilleux , qui  avoit  entrepris  d’écrire  l’hiftoire  natu- 
relle du  Portugal,  & qui  l’engagea  à paffer  avec  lui 
dans  ce  royaume , pour  en  demner  les  plantes , les 
arbres , &c.  Arrivé  à Lisbonne , il  préfenta  un  tableau 
de  fa  main  au  Roi , qui  en  fut  fi  charmé  , qu’il  le  fit 
peintre  & deffinateur  de  l’académie  établie  dans  cette 
ville , avec  une  penfion  de  quatre-vingts  piaftres  par 
mois.  Les  principaux  ouvrages  que  ce  peintre  a faits 
à Lisbonne  , font  les  plafonds  de  l’appartement  de  la 
Reine , & plufieurs  tableaux  dans  le  palais  du  duc  de 
Cadavaî.  Il  a gravé,  d’après  fes  defiins,  la  pompe  fu- 
nèbre du  duc  Nuno  Olivarès  Peréira , & toutes  les 
planches  qu’on  voit  dans  le  livre  qui  en  donne  la  def- 
cription  , lequel  a paru  à Lisbonne  en  1730,  in-folio. 

QUIN , [Jacques)  a&eur  Anglois , né  en  1693, mort 
en  1766.  Il  fut  d’abord  deftiné  au  barreau  ; mais,  fon 
pere  étant  mort  trop  tôt , il  difcontinua  l’étude  des 
loix  par  nécefiité,  & monta  par  goût  fur  le  théâtre, 
où  il  acquit  une  grande  réputation , & y refta  fans  ri- 
val, jufqu’à  ce  que  le  célébré  Garrick  vînt  partager 
avec  lui  les  fufirages  du  public.  En  1748  , Quin  fe  re- 
tira à Bath  , après  avoir  eu  une  querelle  fort  vive  avec 
le  dire&eur  Rich.  Quelque  temps  après  il  voulut  fe 
raccomoder  avec  lui , mais  fans  lui  faire  aucune  forte 
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d’excufe  ; & , croyant  qu’il  fuffiroit  d’en  faire  l’ouver- 
ture , il  écrivit  à Rich  la  lettre  luivante: 

Je  fuis  à Bath. 

Quin. 

Rich,  moins  difpofé  à fe  raccommoder,  fit  la  ré- 
ponfe  fui  vante  : 

Refleç-y  jufquà  ce  que  le  diable  vous  emporte. 

Rich. 

Quin  fut  choifi  pour  maître  de  langue  angloife  par 
feule  prince  de  Galles,  pere  du  Roi  régnant,  qui  lui 
avoit  fait  depuis  une  peniion  confidérable. 

I.  QUINAULT  l’ainé  , {Jean  - B aptifte-  Maurice') 
aéleur  excellent  pour  le  comique,  & fur-tout  pour  les 
rôles  de  caractère  & de  pere,  fut  reçu  en  1712  au 
théâtre  François.  Il  étoit  d’une  famille  attachée  au 
théâtre  depuis  long-temps.  Son  pere  avoit  commencé 
à jouer  en  1695,  & s’étoit  retiré  du  théâtre  en  1717. 
Quinault  l’ainé  joignoit  au  talent  d’aéteur  celui  de  mu- 
ficien  ; & , outre  les  Divertiffements  çompofés  pour 
différentes  pièces  , il  fit  la  mufique  des  Amours  des 
Déejfes.  Il  s’étoit  retiré  du  théâtre , & il  y reparut  en 
1734  ; mais  il  l’abandonna  bientôt  entièrement,  3c 
mourut  vers  l’an  1744. 

II.  QUINAULT,  ( Abraham  - Alexis)  comédien, 
plus  connu  fous  le  nom  de  Dufrefne , étoit  frere  cadet 
du  précédent , & naquit  en  1695.  Il  débuta  le  7 Octo- 
bre 1712,  par  le  rôle  d’Orefte  dans  XEle&re  de  Cré- 
billon.  Il  montra  dès-lors  le  germe  des  talents  fupé- 
rieurs  que  le  temps  & l’expérience  développèrent  en- 
fuite  , & qui  ont  afîbcié  fon  nom  à ceux  de  Baron  &. 
de  Rofcius. 

Tout  ce  qu’exige  l’art  difficile  & fublime  de  la  dé- 
clamation , toutes  ces  qualités  dont  l’affemblage  efl:  fi 
rare , Dufrefne  les  réuniffoit:  il  avoit  reçu  de  la  nature 
cette  figure  noble  3c  majeftueufe , ces  traits  de  beauté 
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mâle,  fous  îefqueîs  notre  imagination  aime  à Te  repré- 
fenter  les  héros.  Une  taille  noble  & haute , des  yeux 
éloquents , un  organe  enchanteur , n’étoient  pas  les 
feuls  avantages  qui  contribuèrent  à fes  fuccès  & à fa 
gloire:  les  leçons  de  Ponteuil  & fa  propre  intelligence 
achevèrent  de  perfeâionner  en  lui  ce  que  la  nature 
avoit  commencé.  Depuis  la  retraite  du  célébré  Baron , 
le  vrai  goût  de  la  déclamation  s’étoit  abfclument 
perdu.  Ce  comédien  de  génie  avoit  frayé  une  route 
qui  fut  abandonnée  par  fes  fucceiTeurs , foit  qu’ils  dé- 
ïefpéraffent  d’imiter  la  noble  8c  touchante  hmplicité 
de  fon  jeu , foit  que,  dans  prefque  tous  les  genres  , il 
y ait  des  hommes  dont  les  yeux  foibles  ne  fçachent 
pas  difKnguer  les  vraies  beautés  de  la  nature.  C’étoit  à 
ces  beautés  fans  aiîeâation , que  Beaubourg  8c  quel- 
ques autres  avoient  fubftitué  une  déclamation  bour- 
foufflée.  Baron  s’étoit  contenté  de  faire  gémir  Melpo- 
mene  : ils  s’attachoient,  pour  ainfi-dire  , à la  faire  hur- 
ler. Le  feu!  Ponteuil  avoit  fenti  le  ridicule  d’une  dé- 
clamation fi  peu  naturelle  ; il  s’étoit  oppofé  au  tor- 
rent; & ce  fat  lui  qui  préferva  le  jeune,  Dufrefne  d’un 
défaut  que  l’inexpérience  de  Fâge  auroit  pu  lui  faire 
contracter.  L’éieve  furpaifa  fon  maître.  C’étoit  avoir 
bien  profité  de  fes  leçons. 

Quelques  années  après  fon  début , il  fe  préfenta  à 
Dufrefne  une  occafion  brillante  de  développer  fes 
grands  talents  pour  les  premiers  rôles  de  la  tragédie. 
M.  de  Voltaire  , à peine  âgé  de  vingt-deux  ans , entroit 
alors  dans  la  carrière  du  théâtre.  Il  débuta  par  Œdipe . 
Cette  tragédie  ne  captiva  pourtant  pas  d’abord  la  bien- 
veillance des  comédiens.  Peut-être  étoient-ils  retenus 
par  un  vieux  refpeét  pour  la  piece  de  Corneille  ; peut- 
être  n’étoient-ils  pas  afiez  bon  juges  pour  fentir  le  mé- 
rite du  nouvel  (Edipe.  Quoi  qu’il  en  foit , ils  firent  un 
mauvais  accueil  à cet  ouvrage , & ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup,  de  peine  qu’il  les  détermina  enfin  à jouer  fa 
piece  en  1718.  Dufrefne,  qui  étoit  du  même  âge  que 
lui , s’acquitta  du  premier  rôle  d’une  maniéré  fupé- 
rieure;  & tout  Paris  courut  en  foule  admirer  les  ta- 
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lents  précoces  d’un  auteur  & d’un  aéteur  qui , par  une 
fingularité  remarquable , femblcient  prouver  tous  les 
deux  qu’il  n’efl:  point  d’enfance  pour  le  génie.  Du- 
frefne  eut  les  mêmes  fuccès  , & peut-être  de  plus 
grands  encore,  dans  les  rôles  du  haut  comique,  parce 
qu’ils  exigent , à peu  de  chofe  près  , les  mêmes  condi- 
tions que  ceux  de  la  tragédie.  Defiouches  fit  exprès 
pour  lui  la  comédie  du  Glorieux.  On  ajoute  que  c’é- 
toit  d’après  Dufrefne  lui-même  que  ce  perfonnage  fut 
defiiné  : auffî  le  joua-t-il  avec  la  plus  grande  vérité. 
Zaïre  fut  donnée  la  même  année  que  le  Glorieux  ; &. 
cette  tragédie  efi  une  nouvelle  époque  de  la  gloire  de 
Dufrefne.  Il  répandit  fur  le  rôle  d’Orofmane  cet  in- 
térêt, ce  charme  délicieux  & inexprimable , que  ma- 
demoifelle  GaufFem  fçut  attacher  à celui  de  Zaïre. 

Il  feroit. inutile  de  rappeller  ici  tous  les  rôles  où  le 
public  a fuccefiïvement  admiré  Dufrefne.  Les  regrets 
dont  ce  même  public  a honoré  cet  excellent  aéfeur 
lorfqu’il  a quitté  le  théâtre,  font  allez  lbn  éloge.  Ses 
talents  ne  furent  pas  fans  récompenfe.  En  1736  , dans 
le  temps  que  l’on  jouoit  f Enfant  Prodigue , le  Roi  aug- 
menta de  3000  livres  iapenfionde  12000  livres  qu’il 
faifoit  aux  comédiens  François  ; & cette  augmenta- 
tion étoit  en  faveur  de  Dufrefne  , de  la  demoifelle 
Quinault  fa  fœur  , &.  de  Duchemin  , excellent  aéèeur 
pour  les  rôles  à manteau.  Dufrefne  époufa  la  demoi- 
felle Marie  du  Pré  de  Seine,  qui  débuta  dans  les  grands 
rôles  tragiques  à Fontainebleau  en  1724.  Elle  y fit 
tant  de  plaifir,  qu’elle  fut  reçue  fur  le  champ,  & que 
le  Roi  lui  fit  préfent  d’un  magnifique  habit  de  théâ- 
tre à la  Romaine,  de  la  valeur  de  8000  livres.  Sa  famé 
foible  & délicate  l’obligea  de  quitter  le  théâtre  en 
1736;  & en  1741  Dufrefne  fuivit  fon  exemple.  Quoi- 
qu’à  la  fleur  de  fon  âge , il  étoit  alors  le  doyen  des. 
comédiens.  Il  efl:  mort  dans  le  cours  de  Tanné  1 767. 
Un  événement  de  fa  vie  qu’il  ne  faut  pas  oublier  ici, 
c’efl:  qu’en  1732  , avant  la  repréfentation  d 'Eryphile  3 
les  comédiens  députèrent  Dufrefne  à l’Académie  Fran- 
çoife,  pour  offrir  l’entrée  de  leur  fpe&acle  aux  niera» 
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bres  de  cette  illuflre  Compagnie;  ce  qu’ils  accepte^ 
rent  avec  l’agrément  du  Roi. 

On  cite  plufieurs  anecdotes  fur  le  cara&ere  de  vanité 
de  cet  aéfeur.  Il  déclamoit , un  jour , d’un  ton  de  voix 
fi  bas,  que  le  parterre  ne  pouvant  l’entendre,  on  lui 
cria  plufieurs  lois  : Plus  haut.  Dufrefne , qui  dans  ce 
moment  fe  croyoit  le  héros  qu’il  repréfentoit , re- 
garde dédaigne ufement  le  parterre , & continue.  On 
s’écrie  encore  : Plus  haut . — Et  vous , plus  bas  3 ré- 
pondit Dufrefne  avec  un  ton  impératif.  Ce  trait  de 
fatuité  révolta  tout  le  monde.  Il  fut  obligé , le  lende- 
main , de  demander  excufe  au  public  , de  la  liberté  qu’il 
avoit  prife  la  veille.  Dufrefne  aimoit  fon  état , dont 
il  avoit  une  très-haute  idée.  Peut-être  auroit-il  dû  ra- 
battre de  cet  enthoufiafme  qui  exagéroit  à fes  yeux  le 
mérite  d’un  comédien , & qui  le  rendoit  infupportable 
dans  la  fociété.  Mais  ce  fentiment  d’orgueil  tient  à 
l’amour  de  la  gloire  & à la  perfe&ion  du  talent.  Si 
i’artifte  n’a  qu’une  idée  médiocre  de  fon  art , il  ne  fera 
jamais  qu’un  homme  médiocre.  Infenfible  aux  louan- 
ges , il  ne  fçaura  pas  les  mériter.  Baron  avoit  penfé 
de  même  que  Dufrefne  ; il  voyoit  tout  dans  un  comé- 
dien. 

IIL  QUINAULT  ( les  demoifelles')  étoient  trois 
, fœurs  des  deux  aéfeurs  précédents  L’ainée  , nom- 
mée Françoife  , avoit  époufé  Hugues  de  Nefle,  co- 
médien , & étoit  une  très  - gracieufe  aélrice.  Elle 
avoit  débuté  en  1708,  & mourut  en  1713,  âgée 
de  vingt-cinq  ans.  Elle  jouoit  les  premiers  rôles  dans 
le  tragique , & tous  les  rôles  comiques.  La  fécondé , 
Marie- Anne , fut  reçue  en  1714,  & quitta  le  théâ- 
tre l’an  172,2,.  La  troifieme,  Jeamie-Françoife  , débuta 
par  le  rôle  de  Phedre , en  1712,  fous  le  nom  de  made- 
moifelle  Dufrefne  , 8c  enfuite  fous  celui  de  Quinault. 
C’étoit  une  excellente  aélrice,  qui  jouoit  parfaitement 
les  rôles  comiques  chargés.  Elle  fe  retira  en  même  temps 
que  Dufrefne  fon  frere.  On  lit,  dans  les  Anecdotes  I 
Dramatiques , que  cette  aélrice  célébré  par  les  rôles  de 
foubrette  8c  de  caraétere  ? répétoit  quelquefois  un 
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foie  devant  le  miroir  , non  pour  étudier  fes  mouve- 
ments , mais  pour  fe  corriger  ; elle  prioit  fes  amis  de 
fe  cacher , fans  qu’elle  en  fçût  rien  «,  & de  lui  dire 
enfuite  oii  elle  avoit  manqué» 

QUINTIN  MESSIS  , peintre  , dit  le  Maréchal 
d’ Anvers 3 parce  qu’il  exerça  ce  métier  jufqu’à  l’âge  de 
vingt  ans , naquit  à Anvers  & mourut  vers  l’an  1 5 29,, 
dans  un  âge  très-avancé.  Une  longue  & dangereufe 
maladie  , dit  M.  Defcamps  , le  mit  hors  d’état  de  pou- 
voir gagner  fa  vie  & celle  de  fa  mere  chez  qui  il  de- 
meuroit  : il  s’en  plaignoit  à ceux  qui  venoient  le  vilî- 
ter.  On  rapporte  qu’une  proceffion,  anciennement  éta- 
blie pour  les  lépreux  & autres  malades , dans  laquelle 
on  diftribuoit  des  images  de  confrairies  , gravées  en 
bois,  lui  donna  lieu  de  connoître  fon  talent.  Il  lui  tomba 
entre  les  mains  une*de  ces  images,  qu’on  lui  confeillade 
copierpour  fe  défennuyer  ; ce  qu’il  fit  avec  tant  d’ardeur 

de  difpofition , qu’il  continua  depuis , Sc  devint  bon 
peintre.  On  raconte  auffi  la  chofe  différemment.  On  dit 
qu’il  devint  amoureux  d’une  fille  qui  étoit  deftinée  à un 
peintre.  Quintin  en  étoit  aimé  ; mais , s’étant  apperçu 
que  fon  métier  étoit  un  obflacle  pour  l’époufer , il  le 
quitta , & fe  mit  à étudier  la  peinture  avec  une  ap- 
plication extrême.  Quoi  qu’il  en  foit , il  réufiit  affez 
dans  fa  nouvelle  ptofefiion , fur-tout  fi  l’on  confidere 
le  temps  où  il  a vécu. 

Un  de  fes  plus  beaux  tableaux  efl:  une  Defcente  de 
Croix,  qu’il  fit  pour  le  corps  des  menuifiers  d’An- 
vers : ce  tableau  fut  placé  dans  l’églife  de  Notre- 
Dame.  Le  Chrifl:  eft:  fort  beau , ainfi  que  les  Maries» 
Philippe  II , roi  d’Efpagne , en  avoit  fouvent  offert 
des  fommes  confidérables  , fans  pouvoir  l’obtenir  ; 
mais  , dans  un  befoin , ce  corps  de  métier  l’expofa  en 
vente  en  1577,  & les  magiftrats  l’acheterent  1500  flo- 
rins. Quintin  a fait  plufieurs  autres  tableaux , difper- 
fés  dans  les  cabinets , où  ils  font  confervés  avec  une 
confidération  particulière.  Il  a fait  aufli  beaucoup  dq 
Tome  IL  G c 


4©  i QUI 

portraits  très-finis.  Ses  ouvrages  étaient  autrefois  fin- 
guliérement  eftimés  : l’Angleterre  s’en  procura  à très- 
grand  prix.  Cependant , fi  l’on  en  excepte  leur  fini , 
auffi  froid  que  fec  , on  ne  peut  les  comparer  qu’à 
ceux  du  premier  temps  de  la  peinture  à l’huile,  & l’on 
ne  doit  en  placer  l’auteur  qu’après  Van-Eyck.  Il  laifla 
un  fils , nommé  Jean  MeJJis  s qui  fut  aufii  peintre , & 
qui  fuivit  exaélement  fa  maniéré.  On  voit  beaucoup 
de  fes  ouvrages.  Parmi  les  plus  beaux  qui  fe  trouvent 
à Amfterdam , on  remarque  celui  de  quelques  ban- 
quiers occupés  à compter  de  l’argent. 

QUINTINIE , ( Jean  de  la  ) dire&eur  de  tous  les 
jardins  fruitiers  & potagers  du  Roi , né  près  de  Poi- 
tiers en  1626,  mort  à Paris  vers  1688.  Après  avoir 
fini  les  deux  années  qu’on  donne  à la  philofophie  clafi* 
fique,  il  prit  quelques  leçons  de  droit,  & vint  à Paris 
pour  y prêter  le  ferment  d’avocat.  Il  étoit  naturelle- 
ment éloquent  ; avec  quelqu’étude , il  fe  fit  un  nom 
au  barreau  : il  s’y  acquit  même  l’efiime  de  quelques 
magifirats.  Mais,  étant  entré  chez  M.  Tambonneau, 
président  en  la  Chambre  des  Comptes , pour  élever 
fon  fils , il  fuivit  fon  goût  naturel  & véritable , celui 
de  l’agriculture.  Il  quitta  les  textes  & les  glofes  des  ju- 
rifconfultes , pour  lire  Virgile,  Columelle,  Varron, 
& les  autres  anciens  qui  ont  écrit  fur  la  matière  qu’il 
chériflbit.  Il  y joignit  les  modernes  les  plus  eftimés 
qu’il  put  trouver , & s’acquit  toute  la  théorie  qu’on 
pouvoir  avoir  alors  du  jardinage  & de  l’agriculture. 
Il  fit  un  voyage  en  Italie  avec  fon  éleve.  Il  étudia 
dans  ce  magnifique  jardin  de  l’Europe  avec  plus  de 
fuccès  qu’il  n’avoit  fait  dans  fes  livres.  Les  réflexions 
naquirent  des  objets;  tout  l’intéreffoit  en  ce  genre:  i! 
trouvoit  par-tout  matière  à inftru&ion,  Il  en  eft  de  la 
fcience  qu’il  étudioit , comme  de  toutes  les  autres  qui 
ont  la  nature  pour  objet  ; il  faut  pratiquer  : le  guide 
le  plus  sûr,  c’eft  l’expérience;  & l’application  des  pria* 
cipes  en  développe  la  vérité  ou  l’incertitude. 
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Â foft  rêtour  a Paris , il  fe  livra  tout  entier  aux  ex- 
périences. M.  Tambonneau,  qui  avoir  reconnu  fou 
goût,  loin  de  l’en  détourner , lui  donna  tous  les  moyens 
de  le  fatisfaire  , en  lui  abandonnant  le  jardin  de  fa 
maifon.  C’eft-là  que  notre  jardinier  feuilleta  le  livre 
de  la  nature.  Il  planta , il  arracha  ; il  fuivit  les  grada- 
tions prefque  infenfibles , l’aélivité  des  germes  dans  les 
plantes  & dans  les  herbes.  Il  planta  en  un  même  lieu 
un  grand  nombre  d’arbres  de  la  même  efpece  ; enfuite 
il  les  arracha  tous  l’un  après  l’autre , pour  diftinguer 
le  progrès  des  racines  & celui  de  leur  production® 
Cette  expérience  lui  apprit  qu’un  arbre  tranfplanté  ne 
prend  de  nourriture  que  par  les  racines  qu’il  a pouf- 
fées  depuis  la  tranfplantation  ; que  ce  n’eft  point  par 
les  petites  racines  qu’on  lui  laide , & qu’on  appelle  le 
chevelu . Cela  lui  fit  conclure  que  le  foin  de  les  con- 
ferver  efi  fuperflu,  & qu’il  vaut  mieux  les  couper.  L’ex- 
jpérience  lui  apprit  encore  la  méthode  infaillible  de 
bien  tailler  les  arbres  , ce  qu’il  falloit  faire  pour  con- 
traindre un  arbre  à donner  du  fruit.  Elle  le  rendit  enfin 
le  premier  jardinier  de  l’Europe. 

Ces  connoiflances  lui  acquirent  l’efiime  de  quantité 
de  feigneurs  François  & étrangers,  &.  fur-tout  de  plu- 
sieurs Anglois  qui  étoient  avec  lui  en  commerce  réglé 
fie  lettres.  Le  grand  prince  de  Condé  prenoit  beau- 
coup de  plaifir  à s’entretenir  avec  lui , & l’engageoit 
i le  venir  voir  à Chantilly  ; Charles  II , roi  d’Angle- 
terre, lui  offrit  une  penfion  qu’il  refufa;  enfin  Louis 
XIV , qui  ne  négligeoit  aucun  des  talents  parvenus  à 
1 i leur  perfeéfion , connut  ceux  de  la  Quintinie , c’eft 
s ' e lire  qu’il  les  récompenfa  : il  créa  même  en  fa  faveur 
i^5  ûne  charge  de  direéfeur  général  des  jardins  fruitiers 
1 k potagers  de  toutes  fes  maifons  royales.  Le  potager 
W ae  Verfailles  fut  augmenté  ; le  Roi  ne  dédaigna  pas 
ji’y  confidérer  les  arbres  & les  légumes  qui  fembloient 
iioe  Lvoir  acquis  un  nouvel  être , une  nouvelle  dignité  „ 
par  les  égards  du  maître , & par  les  foins  de  no- 
te philofophe.  On  fit  le  potager  de  Verfailles  te 
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^u’on  le  voit  aujourd’hui.  De  trois  enfants  qu’eu! 
la  Quintinie  de  fon  mariage  avec  Marguerite  Jou- 
bert,  l’ainé  & le  plus  jeune  moururent  avant  lui,  & 
le  fécond  n’a  vécu  qu’autant  de  temps  qu’il  en  a fallu 
pour  publier  l’ouvrage  de  fon  pere;  il  parut  en  1690, 
fous  ce  titre  : Inftruélions  pour  les  Jardins  fruitiers  & 
potagers , avec  un  Traité  des  Orangers  3 fuivi  de  quelques 
Réflexions  fur  V Agriculture. 


RÀBIFJüS , architeéfe , florifloît  environ  Fan  80 
de  notre  ere.  11  paffa  pour  un  des  plus  habiles  ar- 
tifles  de  fon  temps , &.  fut  employé  par  Domitien  , 
qui  aimoit  beaucoup  à faire  bâtir.  Il  conflruifit  pour 
cet  empereur  ce  palais  dont  on  voit  encore  quelques 
refies  fur  le  mont  Palatin  , & qu’on  regardoit  comme 
un  chef-d’œuvre  de  Fart.  Si  Fon  y blâma  quelques  dé- 
fauts , on  dut  moins  les  attribuer  à Farchiteéte  qu’au 
caprice  de  Domitien.  Ceux  qui  defireront  avoir  une 
idée  compîette  de  ce  vafle  palais , peuvent  confulter 
les  deffîns  qui  fe  trouvent  dans  l’œuvre  poflhume  de 
Bianchini , intitulé  les  Palais  des  Empereurs.  Rabirius 
fit  encore  bâtir  des  temples  , éleva  des  arcs  de  triom- 
phe , acheva  & conflruifit  entièrement  plufieurs  édi- 
fices publics , fur  le  Capitole  & dans  plufieurs  autres 
quartiers  de  Rome.  On  croit  que  cet  architeéle  fut 
chargé  de  tous  les  travaux  ordonnés  par  Domitien. 
En  voici  quelques  détails  tirés  des  Vies  des  Architectes , 
Ce  prince  fit  conflruire  des  digues  dans  différents  en- 
droits du  cours  du  V ulturne  5 pour  prévenir  les  ravages 
qu’il  caufoit  dans  fes  accroiffements.  Il  ordonna  que 
Fon  pratiquât , depuis  Pouzzoles  jufqu’à  Sinvezza,  une 
route , à laquelle  il  donna  fon  nom  : elle  avoit  quarante 
milles  ou  onze  lieues  un  tiers  de  long.  On  voit  encore 
avec  quelle  folidité  les  Romains  conflruifoient  leurs 
chemins  publics  : il  femble , par  ce  qui  nous  en  refie , 
qu’ils  n’oublioient  rien  pour  les  faire  durer  éternelle- 
ment. Pour  faire  la  voie  Domitienne  ,il  fallut  dépenfer 
des  fommes  immenfes , aiin  de  donner  une  certaine 
confiflance  au  terrain  marécageux  par  où  elle  paffoit. 
On  ht  pour  cet  effet  des  excavations  confidérables , 
qui  furent  remplies  de  cailloutages.  Au  lieu  de  mettre  , 
félon  l’ufage  , du  pavé  fur  ce  mafîif  de  maçonnerie  , on 
y plaça  de  grandes  pierres  d’une  forme  régulière  , & 
T&n  eut  foin  de  garder  dans  leur  arrangement  une  ef- 
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pece  de  fymmétrie.  C’eft  ainfi  que  fut  couverte  toute 
cette  route , qui  alloit  fe  joindre  à un  pont  que  Domi- 
tien  avoit  fait  conftruire  fur  le  Vulturne.  On  voyoic 
encore  un  arc  de  triomphe  que  ce  prince  avoit  élevé 
dans  l’endroit  où  le  chemin  qu’il  avoit  fait  conftruire 
fe  joignoit  à la  voie  Appienne.  Le  pont  & l’arc  de 
triomphe  étoient  de  marbre  blanc  , & ornés  de  la  ma- 
niéré la  plus  noble  & la  plus  riche.  Domitien  fe  fervit 
des  moyens  les  plus  violents  pour  fe  procurer  les 
fommes  qu’il  y employa.  Le  peuple  Romain,  indigné 
de  fa  conduite , renverfa  auffi-tôt  après  fa  mort  fou 
palais , le  pont  qu’il  avoit  fait  conftruire , & tous  les 
autres  monuments  de  fon  orgueil:  on  n’épargna  que 
les  bâtiments  qui  pouvoient  être  utiles  au  public  ; mais 
on  brifa  la  plupart  de  leurs  ornements,  pour  détruire  i 
autant  qu’il  étoit  poffible  la  mémoire  d’un  prince  qui 
s’étoit  rendu  odieux  à tout  l’empire  par  fes  crimes. 

RADEMAKER,  (Abraham)  peintre  , né  à Amfter- 
dam  en  1675,  mort  à Harlem  en  1735,  âgé  de  foixante 
ans.  Il  devint  habile  fans  maître.  Il  paiïa  les  jours  &. 
les  nuits  à defïiner  & à copier  d’abord  à l’encre  de  la 
Chine.  Il  effaya  de  peindre  à gouache , & il  le  fît  avec 
la  même  force  & la  même  liberté  que  s’il  avoit  peint  à 
Fhuile.  On  lui  vit  faire  en  petit  de  jolis  payfages  , avec 
des  débris  d’archite&ure , des  figures, & des  animaux 
bien  grouppés  & bien  defîmés.  Il  fe  chargea  d’orner 
un  fallon  de  grands  tableaux.  Sa  couleur  excellente  & 
vigoureufe  répare  un  peu  la  féchereffe  de  fes  grands 
ouvrages  : l’habitude  de  travailler  en  petit  lui  avoit 
donné  ce  défaut.  Etant  allé  demeurer  à Harlem  en 
2730 , il  fut  admis  , deux  ans  après  , dans  la  fociété  des 
peintres.  11  fut  la  malheureufe  viêlime  des  faux  bruits 
répandus  parmi  le  peuple , que  l’on  alloit  détruire  les 
Proteftants.  Il  étoit  à fon  ordinaire , le  jour  de  la  S* 
Jean  , occupé  à deffiner  dans  les  campagnes , lorf- 
qu’il  fe  trouva  affailli  par  une  troupe  de  payfans  qui 
croyoient  qu’il  entreprenoit  quelque  chofe  contre 
leur  religion»  Il  awroit  été  offççB mé;>  s’il  n’eût  échappé 
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par  la  fuite  à leur  fureur  : mais  la  frayeur  glaça  fes  fens , 
& il  ne  fit  que  languir  jufqu’au  22  de  Janvier  de  l’année 
fuivante  , où  il  mourut. 

RAIMONDI , graveur»  Voye^  Marc- Antoine» 

I.  RAINALDI , ( Jérôme ) archite&e,  né  en  1570, 
mort  en  1655.  Il  eut  un  grand  nombre  de  parents  qui 
fuivirent  la  carrière  des  arts.  Adrien  Râinaldi , pein- 
tre & architecte  , eut  trois  fils,  qui  furent  architec- 
tes & peintres.  Un  d’entr’eux,  nommé  Ptolomée , qui 
étudia  peut-être  à l’école  de  Michel- Ange  , fut  archi- 
tejfte  & ingénieur  en  même  temps.  Il  étoit  verfé  dans 
la  phyfique  & dans  la  jurifprudence.  Il  alla  s’établir 
à Milan  , où  il  remplit  la  place  d’ingénieur  en  chef,  & 
d’archite&e  de  la  chambre  royale.  Cet  arîifte  eut  depx 
fils , nommés  Domitien  & Jean  3 qui  fuivirent  la  pro- 
feffion  de  leur  pere,  & fuccéderent  à fes  emplois:  on 
les  appella  les  Ptolomées.  Ils  firent  conftruire  plu- 
fieurs  édifices  dans  le  Milanez  &.  dans  la  Valteline» 
Un  autre  fils  d’Adrien  Rainaldi  fut  Jean-Baptifte,  qui 
s’appliqua  à l’archite&ure.  On  l’employa  dans  les  for- 
tifications de  Ferrare  , & de-là  dans  les  différents  ou- 
vrages conftruits  à Ponte-Félice , à Borghetto  & à 
Vellétri,  où  il  fit  conftruire  une  fontaine  & les  con- 
duits publics.  Cet  artifte  bâtit  plufieurs  édifices  à Rome, 
où  il  fe  maria.  Il  eut  un  fils , nommé  Dominique , qui 
fut  archite&e  & peintre. 

Enfin,  le  troifieme  fils  d’Adrien  fut  Jérôme,  dont 
il  eft  ici  queftion  , & qui  apprit  l’ architecture  fous 
Dominique  Fontana.  Il  bâtit  une  églife  à Montalte  , 
pour  Sixte  V , acheva  le  Capitole , & conftruifit , fous 
le  pontificat  de  Paul  V , le  port  de  Fano.  Il  fit  bâtir 
la  Maifon  Profeffe  des  Jéfuites  à Rome,  & leur  college 
de  Sainte-Lucie  à Bologne.  Cet  artifte  fut  à Parme 
au  iervice  du  duc,&  fit  conftruire  fon  palais.  Il  bâtit 
pour  la  maifon  Borghefe  le  cafin  de  Villa-Taverna  à 
Frefcati  , qui  eft  très-bien  diftribué  , & l’autel  de  la 
chapelle  Pauline  dans  l’églife  de  Sainte-Marie-Majeure. 
Le  grand  palais  Pamphile,  qui  eft  à la  place  Navonne, 
, Cciy 
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eft  encore  de  cet  artifte.  Cet  édifice  eft  des  plus  vaftes, 
mais  l’architeélure  en  eft  médiocre.  Les  appartements 
font  peu  élevés , & les  ornements  des  fenêtres  ne  font 
pas  d’un  heureux  choix.  On  vante  cependant  une  ga- 
lerie extrêmement  longue  , & oh  l’on  voit  aujourd’hui 
de  très -beaux  tableaux.  L’églife  de  Saint-Pierre  de 
Rome  fut  décorée  , en  1610 , iur  les  deftins  de  Jérôme 
Rainaldi,  pour  la  canonifation  de  S.  Charles  Borro- 
mée.  La  belle  églife  des  Carmes  déchauffés  à Capra- 
role  eft  du  même  archite&e.  Il  alla  deux  fois  dans  les 
marais  de  Tofcane,  nommés  Chiane,  pour  les  diffé- 
rends qui  s’élevèrent  entre  le  grand-duc  & la  cour  dç 
Rome,  au  fujet  des  eaux.  Cet  artifte  mourut  à l’âge 
de  85  ans , & fut  enterré  dans  l’églifede  Sainte-Martine. 

II.  RAINALDI,  ( Charles ) archite&e , né  en  1611, 
mort  en  1641.  Cet  artifte  étoit  fils  & éleve  de  Jé- 
rôme Rainaldi.  Il  devint  un  architeéle  célébré,  après 
avoir  fait  de  bonnes  études  & s’être  appliqué  à la 
géométrie.  Il  fut  l’appui  & le  foutien  de  toute  fa  fa- 
mille. Le  pape  Innocent  X , qui  connoiffoit  les  ta- 
lents de  Charles  Rainaldi , par  fes  deftins  & par  quel- 
ques-uns de  fes  édifices , le  chargea  de  bâtir  l’églife 
de  Sainte-Agnès,  à la  place  Navonne.  Cet  artifte  fe 
fit  beaucoup  d’honneur  pour  le  plan  qu’il  en  donna. 
Il  fit  un  grand  nombre  d’ouvrages  ; mais  le  plus  con- 
fidérable  eft  fans  contredit  le  palais  de  l’académie  de 
France,  qui  appartint  d’abord  aux  ducs  de  Nevers. 
Rainaldi  envoya  plufieurs  deftins  à Charles-Emanuel , 
duc  de  Savoie , qui  lui  accorda  la  croix  de  S.  Maurice 
Si  de  S.  Lazare , indépendamment  de  plufieurs  pré- 
sents confidérables.  Elle  lui  fut  donnée  Solennellement 
à Rome  , par  le  cardinal  Maurice  de  Savoie.  Louis 
XIV  envoya  encore  à notre  artifte  ion  portrait  en- 
richi de  diamants , pour  le  defîin  qu’il  fit  pour  le  palais 
du  Louvre.  Rainaldi  alla  avec  monfeigneur  Carpegna 
vers  les  marais  appellés  Chiane  , pour  examiner  le 
Jbjet  des  différends  qui  s’étoient  élevés  entre  la  cour 
jje  Rome  & celle  de  Tofcane»  Il  revint  avec  les  plans , 
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les  niveaux  & tous  les  deffins,  qui  lui  valurent  un  ac- 
cueil très-gracieux  du  pape. 

Cet  artifte  étoit  d’une  belle  figure,  & d’une  hu- 
meur agréable.  Il  aimoit  le  fafte , & convertit  fami- 
lièrement avec  les  perfonnes  de  la  plus  haute  qualité , 
qui  fe  plaifoient  à fa  compagnie , & qui  lui  faifoient 
de  riches  préfents.  Rainaldi  avoit  toutes  les  vertus 
Chrétiennes , & faifoit  beaucoup  d’aumônes  aux  pau- 
vres. Il  décora  un  oftenfoir  avec  fes  diamants,  & en 
fit  préfent  à l’églife  des  Stygmates.  Il  aimoit  beaucoup 
les  artifles  , & avoit  un  grand  nombre  d’amis.  Il  étoit 
franc , fincere  , & avoit  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
fique  ; il  deffmoit  comme  un  peintre , & compofoit 
facilement.  Ses  plans  font  ingénieux  en  général.  Il 
exécutoit  promptement , & décoroit  dans  yn  goût 
mâle  ; mais  il  étoit  peu  correél , fur-tout  dans  les  fa- 
çades des  églifes.  Il  tomba,  en  un  mot,  dans  tous  les 
défauts  & dans  tous  les  abus  qu’on  remarque  dans  les 
ouvrages  de  ceux  qui  s’écartent  des  vrais  principes. 
( Vies  des  Architectes.  ) 

RAISIN  , ( Jean  - Baptijle  ) aéteur  , fils  d’un  orga- 
nise de  Troies  , né  en  1656  , étoit  excellent  dans  tous 
les  genres  comiques.  Perfonne  n’a  joué , dit  le  rédac- 
teur des  Anecdotes  Dramatiques , avec  une  fi  grande 
perfeélion,  les  rôles  à manteau,  ceux  des  Valets  bril- 
lants , des  Petits-Maîtres , des  Ivrognes , & enfin  gé- 
néralement tous  les  cara&eres  qu’il  a remplis.il  étoit 
d’une  taille  médiocre,  mais  bien  prile,  beau,  & jouant 
du  vifage  avec  un  art  admirable.  Dans  les  rôles  à 
manteau,  tels  que  le  Grondeur  , Arnolphe  , &c,  il 
avoit  un  air  févere  & mauflade  ; dans  les  Valets,  la 
phyfionomie  hardie  & maligne  ; dans  les  Petits-Maî- 
tres , un  air  tendre , galant  & libertin  ; enfin  c’étoit 
un  vrai  Protée  , non  - feulement  dans  chaque  rôle , 
mais  encore  dans  chaque  fituation  de  fes  rôles.  U joi— 
gnoit  à ces  talents  fupérieurs  de  l’efprit,  beaucoup  de 
gaieté.  Il  avoit  un  art  finguîier  pour  réciter  une  hif- 
toriette  ou  un  conte  : il  jouoit  fon  récit , & y joignoit 
$23  grâces  qui  lui  donnoient  un  nouveau  mérite  ; suffi 


4io  RAM 

étoit-il  répandu  dans  les  meilleures  compagnies.  Ce- 
pendant , tout  diffipé  qu’il  étoit  pour  les  plaifirs  & îa 
bonne  chere  qu’il  aimoit  beaucoup , jamais  comédien 
n’a  fait  plus  d’étude  fur  fon  art:  iî  y rapportoit  tout; 
& , lorfqu’il  avoit  faifi  dans  le  monde  quelque  chofe 
qui  pouvoit  avoir  du  rapport  à fes  rôles , il  en  faifoit 
ufage  ; & même  fouvent  il  a propofé  des  fujets  aux 
auteurs  qui  travailloient  pour  le  théâtre. 

On  devoit  repréfenter  une  comédie  à Ànet  devant 
Monfeigneur.  Raifm , qui  pafToit  pour  buveur , affe&a 
de  dire  tout  haut  qu’il  avoit  foif , & d’aller  â l’office  ; 
mais  il  fe  cacha  fous  une  table  couverte  d’un  tapis. 
Monfeigneur  vint  ; Raifin  ne  fe  trouva  point.  On  l’ac- 
cufa  de  globotter  ; on  le  chercha , mais  inutilement. 
Son  frere  vint  faire  des  excufes  pour  lui.  M.  le  Grand- 
Prieur.  & M.  le  comte  de  Brionne,  qui  étoient  du  fe- 
cret,  parurent  embarraffés  : enfin  Raifin  ronfla;. on 
l’entendit  : on  le  tira  de  deffous  la  table  ; il  feignit 
d’être  ivre  ; &,  jouant  toujours  le  même  perfonnage, 
il  dit  quantité  de  chofes  qui  amuferent  plus  que  la 
piece  même.  Cet  excellent  aéieur  mourut  en  1693  , 
dans  un  temps  où  le  vin  manqua , &.  où  le  pain  de- 
vint très-cher.  Il  mourut  pour  avoir  trop  bu,  n’ayant 
pas  encore  quarante  ans.  Il  y avoit  des  temps,  dit- 
on,  qu’il  auroit  donné  fa  femme  pour  une  bouteille  de 
vin  de  Champagne.  Il  avoit  époufé  la  demoifelle 
Longchamp  , ( Françoife  Pitel)  qui  débuta  en  même 
temps  que  lui,  & quitta  le  théâtre  en  1701.  Il  eut  un 
frere  ainé , nommé  Jacques  Raifin , qui  jouoit  les  fé- 
conds rôles  dans  le  tragique  , & les  Amoureux  dans 
le  comique.  Il  quitta  le  théâtre  en  1694,  & mourut 
quatre  ans  après.  Il  avoit  compofé  quatre  comédies 
qui  ont  été.repréfentées , & non  imprimées. 

RAM , ( Jean  ) imprimeur  Flamand , dont  le  nom 
fignihe  Bélier.  Après  Plantin,  ce  fut  le  meilleur  im- 
primeur d’Anvers.  Il  eut  fur  lui  l’avantage  d’être  l’au- 
teur de  quelques  Diéhonnaires.  Il  en  compofa  un  la- 
tin, avec  le  fecours  du  DiéHonhaire  de  Robert  Etienne 9 
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& un  autre  en  latin  & en  efpagnoî.  S’il  n’égala  pas, 
Plantin  du  côté  de  la  perfeêffon  de  l’imprimerie  , il  ht 
du  moins  tous  fes  efforts  pour  marcher  après  lui.  Ses 
éditions  font  affez  recherchées  pour  la  beauté  du  ca- 
ractère & pour  la  bonté  du  papier.  Il  y eut  des  im- 
primeurs de  ce  nom  qui  s’établirent  à Douay , & qui 
s’y  font  fait  eftimer.  Jean  Ram  mourut  en  1595. 

RAMEAU , ( Jean-Philippe  ) muhcien , né  à Dijon 
en  1683,  mort  à Paris  en  1764.  La  mufiqiie  étoit, 
j pour  ainfi  dire  , un  bien  héréditaire  dans  la  famille 
des  Rameau.  Le  pere  de  celui  dont  nous  parlons  avoit 
plus  de  trente  ans  lorfque  l’organiffe  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Dijon , voyant  fon  adidiiité  à la  tribune  & 
fon  application  à l’écouter  , lui  donna  les  premiers 
principes  de  mufique , & lui  ht  mettre  la  main  fur  le 
clavier.  Devenu  organifte  lui-même  , il  ne  négligea 
rien  pour  faire  à fes  enfants  une  tête  muficale.  Il  leur 
; enfeigna  la  mufique  avant  même  qu’ils  euffent  appris 
; à lire.  Le  grand  Rameau  ( car  c’eff  ainfi  que  de  fon 
vivant  il  fut  appellé , titre  que  la  pofférité  lui  con- 
firmera de  plus  en  plus  ) fut  l’ainé  de  fes  dis.  Claude 
j Rameau  , frere  du  précédent , s’étoit  fait  un  grand 
i nom  parmi  les  organiffes.  Catherine  Rameau , leur 
fœur,  touchoit  fort  bien  du  ciaveffin.  Nous  avons  en- 
core M.  Rameau  le  neveu,  qui  s’eft  fait  connoître 
par  d’excellents  morceaux  de  mufique. 

Le  goût  extrême  que  Rameau  avoit  pour  la  mufique 
! le  conduifit  très-jeune  en  Italie.  De  retour  en  France , il. 
j fut  organiffe  de  la  cathédrale  de  Clermont  en  Auver- 
| gne  ; mais  il  ne  tarda  pas  à fe  dégoûter  du  féjour  de 
il  cette  ville.  Il  propofa  à meffieurs  du  Chapitre  de  réh- 
lier  le  bail  qu’il  avoit  paffé  avec  eux , & le  Chapitre  le 
: refufa.  C’étoit  pendant  l’octave  de  la  Fête-Dieu.  Dans 
un  des  Saluts  de  cet  oêlave , Rameau  tira  tous  les 
' jeux  de  l’orgue  les  plus  défagréables,  & y joignit  tou- 
S:  tes  les  diffonnances  poffibles.  En  vain  lui  donna-t-on 
! le  fignal  ordinaire  pour  l’empêcher  de  toucher  ; on 
fut  obligé  de  lui  envoyer  un  enfant  de  choeur.  Dès 
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qu’il  parut , Rameau  quitta  le  clavier , & fortit  de  l’é- 
glife.  Le  Chapitre  lui  fit  faire  des  reproches  , mais  fa 
réponfe  fut  qu’il  ne  joueroit  pas  autrement,  fi  l’on  per- 
dfiftoit  à lui  refufer  fa  liberté.  On  fentit  qu’on  ne  le  dé- 
îermineroit  pas  à abandonner  le  parti  qu’il  avoit  pris  : 
on  réfilia  le  bail  ; & , les  jours  fuivants , il  témoigna  fa 
fatisfaélion  & fa  reconnoiffance  , en  donnant  fur  l’or- 
gue des  pièces  admirables.  Il  fe  furpafîa  le  jeudi  de 
l’oélave,  après  la  rentrée  de  la  proceflion.  C’étoit  le 
jour  où  il  jouoit  pour  la  derniere  fois.  Il  mit  dans  Ion 
jeu  tant  de  douceur  , de  délicatede  & de  force  , de 
brillant  & d’harmonie , qu’il  fit  paffer  dans  l’ame  des 
affiliants  tous  les  fentiments  qu’il  voulut  leur  infpirer , 
&C  qui  rendaient  plus  vifs  les  regrets  de  la  perte  qu’on 
alloit  faire. 

A fon  arrivée  à Paris,  Rameau  obtint  l’orgue  de  Sainte- 
Croix- la  - Bretonnerie.  Il  ne  tarda  pas  à fe  faire  une 
grande  réputation  par  fon  jeu  brillant,  & par  la  fcience 
muficale  qu’il  mettoit  dans  fes  pièces.  Mais  il  n’étoit 
pas  encore  connu  par  le  talent  de  la  compofition.  On 
trouvera  fans  doute  extraordinaire  qu’il  n’ait  commencé 
à s’y  exercer  qu’à  l’âge  de  cinquante-cinq  ans  , fur  les 
paroles  d’ Hippolyte  & Aride  , que  lui  fournit  l’abbé 
Pellégrin  , moyennant  un  billet  de  cinquante  piRoles. 
Le  premier  aéle  de  cet  opéra  fut  d’abord  exécuté  chez 
un  riche  financier , M.  de  la  Popeliniere.  L’abbé  Pel- 
légrin , frappé  de  la  mufique  qu’il  entendoit , ne  fe 
contenta  pas  de  prodiguer,  avec  l’affemblée  choifie  , 
les  applaudiffements  que  cette  mufique  méritoit;  il  dé- 
chira publiquement  le  billet  qu’il  avoit  exigé  de  Ra- 
meau , en  lui  difant  que  ce  n’étoit  pas  avec  un  mufi- 
cien  tel  que  lui , qu’il  falloit  prendre  des  sûretés.  Ce- 
pendant cet  abbé  étoit  pauvre,  & fa  pauvreté  fervoit 
même  à le  rendre  ridicule , quoiqu’il  eût  plus  de  mé- 
rite que  plufieurs  de  ces  mauvais  plaifants  qui  lançoient 
fur  lui  des  traits  de  raillerie  oflenfants.  La  repréfen- 
îation  $ Hippolyte  & Aride  devint  une  époque  pour 
la  nation.  Elle  excita  dans  les  efprits  une  fermentation 
générale,  effet  ordinaire  de  tous  les  bons  ouvrages. 
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Tout  le  monde  prit  parti  pour  ou  contre  ce  nouveau 
genre  de  mufique,  avec  une  efpecede  délire;  mais  le 
concours  des  fpeélateurs  ne  diminuoit  point  : & , mal- 
gré la  prévention,  la  jaloufie  & la  haine,  le  génie  de 
Rameau  prévalut.  Le  prince  de  Conti  ayant  demandé 
à Campra  ce  qu’il  penfoit  de  l’opéra  d 'Hippolyte  & Ari- 
de , ce  muficien  répondit  qu’il  y avoit  dans  cet  opéra 
allez  de  mufique  pour  en  faire  dix. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  de  tous  les  au- 
tres chefs-d’œuvre  de  Rameau  ; nous  nous  contente- 
rons de  dire  qu’à  chaque  produélion  qu’il  donna  de- 
puis au  théâtre , on  vit  renaître  les  mêmes  mouve- 
ments , la  même  affluence  & le  même  fuccès.  Per- 
fonne  ne  fe  tint  dans  l’indifférence  : on  admiroit  avec 
tranfport,  ou  l’on  critiquoit  avec  fureur;  & la  répu- 
tation de  l’auteur  , affermie  par  ces  orages  mêmes , 
prenoit  toujours  des  racines  plus  profondes.  L’envie 
crut  pouvoir  s’armer  du  nom  de  Lully,  pour  avilir 
celui  de  Rameau.  Mais  comparer  Rameau  à Lully , 
( voye^  V article  Lully  ) c’étoit  déjà  reconnoître  qu’il 
ne  pouvoit  avoir  d’autre  rival,  & l’honorer  encore  plus 
qu’il  n’eût  alors  peut-être  qfé  l’efpérer  lui-même.  Il 
étoit  bien  loin  de  méconnoître  ce  que  le  muficien  Ita- 
lien avoit  d’admirable  , lui  qui  avouoit , avec  une  no- 
ble franchife , qu’il  avoit  été  redevable  de  beaucoup 
de  lumières  fur  fon  art  au  célébré  Marchand , orga- 
nifte  des  Cordeliers  de  Paris  ; mais  on  ne  peut  lui  dis- 
puter la  gloire  d’avoir  prêté  à l’harmonie  de  nouvelles 
forces.  Il  étale  un  génie  fupérieur  dans  la  plupart  de 
fes  fymphonies  , dans  fes  chœurs,  dans  les  morceaux 
de  chant  mefuré  ; & prefque  tous  fes  airs  de  danfe 
nous  ont  été  enviés  par  l’Italie  même.  On  doit  ajou- 
ter , à la  gloire  de  Rameau  , qu’il  a même  fur  Lully  un 
avantage  très-coniidérable  ; c’eft  qu’il  a écrit  fur  fon 
art,  qu’il  a fait  de  grandes  découvertes,  & qu’il  a ou- 
vert une  carrière  dans  laquelle  on  en  fera  de  plus 
grandes  encore.  Eût-il  mêlé  à ces  découvertes  beau- 
coup d’erreurs  , on  lui  fera  toujours  redevable  des  vé- 
rités qui  s’y  trouvent,  même  de  celles  qui  en  feront 
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le  réfohat.  Peut-être  peut-on  lui  reprocher  d’avoir 
'dédaigné  dans  fes  livres  fur  la  mufique  de  fe  mettre 
à la  portée  du  commun  des  le&eurs  ; mais  c’eft  ce  qui 
arrive  fouvent  aux  hommes  de  génie.  On  a encore 
tenté  de  trouver  un  peu  ridicule  Ion  enthoufiafme  qui 
lui  faifoit  voir  dans  la  mufique  l’origine  de  toutes  les 
fciences  ; mais  cet  enthoufiafme  même  eft  refpeéiable 
dans  les  grands  artiftes.  D’ailleurs , il  avoit  une  fen- 
fibilité  extrême  pour  les  beautés  de  la  mufique. 

Pendant  le  cours  d’une  convaiefcence  d’une  mala- 
die fort  longue  , qu’il  eut  quelques  années  avant  fa 
mort , on  exécuta  de  la  mufique  dans  fa  chambre , ôt 
on  le  vit  plufieurs  fois  ému  jufqu’aux  larmes.  Lorf- 
qu’ii  compofoit , il  éprouvoit  réellement  tous  les  ac- 
cès de  l’enthoufiafme.  il  fe  livroit  à une  gaieté  décla- 
matoire , fi  fon  génie  le  fervoit  à fon  gré  , & à une 
efpece  de  fureur  chagrine , s’il  fe  refufoit  à fes  efforts. 
Dans  ces  moments , il  ne  fouffroit  pas  qu’on  l’inter- 
rompît ; & malheur  à l’indifcret  qui  ofoit  percer  juf* 
qu’à  lui.  C’étoit  un  violon  à la  main  qu’il  compofoit 
ordinairement  fa  mufique  ; quelquefois  il  fe  mettoit  à 
fon  clavefïin.  Les  gratifications  qu’il  reçut  de  la  cour 
furent  regardées  comme  une  jufte  récompenfe  due  à 
fes  rares  talents.  Sa  Majefté  l’honora  d’une  penfion 
de  deux  mille  livres,  qui  fut  augmentée  depuis,  avec 
le  titre  de  compofiteur  de  la  mufique  du  cabinet.  Il 
alloit  être  décoré  de  l’ordre  de  S.  Michel  lorfqu’il 
mourut;  &,  pour  lui  en  faciliter  les  moyens,  le  Roi 
venoit  de  lui  accorder  des  lettres  de  nobleffe,  enre- 
giftrées  au  parlement,  il  defiroit  d’être  de  l’académie 
des  fciences,  & il  le  méritoit.  Après  fa  mort,  l’aca- 
démie royale  de  mufique  fit  célébrer  pour  lui,  dans 
l’églife  de  l’Oratoire , un  lervice  folennel  aux  frais  de 
fes  direéleurs.  L’affluence  fut  prodigieufe.  Plufieurs 
beaux  morceaux,  tirés  des  opéra  de  Cœjlor  & de  Dar - 
danus  , furent  adaptés  aux  prières  qu’il  eft  d’ufage 
de  chanter  dans  ces  cérémonies  , & firent  verfer  des 
larmes  , en  rappellant  aux  fpe&ateurs  les  talents  dé 
l’homme  illuftre  que  k nation  -venoit  de  perdre» 
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RAMELLI , ( Augujlin  de)  ingénieur  & méchani- 
cien  Italien , s’attacha  à Henri  III,  roi  de  France,  au- 
quel il  rendit  des  fervices  importants , en  temps  de 
guerre,  comme  en  temps  de  paix.  Il  fe  rendit  parti- 
culiérement utile  au  fiege  de  la  Rochelle,  l’année  1573, 
en  qualité  de  capitaine  ou  d’ingénieur  ; car  il  prend 
l’un  & l’autre  titre  dans  fes  ouvrages  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  Il  y fut  blefïe  & (ait  prifonnier.  Son 
fils,  qui  étoit  alors  à Paris,  reçut  des  marques  d’une 
protection  fignalée  du  Roi.  Sa  Majefté  en  fit  prendre 
foin  pendant  l’abfence  du  pere.  On  voit  plufieurs  let- 
tres très  - honorables , écrites  par  Henri  III , lorfqu’il 
étoit  en  Pologne , à Ramelli , dans  le  Recueil  de  Ma- 
chines que  celui-ci  publia,  en  1588,  in-folio  3 à Paris , 
en  italien  & en  françois , fous  ce  titre  : Le  diverfe  & 
artificiofe  Machine  del  capitano  Agojlino  Ramelli  dal 
ponte  délia  trefia  9 ingegniero  del  chrifiiani/Jimo  re  di 
Francia  & di  Pollonia  ; nelli  quali  fi  contengono  varii  è 
induflriojî movimenti  3 degnidi  grandifjlma fpecula^ione  ,per 
cavarne  beneficio  infinito  in  ogni  forte  d’operafione3  compojlo 
in  linguâ  italianâ  & franceça.  Le  portrait  de  l’auteur 
eft  à la  tête  du  livre  , & on  y lit  que  Ramelli  avoit 
alors  cinquante-fept  ans.  Voici  ce  qu’on  dit  de  cet 
ouvrage  dédié  à Henri  III.  La  préface  traite  de  l’ex- 
cellence des  mathématiques , & de  leur  néceftité  pour 
acquérir  1a  connoiflance  des  arts  libéraux.  Dans  l’avis 
au  leéleur , Ramelli  dit  qu’il  avoit  fait , ou  du  moins 
fort  avancé,  un  Traité  touchant  les  fortifications,  avec 
divers  defîins  concernant  ce  fujet  ; qu’on  lui  avoit 
dérobé  cet  ouvrage  , & qüe  d’autres  s’étoient  fait 
honneur  de  fes  plans  & delïins , en  y changeant  ou 
en  y ajoutant , c’eft-à-dire , comme  il  s’en  explique  , 
en  les  gâtant.  Il  promet  de  réparer  cette  perte , en 
donnant  fon  ouvrage  tel  qu’il  Favoit  fait.  Dans  celui 
des  machines , par  lequel  il  eft  principalement  connu 
& eftimé , il  y a cent  quatre-vingt-quinze  figures  ou 
defîins  gravés  , avec  autant  d’explications  en  italien 
Si  en  françois.  On  ignore  le  temps  de  la  mort  de  cet 
habile  homme* 
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RANG , ( Jean  ) peintre , né  à Montpellier  en  1674* 
mort  à Madrid  en  1735,  étoit  fils  de  N.  Ranc , dorît 
les  portraits  approchoient  de  ceux  de  Vandyck.  Il  fut 
éleve  de  Rigaud , & époufa  fa  niece.  Il  fuivit  fi  bieft 
le  goût  de  fon  oncle  dans  le  portrait,  qu’il  mérita  d’ê- 
tre nommé  , en  1724,  premier  peintre  du  roi  d’Efpa- 
gne.  En  1703  il  avoit  été  reçu  à l’académie  de  pein- 
ture. M.  de  La  Mothe  fait  ufage , dans  une  de  fes  fables  , 
d’une  aventure  allez  plaifante  de  ce  peintre.  Celui-ci 
avoit  fait  le  portrait  d’une  perfonne , que  les  amis  ne 
trouvoient  pas  reffemblant.  Piqué  de  leur  critique  , 
Ranc  prépare  une  toile  , y fait  un  trou  , & prie  cette 
perfonne  d’y  placer  fa  tête.  Les  prétendus  connoiffeufs 
arrivent , & trouvent  encore  que  le  portrait  n’eft  pas 
afifez  reffemblant.  Alors  la  tête  répond  : Vous  vous  trorn - 
pe^9  mejjieurs , c’efl  moi-même . Jean  Ranc,  après  avoir 
peint  plufieurs  fois  toute  la  cour  d’Efpagne , eut  ordre 
de  Philippe  V d’aller  en  Portugal , pour  peindre  toute 
la  famille  royale  : il  en  fut  comblé  de  préfents , qu’il 
diffîpa , ainfi  que  tout  ce  qu’il  avoit  amaîfé  en  Efpagne. 

RAOUX,  (Jeaii)  peintre, né  à Montpellier  en  1677, 
mort  à Paris  en  1734.  Il  fut  d’abord  éleve  de  Ranc  le 
pere,  & enfuite  de  Bon  Boullongne , dont  il  ne  put 
jamais  attraper  la  belle  maniéré  de  traiter  l’hiftoire. 
Ayant  fait  un  féjour  de  plufieurs  années  en  Italie , il 
revint  à Paris  chez  le  grand-prieur  de  Vendôme , qui 
î’avoit  pris  en  amitié.  Il  obtint,  en  1717,  une  place  j 
à l’académie  de  peinture  , en  qualité  de  peintre  d’hif- 
îoire;  il  donna  pour  tableau  de  réception,  la  fable  de 
Pygmalion,  où  le  bon  ton  de  couleur  & l’ordonnance  ' 
ne  font  pas  foutenus  par  la  corre&ion.  Cependant  cet  I 1 
artifie  avoit  de  très-grandes  parties.  Si  les  Grâces  euf-  : 1 
fent  voulu  emprunter  le  pinceau  d’un  peintre  pour  ; \ 
exprimer  leurs  penlées , elles  auroient  choifi  celui  de  > \ 
Raoux  : mais , ayant  compris  qu’avec  ces  mêmes  Gra-  J 
ces  , un  pinceau  coulant , un  coloris  frais  & vigou-  ; f 
reux , il  falloit  quelque  chofe  de  plus  pour  traiter  les  • 

grands  morceaux  d’hiftoirç  , il  le  borna  aux  fujets  » 
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3e  caprice , aux  noces  de  village , & aux  portraits 
Mariés.  Il  étoit  fi  jaloux  du  titre  de  peintre  d’hif- 
toire  , qu’il  n’auroit  pas  peint  un  portrait  en  bufte  , 
quelque  fomme  qu’on  lui  en  eût  offerte.  Un  de  fes 
plus  beaux  portraits  hiftoriés,  eft  celui  de  fon  protec*» 
teur,  le  grand-prieur  de  Vendôme,  qu’il  repréfenta 
en  pied,  avec  des  attributs  & un  fond  de  payfagequl 
méritent  l’attention  des  connoiffeurs. 

Le  cardinal  Dubois,  fur  la  réputation  de  Raoux, 
fcuhaita  de  le  voir  , ainfi  que  fes  ouvrages  ; il  en  fut  fi 
fatisfait , qu’il  lui  propofa  d’aller  en  Efpagne  , en  qua- 
lité de  premier  peintre  de  Sa  Majefté  Catholique, 
Raoux , qui  craignoit  que  l’air  de  ce  pays  ne  fût  con- 
traire à fa  fanté  , n’accepta  pas  cet  honneur , & on 
envoya Ranc  à fa  place.  Le  defir  de  voyager,  & peut- 
être  l’appât  du  gain , lui  firent  naître  la  penfée  de 
quitter  la  France  pour  paffer  en  Angleterre;  il  s’y  ren- 
dit au  mois  de  Septembre  1720,  & fit  en  ce  pays  quel- 
ques portraits.  Sa  mauvaife  fanté  l’obligea  de  revenir 
à Paris , après  huit  mois  d’abfence  ; & il  fe  remit  à fes 
fujets  de  caprice  & aux  portraits  hiftoriés , qu’il  trai- 
tait avec  beaucoup  d’intelligence  & de  vérité.  Les  ha- 
billements & les  parures  en  font  recherchés  ; la  refi 
femblance  eft  parfaite , & il  y a des  fatins  qui  pour- 
voient difputer  à ceux  du  fameux  Nettcher. 

Il  fit  pour  l’éle&eur  Palatin  deux  tableaux  d’hif- 
toire  affez  confidérables  ; l’un  repréfente  la  continence 
de  Scipion  ; l’autre  , Alexandre  malade , avec  fon  mé- 
decin. Il  peignit  encore  pour  M.  le  duc  d’Orléans  , 
régent , Télémaque  qui,  après  fon  naufrage  , arrive 
dans  l’ifle  de  Calipfo.  Le  grand-prieur  voulut  bien, 
en  faveur  de  R.aoux  , préfenter  lui-même  ce  tableau 
au  prince,  qui,  par  diftinéfion , le  fit  placer  dans  fon 
grand  appartement.  La  maniéré  dont  il  fit  une  étude 
pour  ce  tableau  eft  finguliere.  Raoux  vit  à l’églife  une 
jeune  perfonne  d’une  grande  beauté , fuivie  de  fa 
mere,  toutes  les  deux  affez  mal  vêtues  : foit  amour, 
foit  compaflion , il  les  fuivit  ; & , en  leur  offrant  un 
Jouis , il  parut  fâché  de  ne  pouvoir  leur  en  donner 
Tome  IL  Dd 
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davantage. Sa  qualité  de  peintre,  quil  déclara  auffitôt, 
lui  fit  propofer  de  peindre  la  fille  ; ce  que  la  mere  eut 
affez  de  peine  à lui  accorder.  Enfin  elles  confentirent 
à fe  rendre  chez  lui  ; & , d’après  cette  aimable  per- 
fonne  , il  deffina  la  figure  d’Eucharis,  qui  fe  voit 
derrière  Calipfo  , dans  le  tableau  de  Télémaque. 

Quoique  Raoux  réufsît  mieux  à peindre  les  dames, 
on  l’occupoit  fouvent  à repréfenter  des  hommes  en 
pied , tels  que  le  commandeur  Perroft  & le  comte  de 
Francieres  en  chaffeur  ; il  peignoit  auffi  des  familles 
entières.  Celle  de  M.  Bonier  de  la  Moffon  en  chaffeur, 
eft  un  morceau  confidérable  pour  le  grand  fini.  Il  y a 
fur  le  devant  un  lievre  couché,  que  le  maître  du'  ta- 
bleau avoit  grand  foin  de  faire  remarquer , en  difant 
que  cet  animal  étoit  la  figure  qui  lui  coûtoit  le  plus. 
En  effet , il  avoit  donné  plus  de  cent  lievres  au  pein- 
tre pour  la  finir  d’après  nature.  Perfonne  n’aimoit  fon 
art  autant  que  Raoux.  Sans  ceffe  appliqué  à fon  ou- 
vrage, il  y mettoit  tout  fon  efprit,  appellant  à fon 
fecours  l’hiftoire , la  fable,  l’allégorie,  & tout  ce  qui 
pouvoit  flatter  le  coup  d’œil.  La  poétique  de  la  pein- 
ture étoit  rarement  confultée  par  cet  artifte  : il  eft  vrai 
que  fes  fujets  n’en  demandoient  point  ; & , quant  à 
l’expreffion , il  la  recherchoit  peu.  On  pourroit  lui  re- 
procher fon  peu  de  coire&ion  , & de  trop  fréquentes 
répétitions , quoiqu’il  ne  négligeât  aucune  occafion  de 
fe  procurer  de  nouveaux  modèles. 

RAPHAËL  Sanzio,  peintre,  né  à Urbin  en  1483, 
le  jour  du  V endredi-Saint , & mort  àpareil  jour  en  1 5 20, 
Cet  article  nous  a paru  fait  d’une  maniéré  fi  fupérieure 
dans  le  Répertoire  des  Artifles , publié  par  le  fleur  Jotm 
bert , que , dans  l’impoffibilité  de  le  mieux  traiter 
nous  croyons  faire  plaifir  aux  le&eurs  de  le  rapporter 
ici  en  entier. 

Raphaël  a rempli  l’univers  de  fa  réputation.  Ja- 
mais peintre  n’a  eu  & n’aura  autant  de  célébrité  que 
cet  illuftre  artifte,  dont  le  nom  feul  porte  avec  lui 
l’idée  de  la  perfeéfion  de  la  peinture.  Son  pere  exer* 
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Çoît  lui-même  ce  bel  art  ; mais  il  ae  le  pofledoit  que 
dans  un  certain  degré  de  médiocrité , qui  le  fit  avec 
raîfon  fe  méfier  allez  de  la  foiblefTe  de  fes  talents  , 
pour  chercher  à fon  fils  un  plus  habile  maître  que  lui» 
Î1  le  mit  pour  cet  effet  chez  Pierre  Pérugin,  qui  fe  di£ 
tinguoit  à Péroufe  dans  la  peinture  , & qui  y jouifToit 
alors  d’une  grande  réputation.  Le  jeune  difciple  avoir 
de  Pi  grandes  difpofitions,  qu’il  ne  tarda  guere  à éga» 
1er  & même  à furpaiïer  fon  maître.  Il  avoit  déjà  donné 
des  preuves  non  équivoques  de  la  beauté  de  fon  gé- 
nie, lorfqu’ayant  entendu  parler  avec  éloge  des  ou- 
vrages de  Léonard  de  Vinci,  & de  ceux  de  Michel- 
Ange  , fon  concurrent  à Florence , fa  pafîion  domi- 
nante pour  la  peinture  le  fit  voler  dans  cette  ville.  Il 
y étudia  fi  bien  la  maniéré  de  ces  deux  grands  hom- 
mes , que  , changeant  tout-à-coup  celle  qu’il  avoit 
contra&ée  chez  Pierre  Pérugin,  fon  premier  maître  , 
il  s’en  forma  dès-lors  une  particulière  qui  lui  devint 
propre.  Avant  que  de  quitter  Florence,  Raphaël  étoit 
déjà  en  pofTeflion  de  toutes  les  parties  qui  confli- 
tuent  le  grand  peintre.  Un  deffin  correél  & élégant , 
une  excellente  façon  de  draper,  l’art  de  former  de 
beaux  grouppes , affez  de  perfpe&ive  pour  le  temps 
où  il  vivoit , un  pinceau  aimable  & foigné  ; voilà  ce 
qui  formoit  le  caraéfere  des  ouvrages  de  notre  jeune 
artifle. 

De  fi  rares  talents  engagèrent  bientôt  le  pape  Ju- 
les II,  qui  faifoit  décorer  alors  les  chambres  de  fon 
palais  du  Vatican  à Rome , de  Fappeller  auprès  de 
lui.  Le  premier  tableau  que  Raphaël  y peignit  étoit 
feul  capable  de  Fimmortalifer.  Il  repréfenta  fur  un  des 
murs  de  la  chambre  appellée  de  la  Signature  3 la  Difpute 
du  Saint-Sacrement.  Il  fit  enfuite  l’Ecole  d’Athenes , le 
Parnaffe  , & la  Promulgation  des  Loix  ; fujèts  intëref- 
iants , que  Raphaël  avoit  choifis  pour  donner  un  libre 
elTor  à fon  vafte  génie.  Ces  grands  morceaux  furent 
autant  de  chefs-d’œuvre  qui  mirent  le  dérnïer  fceau 
à la  réputation  que  notre  peintre  s’étoit  juftement  ac- 
quîfe,  Léon  X,  ayant  fuccédé  à Jules  II , employa  Ra- 
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pHaël  à peindre  les  Loges  du  Vatican,  & les  autres 
chambres  de  ce  palais.  Auguftin  Chigi , homme  extrê- 
mement riche  & grand  connoiffeur , le  chargea  en- 
fuite  de  la  décoration  de  fa  chapelle  dans  l’églife  de 
Sainte-Marie-du-Peuple , ainfi  que  des  peintures  de 
fon  palais  dans  le  Longare.  Ce  fut  dans  cette  maifon 
que  Raphaël  repréfenta  la  fable  de  Pfyché  , roman  in- 
génieux , qui  lui  fournit  une  belle  occafion  de  déve- 
lopper toutes  les  grâces  de  fon  pinceau. 

A peu  près  vers  ce  même  temps , le  fameux  Michel- 
Ange  Buanorati,étoit  occupé  à peindre  à Rome  le  pla- 
fond de  la  chapelle  Sixte.  Se  frayant  une  route  nouvelle 
&.  inconnue , ce  grand  peintre  imagina  de  mettre  dans 
fes  compofitions  une  maniéré  grande  & terrible  , dont 
jufques-là  on  n’avoit  point  eu  d’exemple  dans  la  pein- 
ture. Raphaël  , parent  & ami  de  Bramanté,  archite&e 
de  la  fabrique  de  Saint-Pierre  , trouva  le  moyen  d’en- 
trer dans  cette  chapelle , malgré  la  défenfe  expreffe 
que  Michel-Ange  avoit  faite  d’y  laiffer  entrer  qui  que 
ce  foit , & fur-tout  Raphaël , qu’il  regardoit  déjà  comme 
fon  antagonifte.  Notre  jeune  peintre  fut  frappé  d’éton- 
nement à la  vue  de  l’ouvrage  de  Michel-Ange  ; & 
dès-lors  il  changea  fa  maniéré,  pour  s’approprier  une 
partie  de  celle  de  ce  grand  homme , qui  ne  tarda  pas 
à s’appercevoir  de  l’infidélité  de  l’archite&e  de  cette 
chapelle  , & de  l’efpece  de  larcin  que  lui  avoit  fait  Ra- 
phaël. Car  il  régnoit  entre  ces  deux  hommes  célébrés 
une  rivalité  fmguliere  ; & ce  fentiment  d’émulation 
qui  les  animoit  l’un  & l’autre,  ne  pouvoit  manquer 
de  tourner  à l’avantage  de  la  peinture , en  ce  que  cela 
les  rendoit  plus  difficiles  fur  leurs  propres  ouvrages. 
D’ailleurs  , les  différents  caraéieres  de  ces  deux  fameux 
rivaux  influant  fur  leur  maniéré  de  peindre  & fur  leur 
goût  particulier , occafionnoient  des  différences  con- 
lidérables  dans  leurs  produ&ions.  Raphaël,  né  volup- 
tueux &.  le  -cœur  fenfible  5 facrifioit  aux  grâces  & à la 
belle  nature  ; tandis  que  Michel- Ange,  auftere  & mé- 
lancolique , ne  méditoit  que  des  idées  graves  & ma-- 
jeftueufes.  Aulîi,  quelque  réputation  que  fe  foit  ac- 


RAP  411 

quife  le  grand  Michel  - Ange , Raphaël  paroît  avoir 
joui  d’une  gloire  plus  complette  & d’une  fortune  en- 
core plus  brillante.  Il  n’y  eut  aucun  moment  de  vuide 
dans  le  cours  de  fa  vie , & il  ne  laiffa  en  mourant 
aucun  ouvrage  imparfait. 

Enfin  9 il  ne  manquoit  peut-être  à Raphaël , pour 
devenir  ce  peintre  parfait , qu’on  peut  regarder  comme 
un  être  purement  idéal , que  d’avoir  une  meilleure 
couleur  : on  apperçoit  même , dans  fes  derniers  ta- 
bleaux, qu’il  s’occupoit  entièrement  de  l’étude  de  cette 
partie  fi  féduifante  de  la  peinture.  Eh  ! qui  fçait , fi  ce 
grand  peintre  avoit  vécu  plus  long-temps  , s’il  n’y  fe- 
roit  pas  enfin  parvenu  ? Raphaël  s’attacha  principale- 
ment à l’antique;  & il  étudia  avec  le  plus  grand  fuc- 
cès  ces  fiatues  & ces  bas-reliefs  admirables , qui  paf- 
fent  à jufte  titre  pour  les  chefs-d’œuvre  des  plus  fa* 
meux  fiatuaires.  Grecs.  Il  fçut  y appercevoir  cette 
beauté  de  nature  & cette  perfection  de  deffin  qui  fait 
le  caraéfere  de  l’antique,  & qui  devint  enfuite  celui 
de  fes  propres  produirions.  Ce  fut  Raphaël  qui  fit  re- 
vivre en  Italie  cet  excellent  goût  d’ornements  appellés 
grotefques  , qu’on  ne  connoiffoit  plus  depuis  long- 
temps , & que  fes  recherches  affidues  lui  firent  dé- 
couvrir dans  les  fouterrains  des  Termes  de  Titus, 
dans  les  grottes  & dans  les  autres'  monuments  où  foi* 
efprit  lumineux  & fon  goût  naturel  pour  l’antique  le 
conduifoient.  Cette  invention  lui  fut  d’une  grande  uti- 
lité pour  enrichir  le  palais  du  Vatican,  d’une  façon 
aufli  nouvelle  qu’elle  eft  ingénieufe  & fufceptible  d’une 
variété  infinie.  Raphaël  fçut  y introduire , entre  les 
feuillages  & les  rinceaux  d’ornements  qui -font  la  bafe 
de  cette  décoration,  de  petits  cadres  qui  renferment 
des  bas-reliefs  de  ftuc,  où  il  plaça  diverfes  compofi- 
tions  de  figures  ; enforte  que  ce  mélange  de  la  pein- 
ture avec  la  fculpture , joint  à la  diverfité  des  fujets 
& à l’affortiment  des  couleurs,  produit  une  compofi- 
tion  des  plus  agréables,  qui  réjouit  la  vue  & fatisfait 
le  goût  des  connoifieurs. 

Raphaël  étoit  extrêmement  honnête , modefte  Ôc 
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poli  : la  douceur  de  fes  mœurs  & de  Ton  caraélere  ; 
jointe  à la  grandeur  de  fon  génie  & à la  fublimité  de 
fes  talents , lui  acquirent  l’amitié  de  tout  le  monde. 
François  I étoit  un  de  fes  admirateurs  : il  témoigna  le 
plus  vif  empreffement  pour  obtenir  quelques-unes  de 
fes  produéfions.  Raphaël,  fenfibîe  à l’honneur  que  lui 
faifoit  cet  illuftre  reftaurateur  des  arts , lui  fit  préfent 
de  plufieurs  morceaux  dignes  de  la  réputation  de  celui 
qui  donnoit , & de  la  générofité  du  grand  prince  qui 
recevoit.  Parmi  ces  tableaux  que  Raphaël  lui  envoya, 
©n  remarque  entr’autres  le  S.  Michel  & la  fainte  Fa- 
mille, les  plus  beaux  ornements  du  Cabinet  du  Roi.  Ce 
grand  peintre  parvint  enfin  à un  fi  haut  degré  de  gloire 
& de  faveur  à la  cour  de  Rome  , que  le  cardinal  Bi- 
Fiena  crut  s’honorer  en  lui  offrant  fa  niece  en  mariage  ; 
mais  l’attente  d’un  chapeau  de  cardinal , dont  Léon  X 
le  flattoit  depuis  quelque  temps , le  détermina  à re- 
fufer  alors  cette  noble  alliance. 

Au  milieu  de  tant  de  fùccès  fi  brillants  & fi  flatteurs 
pour  une  ame  que  la  gloire  aiguillonne , la  mort  enleva 
ce  prince  des  peintres , dans  la  trente-feptieme  année 
de  fon  âge , par  une  faignée  faite  mal-à-propos , dans 
une  maladie  qui  ne  provenoit  que  d’un  épuifement 
de  forces  , occafionné  par  quelques  excès  avec  les 
femmes,  vers  lefquelles  fon  tempérament  le  portoit 
avec  trop  de  violence.  Ainfi  mourut  le  plus  grand,  le 
plus  fublime  & le  plus  excellent  peintre  qui  ait  ja- 
mais paru  depuis  la  renaiffance  des  arts.  Il  fut  porté 
avec  tout  le  deuil  & toute  la  pompe  imaginable  dans 
l’églife  de  Notre-Dame  de  la  Rotonde,  où  il  avoir 
defiré  d’être  enterré.  Le  célébré  cardinal  Bembo  corn- 
pofa  fon  épitaphe.  Son  corps  avoit  été  expofé  dans 
la  même  falle  où  il  peignoit,  avec  fon  dernier  tableau, 
qui  eft  celui  de  laTransfiguration,  qu’on  regarde  comme 
le  chef-d’œuvre  de  ce  peintre , on  pourroit  prefque 
dire  de  la  peinture. 

Selon  M.  d’Argenville,  les  deffins  de  Raphaël  font 
moins  rares  que  fes  tableaux  ; il  les  donnoit  libérale- 
ment à fes  élèves.  On  fçait  qu’il  deffinoit  prefque  tou- 
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jours  pour  leur  donner  de  l’occupation.  Quoique  plu- 
lieurs  perfonnes  fe  foient  efforcées  de  le  contrefaire  , 
fon  maniment  de  crayon , la  hardieffe  de  fa  main , fes 
grâces , découvriront  toujours  leur  originalité.  Il  fe 
fervoit  ordinairement  de  crayon  rouge  ; il  croifoit  fes 
hachures  très  - proprement  ; & les  contours  coulants 
& refïentis  de  les  figures  font  feuls  capables  de  les 
faire  connoître.  Il  a aulli  defïiné  au  biflre,  à l’encre 
de  la  Chine , rehauffée  de  blanc  ; mais  il  employ oit 
ordinairement  la  plume  avec  beaucoup  de  légéreté , 
conduifant  les  hachures  de  droite  à gauche.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font  à Rome;  mais  fes  tableaux  de 
chevalet,  quoique  rares,  font  répandus  de  tous  côtés: 
leur  fréquent  changement  ne  permet  pas  de  les  indi- 
quer. Le  Roi  pofTede  vingt  tableaux  de  cet  artifte  ; on 
en  voit  aufîi  plufieurs  chez  M.  le  duc  d’Orléans.  On 
a beaucoup  gravé  d’après  lui.  L’abbé  de  Marolles 
compte  fept  cents  quarante  pièces  ; & il  y en  a da- 
vantage, fi  l’on  comprend  les  planches  en  bois  gravées 
par  Andréa  Andréaffi  de  Mantoue , & Hugo  da  Carpi. 
Ses  difciples  les  plus  célébrés  font  Jules  Romain , Jean- 
François  Penni,  Pellégrin  de  Modene, Perrin delVaga, 
Polidore  deCaravage,  &c.  &c. 

RAPHAËL  de  Reggio  , peintre,  mort  en  1580, 
étoit  fils  d’un  payfan  qui  lui  faifoit  garder  les  oies.  Son 
goût  pour  la  peinture  lui  fit  quitter  ce  vil  emploi  ; il 
alla  à Rome,  ou  il  prit  des  leçons  de  Frédéric  Zuc- 
charo , & devint  un  peintre  très-habile.  Ses  tableaux 
font  au  Vatican,  à Sainte -Marie -Majeure , & dans 
plufieurs  autres  endroits  de  Rome. 

RAPHELENGE  ou  Raulenghien,  ( François ) 
fçavant  imprimeur,  né  à Lanoy  dans  le  territoire  de 
Lille  en  Flandres  en  1539.  ^ commençoit  fes  humant 
tés  à Gand , lorfqu’il  eut  le  malheur  de  perdre  fon 
pere , qui  avoit  bien  voulu  le  faire  étudier , malgré  la 
médiocrité  de  fa  fortune.  Il  ne  trouva  pas  dans  fa  mere 
la  même  indulgence  : elle  le  fit  revenir  dans  fa  patrie  ; 
& lui  ayant  déclaré  fes  intentions , il  fut  obligé  de  fe 
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mettre  dans  le  commerce.  Il  partit  pour  Nuremberg  l 
où  il  entra  chez  un  négociant , qui  lui  laiffa  des  inter- 
valles pour  étudier.  Il  revint  bientôt  dans  fa  patrie,  où 
il  fe  préfenta  une  occafion  de  faire  un  voyage  à Paris  : 
il  ia  faifit  avec  empreffement  ; & , s’étant  rendu  dans 
cette  ville , il  y étudia  les  langues  grecque  & hébraï- 
que fous  le  célébré  Jean  Mercier.  Les  études  qui  fe 
font , pour  ainfi  dire , à la  dérobée  , font  beaucoup 
d’impreffion  : auffi  Raphelenge  avança-t-il  confidéra- 
blement  dans  la  connoiffance  de  ces  langues.  Il  auroit 
profité  plus  long-temps  des  lumières  d’un  fi  fçavant 
maître , fans  les  troubles  qui  s’élevèrent  alors  en 
France.  Il  prit  donc  le  parti  de  paffer  en  Angleterre  , 

il  enfeigna  quelque  temps  le  latin  & le  grec  à Cam- 
bridge. 

La  piété  filiale  l’ayant  engagé  à revoir  fa  mere  , iî 
paffa  à Anvers  , afin  d’y  acheter  quelques  livres  alors 
allez  rares  en  Angleterre.  Pendant  fon  féjour  dans 
cette  ville , il  prit  du  goût  pour  la  corre&ion  des  li- 
vres , & s’attacha  à Plantin  ; ainfi  il  ne  penfa  plus  à re- 
tourner à Cambridge  , où  il  étoit  attendu.  Plantin , 
charmé  de  la  candeur  , de  la  droiture  & de  l’ardeur  du 
jeune  Raphelenge  , quLjoignoit  à tout  cela  beaucoup 
d’érudition , fe  l’attacha  davantage  par  le  mariage  de 
fa  fille  ainée.  Ce  fut  fur  lui  que  Plantin  fe  repofa  du 
foin  de  corriger  les  épreuves  de  fa  grande  Bible  royale, 
que  ce  dernier  enrichit  de  remarques.  Il  contribuoit 
beaucoup  à la  beauté  & à l’exaélitude  des  éditions  de 
livres  en  langues  orientales.  Sa  modeftie  fouffroit  ra- 
rement qu’on  annonçât  à la  tête  des  livres  la  part  qu’il 
avoit  eue  à ces  éditions.  Il  rendit  encore  de  plus  grands 
fervices  à fon  beau-pere,  lorfquë , celui-ci  s’étant  retiré 
à Leyde  pour  y être  plus  tranquille  , il  fe  chargea  du 
foin  de  toute  l’imprimerie  d’Anvers  jufqu’en  1585, 
qu’il  alla  prendre  la  place  de  Plantin  qui  revint  à fon 
premier  établiffement. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à Leyde , qu’on  lui  offrit 
une  chaire  de  profeffeur  de  langue  hébraïque.  Raphe- 
lenge s’acquitta  de  cet  emploi  'd’une  maniéré  fatisfab 
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fante  pour  les  chefs  de  l’univerfité  8c  pour  fes  audi- 
teurs. Se  voyant  moins  occupé  , il  donna  fes  heures 
de  loifir  à l’étude  de  l’arabe  ; il  alla  même  jufqu’à  faire 
un  ample  diéfionnaire  de  cette  langue , avec  le  fecours 
de  Poffel , & d’autres  qui  lui  fournirent  les  livres  que 
cet  ouvrage  demandoit.  11  a compofé  encore  pîufieurs 
ouvrages  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici.  11  étoit  en 
commerce  d’amitié  avec  beaucoup  de  fçavants , mais 
entr’autres  avec  Jufte-Lipfe  & Jofeph  Scaîiger.  Ra- 
phelenge  fut  imprimeur  de  l’univerfité  de  Leyde. 
Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  beauté  de  fes  caractè- 
res , & de  l’exaélitude  à corriger  les  épreuves:  il  prati- 
quoit  pour  lui-même  ce  qu’il  avoit  fait  pour  ion  beau- 
pere. 

11  étoit  fimple  dans  fes  mœurs  , ennemi  du  faite  & 
plein  de  douceur.  Ï1  étoit  afiez  bon  juge  du  mérite 
des  ouvrages.  Scaîiger  dit  qu’il  avoit  condamné  à l’ou- 
bli tous  les  ouvrages  de  Lipfe  , à l’exception  de  celui 
qui  eft  intitulé , de  Confîantia.  Il  a imprimé  un  grand 
nombre  de  livres , tant  à Anvers  qu’à  Leyde , à la  tête 
defquels  ilmettoit  toujours;  Ex  Officind  Plantinianâ , 
apud  Francifcum  Raphelengium . Enfin , après  avoir  tra- 
vaillé long-temps  pour  l’utilité  publique , & après  avoir 
langui  pendant  trois  ans  de  chagrin  d’avoir  perdu  fa 
femme , il  fut  attaqué  d’une  paralyfie  qui  le  conduifit 
au  tombeau  à l’âge  de  foixante-douze  ans , en  1597.  Il 
îaifla  trois  fis  & une  file.  Les  amateurs  des  langues 
orientales  perdirent  beaucoup  à fa  mort , comme  Jo- 
feph Scaîiger  l’écrivit  alors  à Cafaubon , en  lui  appre- 
nant la  mort  de  Raphelenge.  Ses  enfants  lui  fuccéde- 
j rent  dans  l’imprimerie. 

RATDOLT,  ( Erhard ')  imprimeur  Allemand , natif 
d’Ausbourg,  s’établit  d’abord  à Venife.  La  république 
i des  lettres  lui  efi:  particuliérement  redevable  d’un  des 
plus  utiles  ufages  de  l’imprimerie,  celui  d’imprimer 
les  figures  de  mathématiques,  gravées  en  bois , dans  le 
corps  même  de  l’ouvrage  auquel  elles  ont  rapport: 
|C  eft  auffi  à lui , peut-être  , qu’efl  due  la  maniéré  d’im- 
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primer  de  même , avec  beaucoup  de  facilité , les  lettres 
grifes , les  fleurons  & les  vignettes , qui  auparavant 
ne  fe  faifoient  qu’à  la  main  & au  pinceau  avec  beau- 
coup de  peine  : & peut-être  encore  efl-ce  à lui  qui! 
faut  attribuer  l’invention  & l’ordonnance  des  titres  ou 
frontifpices  de  livres,  mis  à la  tête  des  volumes  , & fi- 
niffant  par  le  nom  de  l’imprimeur  ou  du  libraire,  & 
par  la  date  de  l’imprefîion  ; du  moins  voit-on  clairement 
quelque  chofe  de  tout  cela  dans  la  plus  ancienne  de 
fes  éditions  connues  : c’eft  celle  d’un  Kalendarium , 
dont  le  titre  date  de  1476,  en  petit  in-folio , où  il  n’y 
a ni  chiffres  de  pages , ni  réclames , ni  fignatures. 

Depuis  1476  jufqu’en  1478,  il  donna,  en  fociété 
avec  quelques  autres  imprimeurs,  diverfes  éditions 
qui  ne  le  cedent  en  beauté  à aucune  de  ce  temps-là.  Il 
en  donna  feul  de  pareilles  depuis  1478  jufqu’en  1488, 
qu’il  quitta  Venife  pour  retourner  à Ausbou'rg,  fa  pa- 
trie, où  il  continua  d’imprimer  jufqu’en  1505,  comme 
on  peut  en  juger  par  cet  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Romance-  Vetuflatis  Fragmenta  , in  augufla  Vindelicorum  y 
ejufque  diœcefi  colletta  & édita  à Conrado  Peutingero , 
avec  cette  indication;  Erhardus  Ratdolt , Augujlenjïs , 
Ùnpreffit,  VUL  KLS.  Octobr.  M.  D.  V. ; Ceff  un 
petit  in-folio  fort  bien  imprimé.  Ratdolt  n’avoit  donné, 
pour  ainfi  dire  , qu’un  fimple  & léger  effai  de  fon  fe- 
cret  d’imprimer  les  figures  en  même  temps  que  les 


lettres , dans  fon  édition  du  Kalendarium  dont  il  efl 


parlé  ci-deffus  : mais  il  ufa  pleinement  de  cette  nou- 
velle invention  dans  fon  édition  de  Euclidis  Elementa 
géométrie  a , cum  Commentants  Campant  ; & c’eff  dans 
l’Epître  dédicatoire  au  doge  Jean  Mocénigo,  qu’il  y a 
ajoutée,  qu’il  nous  apprend  qu’il  eff  l’inventeur  de  cet 
utile  ufage. 

RAVI.,  ( Jean  ) architeéfe  & fculpteur  du  quator- 
zième fiecle,  travailla  pendant  l’efpace  de  vingt-fix 
ans  à la  Cathédrale  de  Paris.  Sa  mémoire  ne  s’efl:  con- 
fervée  que  par  l’infcription  qu’on  voyoit  dans  cette 
égîife,  près  d’une  petite  figure  de  pierre  qui  le  repré- 
fentoit.  V oici  l’infcription  entière  : 


Pari 


jour 

dun 


v 
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€*efl  maître  Jean  Ravy  qui  fut  Majfonde  Notre-Dame 
de  Paris  par  Vefpace  de  vingt-fix  ans  , & commença  ces 
nouvelles  hi foires.  Prie%  Dieu  pour  dame  de  lui.  Et  maître 
Jean  le  Boutelier3  fon  neveu  , les  a parfaits  Van  1351. 

On  doit  remarquer  que  le  nom  de  majfon  fe  donnoit 
autrefois  en  France  à tous  ceux  qui  faifoient  profeftion 
de  bâtir , même  aux  plus  habiles  dans  cet  art.  Du 
refte  , nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques  dé» 
tails  fur  les  dimenfions  de  Féglife  de  Notre-Dame. 

La  nef,  la  croifée  & le  clocher  de  cette  égîife  ont 
chacun  trente-fix  pieds  de  large  & cent  deux  pieds  de 
haut.  Les  doubles  ailes  qui  les  environnent  ont  environ 
quarante-deux  pieds  de  largeur  , en  y comprenant  les 
pilaftres.  Les  chapelles  font  enfoncées  de  dix-huit  pieds. 
La  largeur  totale  de  Féglife  , qui  égale  la  longueur  de 
la  croifée  , eft  parconféquent  de  cent  quarante-quatre 
pieds  , & la  longueur  de  la  grande  nef  eft  dé  deux 
cents  quatre-vingt-dix  pieds.  On  voit  au-defliis  des 
doubles  ailes  ou  petites  nefs  de  Notre-Dame , de  lar- 
ges galeries  très-élevées  , qui  font  le  tour  du  chœur  & 
de  la  principale  nef:  les  voûtes  qui  les  couvrent  font 
toutes  en  pierres  de  taille  & d’une  hardieffe  finguliere. 
La  principale  façade  eft  flanquée  de  deux  tours  quar- 
rées  qui  ont  deux  cents  quatre  pieds  de  haut.  Ce  vafte 
édifice  eft  tout  de  pierres  de  taille , & bâti  fur  pilotis  ; 
c’eft  ce  qui  le  rend  encore  plus  ftngulier , & qui  a dû 
coûter  des  fommes  immenfes. 

{ I.  REBEL,  ( Jean-Feri ) compofiteur  & premier 
Syiolon  des  vingt-quatre  de  la  Chambre  du  Roi , né  à 
Paris  en  1669,  mort  dans  même  ville  en  1747.  Dès 
’âge  de  huit  ans  il  jouoit  du  violon  à Saint-Germain- 
en-Laye , aux  opéra  repréfentés  devant  le  Roi.  Un 
jour  qu’on  faifoit  une  répétition  générale  en  préfence 
Lune  partie  de  la  cour , Lully  s’étant  apperçu  d’un  gros 
'ouleau  de  papier  de  mufique  que  le  petit  Rebel  avoit 
lans  fa  poche  , le  prit , & Fayant  développé , vit  que 
if’étoient  les  parties  g un  a&e  d’opéra,  de  la  compofition 
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de  cet  enfant.  Curieux  d’entendre  une  produ&ion  auflî 
précoce , Lully  engagea  fon  auditoire  à relier , & dit 
au  petit  Rebel  de  dillribuer  les  rôles  & les  parties  de 
cet  aéie  , & de  le  faire  exécuter.  On  dreffa  une  table 
dans  l’orcheftre  , fur  laquelle  on  le  fit  monter  pour 
battre  la  mefure  ; & l’on  parut  très-content  de  fa  mu- 
fique.  Quelques  années  après,  il  entra  dans  l’orcheflre 
de  l’opéra,  où  d’abord  il  joua  du  violon;  enfuite  il  fut 
accompagnateur  de  claveffin  ; & en  1714  il  devint 
batteur  de  mefure.  Il  a fait  l’opéra  iïUlyjje,  & plufieurs 
fymphonies  exécutées  à l’académie  royale  de  mufique, 
fçavoir  ; le  Caprice,  morceau  qui  lui  fut  demandé  pouf 
la  férénade  que  l’académie  donne  au  Roi  tous  les  ans 
à la  S.  Louis,  aux  Thuileries:  il  eut  un  fuccès  prodi- 
gieux ; & on  le  redonne  depuis  de  temps  en  temps  à 
l’opéra , pour  réveiller  le  fpeéfacle  quand  il  languit. 

La  demoifelle  Prévôt  imagina  de  danfer  cette  fym- 
phonie  ; ce  qui  donna  lieu  à Rebel  d’en  çompofer 
d’autres.  Ce  muficien  laifTa  une  fille,  qui  époufa  le  cé-  i 
lebre  Lalande , & un  fils  dont  voici  l’article. 


IL  REBEL , (François)  muficien  mort  à Paris  au 
mois  d’Oéiobre  1775  , âgé  de  foixante-quinze  ans, 
hérita  des  talents  de  fon  pere  pour  la  mufique.  Lié 
avec  M.  Francœur  d’une  amitié  intime  qui  ne  s’efl 
jamais  démentie , il  a fait , conjointement  avec  lui , la 
mufique  de  plufieurs  opéra,  parmi  lefquels  on  diftirt- 
gue  Pyrame  & Thysbè  en  1726,  Tarfis  & Zélie  en  1728, 
Scanderberg  en  1735,  les  Au  gu  [laies  , la  Félicité , If- 
mene  , les  Génies  Tutélaires  , Zélindor  3 le  Prince  de 
Noify.  Quelques  modernes  reprochent  à Rebel  de 
s’être  trop  attaché  au  goût  dominant  dans  fon  temps  ; 
mais  les  fuccès  qu’ont  toujours  eus  fes  opéra,  prouvent 
que  cette  critique  eft  au  moins  hafardée.  Ses  talents 
furent  récompenfés  comme  ils  le  méritoient.  Il  fut 
nommé  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , furinten- 
tendant  de  la  mufique  du  Roi  ; & il  partagea  long- 
temps avec  M.  Francœur  h direélion  & Tadminittra- 
tion  du  fpeclacle  de  l’opéra, 
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REGIOMONTANUS,  aftronome  & méchanicîen , 
né  en  1436,  mort  en  1476.  Son  vrai  nom  eft  Jean 
Muller.W  étoit  de  la  petite  ville  de  Konisberg  enFran- 
conie,  d’où  lui  eft  venu  celui  de  Jean  de  Regiomon- 
té , ou  de  Regiomontanus , quelquefois  de  Mont- 
royal.  A peine  avoit-il  quatorze  ans,  qu’épris  des 
charmes  des  mathématiques  , & fur-tout  de  l’aftrono- 
mie  , il  fe  mit  fous  la  conduite  de  Purbach  , qui  jouif- 
foit  alors  d’une  grande  réputation  : il  fut  bientôt  fon 
difciple  chéri  „ ou  plutôt  fon  compagnon.  Pendant  un 
féjour  d’environ  dix  ans  qu’il  fit  auprès  de  Purbach  * 
c’eft-à-dire  jufqu’à  la  mort  de  celui-ci,  il  l’aida  dans  fes 
différents  travaux.  11  fit  avec  lui  quantité  d’obferva- 
îions , pour  comparer  les  hypothefes  de  Ptolemée  <Se 
des  autres  aftronomes  qui  l’avoient  fuivi , & pour  dé- 
terminer plus  exaélement  les  lieux  des  fixes  & les  mo- 
ments des  phénomènes.  Il  ne  nous  eft  cependant  par- 
venu qu’un  fort  petit  nombre  de  ces  obfervations , 
fçavoir,  celles  des  éclipfes  de  lune  des  années  1457  & 
1460,  avec  une  autre  de  la  planete  de  Mars,  qu’ils 
trouvèrent  éloignée  de  deux  degrés  du  lieu  où  elle  au- 
roit  dû  fe  trouver  fuivant  les  tables. 

Regiomontanus  ne  fe  borna  pas  à i’aftronomie  : pref- 
que  toutes  les  autres  parties  des  mathématiques  lui 
furent  également  connues , & il  en  eft  peu  qu’il  n’ait 
Illuftré  par  des  écrits.  i°  Il  commenta  les  livres  d’ Ar- 
chimède , auxquels  Eutocius  n’avoit  point  touché.  20 
Il  défendit  Euclide  contre  les  imputations  deCampanus 
.&  des  Arabes , au  fujet  de  la  définition  fameufe  des 
quantités  proportionnelles.  3 0 II  réfuta  la  prétendue 
quadrature  du  cardinal  de  Cufa.  40  II  écrivit  fur  les 
poids  , fur  la  conduite  des  eaux , fur  les  miroirs  ar- 
dents, &c.  50  II  perfectionna  confidérablement  la  tri- 
gonométrie; & cette  partie  des  travaux  de  Regiomon- 
îanus  eft  une  de  celles  qui  lui  font  le  plus  d’honneur.  Il 
excella  auffi  dans  la  méchanique.  Ramus  lui  attribue 
des  ouvrages  fi  extraordinaires  , qu’ils  l’emportent  en- 
core fur  les  produirions  les  plus  merveilleufes  de  nos 
méchaniciens  mpdernes.  Telle  eft  une  mouche  artifi- 
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cieîie  qui , fortant  de  la  main  de  Ton  maître  , faifoit  le 
tour  d’une  table,  & venoit  fe  repofer  à l’endroit  d’où 
elle  étoit  partie.  Il  parle  encore  d’un  aigle  qui,  dit-on, 
alla  au-devant  de  l’empereur,  & qui  l’accompagna  juf- 
qu’à  l’entrée  de  la  ville.  Mais , comme  le  remarque 
M.  "Weidler,  outre  que  cela  n’eft  appuyé  du  récit 
d’aucun  auteur  contemporain , il  y a de  la  crédulité  à 
ajouter  foi  à de  pareils  contes.  Ce  qui  a pu  y donner 
lieu , eft  apparemment  la  grande  réputation  qu’eut  Re- 
giomontanus  dans  la  méchanique , & le  penchant  du 
vulgaire  vers  tout  ce  qui  porte  le  caraélere  de  mer- 
veilleux. Ce  que  l’on  fçait  des  inventions  méchaniques 
de  Regiomontanus  , fe  réduit  aux  additions  qu’il  fit , 
avec  Walther,  à la  fameufe  horloge  de  Nuremberg, 
une  des  merveilles  de  fon  temps,  il  avoit  aufïi  com- 
mencé à faire  exécuter  une  machine , qu’il  nomme  Af- 
trarium.  On  doit  probablement  entendre  par-là  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  un  Planétaire . Ce  devoir 
être  une  machine  fort  compofée , à en  juger  par  ce 
qu’il  dit;  car,  après  l’avoir  annoncée  comme  étant  en- 
tre les  mains  des  ouvriers,  il  ajoute  ces  mots:  Opus 
plane  pro  mïraculo  fpeElandum. 

Une  mort  précipitée  interrompit  tous  les  projets 
utiles  de  Regiomontanus  , en  l’enlevant  à la  fleur  de 
fon  âge.  Après  un  féjour  de  quelques  années  en  Italie, 
il  retourna  en  Allemagne;  ÔC , en  1471,  il  avoit  fixé 
fon  féjour  à Nuremberg,  où  il  avoit  fait  un  difciple 
iüuftre  dans  la  perfonne  de  Bernard  Waither,  l’un  de 
fes  citoyens.  Il  refta  dans  cette  ville , partagé  entre 
les  travaux  de  fon  cabinet  & ceux  d’obferver , jufqu’en 
1475  qu’il  retourna  à Rome.  Le  motif  de  ce  voyage 
fut  l’invitation  que  lui  fit  le  pape  Sixte  IV  de  travailler 
à la  réformation  du  calendrier.  Ce  pontife  ayant  formé 
ce  projet , perfonne  ne  lui  parut  plus  capable  de  fé- 
conder fes  vues  que  Regiomontanus  : il  lui  fit  de  gran- 
des promettes , & le  nomma  même  à l’évêché  de  Ra~ 
tisbonne.  Regiomontanus  partit  donc  , laiflant  W al- 
ther  continuer  fes  obfervations  à Nuremberg , & arriva 
\ Rome  en  1475.  Il  commençpit  à former  le  plan  de  U 
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jréformation  projettée  , îorfqu’il  mourut.  Ce  fut  au 
mois  de  Juillet  de  l’année  1476,  que  les  mathémati- 
ques firent  cette  perte.  Elle  excita  les  regrets  de  tous 
les  fçavants.  Le  pape  lui  fit  faire  de  magnifiques  obfe- 
ques , & donner  une  fépulture  au  Panthéon.  La  caufe 
de  fa  mort  fut , dit-on  , la  critique  qu’il  avoit  faite  de  la 
tradu&ion  de  Ptolomée  & de  Théon  , donnée  par 
George  de  Trébizonde.  Les  fils  de  ce  Grec  ne  purent 
digérer  l’affront  fait  à la  mémoire  de  leur  pere  , & s’en 
vengerent  par  le  poifon.  Mais,  quoique  bien  des  au- 
teurs l’aient  répétée  les  uns  après  les  autres,  cette  anec- 
dote n’efl:  fondée  que  fur  des  foupçons. 

REGNAULDIN  , ( Thomas ) fculpteur , né  à Mou- 
lins en  Bourbonnois , mort  à Paris  en  1706,  âgé  de  foi- 
xante-dix-neuf  ans,  étant  reéleur  de  l’académie  royale. 
Il  fut  éleve  de  François  Anguier,  fous  lequel  il  fit  des 
progrès  qui  donnèrent  de  lui  les  plus  heureufes  efpé- 
rances.  Louis  XIV  l’envoya  à Rome  avec  mille  écus 
de  penfron.  Regnauldin  y fit  un  long  féjour,  ne  négli- 
gea rien  pour  fe  perfectionner  dans  la  fculpture,  & re- 
vint enfin  en  France , ou  il  travailla  beaucoup.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  font , l’Automne  & Faufiine  , dans  les 
jardins  de  Verfailles  ; l’enlevement  de  Cybele  par  Sa- 
turne , fous  la  figure  du  Temps,  dans  le  jardin  des 
Thuileries;  &c.  &c. 

REMBRANT  van  Ryn,  peintre  & graveur,  dont 
le  véritable  nom  de  famille  étoit  Gerretfe , naquit  en 
1606  entre  les  villages  de  Leyerdorp  & de  Koukerck 
près  de  Leyde,  & mourut  à Amfterdam  en  1674.  Il 
étoit  fils  d’un  meunier,  qui  lui  fit  apprendre  le  defîin , 
& le  plaça  chez  des  maîtres  qui  le  mirent  en  état  de 
cultiver  par  lui-même  les  heureufes  difpofitions  qu’il 
avoit  reçues  pour  la  peinture.  Il  fe  retira  dans  la  mai- 
fon  de  fon  pere , & s’y  livra  tout  entier  à l’étude  ré- 
fléchie des  grandes  beautés  de  la  nature.  Ses  progrès 
furent  étonnants  , & lui  feul  les  ignoroit.  Des  connoif- 
feurs  lui  confeillerent  de  porter  à AmUerdam  un  ta- 
bleau qu’il  venoit  d’achever  : ce  tableau  lui  fut  fur  le 
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champ  payé  cent  florins.  Cette  fomme  manqua  de  faire 
tourner  la  tête  au  jeune  artifle. 

Cette  époque  fut  celle  des  grands  fuccès  de  Rem- 
fcrant  : Fappât  du  gain  le  fit  travailler  avec  encore  plus 
de  zele  & d’affiduité:  il  fit  quelques  portraits  qui  ren- 
gagèrent à faire  plufieurs  fois  le  voyage  d’Amfterdam  , 
6l  dont  le  débit  flatteur  & lucratif  le  détermina  enfin 
à s’établir  dans  cette  ville.  Surchargé  d’ouvrage  & d’é- 
leves , il  loua  un  attelier  fpacieux , dans  lequel  il  prati- 
qua des  cabinets  pour  chaque  éleve:  il  en  fut  plus  tran- 
quille , & fes  éleves  moins  diffraits.  Il  les  faifoit  prefque 
tous  commencer  par  le  modèle  vivant. 

Remjbrant  ne  doutant  plus  de  fa  fortune , époufa  par 
inclination  une  jolie  payfanne  de  Rarex  ouRanfdorx, 
dont  il  a fouvent  fait  le  portrait.  C’eff  dans  ce  temps 
qu’il  fîniffoit  fes  tableaux  avec  le  plus  de  foin.  Il  acquit 
depuis  plus  de  pratique  & de  promptitude  ; mais  plus 
il  gagnoit , plus  la  foif  infatiable  de  l’or  augmentait. 
Ce  vice  s qui  ne  diminue  jamais  avec  l’âge , vint  au 
point  qu’il  faifoit  vendre  fes  effampes  par  fon  fils, 
comme  s’il  les  lui  eût  dérobées.  Par  un  raffinement 
d’avarice  jufqu’alors  inconnu , Rembrant  faifoit  impri- 
mer fes  gravures  à moitié  terminées  : on  les  débitoit 
dans  cet  état  ; il  les  finifToit  enfuite  , & c’étoit  une 
nouvelle  planche.  Quand  elle  étoit  ufée , il  y faifoit 
encore  des  changements , qui , pour  la  troifieme  fois  , 
procuroient  la  vente  de  ces  eflampes,  quoiqu’à  peu 
près  les  mêmes.  Cet  artifle  convenoit  de  fon  défaut  à 
cet  égard , & il  permettoit  volontiers  qu’on  en  badinât. 
Quelquefois  fes  éleves , pour  tromper  fon  avidité , 
peignoient  des  pièces  de  monnoie  fur  des  cartes , & 
Rembrant  les  ramaffoit.  Il  étoit  le  premier  à rire  de 
ces  mauvaifes  plaifanteries.  Ce  peintre  étoit  fmgulier 
en  tout.  Il  ne  prenoit  aucun  maître  pour  guide  ; ÔC 
fouvent , en  faifant  un  tableau , il  s’attachoit  à finir  avec 
le  plus  grand  foin  des  parties  indifférentes  de  fa  com- 
polition,&  négligeoitles  principales,  qu’il  marquoit  à 
peine  par  quelques  traînées  de  brolTe.  Un  jour , étant 
occupé  à peindre  une  famille  entière  dans  un  feui 

tableau  „ 
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tableau,  qui  étoît  prefque  fini,,  on  vint  lui  annoncer1 
la  mort  de  fon  finge  : Rembrant,  fort  fenfible  à cette 
perte,  le  fit  apporter;  &,  fans  égard  pour  les  per- 
sonnes qu’il  venoit  de  peindre,  il  fit  le  portrait  de  cet 
animal  fur  la  même  toile.  Cette  figure  révolta  ceux  aux-* 
quels  le  tableau  étoit  deftiné  ; mais  Rembrant  ne  vou- 
lut jamais  l’effacer , & il  aima  mieux  garder  le  tableau» 

M.  de  Piles , & d’autres  écrivains  après  lui , rap- 
portent que  Rembrant  étoit  à Venife  vers  l’an  1635  ou 
1636.  C’eft  une  erreur  produite  par  les  dates , & par  le 
nom  de  Venife  que  ce  peintre  mettoit  au  bas  de  quel* 
ques-unes  de  fes  eftampes  , pour  les  faire  vendre  plus 
cher.  Une  autre  de  fes  rufes  étoit  de  menacer  fouvent 
les  Hollandois  de  les  quitter  : tantôt  il  fe  difpofoit  à 
paffer  en  Angleterre,  tantôt  en  d’autres  pays  du  Nord. 
On  étoit  toujours  incertain  du  temps  qu’il  devoit  refi 
ter  à Amfterdam.  Ces  menées  lui  réuffirent  ; & l’on 
s’empreffoit  d’acheter  fes  eftampes , à quelque  prix  qu’il 
les  mît. 

Sans  doute  Rembrant  ne  quitta  point  Amfterdam , de* 
puis  l’année  1630  qu’il  s’y  établit , jufqu’à  fa  mort , & il 
y fut  plus  occupé  que  tous  les  autres  artiftes  enfemble. 
Il  n’eut  point  d’autres  enfants  que  fon  fils  Titus , qui  fut 
un  de  fes  éîeves , mais  qui  a vécu  dans  la  plus  grande 
©bfcurité.  Son  pere  lui  laiffa  de  grands  biens , & un 
fonds  confidérable  de  planches  gravées  & de  tableaux. 

Rembrant  auroit  été  un  plus  grand  peintre , fi  Rome 
eût  été  fa  patrie , ou  s’il  en  avoit  fait  le  voyage.  Il  y 
auroit  puifé  les  réglés  & le  goût  du  beau,  dont  il  s’eft 
prefque  toujours  écarté.  Il  n’a  dû  fon  talent  qu’à  la 
nature  à fon  inftinéh  Deffinateur  médiocre,  on  peut 
le  comparer  aux  plus  grands  maîtres  pour  la  couleur , 
la  touche  & le  clair-obfcur.  Il  aimoit  les  grandes  op- 
pofitions  de  la  lumière  aux  ombres^  & en  pouffa  très* 
loin  l’intelligence.  On  croit  que , pour  l’acquérir , la 
tentative  fuivante  lui  a le  mieux  réuffl.  Son  attelier, 
d’ailleurs  affez  fombre , étoit  difpofé  de  façon  qu’il 
ne  recevoit  la  grande  lumière  que  par  un  trou , commô 
dans  la  chambre  nqire  ; çe  rayon  vif  tomboit , au  gré 
Tome  IL  Ee 
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de  Fart-ifïe , fur  l’endroit  qu’il  vouloit  éclairer.  Quand 
au  contraire  il  vouloit  rendre  fes  fonds  clairs , il  paf- 
foit  derrière  fon  modèle  une  toile  de  la  même  cou- 
leur que  le  fond  qu’il  vouloit  adopter.  Cette  toile  étoit 
participante  du  même  rayon  qui  éclairoit  la  tête , & 
marquoit  fenfibîement  la  dégradation,  que  le  peintre 
augmentait  fuivant  fes  principes. 

Rembrant  ébauchoit  fes  portraits  avec  précifion , & 
une  fonte  de  couleur  qui  lui  étoit  particulière.  Il  re- 
venoit  fur  cette  préparation  avec  des  touches  de  vi- 
gueur ; & il  chargeoit  les  lumières  d’épaifîeurs  fi  confi- 
dérables , qu’on  auroit  dit  qu’il  avoit  voulu  plutôt  mo- 
deler que  peindre.  On  cite  fur-tout  de  lui  une  tête , 
où  le  nez , dit-on  , étoit  prefque  aufîi  faillant  que  celui 
qu’il  avoit  copié  d’après  nature.  Cette  maniéré  de 
peindre  le  portrait  n’étoit  pas  du  goût  de  tout  le 
monde;  mais  Rembrant  s’en  embarraüoit  fort  peu.  ït 
dit  un  jour  à quelqu’un  qui  s’approchoit  de  fort  près 
pour  voir  ce  qu’il  peignoit , qu ’un  tableau  n étoit  pars 
fait  pour  être  flairé , & que  l’odeur  de  la  couleur  n étoit  pas 
faine.  Ses  portraits  étoient  d’une  refiemblance  frap- 
pante , & il  faififibît  le  caraéfere  de  chaque  phyfio- 
nomie.  Il  imitoit  fi  fidèlement  la  nature , qu’il  fembloit 
que  fes  têtes  s’animaflent  & fortifient  de  la  toile. 

Tout  ce  que  Rembrant  a compofé  eft  fans  nobîefle, 
mais  plein  d’expreflion:  c’efi:  un  génie  plein  de  feu, 
mais  qui  n’avoit  nulle  élévation.  Tout  eft  chaud  dans 
fes  ouvrages  ; & il  a fçu  , par  une  entente  admirable 
du  clair-obfcur,  produire  prefque  toujours  des  effets 
éclatants  dans  tous  fes  tableaux.  On  voit  plufieurs  de 
fes  ouvrages  en  France  ; le  Roi  poffede  deux  mor- 
ceaux de  ce  peintre  , & M.  le  duc  d’Orléans , fix. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  qui  font  difperfés 
de  toutes  parts.  Le  célébré  Gérard  Dow  fut  un  de 
fes  éleves.  Quant  à fes  effampes , voici  le  jugement 
qu’en  porte  un  artifte  connu  , qui  a bien  voulu  fe 
charger  de  revoir  le  plus  grand  nombre  des  articles 
de  ce  Diéiionnaire  concernant  les  graveurs. 

Jncorreéf  3 mais  plein  de  génie , Rembrant  fcut  ré~ 
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panure  daifs  fes  eftampes  la  même  harmonie  , la 
même  chaleur  & la  même  intelligence  du  cîair-obf- 
cur  que  dans  fes  tableaux.  Sa  pointe  libre  8c  pitto- 
refque  négligea  les  principes  de  l’art  ; mais  une  touche 
légère  5 fpirituelle  , expreffive,  offre  des  beautés  qui 
feront  toujours  les  délices  des  connoilTeurs.  Il  ne  faut 
point  diffimuler  cependant  que  le  prix  exceffif,  oc- 
cafionné  par  la  rareté  de  quelques-unes  des  eftampes 
de  cet  artifte , ne  foit  une  efpece  de  manie  calcogra» 
phique.  Il  eft  tel  portrait  de  Rembrant , qui  n’eft  point 
terminé , 8c  qui  coûte  onze  cents  livres:  celui  de  bour- 
guemeftre  Six  eft  un  des  plus  rares  ; il  ffe  vend  huit 
à neuf  cents  livres.  Quelques  petits  croquis  de  payfa- 
ges , peu  intéreffants , valent  600  livres  , uniquement 
parce  que  les  épreuves  font  en  petit  nombre.  Ainfi 
tel  amateur  aura  l’œuvre  de  Rembrant  : il  lui  manquera 
une  piece  ou  deux , les  plus  médiocres  à la  vérité , 
mais  les  plus  rares  ; il  ne  jouit  plus  ; ce  qu’il  poftede 
n’a  plus  de  charmes  ; & , fes  deftrs  irrités  par  cette  pri- 
vation , il  facrifiera  gaiement  une  fomme  conftdéra- 
ble,  ou  cinquante  eftampes  qui  font  les  chefs-d’œu- 
vre des  plus  grands  maîtres  , pour  fe  procurer  celles 
qui  lui  manquent , 8c  qu’il  rougiroit  d’avoir  dans  fes 
porte-feuilles  , fi  elles  ne  portoient  pas  le  nom  de 
Rembrant.  Quoi  qu’il  en  foit,  cette  paffion  ne  me 
paroît  pas  plus  ridicule  que  celle  des  bibliomanes* 
8c  fembie  être  même  plus  excufable.  Le  nombre  des 
eftampes  de  Rembrant  eft  confidérable  ; on  en  compte 
environ  trois  cents  quatre-vingts,  parmi  lefquelles  on 
trouve  fon  portrait , qu’il  a gravé  plufieurs  fois  , de 
même  que  celui  de  fa  femme. 


RENALDINI , {Jean)  ingénieur  Italien , natif  d’An- 
cone  , mort  en  1620.  Il  fut  employé  en  France,  dans 
les  Pays-Bas , dans  le  Milanez , dans  le  royaume  de 
Naples , à Malthe  8c  ailleurs  ; 8c  par-tout  il  acquit  la 
réputation  d’un  homme  très-habile,  8c  très-capable 
de  remplir  les  emplois  qu’on  lui  confioit.  Il  ne  nous 
refte  qu’un  fevil  des  ouvrages  qu’il  avoit  compofés. 

E e ij 
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RENAU  d’Elisagaray  , ( Bernard ) ingénieur , né 
dans  le  Béarn  en  165  2,  mort  en  1719.  11  apprit  les  ma* 
thématiques , & les  appliqua  fur-tout  aux  ufagey  de  la 
marine.  M.  Colbert  du  Terron,  intendant  de  Roche- 
fort , le  fit  connoître  de  M.  de  Seignelai , qui  devint 
bientôt  fon  proteéfeur.  Celui-ci  lui  procura,  en  1679, 
une  place  auprès  de  M.  le  comte  de  Vermandois, 
amiral  de  France , qu’il  devoit  entretenir  fur  tout  ce 
qui  appartient  à cette  importante  charge.  Il  en  eut  une 
penfion  de  mille  écus.  Louis  XIV,  voulant  perfeélion- 
ner  les  c.onftrué'tions  de  fes  vaiiïeaux , ordonna  à fes 
généraux  de  mer  de  fe  rendre  à la  cour  avec  les  conf- 
truéieurs  les  plus  habiles , pour  convenir  d’une  mé- 
thode générale  qui  feroit  établie  dans  la  fuite.  M.  Re- 
nau  eut  l’honneur  d’être  appellé  à ces  conférences,  qui 
durèrent  trois  ou  quatre  mois.  M.  de  Seignelai  y af- 
fiftoit  toujours  ; & , quand  les  matières  étoient  fufn- 
famment  préparées , M.  Colbert  y venoit  pour  la  dé- 
cifion,  & quelquefois  le  Roi  lui-même.  Tout  fe  ré- 
duifit  à deux  méthodes  ; l’une , de  M.  Du  Quefne , 
homme  célébré  dans  la  marine  ; l’autre,  de  M.  Renau, 
jeune  encore  & fans  nom.  La  concurrence  feule  étoit 
une  affez  grande  gloire  pour  lui  ; M.  Du  Quefne , en 
préfence  du  Roi , lui  donna  la  préférence , & tira  plus 
d’honneur  d’être  vaincu  par  fon  propre  jugement,  que 
s’il  eût  été  vainqueur  par  celui  des  autres. 

Sa  Majeiïé  ordonna  à M.  Renau  d’aller  avec  M.  de 
Seignelai,  M.  le  chevalier  de  Tourville,  depuis  ma- 
réchal de  France , & M.  Du  Quefne  le  fils,  à Breft  6c 
dans  les  autres  ports , pour  y exécuter  en  grand  ce  qui 
avoit  été  fait  en  petit  devant  Elle.  M.  Renau  n’inftruiiït 
pas  feulement  les  coniïru&eurs , mais  encore  leurs  en- 
fants , & les  mit  en  état  de  faire  , à l’âge  de  quinze  ou 
vingt  ans,  les  plus  gros  vaiiïeaux  , qui  demandoient 
auparavant  une  expérience  de  vingt  ou  trente  an- 
nées. En  1680,  les  Algériens  nous  ayant  déclaré  la 
guerre  , M.  Renau  imagina  qu’il  falloit  bombarder 
Alger;  ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  que  de  deflus  des 
vaiffeaux  9 & paroifloit  abfolument  impraticable  ; 
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car  jufques-là  il  n’étoit  tombé  dans  Fefprit  de  per-*> 
fonne  que  des  mortiers  pufîent  n’être  pas  placés  à 
terre , & fe  palier  d’une  affiette  folide.  M.  Renau  ofa 
inventer  les  galiotes  à bombes.  On  chargea  l’inven- 
teur  de  faire  conftruire  ces  nouveaux  bâtiments,  deux 
à Dunkerque , & trois  au  Havre.  Il  s’embarqua  fur 
ceux  du  Havre , pour  aller  prendre  ceux  de  Dunker- 
que ; & , comme  on  doutoit  encore  qu’ils  puffent  na« 
viguer  avec  sûreté,  celui  qu’il  montoit,  les  deux  au- 
tres étant  déjà  arrivés  à Dunkerque , fut  battu , pref- 
qu’à  l’entrée  de  la  rade  , d’un  coup  de  vent  des  plus 
furieux , & le  plus  propre  qu’on  pût  fouhaiter  pour 
une  épreuve  inconteftable.  L’ouragan  renverfa  un  baf- 
tion  de  Dunkerque , rompit  les  digues  de  Hollande  , 
fubmergea  quatre-vingt-dix  vailfeaux  fur  toute  la  côte; 
& la  galiote  de  M.  Renau,  cent  fois  abymée,  échappa 
contre  toute  apparence  fur  les  bancs  de  Fleffingue  % 
d’oii  elle  alla  à Dunkerque. 

Il  fe  rendit  devant  Alger  avec  fes  cinq  bâtiments 
de  nouvelle  fabrique , déjà  bien  sûr  de  leur  bonté  : 
il  ne  s’agiffoit  plus  que  de  leurs  opérations;  & c’étoit 
le  dernier  retranchement  des  incrédules  ou  des  jaloux* 
Ils  eurent  fujets  d’être  bien  contents  d’une  première 
épreuve.  Un  accident  fut  caufe  qu’une  carcalfe  que 
M.  Renau  vouloit  tirer  mit  le  feu  à la  galiote  toute 
chargée  de  bombes  ; & l’équipage , qui  voyoit  déjà 
brûler  les  cordages  & les  voiles , fe  jetta  à la  mer. 
Les  autres  galiotes  & les  chaloupes  armées,  voyant 
ce  bâtiment  abandonné , crurent  qu’il  alloit  fauter  dans 
le  moment , & ne  perdirent  point  de  temps  pour  s’en 
éloigner.  Cependant  M.  de  Remondis , major , voulut 
voir  s’il  n’y  avoit  plus  perfonne , & fi  tout  étoit  ab- 
folument  hors  d’efpérance.  Il  força,  l’épée  à la  main  „ 
l’équipage  de  fa  chaloupe  à nager , &.  vint  à la  galiote  9 
fauta  dedans , & vit  fur  le  pont  M.  Renau  travaillant  5 
lui  troifieme  , à couvrir  de  cuir  verd  plus  de  quatre- 
vingts  bombes  chargées  ; rencontre  fmguîiere  de  deux 
hommes  d’une  rare  valeur , également  étonnés , l’un , 
qu’on  lui  porte  du  fecours,  l’autre , qu’on  fe  foittenu 
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en  état  de  le  recevoir , & peut-être  même  de  s’en  paf- 
fer.  M.  de  Remondis  alla  dans  le  moment  aux  cha- 
loupes , & les  fit  revenir.  On  jetta  dans  la  galiote  deux 
cents  hommes  ; & , quoiqu’en  même  temps  trois  cents 
pièces  d’artillerie  de  la  ville,  fous  le  feu  defquelles  elle 
étoit , tiraient  delTus , on  vint  à bout  de  la  fauver. 

Le  lendemain,  M.  Renau,  plus  animé  par  ce  mau- 
vais fuccès,  obtint  de  M.  Du  Quefne,  qui  comman- 
"doit,  que  l’on  fît  une  fécondé  épreuve.  On  remit  les 
galiotes  près  de  terre  ; on  bombarda  toute  la  nuit.  Un 
grand  nombre  de  perfonnes  furent  écrafées  dans  les 
maifons  : la  confufion  fut  horrible  aux  portes  de  la 
ville,  d’où  tout  le  monde  vouloit  fortir  à-la-fois, 
pour  fe  dérober  à un  genre  de  mort  imprévu  ; & les 
Algériens  envoyèrent  demander  la  paix.  Mais  les 
vents  & la  mauvaife  faifon  vinrent  à leur  fecours  ; & 
l'armée  navale  ramena  en  France  les  galiotes  à bom- 
bes , vi&orieufes , non  pas  tant  des  Algériens , que  de 
leurs  ennemis  François.  Le  Roi  en  fit  faire  un  plus 
grand  nombre,  & forma  pour  elles  un  nouveau  corps 
d’officiers  d’artillerie  & de  bombardiers,  dont  les  rangs 
avec  le  relie  de  la  marine  furent  réglés.  Une  fécondé 
expédition  d’Alger  termina  cette  guerre  ; & les  ga- 
liotes à bombes , qui  foudroyèrent  Alger  , en  eurent 
le  principal  honneur.  M.  Renau  avoir  encore  inventé 
de  nouveaux  mortiers  qui  chaffoient  les  bombes  plus 
loin.  Se  jufqu’à  dix-fept  cents  toifes. 

Il  fe  crut  dégagé  de  la  marine  après  la  mort  de 
M.  l’Amiral , à qui  il  étoit  attaché  ; il  demanda  au  Roi 
& obtint  la  permiffion  d’aller  joindre  M.  de  Vauban 
en  Flandres..  Le  Roi  le  deftina  à fervir , en  1684,  au 
fiege  de  Luxembourg  ; mais  l’expédition  de  Genes 
ayant  été  réfolue,  M.  de  Seignelai , qui  la  devoit  corn- 
inander , jugea  que  M.  Renau  lui  étoit  néceiïaire , &. 
Je  redemanda  au  Roi.  Après  le  bombardement  do 
Genes^il  fut  envoyé  àM.  le  maréchal  de  Bellefonds, 
qui  commandoit  en  Catalogne,  & qui  lui  donna  la 
conduite  du  fiege  de  Balaguiers,  que  M,  Renau  lui 
livra  m bout  de  quatre  jours.  De,-là  il  retourna  trouver 
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JM.  de  Vauban , qui  fortifïoit  les  frontières  de  Flandres 
& d’Allemagne.  La  vue  continuelle  des  ouvrages  de  ce 
fublime  ingénieur , & de  la  maniéré  dont  il  les  condui- 
foit,auroit  feule  fufhfamment  inftruit  un  difciple  aufïï 
intelligent  que  M.  Renau  ; mais  de  plus  le  maître  , 
pafîionnément  amoureux  du  bien  public , ne  deman- 
doit  qu’à  faire  des  éleves  qui  l’égalaffent.  En  1688  ils 
furent  envoyés  l’un  & l’autre  à Philisbourg  , dont 
M.  de  Vauban  devoir  faire  le  fiege  fous  les  ordres 
de  Monfeigneur  ; &,  parce  que  le  Roi  écrivit  à Mon- 
feigneur  de  ne  pas  permettre  que  M.  de  Vauban  s’ex- 
posât, ni  qu’il  mît  feulement  les  pieds  à la  tranchée, 
M.  Renau,  qui  avoit  fa  part  aux  projets,  eut  de  plus 
tout  le  foin  de  l’exécution  & tout  le  péril.  Il  condui- 
lit  enfuite  les  fieges  de  Manheim  & de  Frankandal. 
On  n’imagineroit  pas  qu’au  milieu  d’une  vie  fi  agitée 
Sc  fi  guerriere  il  faifoit  un  livre.  Il  y travailloit  ce- 
pendant , puifqu  en  1689  parut  fa  Théorie  de  la  Manœu- 
vre des  Vaïffeaux , 

En  1689,  la  France  étant  entrée  dans  une  guerre 
où  elle  alloit  être  attaquée  par  toute  l’Europe , M.  Re- 
nau entreprit  de  faire  voir  au  Roi , contre  l’opinion 
générale,  &:  fur-tout  contre  celle  de  M.  de  Louvois, 
«que  la  France  étoit  'en  état  de  tenir  tête  fur  mer  à 
l’Angleterre  & à la  Hollande  unies.  Son  courage  pou- 
voit  d’abord  rendre  fufpeôe  l’audace  de  fes  idées  ; 
mais  il  les  prouva  fl  bien , que  le  Roi  en  fut  con- 
vaincu, & fit  changer  tous  les  vaïffeaux  de  cinquante 
ou  foixante  canons  qui  étoient  fous  les  chantiers  , pour 
n’en  faire  que  de  grands , tels  que  M..  Renau  les  de- 
mandoit.  Il  inventa -en  même  temps,  ou  expofa  de 
nouvelles  évolutions  navales , desfignaux,  des  ordres 
de  bataille  , & fit  voir  au  Roi  des  représentations  très- 
exaéfes  en  petits  vaiffeaux  de  cuivre  , qui  imitoient 
jufqu’aux  différents  mouvements  des  voiles.  Tant  de 
vues  nouvelles  & importantes  qu’il  avoit  données , 
celle?  que  fon  génie  prometloit  encore,  fes  fervîces 
continuels  relevés  par  des  aéfions  brillantes , détermi- 
nèrent le  Roi  à lin  donner  une  commidion  de  capitaine? 

% Q iv 
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de  vaifTeau , un  ordre  pour  avoir  entrée  & voix  dé-*' 
îibérative  dans  les  confeils  généraux,  &,  pour  comble 
d'honneur , une  infpeélion  générale  fur  la  marine , & 
l’autorité  d’énfeigner  aux  officiers  toutes  les  nouvelles 
pratiques  dont  il  étoit  l'inventeur,  le  tout  accompagné 
de  1 2000  livres  de  penfion,  M.  de  Seignelai  étant  mort , 
M.  de  Pontchartrain  , alors  contrôleur  général , êc  de- 
puis chancelier  de  France , eut  la  marine.  M.  Renau  , 
inconnu  au  nouveau  minière , ne  fe  fit  point  préfenter 
à lui , & ne  fongea  qu’à  retourner  fervir  avec  M.  de 
Vauban,  vers  qui  un  charme  particulier  le  rappelloit. 

En  1693  projet  de  la  campagne  navale,  dreffié 
par  les  officiers  généraux , & , après  bien  des  délibéra- 
tions, approuvé  par  le  Roi  lui-même,  fut  communi- 
qué par  fon  ordre  à M.  Renau , qui  eut  la  hardieffie  de 
lui  refufer  nettement  fon  fuffrage , & d’en  préfenter  un 
autre  à la  place.  Il  eft  vrai  qu’il  fe  fit  foutenir  par  M.  de 
Vauban,  qui  entra  pleinement  dans  fa  penfée  ; &.  il  fal- 
lut céder  auxraifonsde  M.  Renau.  Ce  changement  pré- 
vint tous  les  mauvais  événements  qu’on  auroit  eu  à 
craindre , & valut  à M.  de  Tourville  la  défaite  du  con- 
voi de  Smirne  8c  la  prife  d’une  partie  des  vaiffeaux. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  tous  les  autres  détails  de  fa 
vie  , qui  n’auroient  qu’uu  rapport  indireélavec  le  plan 
que  nous  nous  fommes  propofé  ; 8c  nous  nous  contente- 
rons d’ajouter  qu’ayant  l’honneur  d’être  connu  8c  fort 
effimé  de  M.  le  duc  d’Orléans , régent,  il  fut  fait , après 
la  mort  de  Louis  XIV , confeiîîer  du  confeii  de  marine, 
& grand’croix  de  l’ordre  de  S.  Louis.  Comme  il  étoit 
fujet  depuis  un  temps  confidérable  à une  rétention 
d’urine , il  alla  aux  eaux  de  Pougues  au  mois  de  Sep- 
tembre 1719.  Dès  qu’il  en  eut  pris,  ce  qu’il  fit  avec 
peu  de  préparation,  la  fievre  furvint , la  rétention 
augmenta  ; 8c  cet  homme  célébré  fut  enlevé  à fa  pa- 
trie , qu’il  avoit  fi  utilement  fervie. 

RENÉ  D’ANJOU,  roi  de  Naples  8c de  Sicile,  8c 
comte  de  Provence,  peintre,  poète  & muficien,  vi- 
vait dans  le  quinzième  fiede.  Ce  prince  avoit  un  go fk 
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extraordinaire  pour  tous  les  beaux-arts  : il  recevoir 
dans  fa  cour  tous  les  Troubadours,  compofoit  des 
chanfons  allez  délicates  pour  le  temps  où  il  vivoit , les 
ornoit  même  d’une  mufique  analogue , & faifoit  des 
tableaux  qui  étoient  une  des  plus  belles  décorations 
de  fes  appartements  & de  fes  chapelles.  Sa  grande 
paffion  étoit  d’établir  des  procédons,  pour  iefquelles  il 
n’épargnoit  ni  foins,  ni  dépenfes.  Celle  d’Aix , qui fub- 
fifie  encore  aujourd’hui  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  fut 
inftituée  par  ce  prince.  Il  fe  faifoit  une  occupation  fi. 
férieufe  de  ces  cérémonies  eccléfiaftiques , qu’étant  en 
Provence , & ayant  reçu  des  lettres  du  prince  de  Ca- 
labre fon  fils , qui  lui  demandoit  un  prompt  fecours, 
il  écrivit  pour  toute  réponfe  qu’il  avoit  bien  autre 
chofe  à faire,  & qu’il  travailloit  aCluellement  à régler 
la  marche  d’une  proceffion. 

RENI  GUIDO,  peintre.  Voye^  Guide» 

RESTOUT,  (Jean)  peintre  du  Roi,  né  à Rouen 
en  1692,  mort  à Paris  en  1768.  Il  devoit  le  jour  à Jean 
Reftout,  excellent  peintre,  & à Marie -Magdeleine 
Jouvenet,  fœur  du  célébré  Jouvenet,  près  de  qui  elle 
fe  perfectionna  dans  la  peinture  qu’elle  exerça  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Ayant  perdu  fon  pere  dès  fon 
enfance , Refiout  trouva  dans  fon  oncle,  auprès  duquel 
il  relia  jufqu’à  fa  mort  arrivée  en  1717,  tous  les  fe- 
cours qui  pouvoient  l’élever  à la  perfeCbon  de  fon  art. 
On  lui  rendit  bientôt  jufiice.  Cet  artiile  fut  reçu  à 
l’académie  en  1720.  Il  parvint  fuccefiivement  à toutes 
les  dignités  de  l’académie.  Il  fut  adjoint  à profeffeur, 
profeffeur,  adjoint  à re&eur , reCteur,  dire&eur,  an- 
cien direéleur  & chancelier.  Carie  Vanloo  ayant  été 
nommé  premier  peintre  du  Roi  avant  la  fin  du  direc- 
îorat  de  P*.effout,  ce  dernier,  aufii  modefie  qu’inca- 
pable de  tout  fentiment  d’envie , voulut , en  rendant 
honneur  à fon  confrère , lui  céder  fa  place  de  direc- 
teur ; mais  Vanloo  ne  le  fourRit  pas,  & ce  trait  fait 
également  l’éloge  de  tous  deux.  Il  eft  vrai  que  la  mo- 
defiie  étoit  le  partage  de  cet  habile  artifte.  On  rap- 
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porte  qu’étant  agrégé  à l’académie,  il  contînuoît  avec 
aiîiduité  l’étude  d’un  modèle , & préfentoit , comme 
à l’ordinaire,  fon  delîin  au  profeffeur,  qui,  ne  regar- 
dant que  le  deffin,  dit  fon  avis,  & marqua  fon  appro- 
bation ; mais  à peine  eut-il  envifagé  l’éleve , qu’il  lui 
fit  des  excufes  : Monfieur , lui  répondit  Reffout  en  rou- 
giffant,^  ri ai pas  fait  ajfe^  de  progrès  depuis  quatre  jours 
que  j 'ai  l’honneur  d’être  agrégé  à V académie  , pour  que 
vous  cejjle £ de  me  donner  les  avis  que  vous  me  donniez  avant 
cette  époque.  L’unique  grâce  que  j’ai  à vous  demander , c’ejl 
de  vouloir  bien  me  les  continuer. 

La  compofition  de  Reftout  étoit  noble , mâle,  & dif- 
pofée  pour  de  grands  effets.  Il  fçavoit  y établir  ces  op- 
pofitions  fçavantes  & raifonnées,  ces  heureux  balan- 
cements des  maffes,  des  formes , des  ombres  & des  lu- 
mières , ainfi  que  des  couleurs.  Son  génie  le  portoit 
aux  grands  fujets,qui  lui  donnoient  lieu  de  déployer 
tout  fon  art , dont  il  poffédoit  prefque  toutes  les  par- 
ties à un  degré  fupérieur  : auffi  a-t-il  plus  travaillé 
pour  les  églifes  que  pour  les  cabinets.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’eût  du  goût  pour  les  fujets  d’agrément;  mais 
la  qualité  d’éleve  de  Jouvenet  lui  avoit  donné  de  la 
prédileélion  pour  le  genre  noble  & férieux  de  cet  illuf- 
tre.artiffe.  La  maniéré  de  Reffout  étoit  large,  & ne 
s’afferviffoit  guere  aux  détails,  qui  néanmoins,  à l’œil 
du  fpe&ateur  , ne  fembloient  pas  avoir  été  négligés. 
Sa  méthode,  pour  nous  fervirdes  expreffions  de  l’art» 
étoit  de  faire  de  peu.  On  remarque  dans  tous  fes  ta- 
bleaux cette  grande  intelligence  avec  laquelle  il  fça- 
voit s’élever  au  deffus  d’une  froide  manœuvre  ; on  y 
admire  les  principes  d’une  perfpeélive  sûre  , tant  li- 
néaîe  qu’aérienne,  & fondée  fur  la  parfaite  connoiffance 
qu’il  avoit  de  l’amitié  des  tons , de  leurs  réfra&ions  , 
& des  opérations  de  la  lumière  fur  les  objets.  Perfonne 
n’a  poffédé  mieux  que  lui  cette  rare  & excellente  par- 
tie de  fon  art,  qui  coqfiffe  à donner  de  la  profondeur 
à une  fuperûcie  plate , ©£  d’environner  d’air  toutes  fes. 
figures.  Cependant  fa  couleur, quoique  belle , fuave  ôc 
yigoureufe5  eff  fort  éloignée  de  cette  magie  dont  Vaa* 
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îoo  fçavoit  animer  fon  coloris  ; & notre  école  Françoife 
eft , en  général , très-inférieure  encore , pour  cette  par- 
tie de  la  peinture,  aux  écoles  Vénitienne  & Flamande. 

Un  des  plus  riches  tableaux  de  Reftout,  quoiqu’il 
ait  un  peu  fouffert  aujourd’hui,  eft  celui  que  l’on  voit 
à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  & qui  repré- 
fente S.  Paul  impofant  les  mains  à Ananie.  Peu  de 
temps  avant  fa  mort , lorfque  Louis  ,XV  vint  à Paris 
pour  pofer  la  première  pierre  de  l’églife  de  Sainte-Ge- 
nevieve , Sa  Majefté  témoigna  le  plaifir  que  lui  faifoit 
éprouver  le  beau  plafond  peint  par  cet  artifte  dans  la 
bibliothèque  de  cette  maifon.  Cet  éloge  fi  flatteur  &. 
fi  imprévu  porta  dans  fon  cœur  les  fentiments  de  la 
joie  la  plus  pure  & de  la  reconnoiffance  la  plus  ten- 
dre. Rouen,  fa  patrie,  poftede  auffi  beaucoup  de  fes 
tableaux,  parmi  lefquels  on  admire  fur-tout  celui  qui 
eft  placé  au  grand  autel  des  Auguftins,  & dont  le  fujet 
eft  une  Préfentation  de  la  Vierge.  Reftout  étoit  irré- 
prochable dans  fa  conduite  & dans  fes  mœurs , d’une 
religion  épurée  : il  n’étoit  pas  moins  admiré  des  con» 
noiüeurs  dans  fon  art , que  cher  aux  gens  de  mérite 
dans  la  fociété.  H a laifte  un  fils  qui  le  remplace  très- 
heureufement. 

REVEL  peintre  & deftinateur,  aé  à Paris 

en  1684.  Il  étoit  fils  de  Gabriel  Revel,  peintre  du 
Roi,  dont  le  fameux  le  Brun  s’étoit  fervi  dans  la  cor*- 
pofition  des  tableaux  que  Louis  XIV  lui  avoit  ordon- 
nés pour  Verfailles,  & qui  mourut  à Dijon  ou  il  s’é- 
toit rétiré  avec  fa  femme  & fes  enfants.  Jean  Revel 
vint  à Lyon  en  1710.  Il  y fit  d’abord  des  portraits 
& des  tableaux  d’hiftoire  , qui  le  laiflerent  dans  une 
médiocrité  de  fortune  & de  réputation  dont  il  ne  fe- 
roit  jamais  forti,  s’il  n’eût  écouté  fon  talent  pour  les 
defîins  de  la  fabrique  de  cette  ville  : il  les  a portés  en 
effet  au  plus  haut  point  de  perfeéfion.  C’eft  à lui  qu’on 
eft  redevable  des  points  rentrés,  pour  faire  les  cou- 
leurs. Cet  art  confifte  à mêler  les  foies  dont  les  nuan* 
ces  coupent  trop  ; de  façon  que,  quoique  mifes  fechjw 
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êi  dures  F une  à côté  de  l’autre , en  allongeant  un  point 
de  la  couleur  brune  dans  la  couleur  claire  , & un  point 
clé  la  couleur  claire  dans  la  brune,  l’endroit  de  cette 
joofâion  devient  plus  doux  en  participant  des  deux 
teintes  ,,  & ôte  la  dureté  de  la  nuance , fi  contraire  à 
f effet- de  la  nature.  De  ce  mélange  ingénieux,  inconnu 
jufqu  à lui , eft  venue  cette  harmonie  & ce  coup  d’œil 
flatteur  dans  les  étoffes , qui  furpaffe  quelquefois  l’é- 
clat de  îa  peinture,  & qui  a mérité  à la  fabrique  de 
Lyon  la  fupériorité  dont  elle  jouit.,  C’eff  encore  lui 
cpiï  a trouvé  le  fecret  de  placer  les  ombres  du  même 
côté,  & de  produire  de  vrais  tableaux  fur  ces  étoffes. 
Ferfonne  n’a  defliné  en  ce  genre  avec  plus  de  grâces 
que  lui.  ; fa  compofition  étoit  noble  & hardie , fes 
ïiuances  parfaites  : il  fert  encore  de  modèle  aux  plus 
Labiles  deftmateurs , qui  le  regardent  comme  leur  Ra- 
phaël. Il  eft  mort  à Lyon  en  1751. 

REYN , ( Jean  de  ) peintre  , né  à Dunkerque  en 
1610 , fut  élevé  dans  l’école  de  Vandyck.  Il  fuivit  fon 
maître  en  Angleterre , & on  eft  certain  qu’il  ne  le 
quitta  qu’à  fa  mort.  Il  eft  vrai  que  ce  peintre  n’eft 
connu  en  Flandres  que  depuis  ce  temps-là,  & que  fes 
ouvrages  ne  portent  point  de  dates  antérieures.  De 
Reyn  étoit  d’une  grande  timidité  : il  n’eut  point  d’au- 
tres défauts  ; mais  celui-ci  lui  fit  perdre  fa  fortune.  Le 
maréchal  de  Grammont  voulut  le  faire  connoître.  Il 
l’emmena  avec  lui  à Paris,  le  logea  dans  fon  hôtel,  6c. 
lui  fit  faire  un  tableau  pour  porter  à la  cour.  Ce  ta- 
bleau fut  à peine  commencé , que  de  Reyn  fe  fauva 
de  Paris  fans  rien  dire,  & jamais  il  ne  voulut  y re- 
tourner. On  conte  qu’un  domeftique  lui  ayant  volé 
quelques  chemifes,  il  avoit  été  trouver  le  duc  de  Gram- 
mont  , lui  demander  fon  congé , & lui  dire  tout  ef- 
frayé, que  s’il  n’étoit  point  à l’abri  de  vol  dans  une 

grande  maifon,  fa  vie  ne  feroit  point  en  sûreté  dans 
Paris.  Jean  de  Reyn  s’établit  à Dunkerque  ; il  y époufa 
Françoife  Duys , & fut  très-employé  à embellir  les 
■églifes  P 6c  à peindre  le  portrait.  Si  Jean  de  Reyn  eft 
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peu  connu , cVfl  que  fes  ouvrages  font  prefque  tou-» 
|ours  pris  pour  ceux  de  fon  maître.  Perfonne  ne  Fa 
approché  de  plus  près  , & perfonne  ne  Fa  mieux  égalé 
en  mérite  : c’eft  la  même  fonte  de  couleur,  la  même 
touche  , la  même  délicateffe.  Son  deiïin  eft  auffi  cor- 
reéf;  fes  mains  font  deffinées  d’une  pureté  fînguÜere. 
Il  étoit  noble  dans  fes  compofitions , peut-être  un  peu 
confus  ; mais  il  avoit  d’ailleurs  une  très-grande  ma- 
niéré. Ses  draperies  font  larges  &bien  pliées;  le  clair- 
obfcur  eft  bien  entendu  dans  tout  ce  qu’il  a peint. 

RHEITA,  (le  Pere')  capucin,  vivoit  avant  le  mi- 
lieu du  feizieme  fiecle.  Selon  l’opinion  vulgaire,  ce 
religieux  eft  le  premier  qui  ait  fait  mention  expreife 
du  télefcope  agronomique.  Mais  cette  opinion  eft  mal 
fondée , & ceux  qui  lui  ont  donné  crédit  navoient  pas 
lu  la  Rofa  Urjîna  du  pere  Scheiner , publiée  en  i6jo„ 
C’efc , à mon  avis , dit  Fauteur  de  VHifloïre  des  Mathé- 
matiques , ce  Pere  qui  le  premier  a reconnu  diümâe- 
ment  par  l’expérience  l’effet  d’un  oculaire  convexe  , 
fubftitué  à un  concave  : «Si  vous  appliquez,  dît-il, 
« au  tube  deux  lentilles  femblables , c’eff-à-dire  toutes 
a»  deux  convexes , & que  vous  y approchiez  Fceil  de 
la  maniéré  convenable , vous  verrez  tous  les  objets 
v terreflres,  renverfés  à la  vérité,  mais  augmentés, 
& avec  une  clarté  & une  étendue  confidéraMes 
vous  verrez  de  même  les  affres  ; & , comme  ils  font 
» ronds , leur  renverfement  ne  nuira  point  a leur  cou- 
v figuration.  j>  Plus  loin,  il  donne  la  conftruâion  dû, 
télefcope  à trois  verres  qui  redreffe  les  objets , & 
dont  le  principe  fut  connu  à Kepler,  comme- Favoit  été 
celui  du  télefcope  agronomique.  Il  dit  enfin  dans  le 
même  endroit , qu’il  y avoit  treize  ans  qu’il  s’étoit  fervî 
de  deux  verres  convexes , dans  une  obfervaîion  qu’il 
avoit  faite  devant  l’archiduc  Maximilien.  Ainfi  Fon  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnoître  le  P.  Scheiner,  comme 
le  premier  qui  ait  réduit  en  pratique  la  théorie  de. Ke- 
pler , fur  ces  deux  nouveaux  télefcopes. 

11  efl  yrai  qu’un  obfervateur  Napolitain  , nommé 
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Fontana , revendique  l’invention  du  têlefcope  aftroîïcM 
inique , aufli-bien  que  celle  du  microfcope.  Il  prétend 
avoir  trouvé  le  premier  dès  l’année  1608,  & il  rap- 
porte le  certificat  d’un  ami , qui  dit  lui  en  avoir  vu 
faire  ufage  vers  l’an  1614.  Mais  ces  fortes  de  réclama- 
tions tardives  font  toujours  mal  accueillies , à moins 
de  preuves  bien  convainquantes.  Il  eft  dans  la  répu- 
blique des  lettres , comme  dans  la  fociété , une  forte 
de  prefcription  contre  laquelle  on  n’eft  point  reçu  à 
revenir.  Ces  inventeurs  avares,  qui  font  myftere  de 
ce  qu’ils  ont  trouvé  , méritent  de  n’en  être  plus  crus , 
îorfque  d’autres , trouvant  les  mêmes  chofes , les  pré- 
viennent , & en  font  part  à la  fociété. 

Pour  revenir  au  P.  Rheita , il  paroît  que  c’eft:  lui 
qui  eft:  Fauteur  d’une  certaine  combinaifon  de  verres 
propres  à redreffer  les  objets,  & à les  empêcher  d’être 
un  peu  courbes  fur  les  bords  , d’être  fujets  aux  cou- 
leurs de  l’iris , &:  de  faire  paroître  les  impreiîions  du 
premier  oculaire  ; car,  après  avoir  décrit  un  têlefcope 
à trois  verres , il  en  annonce  un  autre  fous  des  lettres 
tranfpofées , qu’il  expliqua  dans  la  fuite.  Leur  fens  eft 
que  quatre  verres  convexes  redrefifent  mieux  les  ob- 
jets, & que,  de  ces  quatre  verres,  trois  font  les  ocu- 
laires, & un  autre  Fobje&if.  Le  P.  Rheita  eut  raifoiî 
de  dire  que  ce  têlefcope  redreffe  mieux  les  objets. 
A quelque  différence  près  de  clarté , il  jouit  des  mê- 
mes avantages  que  le  têlefcope  aftronomique. 

Au  refte , de  toutes  les  formes  de  têlefcope  qu’on 
a imaginées , il  n’y  en  a que  trois  qui  remplirent  tou- 
tes les  vues  qu’on  peut  fe  propofer  ; à fçavoir,  le  ba- 
tonique , l’aftronomique  & le  terreftre.  Le  premier  eft 
excellent  pour  les  petites  diftances  ; le  fécond  eft  plus 
commode  pour  les  obfervations  céleftes  ; & le  dernier 
eft  tout  ce  qu’on  peut  defirer  de  mieux  pour  regarder 
les  objets  qu’il  importe  de  voir  dans  leur  fituation  na- 
turelle. Il  y a cependant  quelques  autres  formes  de  té- 
lefcopes  à cinq  verres  convexes  ou  davantage,  qu’on 
trouve  décrits  dans  Defchales.  Si  quelquefois  il  y en 
a eu  de  cette  forte  qui  §ienç  é,té  aftimés  pour  leur 
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Bonté , cela  vient  de  l’excellence  des  verres  dont  ils 
étoient  compofés;  & ils  auroient  encore  été  meilleurs,, 
suis  euffent  été  plus  fimples , comme  l’aftronomique 
ou  le  terreftre.  Hévélius  fait  aufïi  mention  d’un  téles- 
cope à deux  objeéfifs  convexes , & un  oculaire  con- 
cave. Il  avoit  déjà  été  décrit  par  Syrturus  dans  fon 
Telefcopium  ; mais  il  eft  vifible  que  ces  deux  objeélifs 
équivalent  à un  feul , & que  ce  n’efl  là  qu’un  télefcope 
batavique  : cette  difpofition  peut  néanmoins  avoir  des 
avantages  dans  certaines  circonstances. 

M.  Molyneux  fait  beaucoup  d’éloges  d’un  télefcope 
agronomique  à deux  objeélifs , & il  l’appelle  Télef- 
cope notélurne  y à caufe  qu’on  l’employoit  principale- 
ment dans  les  obfervations  de  nuit.  En  effet , comme 
chacun  des  objeétifs  appartient  alors  à une  fphere 
double  de  celle  dont  l’objeéHf  unique  auroit  été  por- 
tion , on  peut  lui  donner  une  ouverture  environ  dou- 
ble en  furface  de  celle  de  ce  dernier , ce  qui  peut  être 
commode  pour  confidérer  des  objets  peu  éclairés.  Ii 
y a une  autre  combinaifon  de  verres,  propofée  par 
quelques  opticiens , dans  la  vue  de  faire  fervrr  un  ob» 
îeélif  médiocre  à peindre  une  image  beaucoup  plus 
grande  que  ne  le  comporte  la  longueur  de  fon  foyer» 
Ils  vouloient  qu’un  peu  avant  le  foyer,  on  adaptât  un 
verre  concave  dans  un  certain  éloignement,  afin  qu’en 
retardant  la  réunion  des  rayons , il  agrandît  l’image  de 
l’objet.  L’oculaire  devoit  être  convexe , comme  dans 
le  télefcope  agronomique.  Cette  compofition  efl  in- 
génieufe , & bonne  dans  la  théorie  ; mais  la  pratique 
y a fait  reconnoître  des  défauts,  de  forte  qu’on  l’a  re- 
jetté.  Il  ne  nous  faut  pas  oublier  ici  le  télefcope  bi- 
nocle , autre  invention  du  P.  Rheita , & qu’un  opti- 
cien de  fon  ordre  (le  P.  Chérubin  d’Orléans)  a tenté 
de  mettre  en  crédit  plufieurs  années  après.  Ce  font 
deux  télefcopes  égaux,  & difpofés  de  maniéré  qu’on 
mire  à-la-fois  au  même  objet. 

RHY  CUS  & THÉODORUS , archite&es , vivoient 
fept  cents  ans  avant  Jefus^Chrifh  Rhycus  étoit  de  Sa- 
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tnos.  Il  travailla  avec  fon  fils  Théodorus  à la  réédifî-» 
cation  du  temple  de  Junon  , que  les  Argonautes 
avoient  jadis  élevé  dans  fa  patrie.  Vitruve  nous  ap-* 
prend  qu’il  fubfiftoit  encore  de  fon  temps  une  defcrip- 
îion  très-exa&e  de  ce  temple  Dorique,  faite  par  Théo- 
dorus,  où  il  rendoit  compte  de  fa  cônftru&ion.  Le 
même  archite&e  fit  confiruire  à Samos , avec  Zoïlus 
& Rholus,  un  labyrinthe  foutenu  par  quarante  colon- 
nes colofiales.  Ce  vafte  édifice  étoit  fi.  bien  entendu, 
que  Pline  le  préféroit  au  labyrinthe  de  Crete,  & même 
à celui  d’Egypte.  Théodorus  bâtit  encore  à Lacédé- 
mone un  monument  que  l’on  appelloit  lieu  à V ombre  § 
qui  étoit,  fuivant  toutes  les  apparences , un  beau  por- 
tique. Cet  artifte  excelloit  daus  la  fculpture.  Il  pafle 
pour  l’inventeur  de  la  réglé , du  niveau , du  tour  & 
des  ferrures. 

RIBÉRA,  peintre.  Voye ç Espagnolet. 

I.  RICCI , ( François  ) peintre  & archite&e  de  Phi- 
lippe IV  & de  Charles  II,  rois  d’Efpagne,  né  à Ma- 
drid, mort  à l’Efcurial  en  1684,  âgé  de  foixante-dix- 
fiept  ans.  On  voit  de  lui  à Madrid  plufieurs  tableaux 
qui  font  honneur  à fes  talents  ; mais  ce  qui  le  diftingue 
le  plus,  eft  la'conftru&ion  de  l’églife  de  Tolede,  mo- 
nument admirable  & parfait , dit  un  auteur  Efpagnol , & 
dans  lequel  il  fut  aidé  par  Carreno , Mantuano  & Ef- 
calante.  Cet  artifte  a laide  un  grand  nombre  de  defiins 
qui  frappent  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  font  exé- 
cutés , mais  qui  font  un  peu  incorreéls  , parce  qu’il 
avoit  le  défaut  de  ne  jamais  revenir  fur  fes  produc- 
tions , difant  qu’on  n’auroit  jamais  fini , fi  l’on  vouloir 
jfe  régler  fur  les  idées  de  perfe&ion  que  l’efprit  con- 
çoit. 

IL  RICCI,  ( Sébafiicn ) peintre,  né  à Belluno  en 
1659,  mortà  Venife  en  1734,  âgé  de  foixante-quinze 
ans.  Tout  ce  qu’avoient  de  beau  Florence,  Bologne, 
Modene  & Parme,  l’occupa  tour-à-tour.  Il  vint  de- 
meurer à Milan  , où  il  ne  fut  pas  long-temps  fans  fe 
faire  connoitre.  Venife  lui  parut  mériter  fon  attention* 

& 
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& il  y travailla  pendant  trois  années.  Toutes  fes  étu- 
des,  tous  fes  ouvrages  , furent  approuvés  , & lui  mé- 
ritèrent l’eftime  des  connoifieurs.  Cet  artifte , grand 
dans  fes  penfées  , avoit  un  génie  fertile , de  belles  or- 
donnances , de  l’harmonie , beaucoup  de_  franchife , Sc 
un  grand  coloris  , quoiqu’un  peu  noir.  Né  pour  le  tra- 
vail, il  entreprenoit  plufieurs  ouvrages  à-la-fois;  ce 
qui  l’avoit  obligé  de  peindre  tout  de  pratique , & de 
fuivre  fon  caprice.  Pour  faire  fortir  davantage  fes  fi- 
gures  & leur  donner  plus  de  relief,  il  mettoit  des  tou- 
ches brunes  à côté  des  contours,  & fouilloit  extrê- 
mement fes  draperies  ; ce  qui  rendoit  fouvent  fa  pein- 
ture un  peu  dure.  S’il  avoit  voulu  confulter  la  nature, 
fes  figures  feroient  plus  corre&es.  Quand  on  critiquoit 
fes  ouvrages,  il  difoit  que  c’ejl  rejpetfer  un  bon  ouvrage  , 
que  de  le  contredire  ; les  autres  ne  méritent  -pas  cei  hon- 
neur. On  a gravé  d’après  lui. 

PJCCIARELLI , peintre  & fculpteur.  Voye^  V ol- 
terre. 

I.RICCOBONI,  (Louis)  comédien,  né  à Mo- 
dene,  mort  à Paris  en  1755  , âgé  de  foixante-dix-neu£ 
ans  ; il  étoit  fils  d’un  comédien  célébré  ; & , dès  l’âge 
de  vingt-deux  ans  , il  devint  directeur  de  troupe. 
Chargé  par  M.  le  duc  d’Orléans , régent , de  former 
une  troupe  de  comédiens  Italiens,  il  vint  avec  eux 
en  France  en  1716,  joua  long-temps  fous  le  nom 
de  Lélio . Quoique  les  grâces  Françoifes  manquaffent 
à cet  acfeur  , fon  air  fombre  fervoit  à peindre  les 
pallions  trilles  & outrées;  aufii  jamais  perfonne  ne  les 
a-t-il  mieux  cara&érifées.  C’étoit  d’ailleurs  un  homme 
d’efprit  & de  mérite  ; & il  a compofé  un  grand  nom- 
bre de  pièces  italiennes,  & d’autres  mêlées  de  fcenes 
françoifes.  S’étant  retiré , ainfi.  que  fa  femme  & fon 
fils , avec  la  penfion,  il  alla  à la  cour  du  duc  de  Parme , 
qui  lui  donna  l’intendance  de  fa  maifon  ; mais,  à la 
mort  de  ce  prince,  il  revint  en  France,  où  il  relia  juf- 
qu’à  fa  mort. 
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ïï.  RICCOBONI , ( Hélene-Virgïnie  Ballettï  , dite 
Flaminia  ) aélrice  du  théâtre  Italien  , née  à Ferrare  en 
1 686,  morte  à Paris  en  1771.  Deftinée  de  bonne 
heure  à parcourir  les  différents  théâtres  de  l’Italie  à la 
fuite  de  fes  parents , elle  furpaffa  leurs  efpérances;  &, 
dès  fa  plus  tendre  jeunefle,  elle  fut  regardée  comme 
une  des  meilleures  aélricesimpromptuairesde  fon  pays. 
Louis  Riccoboni , plein  du  defir  de  rappeller  le  bon 
goût  fur  les  théâtres  d’Italie , vit  dans  la  demoifelle 
Balîetti  les  talents  propres  à féconder  fon  projet:  il  la 
demanda  en  mariage  à fes  parents.  Mais  les  efforts  de 
ces  deux  époux  réunis  ne  purent  point  triompher  des 
préjugés  nationaux.  C’eft  ce  qui  les  engagea  à accep- 
ter avec  plaifir  l’offre  qui  leur  fut  faite  , en  1716  , de 
venir  à Paris  établir  leur  troupe.  Malgré  les  difficultés 
qu’ils  éprouvèrent  dans  les  commencements  , on  ren- 
dit juftice  à leurs  talents.  Madame  Riccoboni  foute- 
noit  ce  théâtre  par  des  produélions  ingénieufes  & 
agréables  ; "mais  la  chute  de  quelques  pièces  la  dégoû- 
tèrent de  la  repréfentation , & elle  fe  retira  avec  fon 
mari  en  1732.  Sa  retraite  fut  confacrée  à la  pratique 
des  vertus  qui  la  conduilirent  à une  mort  douce  &. 
Chrétienne. 

III. RICCOBONI,  ( François ) a&eur  de  la  comédie 
Italienne,  né  à Mantoue  en  1707,  mort  à Paris  en 
1772.  Il  fut  amené  jeune  dans  cette  derniere  ville  par 
fes  parents,  lorfqu’ils  vinrent  fonder,  en  1716,  à 
l’hôtel  de  Bourgogne  , le  nouveau  théâtre  Italien. 
Elevé  par-un  pere  par  une  mere  remplis  de  talents 
& d’efprit , doué  d’une  figure  aimable  , & admis  dans 
une  fociété  de  gens  d’efprit , où  il  puifoit  des  connoif- 
fances  agréables  & variées  ; on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  le  jeune  Lélio , qui , fous  ce  nom  i avoit  dé- 
buté dans  les  rôles  amoureux,  en  1726,  enlevât  les. 
fuffrages  du  public.  On  fçait  qu’il  eft  l’auteur  de  plu- 
fieurs  pièces  charmantes  jouées  fur  le  théâtre  Italien , 
& dont  il  en  compofa  pluffeurs  avec  les  célébrés  Do- 
minique & Romagnéfi.  Un  nombre  infini  de  divertii- 
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fements  , faits  pour  les  pièces  de  plufieurs  auteurs  , 
fervit  aufîi  au  délaffement  de  Lélio  , tandis  qu’il  relia 
au  théâtre  Italien , que  des  raifons  de  famé  lui  firent 
quitter  en  1750.  Ce  fut  a l’époque  de  cette  retraite 
qu’il  donna  fur  l’art  du  théâtre  une  brochure , fruit  de 
fon  expérience.  Cet  écrit  devroit  être  le  guide  de  tous 
ceux  qui  fe  confacrent  à la  profeiîion  d’a&eur  : le  goût 
le  plus  éclairé  en  a di&é  les  préceptes.  11  ayoit  époufé 
3a  demoifelle  Marie  Laboras  de  Mézieres  , auteur  de 
plufieurs  ouvrages  charmants,  & qui,  de  fon  vivant 
même,  fe  voit  placée  à côté  des  femmes  les  plus  illus- 
tres , dont  les  productions  ont  honoré  leur  fexe. 


RIGAUD,  ( Hyacinthe ) peintre , né  à Perpignan 
en  1659  , mort  à Paris  en  1743  , âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Quelques  portraits  commencèrent  fa  ré- 
putation. Le  premier  fut  celui  d’un  nommé  ,|Vîateron , 
jouaillier,  qu’il  fit  au  premier  coup  dans  le  goût  de  Van-^ 
dyck.  Ce  portrait  paffa  fucceffivement  au  dis  & au 
petit-fils  du  jouaillier.  Ce  dernier,  voulant  s’affurer 
s’il  étoit  de  Rigaud , le  bt  porter  chez  lui.  Sur  les  af~ 
furances  du  pofTeffeur  que  ce  portrait  étoit  de  fa 
main , & fur  le  nom  de  Materon  , Rigaud  reconnut 
Ion  ouvrage  : La  tête , dit-il , pourroit  être  de  Vandyck  ; 
mais  la  draperie  nejl  pas  digne  de  Rigaud , & je  la  veux 
peindre  gratuitement.  Le  portrait  du  fameux  Girardon 
! fut  fon  fécond  morceau.  Charles  le  Brun , premier 
peintre  du  Roi , ayant  vu  plufieurs  produélions  de  ce 
jeune  artifle , lui  trouva  un  fi  grand  talent  pour  le  por- 
trait , qu’il  le  détourna  de  faire  le  voyage  d’Italie , 
qu’il  méditoit  depuis  long-temps.  Rigaud  alla  en  Rouf- 
| fillon , en  1695  , pour  revoir  fa  mere.  Une  de  fes 
principales  vues , en  faifant  ce  voyage  , étûit  de  la 
î peindre,  & de  remporter  avec  lui  l’image  de  celle  qui 
| lui  avoit  donné  le  jour.  Il  la  peignit  de  plufieurs  côtés  , 
& fit  exécuter,  par  le. fameux  Coyzevox,  fon  bulle 
en  marbre , qui  fut  pendant  toute  fa  vie  l’ornement  de 
| fon  cabinet.  Drevet  fut'choifi  pour  le  graver;  &,  afin 
de  rendre  ce  monument  plus  authentique  , Rigaud  l’a. 
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laâfle,  par  fon  tefiament,  à l’académie  de  peinture. 

On  le  reçut  à l’académie , en  qualité  de  peintre  d’hit 
foire,  en  1700;  &,  pour  fa  réception,  il  donna  le  por- 
trait hiftorié  de  Desjardins,  célébré  fculpteur  , & fit 
voir  en  même  temps  un  Crucifiement  compofé  de',  plu- 
fieurs  figures  ; mais  il  n’étoit  pas  terminé.  Pierre  Mi- 
gnard , qui  fuccéda,  en  1690 , à Charles  le  Brun  , dans 
la  qualité  de  premier  peintre  du  Roi , engagea  Rigaud 
à faire  fon  portrait  pour  le  placer  dans  la  falle  de  l’a- 
cadémie, -a  laquelle  Rigaud  en  fit  préfent  : il  y eil 
placé  à côté  de  Desjardins  , que  Rigaud  fon  ami  avoit 
peint  gratuitement , ainfi  que  Defpréaux , La  Fontaine 
& Santeuil.  Ces  hommes  illuftres , que  ce  fameux  pein- 
tre a fait  revivre , de  même  que  plufieurs  autres  difi 
tingués  dans  les  arts  & les  fciences,  font  connoître  le 
cas  qu’il  fçavoit  faire  des  grands  talents.  Le  portrait 
qu’il  peignit  de  Monleigneur  devant  Philisbourg,  ren- 
dit fon  nom  célébré  à la  cour , & engagea  Louis  XIV 
aie  nommer,  en  1700,  pour  peindre  Philippe  V,  fon 
petit-fils,  avant  fon  départ  pour  aller  prendre  poiïefi* 
fion  de  fies  royaumes.  Philippe  demanda  à Louis  XIV 
fion  portrait,  & Rigaud  commença  à peindre  ce  mo- 
narque en  1701.  Ce  morceau  fut  trouvé  fi  beau,  que 
le  Roi  lui  ordonna  d’en  faire  une  copie  toute  de  fa 
main,  & de  la  même  grandeur,  pour  l’envoyer  au  roi 
d’Efpagne. 

La  ville  de  Perpignan,  qui  jouit  du  privilège  fpécial, 
accordé  en  1479,  Par  ^es  R°is  Reines  de  Cafiille 
& d’Arragon,  de  nommer  tous  les  ans  un  noble,  vou- 
lut donner,  en  1709',  à fion  citoyen,  la  marque  d’efi 
time  la  plus  éclatante.  Elle  crut  que  fon  choix  ne  pou- 
voit  mieux  tomber  que  fur  Hyacinthe  Rigaud , 'qu’elle 
aggrégea  au  corps  de  fes  nobles  citoyens.  Le  duc  de 
Noailles,  gouverneur  de  la  province,  fe  trouvant 
pour-lors  à Perpignan , voulut  bien  le  féliciter  fur  ce 
nouvel  .honneur.  Il  donna  à cette  ville,  en  17 36,  un 
grand  portrait  du  Roi  dans  une  riche  bordure , qui  eft 
placé  à l’hotel-de-ville.  Au  commencement  du  régné 
de  Louis  XV,. le  duc  d’Orlé'ans,  régent,  le  choifit 
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pour  aller  à Vincennes  peindre  Sa  Majefté  de  la  même 
grandeur  que  Louis  XIV  : ces  portraits  font  en  grand  , 
& très-hiftoriés  ; le  deffin , le  coloris , des  draperies 
magnifiques,  égalent  l’intelligence  & la  belle  touche 
qu’on  y remarque.  Pendant  qu’il  peignoit  Louis  XV  , 
Sa  Majeffé  eut  la  bonté  de  lui  demander  s’il  étoit  ma- 
rié, & s’il  avoit  des  enfants.  Il  répondit  qu’il  l’étoit , & 
qu’il  n’ avoit  point  d’enfants , Dieu  merci.  Le  Roi , fur  j 
pris  de  ces  derniers  mots , lui  en  demanda  l’explica- 
tion : Ç’ejly  dit-il,  Sire , que  mes  enfants  n auraient  pas 
de  quoi  vivre  3 Votre  Majefié  héritant  de  tout  ce  que  fai 
pu  gagner  avec  mon  pinceau . Le  Roi  faillira  qu’il  fe  fe- 
rait expliquer  la  chofe , & qu’il  en  parle roit  à M.  le 
Régent  & au  cardinal  Dubois,  alors  premier  miniftre. 
On  fit  pour  Rigaud  ce  qu’on  n’avoit  fait  pour  per- 
fonne;  on  lui  conferva,  malgré  la  rigueur  du  vifa  , le 
même  revenu  qu’il  avoit  fur  l’hôtel-de-ville , avec 
cette  différence , que  fes  rentes , auparavant  perpé- 
tuelles , furent  converties  en  viagères , tant  fur  fa  tête 
que  fur  celle  de  fa  femme.  La  derniere  fois  qu’il  eût 
f honneur  de  peindre  le  Roi , il  fut  ennobli  de  nou- 
veau , & enfuite  fait  chevalier  de  S.  Michel  en  1727 , 
avec  une  penfion  de  mille  livres  : c’eft  ainfi  qu’il  arri- 
voit  aux  honneurs  par  la  voie  du  mérite. 

Il  y avoit  déjà  long-temps  que  l’académie  l’avoit 
nommé  profeffeur;  elle  le  ht  enfüite  reéleur  & direc- 
teur, placés  dont  il  s’eft  dignement  acquitté,  en  tra- 
vaillant à rédiger  , pour  l’académie , des  flatuts  qu’il 
avoit  communiqués  au  duc  d’Antin,  & dont  le  projet 
n’a  point  eu  d’exécution.  Rigaud  fçavoit  donner  à fes 
portraits  une  vraifemblance  parfaite  : on  peut  dire  qu’ils 
laiffent  plus  de  chofes  à penfer,  qu’ils  n’en  expriment» 
Il  s’étoit  fait  fur  la  phyfionomie  des  réglés  fi  certaines 
& fi  bien  établies  par  l’ufage , que  rarement  il  man- 
quoit  une  reffemblance.  Comme  il  ne  pouvoit  pas 
fufhre  à tous  ceux  qui  s’empreffoient  d’être  peints  de 
fa  main , il  mit  à fes  portraits  un  prix  allez  haut  ; & , 
quoiqu’il  l’eût  doublé  dans  la  fuite , il  n’en  fut  pas  moins 
employé.  Quoique  Rigaud  fût  naturellement  galant 
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avec  les  dames,  il  n’aimoît  point  à les  peindre:  Si  je 
les  fais , difoit-il,  telles  qu  elles  font  3 elles  ne  fe  trouveront 
pas  ajfe^  belles.  ; fi  je  les  flatte  trop  , elles  ne  rejfembleront 
pas . Une  dame  qui  avoit  beaucoup  de  rouge,  & dont 
il  faifoit  le  portrait,  fe  plaignant  de  ce  qu’il  n’em- 
ployoit  pas  d’aftez  belles  couleurs , lui  demanda  où  il 
les  achetoit  : Je  crois  3 Madame , dit  Rigaud  , que  c’efl 
le  même  marchand  qui  nous  les  vend  d tous  deux. 

Quelques  critiques  lui  ont  reproché  le  brillant  fracas 
de  fes  draperies,  qui  détournent  l’efprit  de  l’attention 
naturellement  due  à la  tête  d’un  portrait.  D’autres  di- 
fent  quil  faut  que  ce  foit  le  vent  qui  agite  toujours  les 
draperies,  même  dans  une  chambre,  ne  pouvant  pas 
naturellement  fe  foutenir  aufti  éloignées  qu’elles  le  font 
du  nu  de  la  figure.  On  conviendra  que  ces  objeéfions 
ne  font  pas  fans  quelque  fondement , & que  , dans  fon 
dernier  temps,  Rigaud,  à force  de  finir  fes  tableaux, 
en  a rendu  les  contours  fecs , & que  fa  couleur  tire 
un  peu  fur  le  violet.  Les  ouvrages  de  cet  illuft.  e pein- 
tre font  répandus  dans  toutes  les  familles  de  France, 
d’Efpagne , d’Angleterre  & des  autres  pays.  L’œuvre 
gravé  d’Hyacinthe  Rigaud  eft  très  - confidérable  : il 
n’employoit  que  les  plus  habiles  gens , tels  que  G.  Ede- 
linck , Drevet  pere  & fils , Drevet  le  neveu , Louis 
Chereau , Daullé , Schmidt , G.  Wil , Duflos,  Cars, -Petit, 
J.  Audran , l’Epicié , Simonneau,  S.  Valée,  Ravenet, 
Preifier , & autres.  On  compte  deux  cents  quinze  mor- 
ceaux , prefque  tous  portraits  hiftoriés , parmi  lefquels 
on  peut  diftinguer  l’évêque  de  Meaux , les  cardinaux 
de  Polignac , Dubois  & Fleuri , Samuel  Bernard,  Def- 
jardins,  Frédéric  Léonard  , le  comte  d’Evreux,  Mi- 
gnard, Claude  Deshayes-Gendron  , célébré  médecin 
©culifte ; Jean-Baptifte  Sylva,  médecin  de  la  Faculté 
de  Paris , & fon  portrait  gravé  de  quatre  maniérés  dif- 
férentes. Celui  qui  efi:  exécuté  par  G.  Edelinck  eft  re- 
gardé comme  un  chef-d’œuvre. 

RILEY , ( Jean  ) peintre , né  à Londres  en  1 646 , 
Hiort  en  1691.  Après»  avoir  pris  des  leçons  de  Zouft 


RI  Q 455 

& de  Fuîier , il  s’attacha  uniquement  à la  nature , qu’il 
tâcha  d’imiter  fidèlement,  fans  s’embarraffer  de  la  ma- 
niéré particuliers  d’aucun  maître.  Il  choifit  le  portrait 
de  préférence  ; & le  fuccès  qu’il  y eut  lui  procura  la 
place  de  premier  peintre  du  roi  Charles  II , après  la 
mort  de  Pierre  Lely.  Parmi  les  portraits  qu’il  a exé- 
cutés., on  remarque  ceux  du  roi  Jacques  & de  la  reine 
fon  époufe , du  roi  Guillaume , & de  la  reine  Marie. 
Cet  artifle  ne  fe  bornoit  pas  à faifir  la  reffemblance 
des  perfonnes  qu’il  peignoit  ; il  avait  le  rare  talent 
d’exprimer  leur  génie  & leur  caraélere. 

RINUCCINNI , ( Ottavio  ) poëte  & machinifte  Ita- 
lien , natif  de  Florence,  mort  en  1620  ou  1.621.  La 
plupart  des  auteurs  s’accordent  à le  regarder  comme 
l’inventeur  des  opéra  : il  en  eft  quelques-uns  cepen- 
dant qui  attribuent  cet  établiflement  à un  gentilhomme 
Romain  , nommé  Emïlio  C avaler 0 3 qui  en  avoit  donné 
un  dès  1590.  On  ne  peut  du  moins  difputer  la  gloire 
à Rinuccinni  d’avoir  extrêmement  contribué  à la  per- 
feélion  de  ce  fpeélacle  , foit  par  l’excellence  de  fes 
poèmes  lyriques,  foit  par  les  foins  qu’il  fe  donna  pour 
les  faire  repréfenter  avec  la  pompe  & la  magnificence 
qui  leur  convenoi,t.  Il  ns  fe  fervit  des  libéralités  des 
princes  de  la  maifon  deMédicis,  que  .p’our  attirer  à 
Florence  les  meilleurs  muficiehs  de  toute  l’Italie,  & 
pour  exécuter  des  machines  qui  parurent  alors  avec 
raifon  admirables,  & dont  il  donna  lui-même  l’idée. 
Ce  poëte  étoit  venu  en  France , à la  fuite  de  Marie 
de  Médicis.  Après  fa  mort,  fon  fils  Pierre-François 
Rinuccinni  publia  fes  ouvrages , dans  lefquels  on  trouve 
trois  poèmes  lyriques  dont  les  Italiens  font  très -grand 
cas;  fçavoir,  Daphné , Euridïce , &.  Ariadne. 

RIQUET  ou  RIQUETY,  {Pierre-Paul  de)  Ba- 
ron de  Bonrepos,né  à Béziers  d’une  noble  & ancienne 
famille  originaire  de  Provence,  mort  à Touloufe  en 
1680.  C’en:  à cet  homme  célébré  qu’on  doit  le  canal 
de  Languedoc , qui  joint  l’Océan  à la  Méditerranée. 
Les  Romains  en  avoient  conçu  le  projet , qui  fut  enfuite 
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inutilement  renouvelle  fous  François  I,  Henri  ÏV  St 
Louis  XIII.  Mo  Riquet  devoit  en  avoir  feul  l’honneur , 
& illuflrer  par  ce  monument  magnifique  le  régné  de 
Louis  XIV , déjà  fi  fécond  en  merveilles.  Il  feroit  inu- 
tile d’enfler  cet  article  par  la  defcription  de  ce  canal  9 
le  plus  grand  & le  plus  beau  qu’il,  y ait  en  France  ; on 
la  trouve  par-tout.  Nous  nous  contenterons  d’obfer- 
ver  que,  dans  une  étendue  de  foixante-quatorze  lieues 
qu’il  parcourt,  on  eftfaifi  d’admiration,  en  voyant  les 
obflacles  qu’il  a fallu  furmonter , & les  travaux  im- 
menfes  qui  ont  été  exécutés.  Peut-être  la  voûte  fi  re- 
nommée de  l’endroit  appellé  Malpas  , qui  efl:  une  mon- 
tagne de  roche  dure , percée  pour  faire  paflage  aux 
eaux,  n’efl-eîle  pas  le  premier  titre  d’immortalité  pour 
M.  Riquet  : le  baflin  de  Saint-Ferréol , qui  reçoit  tou- 
tes les  eaux  de  la  Montagne  noire  y eft , félon  nous  , un 
ouvrage  beaucoup  plus  furprenant,  & démontre  bien 
mieux  les  reiTources  du  génie  de  l’inventeur.  M.  Ri- 
quet  n’eut  pas  la  fatisfaélion  de  voir  faire  l’effai  de  fon 
canal , qui  n’eut  lieu  qu’environ  un  an  après  fa  mort , 
au  mois  de  Mai  1681.  Cet  effai  fe  fit  par  les  foins  de 
fes  deux  fils  , Jean  Matthias  de  Biquet , mort  préfi- 
dent  à mortier  au  parlement  de  Touîoufe,  en  1714, 
& Pierre-Paul  de  Riquet,  comte  de  Caraman,  mort 
lieutenant-général  des  armées  du  Roi , en  1730. 

I.  RIVALZ  , ( Jean-Pierre)  peintre  & archite&e , né 
à la  Baftide  d’Anjou,  petite  ville  du  diocefe  de  Saint- 
Papoul,  en  1625  , mort  à Touîoufe  en  1706.  Il  vint  à 
Touîoufe  très-jeune  & apprit  à peindre  chez  Am- 
broife  Frédeau,  religieux  du  couvent  de  l’ordre  des 
hermites  de  S.  Auguflin.  La  mort  lui  enleva  fon  maî- 
tre quelque  temps  après,  & il  crut  ne  pouyoir  trouver 
que  dans  Rome  tout  ce  qu’il  avoit  perdu.  Après  avoir 
paffé  neuf  arïs  en  Italie  , il  revint  à Touîoufe  , & fut 
aufïitôt  nommé  peintre  & architeéie  de  l’hôtel-de-ville 
ou  il  peignit  dans  une  falle  une  grande  perfpe&ive 
ornée  de  figures,  que  le  temps  a détruite;  il  a encore 
peint  h Annonciation  du  maître-autel  des  Carmélites  9" 


R î V 457 

<8c  trois  grands  tableaux  hux  Chartreux  ; fçavoir , une 
Vifitation,  S.  Jean  qui  communie  la  Vierge,  & une 
fainte  Famille.  Rivalz  fut  chargé  par  le  Roi  de  l’inten- 
dance des  chemins,  ponts  & chauffées  de  la  province, 
6c  il  fut  i’architeéle  du  palais  de  Malthe , où  le  grand- 
prieur  de  Touloufe  fait  fa  réfidence  ordinaire.  Plufieurs 
autres  morceaux , répandus  dans  tous  les  cabinets  de 
cette  ville , font  des  preuves  de  fon  habileté.  On  compte 
parmi  fes  élevesle  célébré  la  Fage,  Marc  Àrcis,  bon 
fculpteur , Ôc  fon  fils  Antoine. 

II.  RIV ALZ , ( Antoine' ) fils  du  précédent , peintre  8c 
gravèur,  né  à Touloufe  en  1667,  mort  dans  la  même 
ville  en  1735.  A l’âge  de  quinze  ans,  il  repréfenta  un 
trait  hiftorique  du  Çalvinifme  avec  tant  de  vérité  , 
que  ce  de  (Tin  , confervé  dans  fa  famille , fait  encore 
l’étonnement  de  tous  ceux  qui  le  voient.  Il  alla  à Rome 
pour  fe  perfectionner.  Quelques-uns  de  fes  tableaux, 
faits  pour  un  marchand , furent  expofés  à fon  infçu  dans 
une  fête  publique,  où  ils  méritèrent  les  éloges  des 
gens  de  l’art.  Les  Italiens , jaloux  de  ces  fuccès , pla- 
cèrent une  autre  fois  les  mêmes  tableaux  à côté  de 
plufieurs  anciens , perfuadés  que  ceux  de  Rivalz  ne 
pourroient  foutenir  ce  parallèle.  Leur  jaloufie  fut  dé- 
couverte ; en  rendant  juflice  à,  ces  anciens  tableaux , 
on  ne  diminua  rien  de  ce  qu’on  avoir  penfé  de  ceux 
de  Rivalz:  ce  fut,  pour  ainfidire,  le  commencement 
de  fa  réputation.  Animé  par  ces  progrès,  Rivalz  eut 
îe  courage  de  travailler  au  concours  pour  les  prix  de 
l’académie  de  Saint-Luc.  Il  prit  pour  fujet  la  chute  des 
Anges  , idée  vafte , & bien  digne  de  l’étendue  de  fon 
génie  & de  fes  connoiffanees.  Une  vicfoire  comp'lette 
le  fit  couronner  au  Capitole  : il  reçut  le  premier  prix 
du  dardinal  Âlbani,  depuis  Clément  XI.  Rien  ne  l’em- 
pêcha, après  ce  triomphe,  d’expofer  fes  tableaux  aux 
fêtes  publiques;  & le  dire&eur  de  l’académie  de  France 
à Rome  lui  déféra  l’honneur  de  pofer  le  modèle , & 
de  corriger  les  deffins  des  éleves. 

Il  quitta  Rorne,  6c  revint  à Touloufe  en  1701.  Les 
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officiers  de  la  ville  le  nommèrent  auffi-tôt  peintre  de 
leur  hôtel;  ce  qui  l’obligeoit  à faire  trois  portraits  de 
chacun  des  huit  capitouîs  que  le  Roi  y nomme  chaque 
année.  Quoiqu’il  manquât  de  ces  occafions  brillantes 
qui  mettent  les  talents  dans  tout  leur  jour , il  a toujours 
foutenu  ce  pofte  par  un  travail  continuel , & avec 
beaucoup  de  difKnClion.  Il  époufa,  en  1723  , une  de 
fes  parentes , née  à la  Baftide  d’Anjou.  Les  capitouîs, 
à fa  confédération , établirent  en  1726,  pour  fes  éle- 
vés , une  école  de  modèle , qui  a formé  d’habiles  gens  : 
cette  école  a été  érigée,  en  1750,  en  académie  royale 
de  peinture  & de  Icuîpture.  Le  caraétere  de  fa  pein- 
ture eft  vigoureux , fes  couleurs  locales  font  jufles , 
employant,  ainfi  que  le  Caravage  & le  Valentin,  de 
fortes  ombres.  Si  l’on  en  juge  par  quelques  tableaux 
qui  font  à Paris,  il  varioit  beaucoup  fon  ton  de  cou- 
leur ; quelquefois  d’un  gris  plombé  comme  le  Pouffin, 
d’autres  fois  roufsâtre  ; enfin,  d’un  ton  qui  participe 
du  bleu  & du  rouge-brun.  Ce  qu’on  ne  peut  lui  con- 
îefter,  c’eft  qu’il  inventoit  avec  facilité,  & deffinoit 
correctement. 

I. ROBERT,  ( Nicolas ) peintre,  né  à Langres  vers 
ï6io , mort  en  1684.  Il  peignit  en  miniature  pour 
Gallon  de  France , duc  d’Orléans,  les  animaux  & oi- 
féaux  de  fa  ménagerie,  les  plantes  & les  fleurs  de  fou 
jardin,  chacun  fur  une  feuille  de  vélin  , de  la  grandeur 
d’un  in-folio  s avec  une  exaCiitude  merveilleufe.  Tous 
ces  morceaux , rangés  par  ordre  dans  des  porte-feuil- 
les, forment  une  collôCfion  unique  & fmguliere,  qu’on 
voit  au  Cabinet  des  eftampes  du  Roi  à Paris  ; elle  a 
été  continuée  par  Joubert  Aubriet  & mademoifelle 
Baffeporte,  qui,  félon  M.  de  Virloys , eft  fort  infé- 
rieure à fes  prédéceiTeurs. 

IL  ROBERT,  ( l’Abbé')  muficien  François,  & maître 
de  la  mufique  de  la  chapelle  du  Roi , mort  vers  1686. 
Ses  motets  à grand  chœur  , qui  fubfiftent  encore , 
prouvent  qu’il  étoit  fçavant  dans  fon  art;  mais  qu’il 
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ne  poffécfoit  pas  ces  agréments  que  les  muficiens  qui 
font  venus  après  lui  ont  mis  dans  leurs  productions. 

III.  ROBERT,  {Paul-Ponce- Antoine}  peintre,  il 
fuffit , pour  le  faire  connoître  , de  tranfcrire  ici  fon 
épitaphe  , qu’on  lit  fur  fa  tombe  dans  l’églife  des  Ca- 
pucins du  Marais , à Paris. 

Ci  gît  Paul-Ponce- Antoine  Robert , peintre  de  fon  A . E. 
M.  le  cardinal  de  Rohan , né  à Sery  en  Portien  3 le  u J an- 
vier  1686.  Reims  Va  élevé , Rome  a perfectionné fes  talents  , 
Paris  poffede  un  petit  nombre  de  fes  ouvrages.  Son  pinceau 
efl  regretté  de  tous  les  connoijfeurs  ; fes  lumières  & fa  probité 
ne  le  font  pas  moins  de  fes  amis . îl  mourut  le  2 c)  Décembre 
*733- 

ROBUSTI,  peintre.  Voye^  Tintoret. 

ROCHOIS , ( Marthe  le  ) aélrice  de  l’opéra  , née 
à Caen,  vers  l’an  1650,  d’une  bonne  famille,  mais  peu 
favorifée  des  biens  de  la  fortune.  Elevée  par  un  de 
fes  oncles  qu’elle  eut  le  malheur  de  perdre  , elle  fe  dé- 
termina à accepter  les  proportions  qui  lui  furent  faites 
en  1678,  pour  entrer  à l’académie  royale  de  mufique , 
où  Lully  la  reçut  avec  beaucoup  d’empreffement , à 
caufe  de  la  beauté  de  fa  voix.  Elle  y parut  à peine , 
quelle  enleva  les  fuffrages  de  tout  le  public.  Elle  a été 
en  effet  la  plus  parfaite  aéhïce  pour  la  déclamation  , 
les  fons,  les  entrailles  & l’intelligence  , qui  ait  paru  à 
l’opéra.  On  dit  dans  Fhiftoire  de  ce  théâtre,  que  Lully 
qui  connoiffoit  fon  mérite , & dont  elle  étcit  l'héroïne, 
la  confultoit  fur  fes  ouvrages , & lui  attribuoit  fouvent 
la  réufîite  de  fes  opéra.  Effeélivement , ajoute-t-on  , 
outre  les  talents  qu’elle  avoit  pour  le  chant  & pour 
la  déclamation  , quelle  poffédoit  au  fuprême  degré  , 
elle  avoit  beaucoup  d’efprit , une  connoiifance  & une 
pénétration  des  plus  grandes,  un  goût  excellent  & des 
plus  sûrs  ; & , dans  les  rôles  qu’elle  repréfentoit,  elle 
enlevoit  tous  les  fpeélateurs , autant  par  fa  voix  que 
par  fon  jeu.  Quoiqu’elle  fût  d’une  taille  médiocre, 
fort  brune , 6c  d’une  figure  très-commune  hors  dii 
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théâtre , aux  yeüx  près  quelle  avoit  grands , pleins 
de  feu  , & capables  d’exprimer  toutes  les  pallions  ; 
elle  effaçoit  toutes  les  plus  belles  aélrices,  & les  mieux 
faites.  Quand  elle  étoit  au  théâtre , elle  avoit  un  air  de 
reine  & de  divinité  ; la  tête  noblement  placée;  un  gefle 
admirable,  toutes  fes  aélions  belles,  jufqu’aux  plus 
fimples  : elle  entendoit  merveilleufement  bien  le  jeu 
muet , oîi , dans  le  filence  , tous  les  fentiments  & les 
pallions  doivent  fe  peindre  fur  le  vifage,  & paroître 
dans  fâélion.  Lorfqu’elle  commençoit  à fe  mouvoir  <$C 
à chanter , on  ne  voyoit  plus  qu’elle  fur  la  fcene. 

Cette  aélrice  inimitable , fentant  fa  voix  & fes  for- 
ces diminuer  par  les  grands  efforts  qu’elle  avoit  faits 
en  1697,  en  chantant  dans  l’opéra  à’Armide,  demanda 
à fe  retirer  en  1698.  Le  Roi  lui  lit  donner  une  pen- 
lion  de  mille  livres  fur  l’opéra  , laquelle , jointe  à une 
autre  de  cinq  cents  livres  quelle  avoit  du  duc  de 
' Sully , la  mettoit  en  état  de  vivre  en  vraie  philofo- 
phe,  palTant  une  partie  de  l’année  à une  petite  mai- 
ion  de  campagne  quelle  avoit  à Certrouville-fur-Seine, 
à.  quatre  lieues  de  Paris.  Plufieurs  grands  muficiens  , 
scieurs  & aélrices  de  l’opéra , fe  rendoient  avec  plaifir 
chez  elle,  dans  le  temps  qu’elle  étoit  à Paris  ,,  & pro- 
htoient  de  fa  converfation  aimable , de  fon  fçavoir 
& de  fon  bon  goût.  La  douceur  des  mœurs  de  made- 
moifelïe  Rochois  égaloit  fes  talents  : elle  n’avoit  point 
ce  fot  orgueil , dont  font  enivrées  fi  fouvent  les  per- 
fbnnes  un  peu  fupérieures  aux  autres.  Elle  donnoit  des 
confeiîs  aux  aélrices  qui  la  confultoient,  fans  jamais 
fe  îaiffer  aller  à la  'baffe  jaloufie  d’envier  les  applau- 
diffements  que  méritoient  celles  qui  ont  brillé  depuis 
fà  retraite.  Elle  étoit  tendre  amie  , avoit  une  probité 
exaéle,  beaucoup  de  candeur,  & le  plus  pur  définté- 
reffement.  Ces  rares  qualités  lui  attirèrent  l’eilime 
confiante  de  tous  ceux  qui  fçavent  fentir  le  prix  des 
mœurs  réunies  aux  grands  talents.  Elle  joignit  à toutes 
ces  vertus  morales  , une  patience  Chrétienne  dans  les 
longues  fouffrances  qui  précédèrent  fa  mort,  arrivée 
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ROCOLET , ( Pierre  ) imprimeur  ordinaire  du  Roi 
& de  la  ville  de  Paris.  Outre  un  grand  nombre  de 
livres,  il  imprima , en  1621  , les  Réfolutions  de  FAf~ 
femblée  des  Princes,  Seigneurs,  &c;  en  1626,  les 
CEuvres  de  Bacon  ; & en  1627  , FInffruéHon  pour 
apprendre  à monter  à cheval , par  Antoine  Pluvinet , 
avec  de  très-belles  figures  , qui  font  rechercher  cette 
édition.  Rocoîet  mérita  par  fa  fidélité  & par  fon  zele  , 
qui  Fexpofa  mille  fois  à périr  dans  les  troubles  de 
Paris  , que  Sa  Majefté  lui  donnât  une  chaîne  & une 
médaille  d’or,  où  elle  étoit  repréfentée.  Le  chancelier 
Séguier  ne  récompenfa  pas  moins  magnifiquement  cèt 
imprimeur,  dont  la  reconnoiflance  eft  encore  peinte 
fur  les  vitres  de  plufieurs  églifes  , ou  l’on  voit  les 
armes  de  fon  bienfaiteur  qu’il  y a fait  mettre. 

ROÉLAS , (ledoéieur  Paul  de  Las)  peintre,  né 
â Séville,  de  parents  Flamands  d’origine,  mort  dans 
la  même  ville  en  1620,,  âgé  de  foixante  ans.  Il  apprit 
les  éléments  de  la  peinture  fous  le  Titien , & orna 
Madrid  de  plufieurs  de  fes  ouvrages,  dans  lefqueîs  on 
remarque  une  bonne  compofition,  un  deffîn  correct, 
un  pinceau  gracieux , un  coloris  frais , & une  grande 
intelligence  de  la  perfpeéfive  & de  l’anatomie.  On 
rapporte  qu’ayant  peint  le  Martyre  de  S.  André  pour 
la  chapelle  des  Flamands  à Séville,  ceux  qui  étaient 
convenus  avec  lui  du  prix  qui  montoit  à mille  ducats  , 
voulurent  en  rabattre  quelque  chofe , parce  que  le 
peintre  avoit  un  peu  retardé  l’ouvrage,  & que  d’ail- 
leurs ils  n’en  paroifîbient  pas  extrêmement  fatisfaits. 
Piqué  de  cet  affront , Roélas  déclara  qu’il  évaluoit  fon 
tableau  à deux  mille  ducats  ; & , pour  s’en  rapporter 
à des  connoiffeurs  habiles  , il  dit  qu’il  falloit  l’envoyer 
en  Flandres.  On  accepta  la  proportion:  le  tableau  fut 
eftimé  trois  mille  ducats , qu’on  fut  obligé  de  payer 
pour  l’avoir. 

ROÉMER,  ( Olaïis  ) né  à Copenhague , le  25  Sep- 
tembre 1644,  (vieux  ftyîe)  célébré  aftronome  & mé- 
chanicien.  Son  premier  maître  fut  Erafme  Bartholen, 
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avec  lequel il  travailla  jufqu’en  1671  , que  M.  Picard, 
allant  à Urambourg , lui  trouva  tant  de  difpofitions 
pour  les  mathématiques , qu’il  l’engagea  à le  fuivre  en 
France.  Mais  rien  n’eft  plus  hafardé  que  ce  qu’on  lit 
dans  la  préface  du  Dictionnaire  des  Mathématiques , fça- 
voir , que  M.  Picard  ne  l’employoit  qu’à  nettoyer  fes 
verres.  M.  Roémer  vint  à Paris  fur  un  pied  plus  dif— 
tingué , & ne  tarda  pas  à être  penfionné  du  Roi , &. 
admis  dans  l’académie , dont  il  enrichit  les  Mémoires 
de  quantité  d’inventions  méchaniques  & agronomi- 
ques. Il  retourna,  en  1681 , dans  fa  patrie,  où  il  fut 
décoré  du  titre  d’aftronome  du  Roi.  Il  fe  mit  alors 
à travailler  à déterminer  la  parallaxe  annuelle  des  fixés. 
Il  fût  fait , en  1705  , premier  magiftrat  de  Copenha- 
gue , & confeiller  d’Etat , places  qu’il  remplit  avec  la 
latisfa&ion  publique , jufqu’à  fa  mort , qui  arriva  le 
19  Septembre  1710.  On  trouve  fa  vie  à la  tête  du 
livre  que  M.  Horrebow , fou  fùccefifeur , publia  en 
1725 , fous  le  titre  de  Bafis  Afironomiœ , &c.  qui  eft 
une  defcription  de  l’obfervatoire  & des  inftruments 
de  M.  Roémer. 

On  doit  à ce  méchanicien  l’ingénieufe  idée  de  for- 
mer en  épicycloïde  les  dents  des  roues  qui  lèvent  ou 
qui abaiffe nt  des  leviers  pour  mouvoir  de  grands  poids, 
comme  dans  les  machines  hydrauliques, & autres.  On 
s’étoit , il  eft  vrai , déjà  avifé  de  contourner  ces  dents 
en  lignes  courbes.  Un  certain  inftinél  méchanique  avoit 
appris  qu’il  failoit  quelles  eulfent  cette,  forme  pour 
procurer  à la  puiffance  une  aéfion  plus  égale , & par-là 
plus  avantageufe  fur  le  fardeau  à enlever  ; car  M.  de 
la  Hire  parle,  dans  fon  Traité  des  Epicyclo\des , d’une 
machine  exécutée  de  cette  maniéré,  à quelques  lieues 
de  Paris , par  M.  Défargues.  Mais  on  ignore  quels 
principes  ce  géomètre  avoit  fuivis  dans  la  defcription 
de  la  courbure  de  ces  dents  ; M.  Roémer  découvrit 
que  ce  devôit  être  celle  d’un  épicycloïde.  Il  fit , à ce 
que  nous  conjeéhirons , cette  utile  remarque  dans  un 
écrit  fur  les  roues  dentées,  qu’il  lut  en  1675  , & dont 
parle  Thiftorien  de  l’académie.  Long -temps  après  ? 
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fçavôir  en  1695  , M.  de  la  Hire  a revendiqué  cette 
invention.  Il  dit  dans  la  préface  du  Traité  ci-deffus  , 
qu’il  lavoit  trouvée  vers  l’an  1674,  & qu’il  l’avoit 
alors  communiquée  à meilleurs  Auzout,  Mariotte  & 
Picard,  à qui  elle  plut  beaucoup.  Nous  ne  prononcerons 
point  entre  l’un  & l’autre  ; nous  remarquerons  feule- 
ment que,  fuivant  le  témoignage  de  M.  Leibnitz,  la 
prétention  de  M.  de  la  Hire  n’eft  pas  fondée.  M.  Leib- 
nitz affure  que , durant  fon  féjour  à Paris , M.  Roémer 
paffoit  parmi  les  fçavants  , &-  entr’autres  auprès  de 
M.  Huyghens,  pour  l’inventeur  de  cet  ufage  de  Pé- 
picycloïde , & qu’il  n’étoit  point  queftion  de  M.  de  la 
Hire. 

ROGER , ( Charles  ) habile  imprimeur  de  Paris  dans 
!e  feizieme  fiecle.  Il  imprima , en  1581 , la  Défenfe  des 
Religieux  contre  ceux  qui  foutiennent  que  V habit  de  Re- 
ligion efl  pour  les  pauvres  & parejjeux  , &c.  par  Etienne 
Lufignan  ; en  1 588 , les  Œuvres  de  Philon  le  Juif  in-8°> 
& quelques  volumes  desPeres  Latins , pour  d’autres  im- 
primeurs & libraires  affociés  fous  le  nom  de  Compa- 
gnie du  grand  Navire , parce  qu’ils  faifoient  mettre  un 
navire  pour  devife  à la  tête  des  livres  imprimés  aux 
frais  de  leur  fociété. 

ROLDAN,  ( Louife ) née  à Séville,  morte  à Ma-* 
drid  en  1704,  âgée  de  cinquante  ans.  Son  pere,  ha« 
bile  fculpteur  , lui  donna  les  principes  de  fon  art» 
Malgré  la  délicateffe  de  fon  fexe , elle  mania  des  inf- 
truipents  qui  demandent  une  grande  force  pour  tra- 
vailler des  matières  très-dures  par  elles-mêmes.  Elle 
vint  s’établir  à Madrid , où  elle  fculpta  un  Crucifix  un 
peu  plus  grand  que  nature.  Ce  morceau  mérita  les  ap- 
plaudifTements  &.  l’admiration  de  toute  la  ville.  Il  eft 
vrai  qu’on  ne  peut  voir  rien  de  plus  beau  pour  Fex- 
preffion.  La  tête,  les  pieds,  les  mains  du  Chrift  , les 
gouttes  du  fang  qui  découlent,  tout  eft  rendu  avec 
une  vérité  qui  fait  illufion.  Ce  prodige  de  l’art  eft  ac- 
compagné d’un  autre  qui  nleft  pas  moins  remarqua- 
ble: c’eft  la  ftatue  de  la  fainte  Vierge,  fur  le  vifage 
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de  laquelle  font  repréfentés  tous  les  fentîments  de  la 
doule  ur , à la  vue  de  fon  fils  crucifié.  On  voit  ces  deux 
morceaux  à Sifanté , ville  de  la  Manche. 

ROMAIN  5 (François)  architeéle.  Voyet^  François. 

ROMAIN  , ( Jules  ) peintre.  Voye^  Jules  Ro- 
main. 

ROMANELLI  , (Jean-  François')  peintre,  né  à 
Viterbe  en  1617.  Il  fut  éleve  de  Pierre  de  Cortone, 
plus  ccrreéf  que  lui,  quoiqu’il  lui  fût  inférieur  dans 
piufieiirs  autres  parties  de  la  peinture.  Son  pere  l’en- 
voya fort  jeune  à Rome,  & le  recommanda 'à  Guaf- 
pre  de  Ângelis  , fon  parent.  Romanelli  deffinoit  con- 
tinuellement d’après  les  plus  grands  maîtres  ; il  portoit 
avec  lui  de  quoi  manger  , pour  travailler  jufqu’au  foir 
dans  les  palais  ; & ce  travail  lui  étoit  fi  infruélueux , 
qu’il  étoit  obligé  de  vendre  fes  deffins  pour  fubfifter. 
Romanelli  fut  alfez  heureux  de  plaire  au  cardinal  Bar- 
berin ,,  qui  le  reçut  dans  fon  palais , & le  plaça  chez 
le  Cortone , dont  il  fut  aimé  tendrement.  Sa  grande 
application  le  fit  tomber  malade , & il  devint  étique, 
ie  cardinal  lui  donna  fon  médecin , lui  procura  tous 
les  fecours  nécefiaires  à fon  rétabliflèment , & l’en- 
voya prendre  l’air  à Naples , en  le  recommandant  au 
■cardinal  Filomarino.  A Son  retour  à Rome,  fon  pro- 
teéleur  lui  donna  encore  un  attelier  dans  le  palais  de 
la  chancellerie,  ou  il  établit  une  académie  de  jeunes 
gens. 

Ce  fut  alors  que  Romanelli  fit  plufieurs  tableaux 
que  le  cardinal  envoya  en  Angleterre , & dont  le  Roi 
parut  fi  content , qu’il  vouloit  voir  l’auteur.  Le  cardi- 
nal , qui  avoit  deffein  de  le  préfenter  au  pape  Urbain 
VIII,  n’approuva  point  ce  voyage.  La  réputation  de 
ce  peintre  croifibit  de  jour  en  jour  ; il  .inventoit  faci- 
lement , & deffinoit  bien  : gracieux  dans  fes  têtes , fa 
frefque  étoit  très-fraîche;  fa  compofition , fa  penfée^ 
n’étoient  pas  moins  élevées  que  celles  de  fon  maître  ; 
mais  il  avoit  moins  de  feu  que  lui.  Il  fe  maria  à Rome, 
4k  il  fut  élu  prince  de  i’académie  de  Saint-Luc.  Le  car- 
dinal 


ROM  4gf. 

'ûtnaî  Barberîn , qui  lui.  faifoit  faire  des  cartons  pour 
des  tapifferies , fut  obligé  de  fe  retirer  en  France,  à la 
mort  d’Urbain  VIH , auquel  avoit  fuccédé  Innocent 
X.  Il  propofa  fon  protégé  au  cardinal  Mazarin,  pour 
des  ouvrages  qui  étoient  à faire  dans  fon  palais:  on 
F agréa,  & on  lui  envoya  trois  mille  écus  pour  fon 
voyage.  Par  l’entremife  de  ce  proteéleur , Romanelli  , 
en  arrivant  à Paris , fut  reçu  favorablement  du  cardi- 
nal Mazarin  , qui  le  préfenta  à Louis  XIV  & à la 
Reine-Mere.  Sur  le  champ  , plufieurs  ouvrages  lui 
furent  ordonnés,  & Leurs  Majeftés  lui  faifoient  fou» 
vent  l’honneur  de  l’aller  voir  travailler  au  palais  Ma» 
zarin.  Toutes  les  dames  & les  feigneurs  de  la  cour 
fuivirent  cet  exemple. 

Comme  il  étoit  d’une  humeur  enjouée , le  Roi  lui 
permit  de  répéter  des  traits  qu’il  avoit  récités  aux  gens 
de  fa  cour.  Un  jour  qu’il  peignoit , entouré  de  toutes 
les  dames , il  s’avifa  de  repréfenter  dans  le  plafond 
celle  qui  lui  parut  la  plus  belle.  Toutes  ces  femmes 
s’en  étant  apperçues,  le  lendemain  elles  lui  firent  de 
fanglants  reproches.  Il  ne  put  les  appaifer  qu’en  les 
peignant  toutes  dans  fon  plafond  : Comment  voule 
vous  j dit-il , mefdames  s qu  avec  une  feule  main  je  puijje 
vous  peindre  toutes  en  même  temps?  Il  eut  le  malheur , en 
parlant , de  tomber  de  fon  échaffaud  : toute  la  cour 
prit  beaucoup  de  part  à cet  accident , qui  heureufe» 
ment  n’eut  pas  de  fâcheufes  fuites.  Le  Roi  ordonna  à 
Romanelli  de  peindre  les  bains  de  la  Reine  , au  vieux 
Louvre.  Sa  première  idée , qu’il  ne  fuivit  pas , fut  d’y 
repréfenter  des  fujets  de  l’Enéide.  L’ouvrage  étoit  à 
moitié  fait  lorfqu’il  fe  laiffa  encore  tomber  de  l’échaf- 
faud , & il  fe  blefia  plus  confidérablement  que  la  pre^ 
miere  fois.  Le  Roi  lui  fit  donner  tous  lus  fecours  né» 
cefiaires;  &,  quand  il  fut  guéri,  il  acheva  cet  appar- 
tement , d’une  éléganc.e  de  ftyle  qui  fit  naître  l’envie 
de  le  retenir  en  France  ; mais  , après  deux  ans  de  fé- 
jour,  fa  nombreufe  famille  fut  le  motif  de  fon  retour 
en  Italie.  Le  Roi  le  récompenfa  magnifiquement , & 
le  créa  chevalier  de  S,  Michel,  Ce  peintre  fit  plufieurs. 
Tome  IL  G g 
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ouvrages  à fon  retour  à Rome.  Une  maladie  le  furprk 
dans  le  temps  qu’il  fe  préparoit  à venir  s’établir  en 
France  avec  fa  femme;  & il  mourut  à Viterbe  en 
1662,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

ROMBOUTS,  ( Théodore ) peintre,  né  à Anvers 
en  1597»  mort  dans  la  même  ville  en  1640.  Ï1  étudia 
fous  Jauffens , & fes  progrès  rapides  annoncèrent  ce 
qu’il  devint  dans  la  fuite.  En  1617  il  partit  pour  l’Ita- 
lie.  Quelques  ouvrages  lui  procurèrent  la  connoififance 
d’un  gentilhomme  , qui  lui  commanda  douze  tableaux 
de  l’ancien  Tefiament.  Ils  firent  connoitre  ce  jeune 
peintre  dans  Rome  ; on  ne  parloit  que  de  lui  ; chacun 
voulut  un  tableau  de  fa  main.  Le  grand-duc  de  Tof- 
cane  le  fit  appeller  à fa  cour , & il  exerça  le  génie 
& le  pinceau  de  Rombouts.  Plufieurs  grands  tableaux 
d’hifioire , qui  plurent  au  prince,  lui  méritèrent  fou 
eftime  : il  en  étoit  aimé  ; & , avant  fon  retour  en  Flan» 
dres  , il  le  gratifia  de  préfents , outre  l’argent  qu’il  lui 
avoit  donné  pour  fes  ouvrages.  A peine  fut-il  arrivé 
à Anvers , qu’il  fit  éclater  fa  jaloufie  contre  Rubens  ; 
on  l’entendoit  toujours  contredire  ceux  qui  difoient 
du  bien  de  ce  célébré  artifle.  On  afîure  qu’il  ne  pei- 
gnoit  jamais  mieux,  que  lorfqu’il  étoit  animé  contre 
ce  peintre  & fes  ouvrages.  On  peut  en  juger  par  les 
beaux  tableaux  qu’il  fit  alors  , tels  que  S.  François 
qui  reçoit  les  Stygmates  ; Abraham  prêt  à immoler 
fon  fils  ; Thémis  & fes  attributs  : ce  dernier  fe  voit 
dans  la  lalîe  de  juftice  à Gand.  Ce  tableau  étonna  Ru» 
bens  même  ; il  y a 'des  parties  ou  l’on  prétend  qui! 
avoit  furpaffé  ce  grand  peintre  : c’eft  beaucoup  dire. 
Il  mérita  , à tous  égards , le  nom  de  grand  artifte.  On 
regrette  le  temps  qu’il  a pafiTé  à peindre  des  décorations 
de  théâtre,  fouvent  des  fujets  de  cabarets  & de  taba- 
gies, des  boutiques  de  charlatans;  il  y étoit  porté  par 
le  gain.  Ses  figures  font  prefque  grandes  comme  na- 
ture, & font  d’un  beau  deffin,  d’une  exprefiion  ad- 
mirable, d’une  couleur  chaude  Sc  fiere3  & d’une  tou» 
^he  de  pinceau  large  & facile. 
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R0ORE,  ( Jacques  de)  peintre,  né  à Anvers  en 
1686 , mort  dans  la  même  ville  en  1747,  âgé  de  foi- 
xante-un  ans.  La  mort  de  fa  mere  interrompit  fes  étu- 
des. Ses  tuteurs  le  forcèrent  de  quitter  la  peinture  pour 
apprendre  l’orfèvrerie  ; mais  il  ne  perdit  jamais  de 
vue  fon  art  favori.  Ses  parents , le  voyant  toujours 
occupé  du  deffin  & de  la  peinture  , l’abandonnèrent  à 
fon  goût.  Abraham  Génoch  lui  donna  pour  maître 
van  OpAaî.  Il  fit  de  tels  progrès,  que  celui-ci  le  jugea 
digne  de  faire  la  copie  du  S.  Chriftophe  de  Rubens , 
pour  la  cour  de  France.  De  Roore  la  fit  entièrement , 
au  point  que  van  Opflal  en  fut  furpris , & ne  fit  que 
retoucher  légèrement  quelques  endroits.  Alors  de 
Roore  fe  retira  chez  lui  : il  furprit  le  public  par  fes 
jolis  tableaux  , compofés  tantôt  dans  le  goût  de  van 
Orley,  & tantôt  dans  celui  de  Téniers.  On  lui  paya 
ceux-ci  jufqu’à  trois  cents  florins  le  couple.  A l’âge  de 
dix-neuf  ans , il  fut  reçu  dans  le  corps  des  peintres 
d’Anvers.  Quoiqu’affidu  au  travail , il  ne  pouvoit  fufi 
lire  à la  quantité  de  tableaux  qu’on  lui  demandoit. 

Il  peignit , en  fociété  avec  van  Opflal , plufieurs  ta» 
bleaux,  qui  ont  tous  paffé  dans  lés  différentes  cours 
d’Allemagne;  & dans  le  même  temps,  le  plafond  de 
la  tréforerie,  à l’hotel-de-ville  d’Anvers;  trois  autres 
plafonds,  & un  quatrième  pour  la  ville  de  Louvain. 
De  Roore  avoit  du  génie  : fes  compofitions  en  hiftoire 
font  bien  penfées  & abondantes  ; il  lui  manquoit  d’a- 
voir vu  Rome  pour  lui  donner  plus  de  finefle  dans  le 
deffin , quoiqu’il  ne  foit  pas  de  mauvais  goût , parce 
qu’il  confultoit  la  nature.  Sa  couleur  eft  également 
bonne.  Ses  tableaux  de  chevalet  ont  été  plus  pré»  ' 
deux  à la  fin  , parce  qu’il  avoit  appris  (d’après  Iss 
beaux  tableaux  qu’il  eut  occafion  de  voir)  à éviter  le 
ton  de  la  palette.  Ses  teintes  font  plus  locales  ; il  com- 
pofoit  facilement,  aVec  choix  & avec  fentiment.  Ses 
expreffions  font  vraies,  ôt  donnent  une  preuve  de  fon 
efprit. 

ROOS , ( Jean-Henri ) peintre  , né  à Otterberg  dans 
le  bas  Palatinat3  en,  1631,  Son  pere  étoit  un  pauvre 
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tiflerand,  & hors  d’état  de  procurer  à fon  fils  les  maî- 
tres qui  lui  étoient  néceflaires.  Julien  du  Jardin,  pein- 
tre d’hiftoire  à Amfterdam , engagea  le  jeune  Roos 
pour  fept  années  d’apprentifiage , lorfqu’il  n’avoit  en- 
core que  neuf  ans.  On  ne  fçait  quels  furent  fes  progrès  °r 
mais  il  paroît  qu’il  dut  fes  talents  à Adrien  de  Bie  , au- 
quel il  s’attacha  pour  fe  perfeélionner , en  quittant  du 
Jardin.  Roos  peignait  le  payfage  & les  animaux,  fur- 
tout  les  chevaux, les  vaches,  les  moutons  & les  chè- 
vres: ces.fujets  étoient  ceux  auxquels  il  s’attachoit  par 
goût.  Il  fit  cependant  des  portraits  avec  fuccès  ; celui 
de  l’éleéleur  de  Mayence  étonna  toute  la  cour  ; il  lui 
valut  le  préfent  d’une  chaîne  d’or , au  bas  de  laquelle 
pendoit  le  portrait  de  l’éleéleur  fur  une  médaille.  Roos 
peignit  les  principaux  de  la  cour.  Cet  honneur  en  amena 
d’autres  : il  fit  les  portraits  de  plufieurs  princes , qui  le 
payèrent  en  princes  5 & qui  la  plupart  le  gratifièrent 
de  chaînes  d’or.  Ces  fuccès  & cette  fortune  n’empê- 
cherent  pas  Roos  de  reprendre  le  payfage  & les  ani- 
maux. L’amour  du  gain  céda  au  plaifir  de  fuivre  la 
maniéré  que  la  nature  lui  avoit  indiquée  : il  alla  s’éta- 
blir à Francfort,  ou  il  étoit  heureufement  à portée  de 
fe  faire  connoître.  On  acheta  fes  ouvrages  fort  cher» 
Il  en  pafla  en  France , en  Angleterre  , en  Italie  , &c.  Il 
jouifloit  d’une  fortune  confidérable,  lorfqu’il  périt  mifé- 
rablement,  entachant  de  fauver  ce  qu’il  avoit  amafle. 
En  1685  il  y eut  un  incendie  confidérable  à Francfort  : 
la  maifon  de  Roos  fut  enveloppée  dans  les  flammés  , 
êc  tous  fes  efîets  y furent  confumés.  Il  voulpit  en  . ré- 
chapper quelques-uns  des  plus  précieux , & empor- 
toit  une  coupe  de  porcelaine,  dont  il  ramafioit  le  cou- 
vercle qui  étoit  d’or  : un  tourbillon  de  fumée  & de 
feu  lui  fit  perdre  connoiflance  ; il  tomba.  Quelques 
amis  s’expoferent  avec  un  courage  qui  fait  l’éloge  de 
leur  attachement  : ils  le  retirèrent  des  flammes  ; mais 
il  mourut  le  lendemain , & laifla  quatre  fils  & une 
fille , qui  tous  ont  fuivi  la  profeflïon  de  leur  pere. 

ROQUE , ( la  ) a&eur.  Lé  fouvemr  de  cet  homme 
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doit  être  précieux  , puifque  c’eft  à lui  que  nous  avons 
l’obligation  d’un  chef-d’œuvre  dramatique.  Le  grand 
Corneille  venoit  d’achever  la  tragédie  -de  PolieuEle  ; 
& , avant  de  la  donner  au  public , il  en  fit  la  leâure 
au  fameux  hôtel  de  Rambouillet  : elle  y fut  générale- 
ment condamnée;  & Fauteur,  abfolument  découragé  , 
alioit  en  priver  le  public,  lorfque  la  Roque,  qui  étoit 
alors  âgé  , & qui  avoit  une  grande  expérience  du  théâ- 
tre , perfuada  à Corneille  de  donner  fon  ouvrage.  Le 
fuccès  qu’il  eut  fit  voir  que  le  comédien  avoit  mieux 
jugé  que  tous  les  beaux-efprits  qui  fe  rendoient  à l’hô- 
tel de  Rambouillet.  Ce  n’eft  pas  le  feul  trait  que  nous 
pourrions  citer  pour  prouver  que  quelquefois  les  ac- 
teurs faififfent  mieux  les  beautés  ou  les  défauts  d’une 
pièce  que  beaucoup  de  prétendus  connoiffeurs.  Ne 
ïçait-on  pas , par  exemple , que  mademoifelle  d’An- 
geville  a,  fur  les  effets  du  théâtre , une  finèffe  & une 
sûreté  de  taéf  incroyables } L’impartialité , dont  nous 
faifons  profeflion,  ne  nous  permet  pas  de  palier  fous 
fdence  ces  faits  qui  font  honneur  aux  aéfeurs , mais 
qui  ne  leur  donnent  pas  le  droit  de  s’ériger  en  tyrans 
des  auteurs  dramatiques. 

ROSCKJ5,  (Quintus)  comédien,  étoit  Gaulois  de 
nation,  & , félon  quelques-uns  , de  la  Gaule  Narbon- 
noife.  C’eft  le  plus  célébré  aéleur  qu’il  y ait  eu  chez 
les  Romains  pour  le  comique , comme  Efopus , fon 
contemporain , l’étoit  pour  le  tragique.  Rofcius  ne  fut 
pas  long-temps  à Rome -fans  acquérir  une  réputation 
brillante  , & des  amis  du  plus  haut  rang  & de  la  plus 
grande  confidération  ; tels  furent  Pifon  , Sylla  le  dic- 
tateur , mais  fur-tout  Cicéron , qui  célébra  plufieurs 
fois  fes  talents  avec  enthoufiafme , & qui  prit  fa  dé- 
fenle  dans  un  plaidoyer  qu’il  fit  exprès  pour  lui  contre 
C.  Fannius , qui  étoit  en  différend  avec  Rofcius.  Cet 
orateur  dit  de  lui  ces  paroles  remarquables , qui  prou- 
vent que,  dans  tous  les  temps,  les  fentiments  ont  été 
les  mêmes  fur  les  comédiens  : Il  plaifoit  tant  furie  théâ- 
tre s qu’il  n auroit  jamais  dû  en  defcendre  ; & il  avoit  tant. 
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de  venus  & de  probité  , quil  n aurait  jamais  dû  y monter . 
En  effet,  il  paffoit  pour  un  des  plus  honnêtes  hommes 
qu’il  y eût  parmi  les  Romains  ; & fa  bonne-foi , fa 
candeur , la  pureté  de  fes  mœurs , fon  caraélere  obli- 
geant & fa  libéralité , le  rendoient  infiniment  plus  es- 
timable que  fes  talents  eux-mêmes  , quoiqu’on  en  eût 
la  plus  grande  idée.  Car,  lorfqu’on  vouloir  relever  le 
mérite  de  ceux  qui  excelloient , non-feulement  dans 
la  profeffion  de  comédien , mais  aufli  dans  toute  au- 
tre , on  difoitde  chacun  d’eux,  c’eft  un  autre  Rofcius® 
La  république  lui  failbit  une  penfion  de  cinquante  à 
foixante  mille  livres  félon  les  uns,  & de  quarante  mille 
écus  félon  les  autres.  11  efl  vrai  qu’on  fut  dix  ans  de 
' fuite  fans  la  lui  payer  ; mais  , malgré  cela  , il  ne  cefla 
pas  de  repréfenter.  Quoique  Rofcius  eût  les  yeux  un 
peu  de  travers  & la  vue  difforme , on  allure  que  ces 
. défauts  ne  diminuoient  rien  de  la  bonne  grâce  qu’il 
avoit  à parler , & ne  l’obligerent  jamais  à fe  fervir  de 
mafque.  C’elf  donc  à tort  que  l’on  a avancé  qu’il  fut  le 
premier,  à caufe  de  ces  défauts,  qui  ufa  de  mafque  fur 
le  théâtre.  Il  avoit  compofé  un  livre  pour  faire  le  pa- 
rallèle des  jeux  du  théâtre  avec  l’éloquence;  mais  fon 
ouvrage  n’eft  pas  parvenu  jufqu’à  nous.  Ce  comédien 
ilîuftre  mourut  l’an  de  Rorne  693  , le  61  avant  Jefus- 
Chrifh 

ROSE  , (, Salvator ) peintre.  Voye £ Salvator. 

ROSELLI,  ( Matthias ) peintre,  né  à Florence  en 
1 578  , mort  dans  la  même  ville  en  1660  , éleve  de  P a- 
gani  & de  Paflignani.  Il  a excellé  dans  la  frefque  ; fon 
defîin  eft  pur;  fon  coloris  efl  frais , & fes  tableaux  font 
travaillés  avec  foin.  On  Fa.ccufe  de  trop  de  fymmé- 
trie  & de  tranquillité  dan?  fes  compofitions  , & d’a- 
voir l’imagination  froide.  Il  a fait  peu  de  tableaux  de 
chevalet.  Le  Roi  en  poffede  deux,  le  Triomphe  de  Da- 
vid, & celui  de  Judith.  Il  a beaucoup  travaillé  dans  le 
cloître  de  F Annonciade  à Florence. 

ROSELLINI , ( Bernard ) archite&e  Florentin.  Cet 
artifie  jouit  d’une  grande  réputation  dans  Fefprit  du 
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pape  Nicolas  V , qui  le  chargea  de  faire  une  place  à 
Fabriano,  & d’y  bâtir  une  églife.  il  éleva,  par  ordre 
du  même  fouverain,  l’églife  de  Saint-Benoît  à Guado  , 
& celle  de  Saint-François  à Affife.  Rofellini  fut  en- 
core chargé,  par  Nicolas  V,  de  plufieurs  édifices  con» 
fidérables,  &de  fortifier  Civita-Vêcchia,  Narni,  Or- 
viete  , Spolete  & Viterbe.  Il  répara  les  bains  qui  font 
aux  environs  de  cette  derniere  ville.  On  a négligé  de 
les  entretenir,  malgré  la  falubrité  des  eaux  minérales, 
qui  attirent  encore  une  foule  de  malades.  Cet  archi- 
îefte , & ingénieur  en  même  temps  , fortifia  une  par- 
tie de  l’enceinte  de  Rome,  & la  flanqua  de  tours,  il 
ajouta  encore  quelques  ouvrages  au  château  Saint- 
Ange  , & décora  plufieurs  églifes , fur-tout  les  bafi- 
îiques  de  Saint- Jean-de-Latran , de  Saint-Paul  & de 
Saint-Laurent  hors  des  murs.  Son  principal  ouvrage 
devoit  être  exécuté  dans  cette  partie  de  la  ville  de 
Rome,  que  l’on  nomme  il  Borgo , le  fiiuxbourg.  C’efi 
©ii  Nicolas  Y devoit  manifefler  fes  vafies  projets  , & 
notre  artifie  fes  plus  rares  talents,;  mais  la  mort  de 
Nicolas  V fit  échouer  tous  ces  projets;  à peine, en 
refie-t-il  aujourd’hui  une  fimple  tradition. 

î.  ROSSI  , {Jean- Antoine  de)  graveur  en  pier- 
res fines  , vivoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  étoit  Mi- 
îanois  d’origine.  Vafari  parle  d’un  camée  gravé  par 
cet  artifie , & l’annonce  comme  un  chef-d’œuvre  qu’il 
avoit  examiné  avec  foin.  Audi  fut-il  extrêmement  ap= 
plaudi  quand  il  parut.  Il  ne  s’en  étoit  point  exécuté 
depuis  les  anciens  d’un  aufii  grand  volume,  ni  chargé 
d’autant  d’ouvrage.  Roffi  avoit  repréfenté , dans  une 
efpace  d’environ  fept  pouces  de  diamètre , les  portraits 
jjufqu’aux  genoux  de  Corne  I , grand-duc  de  Tofcane, 
de  la  duchefie  Eléonore  de  Tolede,  fon  époufe,  & de 
tous  les  princes  & princefTes  leurs  enfants.  Ce  mor- 
ceau rare  décida  de  la  réputation  de  ce  maître , déjà 
recommandable  par  d’autres  ouvrages  de  gravure. 

IL  ROSSI , ( François  de  ) peintre.  Voye ç Sa&=> 
VIATI* 

Ggiv 
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III.  ROSSI,  ( Propertia  de)  née  à Boulogne,  vîvoît 
& flonflon:  fous  le  pontificat  de  Clément  Vli , environ 
l’an  1 5 28.  Elle  avoit  beaucoup  de  goût  pour  fculpter 
en  bois  de  grandes  figures  ; elle  le  mit  enfuite  à en 
graver  fur  des  noyaux  avec  une  adrefîe  admirable  ; 
ôt  enfin  elle  fculpta  fuf  la  pierre  & le  marbre.  Elle 
peignoit  aufîi  fort  bien , & pofledoit  tous  les  talents 
qui  ont  rapport  au  defîin.  Elle  a gravé  quelques  mor- 
ceaux en  cuivre , & fans  doute  pareillement  en  bois* 
Etant  devenue  amoureufe  d’un  jeune  homme  qui  la 
méprifa  , elle  fit  un  bas-relief  de  l’hiftoire  de  Jofeph 
& de  la  femme  de  Putiphar  , qui  fut  fon  chef-d’œu- 
vre & fon  dernier  ouvrage  ; car,  s’étant  attachée  à faire 
la  figure  de  Jofeph  très-refiemblante  à celle  de  fon 
amant , elle  fe  fatigua  tellement , quelle  mourut  de  lan- 
gueur & de  chagrin.  Cette  dame  excelloit  aufli  dans  la 
mufique. 

IV.  ROSSI,  {Jean- Antoine  de)  architecte,  né  à 
Rome  en  1616,  mort  en  1695.  Un  maître  obfcur  lui 
donna  quelques  principes  d’archite&ure  ; & , fans  ja- 
mais avoir  appris  à defliner , il  devint  bon  architecte., 
en  examinant  les  beaux  monuments  de  Rome.  Cet 
artifle  fe  vit  obligé  d’avoir  recours  à une  main  étran- 
gère pour  rendre  fes  idées  ; extrémité  défagréable* 
Parmi  fes  ouvrages,  à Rome , on  diftingue  le  palais 
de  Rénuccini,  dont  la  façade  pafle  communément  pour 
un  chef-d’œuvre  d’architeéture , & le  palais  Altieri  * 
qu’on  regarde  à jufte  titre  comme  un  des  plus  beaux 
de  cette  ville.  Plufieiîrs  autres  édifices , que  notre  ar- 
îifte  fit  conftruire  * foit  à Rome  , foit  dans  les  pays 
étrangers , lui  procurèrent  une  fortune  évaluée  à qua- 
tre cents  mille  livres,  qu’il  deftina  à Pa  mort  à des  œu- 
vres pies.  Le  flyle  de  fon  archite&ure  eft  grand  &.  no- 
ble. Il  éclairoit  avec  art  tous  fes  bâtiments  , & les 
ornements  qu’il  employoit  dans  les  édifices,  étoient 
d’un  goût  mâle.  11  fçavoit  tirer  un  parti  avantageux  des. 
emplacements  les  plus  irréguliers  , & faifoit  paraître 
les  appartements  très-vafles , ' quoiqu’ils  Ment  d’un© 
grandeur  médiocre* 
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V. ROSSI,  (. Matthias  de)  architeâe , né  à Rome  en 
1637,  mort  en  1695.  Il  apprit  1 architecture  de  Mare- 
Antoine  de  Roffi , fon  pere , qui  étoit  un  affez  bon 
architeéte.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  & la 
géométrie , il  entra  à l’école  du  Bernin,  qui  le  préféra 
à tous  fes  autres  éleves , ÔL  Femmena  en  France»  Il 
l’employa  dans  la  plupart  des  grands  ouvrages  dont 
il  fut  chargé.  Matthias  de  Rom  fuccéda  à la  plupart 
des  emplois  du  Bernin  après  fa  mort , & fur-tout  dans 
fa  place  d’architeéle  de  Saint-Pierre.  Le  tombeau  de 
Clément  qui  eft  dans  ce  temple , la  façade  de  Sainte- 
Galla,  la  grand’porte  du  palais  Altiéri,  qui  eft  orné 
de  boffages , & qui  donne  fur  les  derrières , avec  les 
écuries  du  même  palais , & la  douane  de  Ripa-Grande, 
ont  été  conftruits  par  de  Roffi.  Il  lit  un  deffin  pour 
l’oratoire  du  pere  Caravita  , mais  qui  ne  fut  pas  exé- 
cuté , à caufe  de  la  trop  grande  dépenfe  qu’il  exigeoiî. 
Cet  artifte  eut  beaucoup  de  part  à la  conftruâion  du 
palais  de  Monte-Citorio , dont  il  ht  bâtir  le  grand  et» 
calier,  le  portique  & le  dernier  étage.  Innocent  XII, 
dont  la  mémoire  doit  être  à jamais  chérie,  & qui  étoit 
connoiffeur  , eftimoit  beaucoup  notre  artifte.  Il  le  dé- 
cora de  la  croix  de  l’ordre  de  Chrift.  De  Roffi  fut  ap- 
pelle en  France  pour  y faire  exécuter  quelques  def- 
fins  du  chevalier  Bernin.  Il  y mérita  les  bonnes  grâces 
de  Louis  XIV  , & lit , entr’autres  chofes,  le  modèle  du 
palais  du  Louvre.  La  guerre  étant  furvenue , de  Roffi 
s’en  retourna  à Rome , comblé  d’honneurs  & de  pré- 
fents.  Il  bâtit  pour  le  prince  Pamphile  l’églife  princi- 
pale de  Valmontone , dont  le  plan  eft  une  ovale,  avec 
un  beau  clocher.  Innocent  XII  envoya  notre  archi- 
tecte pour  examiner  les  marais  dits  CJiianè  , & pour 
faire  un  rapport  exaét  du  tort  que  les  eaux  avoient 
caufé  dans  le  voifmage.  A peine  eut-il  rempli  fa  mif- 
fion,  qu’il  revint  à Rome,  où  il  fut  attaqué  d’une  ré- 
tention d’urine  fi  terrible , qu’il  mourut  à l’âge  de  cin- 
quante-huit ans.  De  Roffi  fut  généralement  regretté  , 
à caufe  de  fa  politelfe^de  la  régularité  de  fes  mœurs, 
pour  fa  gaieté.  Il  avoit  des  connoiftauces  profondes 
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de  Farchiteâure , & deffinoit  bien.  Il  compofoit  avêc 
facilité  ; & fon  ftyle  eft , en  général , pur  & correéh 

VI.  ROSSI , ( Angelo  ) fcuîpteur , né  à Genes  en 
1671,  mort  à Rome  en  1715.  Après  avoir  appris  le 
deffin  & la  fculpture  de  Philippe  Parodi , il  partit  pour 
Rome  à l’âge  de  dix-huit  ans.  Il  s’attacha  particulié- 
rement à l’étude  de  l’antique , & il  y fit  des  progrès 
qui  lui  méritèrent  la  gloire  d’être  regardé  , non-feu- 
lement comme  un  des  plus  habiles  fculpteurs  de  fon 
temps.,  mais  même  d’occuper  un  rang  diftingué  parmi 
les  plus  célébrés  de  tous  les  âges.  Il  donna  des  preu- 
ves de  la  perfeélion  de  fes  talents  dans  l’exécution  d’un 
bas-reîief  de  l’hiftoire  de  Jefus,  qu’on  voit  à l’autel  de 
S.  Ignace  à Rome.  Le  cardinal  Ottoboni  le  chargea 
de  tous  les  ouvrages  de  fculpture  du  tombeau  du  pape 
Alexandre  VIII , dans  l’églife  de  Saint-Pierre.  Tous 
les  connoififeurs  admirent  l’intelligence  du  deffin , 6 C 
la  délicateffe  du  travail,  qui  confifte  en  plufieurs  figures 
& bas-reliefs. 

ROSSO , peintre  & archite&e , né  à Florence  en 
1496 , & plus  connu  en  France  fous  le  nom  de  maître 
Roux.  Sans  aucun  maître , il  fuivit  en  quelque  forte  la 
maniéré  de  Michel- Ange  & du  Parmefan , en  fe  for- 
mant un  goût  particulier  qu’il  ne  tint  de  perfonne.  La 
fortune  ne  répondant  point  à fes  travaux , il  fe  déter- 
mina à venir  en  France , ou  François  I le  fouhaîtoit 
depuis  long  - temps.  Il  y trouva  dans  la  fuite , pour 
concurrents,  le’Primatice  & Lucas  Penni , qui  travailla 
fous  lui.  Maître  Roux  étoit  bien  fait , parloit  bien , & 
fes  maniérés  plurent  au  Roi.  Il  lui  préfenta  des  tableaux 
qu’il  avoit  peints  en  revenant  de  Venife;  & il  fut 
nommé  furintendant  de  tous  les  ouvrages  de  Fontai- 
nebleau, &,  dans  la  fuite,  chanoine  de  la. Sainte-Cha- 
pelle de  Paris. 

Maître  Roux , auffi  bon  archite&e  que  grand  pein- 
tre , fit  bâtir  la  grande  galerie  de  Fontainebleau,  qu’il 
décora,  non -feulement  de  morceaux  de  peinture, 
mais  encore  de  belles  frifes  &.  de  riches  ornements  dg 
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Rue.  Perfonne  n’a  eu  plus  de  génie  & plus  de  feu  que 
lui.  11  étoit  fçavant , faifoit  bien  des  vers , Sc  paiioif, 
pour  un  grand  muficien.  Sa  façon  de  defliner  éîoit  un 
peu  féroce  & maniérée.  Sans  confulter  la  nature , il 
travailloit  tout  de  caprice.  Maître  Roux  ne  penfoit  pas 
comme  un  autre  : il  y avoit  dans  fes  ouvrages  quel- 
que chofe  d’extraordinaire  & de  bizarre , qui  rietoît 
pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Ses  comportions  ce- 
pendant étoient  riches  - il  exprimait  les  paillons  de  Fa- 
mé; fes  figures  étoient  en  mouvement;  & il  pofFédoit 
le  clair-obfcur.  Les  femmes  fur-tout  étoient  peintes 
parfaitement;  fes  têtes  de  vieillard  font  admirables,  & 
fes  draperies  très-légeres.  François  I fut  fi  content  des 
ouvrages  de  ce  peintre , qu’il  le  combla  de  biens.  Dans 
le  plus  brillant  de  fa  fortune , maître  Roux , chagrin 
d’avoir  accufé  injuftement  François  Pelegrino,  ion 
ami,  d’un  vol  qui  lui  avoit  été  fait,  fe  voyant  enfuite 
pourfuivi  en  juftice , & Faccufé  juftifié  lui  demandant 
réparation , il  prit  un  poifon  violent,  qui  le  ht  périr  le 
même  jour  à Fontainebleau,  en  1541  , à l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans.  Il  a eu  plufieurs  éleves , dont  le  meil- 
leur a été  Domenico  del  Barbiéri . 

ROT , ( Sigifmond  ) habile  imprimeur  de  Sienne 
dans  le  quinzième  fiecle.  Nous  avons  de  lui  deux  édi- 
tions , l’une  fans  date , qui  eft , L.  Florus  de  gejlis  Ro- 
manorum ; l’autre,  Ciceronis  Claufulæ  epijlol.  1489.  Mais 
il  n’eft  pas  aifé  de  décider  fi  ce  Sigifmond  eft  le  même 
qu’un  autre  Sigifmond , qui  s’eft  furnommé  lui-même 
de  Libris , & pour  lequel  Dominique  de  Lapjîs  a im- 
primé plufieurs  livres  à Bologne  en  1476,  oufi  c’en  eft 
un  autre. 

ROTTEMHÂMER , {Jean)  peintre,  né  à Munich 
en  1564.  Il  reçut  les  premiers  principes  de  Donourvez, 
peintre  médiocre.  L’éleve  s’apperçut  bientôt  qu’un  tel 
maître  contribueroit  peu  à fon  avancement  ; &,  n’ayant 
ni  fecours  ni  modèle  dans  fa  patrie,  il  prit  le  parti  de 
les  aller  chercher  à Rome,  il  commença  à compofer  & 
à peindre  de  petits  fujets  fur  cuivre;  mais  il  accrut  fa 
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fortune , en  donnant  au  public  un  grand  tableau  rë* 
préfentant  la  gloire  des  Saints.  Tous  ceux  qui  connoif* 
foient  le  peintre,  furent  étonnés  de  lui  voir  changer 
tout-à-coup  fa  maniéré.  L’encouragement  porta  fes 
idées  plus  loin.  Il  fe  rendit  à Venife  pour  y apprendre 
à colorier  ; il  copia  d’abord  le  Tintoret,  qu’il  a toujours 
fuivi , tant  pour  le  coloris  que  pour  la  pofition  de  fes 
figures.  Il  faifoit  de  petits  tableaux  fur  cuivre,  qu’il 
vendoit  fort  cher , fans  négliger  l’occafion  de  traiter 
de  grands  fujets  ; il  fit  une  Annonciation  pour  l’églife 
de  Saint-Barthelemi , de  la  nation  Allemande  , & une 
fainte  Frabonie  pour  celle  des  Incurables.  Rottenha- 
mer  fe  maria  à Venife  ; &,  après  y avoir  long-temps 
travaillé,  il  retourna  en  Allemagne,  & fe  fixa  à ÂuR 
bourg. 

Quoique  ce  peintre  eût  fait  un  long  féjour  en  Italie, 
lî  conferva  toujours  un  relie  du  goût  de  fa  nation  ; 
mais  il  fut  plus  élégant  & plus  gracieux  que  ne  font 
la  plupart  des  peintres  Allemands.  Il  devint  maniéré 
dans  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  Les  meilleurs  ap- 
prochent de  la  maniéré  du  Tintoret.  Ses  airs  de  tête 
font  gracieux  ; on  s’apperçoit  par-tout  qu’il  aimoit  à 
peindre  le  nu.  Dans  la  plupart  de  fes  fujets  , il  repré- 
fentoit  des  Nymphes,  il  donnoit  de  la-  graçe  à fes  pe- 
tites figures  , qu’il  touchoit  avec  bien  de  la  fmeffe.  Il 
étoit  fecouru  par  deux  habiles  artifles , le  Breughel  &. 
Paul  Briî,  qui  peignoient  les  fonds  & les  payfages.  Ses 
petits  tableaux  font  les  plus  eflimés  & les  plus  connus 
en  France. 

Pendant  fon  féjour  à Ausbourg,  il  peignit  pour  l’em- 
pereur Rodolphe  le  Bouquet  des  Dieux  : ce  grand  ta- 
bleau a le  mérite  de  fes  meilleurs  ouvrages;  ainfi  que 
le  Bal  des  Nymphes,  qu’il  fit  pour  Ferdinand,  duc  de 
Màntoue.  Rottenhamer,  malgré  tant  de  produ&ions, 
étoit  continuellement  dans  une  forte  d’indigence  : pro- 
digue & diflipateur , il  mourut  pauvre  ; & fes  amis 
furent  obligés  de  fe  quotifer  pour  le  faire  enterrer. 

ROUILLE  ou  ROY1LLE , '(  Guillaume  ) imprimeur 


R O Ü 

<âe  Lyon*  ïî  avok  pris  plufieurs  devifes.  On  voit  au 
frontifpice  de  quelques-uns  des  livres  qu’il  a imprimés, 
un  aigle  tenant  une  petite  couronne  dans  fon  bec,  8c 
couvrant  cle  fes  ailes  déployées  deux  rameaux  pliés 
en  ovale  , au  milieu  duquel  eft  un  ferpent  perpendi- 
culaire , avec  ces  mots  : Rem  maximum fibi  promit titpm- 
dentïa . Dans  d’autres,  l’aigle,  dont  les  ailes  font  auffi 
déployées , fs  tient  fur  un  globe  appuyé  d’un  frag- 
ment de  colonne.  Deux  ferpents,  dont  les  queues  font 
attachées  fous  ce  relie  de  colonne  , forment  plufieurs 
replis  , & parodient  élancer  leurs  têtes  contre  l’aigle. 
On  y lit  ces  mors  : In  virtute  & fortunâ.  Roville  s’eft 
rendu  célébré  par  un  grand  nombre  de  belles  éditions 
latines,  françoifes  & italiennes.  Ï1  étoit  très-curieux 
d’eftampes , & il  n’épargna  point  la  dépenfe  pour  faire 
tirer  les  portraits  des  grands  hommes , & faire  graver 
les  animaux  & les  plantes  ; mais  il  ne  s’attacha  point , 
dit-on,  à l’exaélitude  de  la  repréfentation  dans  ces  gra- 
vures. On  lui  reproche  d’avoir  béaucoup  impofé  à ce 
Sujet,  & fur-tout  par  rapport  aux  médailles,  dont  un 
grand  nombre  font  de  fon  invention , quoiqu’il  les  ait 
données  comme  véritables.  Le  livre  qu’il  a publié  fur 
cette  matière , intitulé  Promptuaire  des  Médailles  s &c„ 
Imprimé  par  lui-même  en  latin , en  françois  & en  es- 
pagnol , eft  divifé  en  d'eux  parties  , dont  la  première 
comprend  les  portraits  des  grands  hommes , &c.  de- 
puis la  création  du  monde  jufqu’à  Jefus-Chrifl.  La  fé- 
condé eft  conduite  jufqu’au  temps  où  vivoit  Roville. 
Ce  fut  en  1553  qu’il  publia  cet  ouvrage.  Il  a imprimé 
plufieurs  autres  livres  , comme  <?n  peut  le  voir  dans 
les  bibliographes. 


ROULLET,  ( Jean-Louis ) graveur,  né  à Arles  en 
Provence  en  1645  ? mort  à Paris  en  1699.  ^ apprit  les 
éléments  de  fon  art  chez  Jean  l’Enfant,  qu’il  quitta 
pour  palier  dans  l’école  de  François  de  Poilly,  où  fes 
talents  fe  développèrent  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il 
fit  enfuite  le  voyage  d’Italie  , où  il  demeura  dix  ans. 
Pendant  fon  féjour  à Rome,  il  s’acquit  l’eftime  & l’a- 
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initié  des  plus  célébrés  artiftes  qui  y étoient  alors.  Le 
ilyle  de  Ilouilet  efl  pur , fans  affe&ation , & brillant 
fans  monotonie  : excellent  deffinateur,  il  fçut  conferver 
avec  üdeüté  le  génie  , le  cara&ere  &.  l’expreflion  des 
auteurs  qu’il  traduifit. 

Ses  principaux  ouvrages  font  : lin  Chrift  mort,  d’a- 
près AnnibaiCarradie  ; les  faintes  Femmes  au  tombeau 
de  Sauveur,  d’après  le  même  peintre  ; la  Vierge  & 
l’Enfant  Jefus,  d’après  le  cavalier  Lanfranc  ; plulieurs 
grands  fujetsde  Thefes , d’après  Ciro-Ferri,  dont  une 
dédiée  à l’empereur  Léopold  I ; la  Vifitation  St  une 
"Vierge  , d’après  Mignard  ; plufieurs  portraits  très- 
effimés , &c. 


R0UPERT,  (Louis)  orfevre,  né  à Metz,  8t  mort 
dans  le  fiecle  dernier  à Paris , où  il  s’étoit  établi.  Il 
fçavoit  très-bien  refendre  les  feuillages  d’ornement, 
& mettoit  plus  de  netteté  qu’aucun  autre  graveur  dans 
la  coupe  de  fon  burin.  Les  artiftes  qui  gravent  fur  mé- 
taux regardent  encore  fes  ouvrages  comme  des  mo- 
dèles. Il  eut  à fe  plaindre  de  quelques  envieux  qui  ta- 
choient  de  décrier  fes  talents  ; mais  il  s’en  vengeoit , 
en  les  provoquant  le  crayon  à la  main , St  en  les  dé- 
fiant de  faire  mieux.  C’efi:  au  moins  ce  qu’on  peut 
juger  par  Finfpe&ion  de  quelques  planches  qui  repré- 
fentent  les  ornements  de  bijouterie , compofés  par  cet 
habile  artifte. 


ROUSSEAU,  ( Jacques ) peintre  St  graveur,  né 
à Paris  en  1630  , mort  à Londres  en  1693  , âgé 
de  foixante  - trois  ans.  Ï1  s’adonna  principalement  à 
peindre  l’architeélure  St  la  perfpeéfive  : genres  dans 
lefquels  il  excella.  Quoique  jeune,  il  fentit  qu’il  ne 
falloir  pas  feulement  étudier  la  nature  pour  fe  perfec- 
tionner ; mais  qu’il  étoit  encore  néceffaire  de  conful- 
ter  les  grands  maîtres.  Ces  grandes  ruines  de  temples, 
de  palais,  de  maufolées,  qui  étalent  à nos  yeux  tout 
ce  que  l’architeélure  a eu  de  plus  .parfait,  furent  de 
puisants  motifs  pour  le  déterminer  à faire  le  voyage 
d Italie  ; il  partit  donc  pour  Rome , St  y trouva  de 
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quoi  fatisfaire  fes  «Mrs.  Il  fe  diftingua  bientôt  dans 
l’architeélure  & dans  la  perfpeélive,  par  la  connoiffance 
de  ces  illufions  qui  en  font  tout  le  charme.  Herman 
Suanefeld,  fameux  peintre  Flamand,  connu  fous  le 
nom  d’Herman  d’Italie,  y étoit  pour7lors  en  grande 
réputation.  Ils  fe  lièrent  d’amitié  au  point  que  Rouf- 
feau lui  demanda  en  mariage  fa  fœur  , qui  étoit  très- 
aimable  ; il  l’obtint.  Herman,  devenu fon beau-frere, 
l’aida  de  fes  confeils  ; & , comme  le  payfage  eft  indif- 
penfable  à un  peintre  d’architeéfure  , & qu’Herman 
le  peignoit  extrêmement  bien  , fon  exemple  lui  ap- 
prit de  quelle  maniéré  il  fallait  traiter  cette  partie  de 
la  peinture  pour  la  rendre  fraîche,  légère  & agréable. 

Rouffeau  joignit  ce  nouveau  talent  à ceux  qu’il  pof- 
fédoit  déjà , & fit  en  Italie  plufieurs  ouvrages  qui  fu- 
rent très -goûtés.  A fon  retour  à Paris  ? environ  en 
1660,  il  débuta  à l’hôteî  du préfident Lambert  parles 
morceaux  d’architecture , qui  entrent  dans  la  compo 
fition  de  la  belle  galerie  peinte  par  Charles  le  Brun. 
C’eft  dans  ces  ouvrages  qu’il  fit  connoître  l’étendue  de 
fon  fçavoir,  & à quel  point  il  poffédoit  la  perfpeélive. 
Louis  XIV , qui  avoit  entendu  parler  de  fes  rares  ta- 
lents , les  employa  aux  décorations  de  la  falle  des  ma- 
chines à Saint-Germain-en-Laye , pour  la  repréfenta- 
îion  des  opéra  du  fameux  Lully.  On  reçut  Rouffeau 
à l’académie  de  peinture  en  1662;  & fon  tableau  de 
réception  efl  un  grand  payfage  orné  d’architeéfure.  Il 
fut  dans  la  fuite,  en  1679  , confeiller  en  la  même  aca- 
démie ; mais  il  furvint  un  ordre  du  Roi,  en  1681 , de 
l’exclure  de  ce  corps  , ainfi  que  cinq  autres , parce 
qu’ils  étoient  Calvinifles.  Quelque  temps  après,  étant 
entré  dans  le  fein  de  FEglife  Catholique , il  reprit  fon 
rang  à l’académie  en  1688. 

On  lui  attribue  la  perfpeélive  peinte  dans  les  jardins 
du  château  de  Ruel , du  temps  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ; mais  elle  eft  de  Jean  le  Maire.  Le  cardinal  étant 
mort  en  1642  , Rouffeau  n’auroit  eu  que  douze  ans  , 
étant  né  en  1630;  & il  n’eft  pas  poffible  qu’il  eût  été 
capable  5 à cet  âge , de  produire  ce  morceau»  On  pré» 
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tend  qu’il  fa  retouché  dans  les  endroits  endommâ^ 
gés  par  le  temps.  Cette  perfpe&ive , par  fa  beauté , 
attiroit  tous  les  amateurs  ; elle  étoit  fi  naturelle  , que 
les  oifeaux,  voulant  palTer  à travers  les  arcades  pein- 
tes . fe  caffoient  la  tête.  Si  le  peintre  Zeuxis  fut  célé- 
bré pour  avoir  peint  une  corbeille  pleine  de  raifins 
que  les  oifeaux  venoient  béqueter  , celui-ci  mérite 
également  notre  admiration  par  une  imitation  auffi. 
parfaite  de  la  nature.  Il  allait  extrêmement  vite  en 
peignant  ; il  difoit  qu'il ferait  trop  heureux  fi  fa  main  pou- 
voir égaler  la  rapidité  de  fon  génie  ; la  penfée  vole  3 ajou- 
toit-il,  & ne  nous  échappe  que  trop  fouvent.  Les  ouvrages 
de  Roaffeau  ne  fouffroient  nullement  point  de  la  cé- 
lérité de  fon  travail.  On  a gravé  d’après  lui. 

ROUSSELET,  ( Gilles ) graveur,  né  à Paris  en 
1614,  & mort  en  1688.  Il  deffinoit  avec  autant  de 
goût  que  de  correélion  , &c  s’appliquoit  à donner  un 
caraélere  diHinélif  à chaque  partie  qu’il  avoit  à trai- 
ter, comme  on  le  peut  voir  dans  une  eftampe , gra- 
vée d’après  un  des  plus  beaux  tableaux  que  le  Brun 
ait  peints  à Rome,  & qui  a pour  fujet  un  Chrift  mort 
fur  les  genoux  de  la  Vierge.  On  connoît  encore  de 
Rouffelet  un  grand  nombre  d’eftampes  eftimables , 
entr’autres , la  fainte  Famille , & S.  Michel  terraffant 
le  Diable , d’après  Raphaël  ; Jefus-Chrift  porté  au  tom- 
beau , d’après  le  Titien  ; David  jouant  de  la  harpe  , 
d’après  le  Dominiquin;  quatre  fu jets  des  travaux  d’Her- 
cule  , David  tenant  la  tête  de  Goliath , l’Annonciation 
&.  S.  François , d’après  le  Guide  ; Moyfe  fauvé , Eliezer 
abordant  Rébecca,  d’après  le  Poufîin;  une  fainte  Fa- 
mille, d’après  le  Bourdon;  plufieurs  grandes  Thefes, 
d’après  le  Brun  ; & autres  fujets , d’après  différents 
maîtres. 

ROUX , ( Jean-Baptifle  le  ) archite&e , mort  vers 
l’an  1740,  âgé  d’environ  foixante-neuf  ans.  Il  étoit 
éleve  de  Dorbey  ; &,*  quoiqu’il  n’ait  pas  poffédé  des 
talents  fupérieurs , il  eft  cependant  un  de  nos  archi- 
tectes’modernes  qui  a été  Le  plus  employé  : ç’eft  qu’il 

avoit 
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à voit  k don  de  la  parole,  & qu’il  en  impofoit  par-là 
à quelques  perfonnes  de  condition  , qui  jugent  fou  vent 
d’un  artifte  par  l’apparence  & les  qualités  extérieures , 
plutôt  que  par  fa  capacité.  Celui-ci  ne  manqüoit  pas 
tout-à-fait  de  génie  ; il  excelîoit  fur-tout  dans  la  partie 
de  la  décoration  des  appartements  dans  le  goût  de 
Berain  & de  Pineau , qui  étoit  alors  à la  mode.  Il  a 
élevé  plufieurs  édifices  confidérables,  tels  que  Fhôtel 
de  Mazarin  , aujourd’hui  de  Rohan-Chabot  ; l’hôtel  de 
Roquelaure , à préfent  de  Molé , &c.  Il  a décoré  la 
galerie  de  l’hôtel  de  Villars,  & beaucoup  de  maifons 
de  plaifance  aux  environs  de  Paris.  Le  Roux  étoit  mem- 
bre de  l’académie  royale  d’archite&ure, 

ï.  ROY , ( Adrien  le)  imprimeur ^ fut  afîbcié  de  Ro- 
bert Ballard , au  milieu  du  feizieme  fiecle.  Comme 
nous  n’avons  pu  nous  procurer  à temps  les  notes  con- 
cernant la  famille  des  Ballard,  une  des  plus  anciennes 
dans  l’imprimerie  de  Paris,  nous  allons  les  rapporter 
ici , telles  qu’elles  nous  ont  été  communiquées. 

I.  Ballard,  ( Robert  ) premier  du  nom,  fut  pourvu 
de  la  charge  de  feu!  imprimeur  de  la  mufique  de  la 
chambre , chapelle  & menus  plaifirs  de  Sa  Majefté  , 
conjointement  avec  Adrien  le  Roy  fon  beau-frere , 
par  lettres-patentes  du  roi  Henri  lï,  du  16  Février 
2552.  Le  roi  Charles  IX,  fils  & fuccefleur  de  Henri  II, 
maintint  Robert  Ballard  dans  ladite  charge  , dans  fes 
prérogatives  & revenus,  comme  le  prouve  un  arrêté 
dé  gages , fait  par  ordre  de  ce  prince , en  date  du  27 
Avril  1568.  Robert  Ballard  & Adrien  le  Roy  impri- 
mèrent en  fociété  le  livre  de  Tablature  de  Guitare 
ouvrage  d’Adrien  le  Roy,  in-40,  1561  ; les  Pfeaume? 
de  David  en  vers , corapofés  par  Marot , in-8°  , 1562s 
les  Œuvres  de  Mufique  de  Nicolas  la  Grotte  , en  1570 
Ils  avoient. pour  marque  le  cheval  Pégafe  , avec  ce? 
mots:  Pïetate  & Juftitiâ . Robert  Ballard  fut  marié  à Lu* 
erecè  le  Bé  , de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Pierr  e 
IL  Ballard,  ( Pierre ) fut.  également  maintenu 
dans  ladite  charge  & pofkfîion , par  Henri  III  & Hen- 
Tome  IL  H h 
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xi  IV , & étoit  aufîi  payeur  des  chantres  de  îa  cfcsP 
pelle  du  Roi.  Louis  XIII  confirma  ledit  Pierre  Ballard 
dans  la  poffefïion  de  fa  charge,  avec  fes  prérogatives 
& revenus , par  lettres-patentes  de  1633  , à lui  accor- 
dées pour  avoir  fait  près  de  cinquante  mille  livres  de 
dépenfes  pour  la  perfeéHon  de^fon  art.  Il  fut  lieutenant 
des  troupes  de  la  ville  ; & fa  famille  conferve  encore 
le  drapeau , la  pique , la  hallebarde  & Tefponton  que 
fa  qualité  lui  avoit  fait  donner.  Il  imprima  différents 
ouvrages , entr’autres , les  cent  cinquante  Pfeaumes 
de  David,  traduits  par  Claude  le  Jeune,  in-8°,  1613  ; 
Airs  de  différents  Auteurs  , mis  en  tablature  de  Luth, 
en  1617.  Il  époufa  Françoife  Mondine  , dont  il  eut 
un  fils  nommé  Robert. 

III.  B allard,  ( Robert  ) deuxieme  du  nom  , fut 
pourvu  de  îa  même  charge  de  féal  imprimeur  de  la 
mufique,  par  lettres-patentes  de  Louis  XIII,  en  date 
du  24  Oéfobre  1639.  Il  imprima  quantité  d’ouvrages 
de  mufique  pour  la  chapelle  & chambre  de  Sa  Ma- 
jefté  ; il  avoit  la  même  marque  & devife  que  fon  pere. 
Il  fut  fi  intimement  lié  avec  M.  Fouquet,  que,  lors  de 
fa  difgrace  & de  fa  détention  à la  Baftille , Ballard  s’y 
enferma  volontairement , & y imprima  lui-même  les 
mémoires  qui  pouvoient  fervir  à la  juflification  de  ce 
miniftre.  Son  mérite  le  ht  palier  par  les  charges  les 
plus  confidérables  de  la  ville  de  Paris , ayant  été  grand 
jugè-conful , adminiftrateur  des  hôpitaux , adjoint  de 
fa  communauté  en  1648  , enfuke  fyndic  en  1652  juf- 
ciu’en  1657.  Il  eut  pour  époufe  Marie  Robinot,  dont 
il  eut  plufieurs  enfants,  entr’autres,  un  fils  nommé 
Chriflophe. 

IV.  Ballard  ( ChriftopheJ  reçut  de  Louis  XIV 
les  mêmes  marques  de  bonté  que  les  Rois  fes  prédé- 
ceffeurs  avoient  accordées  à fes  ancêtres  : ce  prince 
Confirma  la  poffefïion  de  ladite  charge  en  faveur  dudit 
Chriftophe,  par  lettres-patentes  en  date  du  11  Mai 
167 3.  Il  eut,  de  fon  mariage  avec  Marie  Jubin,  un 
fils  nommé  Jean-Baptifte-Chriftophe. 

LV.  Bavard  , ( Jem-Bapùjte-Chrijlophc  ) ©btm| 
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des  lettres-patentes  de  Louis  XÏV,  en  date  du  5 Oc- 
tobre 1 605  , qui  lui  accordèrent  la  pofleffion  & jouifi 
fance  des  mêmes  prérogatives  dont  avoient  joui  fes 
ancêtres,  il  lit  le  plus  grand  commerce  de  mulique  s 
& avoit  un  fonds  des  plus  confidérables  ; mais  le  goût 
de  la  mufique  ayant  abfolument  changé  , il  vit  fa  for- 
tune s’éclipfer;  & , après  avoir  paffé  par  toutes  les 
charges  de  fa  communauté,  ayant  été  adjoint,  &:  en- 
fuite  fyndic,  il  mourut  doyen  des  grands  juges-con- 
fuis,  en  Mai  1750.  Il  fut  marié  à Catherine  Cottin, 
& eut  de  ce  mariage  plufieurs  enfants , dont  un  feul 
fils  qui  fuit. 

VI.  B allard  , ( Christophe- Jean-François  ) obtint 
du  roi  Louis  XV  des  lettres-patentes  confirmatives , 
en  date  du  6 Mai  1750.  Il  mourut  en  1765  , & 'avoir 
été  marié  à Marïe-Anne-Genevieve  Paulus  Dumefnil , 
dont  il  a eu  un  fils  nommé  Pierre-Robert-Chriftophe , ao 
tuellementexiftant,  qui  a également  obtenu  des  lettres*4 
patentes  de  Louis  XV,  en  date  du  20  o&obre  1765. 

Infcription  de  F Etabli jjement  de  F Impriment 
de  Mujique , 

Régis  Chrxstïanissimi 
Ac  totius  Galliarum  imperii 
Monotypographeum 
In  Muficis  ab  Henrico  II  ereéhim» 

Hanc  fedem  modulis  Hcnricus  legs  facravitt, 

ILlius  <zternum  quis  neget  ejfe  decus  ? 

IL  ROY,  ( Julien  le)  très-célebre  horloger,  né  à 
Tours  en  1686  , mort  à Paris  en  1759*  Ce  que  nous 
allons  direxle  cet  artifte  efi:  un  précis  de  l’éloge  qu’en 
a fait  M.  le  Roy , fon  fils  ainé , dans  un  dé  fes  ouvra- 
ges , intitulé  Etrennes  Chronométriques . A peine  Julien 
le  Roy  avoit  atteint  douze  ans , que  fon  goût  pour 
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l’horlogerie  fe  développa.  Ses  moments  de  récréatîcm 
étoient  employés  à l’exécution  de  quelques  pièces  de 
méchanique.  11  paTcouroit  avec  avidité  tous  les  livres 
qui  pou  voient  l’éclairer  fur  cette  fcience  &fur  la  phyr- 
fique.  Dès  l’âge  de  treize  ans,  il  conftruifit  quelques 
petits  ouvrages  d’horlogerie.  Le  jour  ne  lui  fufnfoit 
pas  pour  les  examiner;  il  fe  relevoit  encore  la  nuit 
pour  voir  comment  il  pourroit  en  perfeébionner  le 
mouvement.  Avec  un  penchant  auffi  marqué  pour 
l’art  que  fes  parents  ne  tardèrent  pas  à lui  faire  em- 
braser , il  rie  pouvoir  quy  faire  des  progrès  fort  rapi- 
des. A dix-fept  ans , il  vint  à Paris,  & fut  admis  , en 
1713  , dans  le  corps  des  horlogers  de  cette  ville.  S’é- 
tant .attaché  aux  plus  renommés  de  ce  temps-là , il  fe 
fit  bientôt  remarquer  par  une  fmguliere  adreffe  de  la 
main  ,&  par  une  célérité  d’exécution  quiparoît  pre.fque 
incroyable.  Bientôt  il  laiffa  fes  maîtres  fort  loin  der- 
rière lui , & s’acquit  l’eftime  des  fçavants  & des  com 
noiffeurs. 

On  fçait  que  les  Ângîois  avoient  acquis , par  plu- 
fieurs  découvertes  , une  telle  réputation  dans  l’hor» 
logerie , qu’ils  portoient  leurs  montres  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu  , & que  nous-mêmes  nous 
étions  forcés  d’en  aller  chercher  chez  eux.  Julien  le 
Roy  eut  la  gloire  de  leur  enlever  cette  prééminence 9 
& de  la  donner  aux  horlogers  François  fur  tous  ceux 
de  l’Europe.  Il  faut  lire  , dans  l’éloge  même  de  cet  ar~ 
tifbe , les  moyens  qu’il  employa  pour  arriver  à ce  but, 
& qui  feroient  fuperflus  dans  cet  article.  Il  fuffira  de 
rapporter  en  peu  de  mots  fes  principales  découvertes  ; 
les  montres  à répétition ,'  les  pendules  à répétition , les 
pendules  à fécondés  , les  horloges  horizontales  qui  ont 
fait  abandonner  les  autres,  fon  cadran  univerfel  àbouf- 
foie  & à pinuîe , propre  à tracer  une  méridienne  pour 
trouver  la  déclinaifon  de  l’aimant , fon  cadran  horizon* 
tal  univerfel , fes  montres  & fes  pendules  à trois  par- 
ties. L’horlogerie  lui  doit  auffi  la  compenfation  des 
effets  de  la  chaleur  & du  froid  , fur  les  régulateurs 
au  moyen  de  l’allongement  inégal  de  divers  métaux. 
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Tant  de  travaux,  fi  heureufement  exécutés , lui  mé- 
ritèrent la  réputation  de  premier  artifte  dans  fa  profef- 
fion.  Le  célébré  Graham  faifoit  de  lui  un  cas  tout  par- 
ticulier. Un  jour  que  milord  Hamilton  lui  montroit 
une  de  fes  répétitions  à grands  mouvements  devant 
plufieurs  perfonnes  : Je  fouhaiîerois , dit-il  après  l’a- 
voir examinée  , être  moins  âgé  , pour  pouvoir  en  faire  fur 
ce  modèle . Cette  juftice , que.rendoit  à Julien  le  Roy 
le  plus  célébré  horloger  d’Angleterre,  prefque  tous 
ceux  de  l’Europe  la  lui  ont  rendue.  De-là , cet  empref- 
fëment  à fe  faifîr  de  fes  inventions , fon  nom  gravé  fur 
la  plupart  des  montres  de  Geneve , au  lieu  de  ceux 
des  Tompion  & des  Graham  , dont  elles  étoient  ci- 
devant  décorées  ; enfin , cet  abandon  abfolu  des  mon- 
tres Angloifes.  Ce  ne  fut  pas  feulement  chez  les  étran- 
gers qu’il  jouit  d’une  confidération  fi  flattëufe;  dans 
fa  patrie , il  fut  diftingué  comme  il  le  méritoit.  Il  ob- 
tint, en  1739  , un  logement  aux  galeries  du  Loüvre  , 
& le  brevet  d’horloger  du  Roi,  M.  le  cardinal  de 
Fleury,  en  le  lui  remettant,  lui  dit  que  Sa  Majefté , 
contente  de  fes  fervices  , pourroit  bien  dans  la  fuite 
ajouter  à cette  faveur  une  penfion.  Mais  cet  artifte 
penfoit  qu’un  fouverain  , comme  un  pere  de  famille  , 
ne  pouvoit  arranger  un  de  fes  enfants,  fans  altérer 
en  quelque  forte  le  patrimoine  des  autres  ; qnainfi  les 
ciefirs  d’un  galant-homme , d’un  vrai  patriote , dévoient 
être  fatisfaits , quand  il  avoit  obtenu  de  fon  Roi  une 
marque  d’eftime  & de  bienveillance. 

Si  ce  célébré  artifte  , ajoute  M.  fon  fils,  a tant  en- 
richi l’horlogerie  par  fes  ouvrages  &par  fes  lumières, 
fes  procédés  généreux  envers  ceux  qui,  fous  fa  direc- 
tion , cultivoient  cet  art , n’ont  pas  moins  contribué 
à fa  perfeéiion.  J’en  appelle  à tous  ceux  qui  l’ont 
connu;  jamais  homme  fut-il  plus  accefiible,  plus  com- 
municatif, plus  prodigue  de  fes  connoifîances  ? N’a-t-il 
pas  employé  autant  d’induftrie  à mettre  fes  ouvrages 
fous  les  yeux  des  gens  de  l’art , que  les  Anglois  en 
mirent  d’abord  pour  les  leur  cacher  ? Ou  eft  l’artifte 
qui  ignore  les  peines  qu’il  s’eft  données  , lorfqu’iis 
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étoient  aufli  rares  qu’ils  font  aujourd’hui  communs  ? 
Qui  ne  fçait  enfin  qu’il  y a facrifié  une  partie  de  fa 
fortune  ? qu’il  ne  fe  bornoit  pas  à les  encourager  par 
fes  confeils  & par  fes  exemples;  qu’il  y ajoutoit  en- 
core les  récompenfes , autant  que  fes  moyens  le  lui 
permettoient  ?...  Après  une  telle  conduite  , s’étonne-, 
ra-t-on  de  ce  concours  d’ouvriers  en  pleurs  , qui  fui- 
voient  fa  pompe  funebre  ? Sera- 1- on  furpris  de  leur 
avoir  entendu  proférer  , en  foupirant , qu’ils  avoient 
perdu  leur  foutien,  leur  appui,  leur  pere  ? 

Après  avoir  vu  les  qualités  qui  faifoient  admirer  & 
chérir  l’artifte  dans  Julien  le  Roy,  rappelions  préfen- 
tement  quelques  traits  de  fa  vie,  qui  feront  juger  de 
celles  qui  le  diftinguoient  comme  homme  & comme 
citoyen.  Il  avoir  été  fort  lié  avec  Henri  Suiy.  Le  plaifir 
que  ces  deux  hommes  célébrés  trouvoient  à s’entrete- 
nir de  leur  art , .avoit  formé  entr’eux  les  nœuds  de  la 
plus  étroite  amitié.  Lorfque  les  manufactures  de  Verfail- 
les  & de  Saint-Germain  furent  diflipées,  Suly  voulut 
engager  fon  ami  à accepter  une  penfion  du  miniftere 
de  Londres , pour  y aller  demeurer  : ce  fut  en  vain  ; 
jamais  il  ne  put  le  déterminer  à porter  fes  lumières 
hors  de  fa  patrie.  Au  mois  d’Oélobre  1728,  le  même 
Suly  étant  mort , Julien  le  Roy  fut  preffé  de  folliciter 
la  penfion  dont  il  jauifFoit  ; mais  il  s’y  refufa  confiant 
ment , parce  que  madame  Suly  la  demandoit.  Ce  même 
zele  l’engagea  à tout  entreprendre  pour  honorer  la 
mémoire  de  fon  ami  ; c’eft  de  lui  qu’on  tient  le  peu 
qu’on  fçait  fur  fa  vie'.  Malgré  fes  grandes,  occupa- 
tions, il  fe  chargea  de  la  réimprefîion  d’un  de  fes  ou-? 
vrages  , & l’enrichit  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre 
recommandable.  Il  eût  pu  le  refondre  avec  les  Ijens  5 
mais  il  aima  mieux  que  fon  nom  marchât  après  celui 
de  fon  *emi , &.  faire  imprimer  une  partie  de  fes  mé- 
moires à la  fuite  de  la  Réglé  artificielle  du  Temps.  Tel 
fut  cet  homme  célébré , auquel , pour  me  fervir  des, 
paroles  d’un  iîluflre  journalifte , il fiemble  avoir  été  donné 
de  nos  purs  d* enchaîner  le  temps  & de  forcer  la  matière 
(i  repréfenter  % dans  la  dsrnkre  précifionâ  la.  tquP  (rfara™ 
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pide  de  nos  années . Le  Roi  daigna  Fhonorer  de  fes  re« 

frets , quand  il  apprit  fa  mort.  De  fon  mariage  avec 
eanne  de  Lafons , il  laifla  quatre  fils , tous  dignes  de 
îui,  & qui  fç  diftinguent  chacun  dans  la  carrière  qu’ils 
ont  embraffée  ; Pierre  le  Roy,  Fainé  , qui  a fuccédé 
fon  pere  dans  la  place  d’horloger  de  Sa  Majeflé,  & 
qui  eft  l’inventeur  des  montres  marines  ; Jean  le  Roy, 
de  l’académie  royale  des  fciences;  Julien-David  le 
Roy , profefieur  de  l’académie  royale  d’architeêfure  , 
& de  l’infiitut  de  Bologne,  auteur  du  livre  des  Ruines 
de  la  Grece  ; & Charles  le  Roy,  de  l’académie  royale 
de  Montpellier  , correfpondant  de  celle  des  fciences 
de  Paris , & profefieur  de  médecine  en  l’univerfité  dç 
Montpellier. 

ROYER,  [Jofeph- Nicolas-Pancrace)  muficîen,  ori- 
ginaire de  Bourgogne,  né  en  Savoie,  fils  d’un  gen* 
tilhomme,  &i  naturalifé  François.  Ce  muficien,  homme 
poli  & d’un  caraêlere  aimable , s’étoit  fait  connoître 
d’abord  par  la  maniéré  fçavante  & délicate  dont  if 
fouchoit  Forgue  & le  claveflin.  Il  parut  enfuite  dans 
la  carrière  de  l’opéra.  Il  obtint  la  place  de  maître  de 
mufique  des  Enfants  de  France  en  1747.  Il  eut  la  di- 
reéfion  du  concert  fpirituel,  la  charge  de  compofiteur 
de  mufique  de  la  chambre  du  Roi , & Sa  Majefté  le 
nomma  infpe&eur  général  de  l’opéra.  Il  mourut  en 
ï 75  5 , dans  la  cinquantième  année  de  fon  âge.  Outre 
un  grand  nombre  de  pièces  de  claveflin,  effimées  , 
nous  avons  trois  opéra  de  Royer , Pyrrhus , Z aide,  & 
le  Pouvoir  de  l'Amour.  Il  a fait  auffi  F a&e  d’ Amadis 
dans  les  Fragments , & Pandore  qui  n’a  pas  encore  été 
repréfentée. 

ROZÉE,  ( Mademoifclle ) née  en  1632,  dans  la  ville 
deLeyde  , morte  dans  la  même  ville  en  1682,  âgée 
de  cinquante  ans.  Elle  mérite , par  la  Angularité  de 
fon  talent , d’être  placée  parmi  les  artiftes  illuftres  en 
peinture.  Au  lieu  d’employer  des  couleurs  à l’huile 
ou  à la  gomme  , elle  fe  fervoit  d’une  quantité  de  foie 
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de  toutes  les  nuances  , qu’elle  avoit  eu  grand  foin  d’é- 
plucher & de  féparer  dans  des  boîtes  particulières.  On 
n’imagine  point  comment  elle  pouvoir  appliquer  ces 
brins  prefqu’imperceptibles , & imiter  la  couleur  des 
chairs , fondre  & mêler  les  tons  les  plus  délicats.  Elle 
a peint  de  cette  maniéré  le  portrait,  le  payfage  & l’ar- 
chïte&ure.  Michel  Carré  , qui  a vu  beaucoup  de  ces 
tableaux  de  mademoifelle  Rozée , parle  d’un  portrait 
qui  étoit  d’une  grande  reflemblance.  Il  allure  qu’il  étoit 
colorié , &.  que  la  foie  étoit  fi  artiftement  mêlée  & ap- 
pliquée , qu’il  falloit  approcher  de  près  pour  fe  con- 
vaincre que  cette  peinture  n’étoit  point  faite  au  pin- 
ceau. Weyermans  cite  de  la  même  perfonne  un  petit 
tableau  qui  fut  vendu  cinq  cents  florins  : il  ne  repré- 
fentoit  que  le  tronc  d’un  vieil  arbre  chargé  de  moufle 
& de  petits  feuillages.  Au  haut  du  tronc , une  araignée 
avoit  fait  fon  nid  & formé  fa  toile.  Le  fond  étoit  un 
lointain  & un  ciel  qui  ne  lailîoient  rien  à defirer  pour 
la  couleur  & la  vérité.  Le  grand-duc  de  Tofcane 
acheta  un  de  fes  plus  beaux  ouvrages  : il  eft  encore 
confervé  parmi  les  chefs-d’œuvre  qui  compofent  la 
colleélion  de  ce  prince. 

RUBENS,  ( Pierre-Paul ) le  Raphaël  des  peintres 
Flamands  , ' né  à Cologne  le  28  Juin  1577,  mort 
à: Anvers  le  30, Mai  1640.  Il  étoit  fils  de  Jean  Ru- 
bens , profefleur  en  droit , & échevin  de  la  ville 
d’Anvers,  qui , pour  fe  mettre  à l’abri  des  fureurs  de 
la  guerre  civile  qui  déchiroit  alors  le  Brabant,  s’étoit 
retiré  pendant  quelque  temps  à Cologne.  La  première 
jeuneffe  de  cet  artifle  fut  cultivée  avec  foin  : on  l’ap- 
pliqua de  bonne  heure  à l’étude  des  belles-lettres  ; & 
il  fit  dés  progrès  rapides  dans  la  langue  latine.  Son 
pere  étant  mort , il  obtint  de  fa  mere  la  permifîion  de 
fe  livrer  à la  peinture.  On  le  plaça  d’abord  chez  To- 
bie  Verhaefl,  & enfuite  chez  Adam  van-Oort,  qu’il 
quitta  bientôt  pour  entrer  dans  l’école  d’Ottovénius, 
A l’âge  de  vingt-trois  ans , Rubens  fe  crut  en  état  de 
fe  p aller  de  maître,  Il  eut  accès  chez  les  princes  3 Ôc 
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il  s’y  fit  bientôt  difiinguer  par  fes  talents  & la  fageffe 
de  fa  tonduite.  L’archiduc  Albert  l’envoya  à Vincent 
de  Gonzague,  duc  de  Mantoue , qui  le  reçut  favora- 
blement , & le  prit  à fon  fervice  en  qualité  de  gentil- 
homme. Ses  talents  & fes  vertus  aimables  lui  acquirent 
tant  de  confidération  dans  l’efprit  de  ce  prince,  qu’il 
3e  nomma  fon  envoyé  à la  cour  de  Philippe  III , roi 
d’Efpagne.  Rubens  partit,  chargé  de  riches  préfents 
pour  le  duc  Lerme , un  des  principaux  favoris  de  Phi- 
lippe. Ces  préfents  furent  offerts  avec  une  grâce  qûi 
en  augmenta  le  prix.  Le  nouvel  envoyé  gagna  bientôt 
l’eftime  du  roi  d’Efpagne  & de  toute  fa  cour.  Il  y fit 
un  grand  nombre  de  portraits  & de  tableaux  d’hiftoire, 
qui  lui  valurent  des  fommes  immenfes.  La  réputation 
de  Rubens  fit  tant  de  bruit,  que  Jean,  duc  de  Bra- 
gance , depuis  roi  de  Portugal , écrivit  à un  feigneur  de 
Madrid , pour  engager  l’artifte  Flamand  à venir  palier 
quelques  jours  à Villaviciofa , oii  le  duc  faifoit  fa  ré- 
fidence.  Rubens  accepta  la  propofition  $ & fe  mit  en 
chemin  avec  un  train  fi  confidérable  , que  le  duc , ef- 
frayé de  la  dépenfe  qu’un  tel  hôte  alloit  lui  caufer , 
dépêcha  un  gentilhomme  au  devant  du  peintre,  qui 
n’étoit  plus  qu’à  une  journée  de  fa  cour , pour  le  prier 
de  remettre  fa  vifite  à un  autre  temps . Ce  compliment 
étoit  accompagné  d’une  bourfe  de  cinquante  piftoles , 
pour  dédommager  Rubens  de  fa  dépenfe  & du  temps 
qu’il  avoit  perdu.  Rubens  , en  refufant  ce  préfent,  ré- 
pondit qu ’ il  n était  pas  venu  pour  peindre  3 mais  pour  s’a* 
mufer  huit  ou  dix  jours  à Villaviciofa  3 & qu’il  avoit  ap* 
porté  avec  lui  mille  pijloles  pour  les  dépenfer  pendant  fort 
fijour . 

De  retour  à Mantoue , le  duc  l’envoya  à Rome  pour 
y copier  les  principaux  tableaux  des  grands  maîtres; 
& ces  copies  valoient  prefque  les  originaux.  Les  ou- 
vrages du  Titien  & de  Paul  Véronnefe  Fattirerent 
enfuite  à Vende;  & ce  fut  dans  cette  excellente  école 
qu’il  puifa  les  réglés  s.ûres  du  coloris , dont  il  ne  s’efi: 
jamais  écarté.  Cet  illuffre  artifte  retourna  enfuite  à 
Rome  9 qu’il  quitta  peu  de  temps  après  pour  Genes* 
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où  des  portraits  & des  tableaux  d’hiffoîre  Toccupêrênt 
long-temps.  La  nouvelle  de  la  maladie  dangereufe  de 
fa  mere  vint  fufpendre  toutes  fes  occupations.  Ru- 
bens partit  de  Genes  à la  hâte  ; mais  , quelque  dili- 
gence qu’il  pût  faire , il  n’eut  point  la  fatisfa&ion  de 
trouver  fa  mere  vivante.  Sa  douleur  fut  extrême;  &, 
pour  fuir  des  lieux  qui  lui  retraçoient  fans  celle  fou 
image , il  fongeoit  à retourner  à Mantoue , lorfque 
l’archiduc  Albert  lui  témoigna  combien  il  feroit  mé- 
content de  ce  départ , & qu’il  ne  fouffriroit  qu’avec 
peine  que  Mantoue  enlevât  à la  Flandre  Efpagnole 
fon  plus  bel  ornement.  Ges  marques  flatteufes  de  dif- 
tin&ion,  & l’amour  qui  fe  mit  aulîi  de  la  partie,  dé- 
terminèrent  Rubens  à ne  plus  quitter  fa  patrie.  Il  y 
époufa  Elifabeth  Brants. 

Rubens  jouiffoit  d’une  fortune  immenfe  ; & , s’il 
continua  de  peindre , ce  fut  moins  par  intérêt , que 
pour  fatisfaire  fon  propre  goût,  & par  complaifance 
pour  les  curieux  qui  recherchoient  avidement  fes  ou- 
vrages. Excédé  de  travail , il  prit  enfin  le  parti  d’em-* 
ployer  fes  plus  habiles  éleves  : Wildens  & van-Udet» 
peignirent  le  payfage  ; Sneyders , les  fruits , les  fleurs 
ol  les  animaux  : Rubens  préfidoit , & fçavoit  accorder 
avec  tant  d’art  les  différentes  maniérés  de  les  éleves  9 
qu’il  fembloit  que  fes  tableaux  fuffent  l’ouvrage  d’une 
feule  main. 

Une  réputation  fi  brillante  & fi  méritée  ne  pouvoir 
manquer  d’exciter  l’envie.  Rubens  fe  vit  attaqué  par 
les  artiffes  mêmes  qu’il  avoit  le  plus  protégés.  On  ofa 
dire  qu’il  auroit  été  incapable  de  réulfir  dans  tous  ces 
différents  genres  de  peinture , fans  le  fecours  des  pein- 
tres dont  il  employoit  les  talents.  Rubens  ne  répon- 
dit à ces  critiques  , ou  plutôt  à ces.  calomnies , que 
comme  il  fied  aux  grands  hommes  d’y  répondre , en 
produifant  de  nouveaux  miracles.  Il  fit  feul  plufieurs 
beaux  payfages  : le  plus  remarquable  eft  celui  dans 
lequel  il  repréfenta  fa  maifon  de  campagne  entre  Ma- 
rines & Anvers.  Ses  ennemis , convaincus  d’impofture  , 
riea  devinrent  que  plus  acharnés  contre  ce  grand  pein?» 
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tre.  Jauffens  & Rômbouts,  qui  étoient  à îa  tête,  le- 
vèrent le  mafque , & fe  déclarèrent  ouvertement.  Jauf- 
fens eut  la  témérité  de  propofer  à Rubens  un  défi  de 
peinture.  Rubens  fe  contenta  de  lui  faire  dire  qu’il  ac- 
cepteroit  ce  défi,  quand  JaulTens  auroit  prouvé,  par 
fes  ouvrages,  qu’il  pouvoit  être  fon  concurrent. 

La  gloire  de  ce  célébré  artifie  parut  dans  tout  fon 
éclat  en  1620,  lorfque  Marie  de  Médicis  le  choifit 
pour  peindre , dans  une  des  galeries  du  palais  du  Lu- 
xembourg , les  principaux  événements  de  fa  vie , de- 
puis fa  naiffance  , jufqu’à  l’accommodement  qu’elle 
avoit  fait  à Angoulême  avec  fon  fils  Louis  XIII.  Cette 
galerie  contient  vingt-quatre  tableaux  , dix  de  chaque 
côté  entre  les  croifées  , un  fur  la  cheminée,  deux  à 
côté  , & un  au  fond  de  la  galerie  en  face  de  la  cheminée. 
On  prétend  que  Rubens  avoit  eu  ordre  de  repréfen- 
ter  la  vie  de  Henri  IV  dans  une  autre  galerie , & qu’il 
en  avoit  déjà  fait  quelques  efquifles  : on  n’a  cependant 
jamais  rien  vu  de  ce  dernier  projet.  On  peut  regarder 
ces  vingt- quatre  tableaux  comme  un  poëme  épique 
en  peinture  : les  allégories  en  font  ingénieufes  fans 
être  chargées,  & la  fraîcheur  de  ces  tableaux  continue 
de  faire  l’éloge  du  coloris  admirable  de  ce  grand  maî- 
tre. Ce  fuperbe  ouvrage  fut  exécuté  en  entier  à Am 
vers , à l’exception  de  deux  morceaux. 

Rubens , au  milieu  des  honneurs  & des  richefîes , Ten- 
tant approcher  peu  à peu  les  infirmités  de  la  vieillefTe, 
ne  chercha  plus  qu’à  fe  dérober  au  tumulte  du  monde* 
Affligé  de  la  goutte  & d’un  tremblement  de  main , iî 
fe  renferma  dans  fa  belle  maifon , ÔC  ne  peignit  plus 
que  des  tableaux  de  chevalet.  Dans  ce  travail , l’ap-^ 
pui-main  lui  procuroit  le  foulagement  dont  il  avoit 
befoin.  Il  compofa  cependant  encore  quelques  grands 
ouvrages , tels  que  les  arcs  de  triomphe  pour  l’entrée 
de  Ferdinand,  cardinal  infant  d’Efpagne;  mais  il  eut 
le  chagrin  de  ne  pouvoir  affifter  à cette  entrée.  Théo-? 
dore  van-Thulden  a gravé  à l’eau-forte  ces  arcs  de 
triomphe  ; ils  font  réunis  dans  un  volume  in-folio  , avec 
de  fuyantes  obfcrvatiQns  latines  de  IVj^  Geevaerts, 
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ffiftoriographe  du  roi  d’Efpagne.  La  caducité  de  Rubens 
augmenta  de  plus  en  plus , & il  fuccomba  le  30  Mai 
1640.  Il  fut  enterré  avec  les  plus  grandes  marques 
«l’honneur.  On  porta  devant  fon  cercueil  un  carreau 
de  velours  noir.,  fur  lequel  étoit  placée  une  couronne 
dorée  ; la  principale  nobleffe , le  clergé , les  artiftes 
. & les  amateurs,  s’emprefferent  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs.  Il  fut  inhumé  dans  la  chapelle  derrière 
le  chœur,  dans  l’églife  paroifiiaîe  de  Saint-Jacques,  à 
Anvers. 

Les  ouvrages  de  ce  grand  maître  font  répandus  par- 
tout. Il  peignait  l’hiftoire  , le  portrait,  le  payfage,  les 
fruits,  les  fleurs,  les  animaux.  Sa  couleur  eff  tendre, 
vive,  fraîche  & naturelle , & il  a pouffé  très-loin  i’in- 
feilfgence  du  clair-obfcur.  Abondant  & facile  dans  fes 
produéfions,  il  fçavoit  varier  à l’infini  fes  attitudes, 
de  les  contrafter  fans  les  outrer.  Ses  expreffions  font 
pleines  de  juffeffe , & l’on  admire  fon  jugement  dans 
tous  les  morceaux  où  il  a fait  ufage  de  l’allégorie.  Ses 
draperies  font  toujours  convenables  aux  fujets  , &. 
Jettées  avec  art;  on  y reconnaît  diffinélement  la  foie  , 
la  laine  & le  lin.  Rubens  a peut-être  manqué  quel- 
quefois à Féiégahce  & au  choix  de  la  belle  nature  : il 
eff  même  quelquefois  maniéré  , fur-tout  dans  les  ex- 
trémités & les  emmanchements  de  fes  figures  ; mais 
ce  défaut  ne  lui  eff  point  ordinaire.  Il  a très-fouvent 
faift  dans  la  nature  des  beautés  qui  lui  étoient  échap- 
pées dans  les  antiques,  ou  qui  plutôt  ne  s’y  trouvoient 
point.  S’il  a quelquefois  négligé  la  corre&ion  du  defïin. 
Il  eff  fouvent,  dans  cette  partie  , égal  aux  plus  grands 
maîtres.  On  a beaucoup  gravé  d’après  cet  habile  pein- 
tre. Il  a auffi  gravé  quelques  morceaux.  Ses  difciples  les 
plus  diftingués  font  Vandyck , Diepenbeck,  Jacques 
Jordaans , David  Téniers,  van-Mol,  van-Thulden  , 
&c.  $c. 

RUISDAAL  , ( Jacques ) peintre,  né  à Harlem  en 
1640 , mort  dans  la  même  ville  en  1681.  Dès  l’âge  de 
douze  ans  ? Il  fit  des  tableaux  qui  furprirent  tous  les 


RUS  493' 

ârtiftes.  Les  ouvrages  de  Berghem,  compatriote  de 
Ruifdaal , lui  plurent  beaucoup  ; il  fembloit  même  qu’il 
y avoit  quelque  rapport  entre  leur  génie  ; il  fut  le 
chercher  à Amfterdam,  & lui  ht  part  de  l’extrême 
envie  qu’il  avoit  de  peindre.  On  ne  dit  pas  que  Ber- 
ghem fut  fon  maître  ; mais  on  allure  qu’ils  devinrent 
étoitement  liés  d’amitié.  C’en  eft  allez  pour  nous  faire 
croirë  que  cette  union  intime  a contribué  à l’avance- 
ment de  Ruifdaal.  Il  deffina  d’après  nature  des  vues 
qu’il  a placées  dans  fes  tableaux  ; il  peignoit  d’après 
eux-mêmes  des  arbres , des  plantes  & des  ciels  : c’eft 
une  attention  & une  étude,  fans  lefquelles  il  n’y  a ja- 
mais de  grands  fuccès.  Ses  tableaux  furent  achetés  très- 
cher.  Ruifdaal  peignoit  le  payfage  & des  marines,  fça- 
voit  imiter  la  nature  ; mais  il  ajoutait  à la  vérité  un 
grand  éclat  , par  des  oppofitions  de  lumière  bien  con- 
îraftées  ; fa  couleur  eft  chaude  & dorée  ; la  touche  de 
fon  pinceau  eft  fine  & décidée  ; elle  repréfente  & ter- 
mine bien  le  feuillé  des  arbres.  Prefque  tous  fes  ta- 
bleaux repréfentent  des  ports  & des  rivages  de  la, 
mer.  Comme  il  ne  peignoit  pas  bien  la  figure,  il  em- 
pruntoit  la  main  de  Wouwermans*  de  vander  Velde, 
&c.  qui  n’y  gâtoient  rien. 

RUSCONI , ( Camille ) fculpteur, né  à Milan,  mort 
à Rome  en  1728.  Les  progrès  qu’il  avoit  faits  dans  fon 
art  ne  l’empêcherent pas,  quand  il  arriva  dans  cette  der- 
nière ville , de  fe  mettre  d’abord  fous  la  discipline  d’Her- 
cule  Ferrata,  & enfuite  fous  celle  de  Carie  Maratte, 
qui  le  forma  aux  airs  de  tête  gracieux,  au  beau  jet  des 
draperies,  & à un  bon  goût  de  deffîn.  Rufconi  ne 
négligea  pas  non  plus  l’étude  de  l’antique  ; & bientôt 
fes  ouvrages  fe  firent  remarquer  par  une  heureufe  ex- 
preffion  des  pallions , par  le  choix  des  attitudes , Sc 
par  beaucoup  de  délicatefle  dans  le  travail.  Les  prin- 
cipaux font  le  tombeau  du  pape  Grégoire  XIII , celui 
du  prince  Sobieski  aux  Capucins  ; les  Anges  fous  l’or- 
gue de  la  chapelle  de  S.  Ignace , dans  l’églife  du  Gié- 
fui  &Ce  Honoré  de  l’eftime  particulière  de  Clément  XI  ? 
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il  reçut  la  vifite  de  ce  fouyerain  pontife , 8c  plufleurt 
marques  de  bienveillance. 

RUSTICI,  ( Jean-François ) fculpteur  célébré,  né 
â Florence  dans  le  quinzième  fiecle , flonflon  dans  le 
commencement  du  feizieme.  11  eut  pour  maître  An- 
dré Verrochio , & pour  condifciple  Léonard  de  Vinch 
La  plupart  des  ftatues  qu’il  a faites  font  de  bronze  * 
&,  entre  les  plus  belles,  on  remarque  une  Léda, 
une  Europe,  un  Neptune,  un  Vulcain,  un  homme 
nu  à cheval  , d’une  grandeur  extraordinaire  , 8t 
une  femme  repréfentant  une  des  Grâces , haute  de 
deux  braffes.  Les  faéfions  qui  troubloient  la  ville  de 
Florence  engagèrent  ce  grand  artifte  à venir  en 
France  offrir  fes  fervices  à François  ï,  pour  lequel  il 
fit  quelques  ouvrages  confidérables.  Il  eft  demeuré  en 
France , 6c  y eft  mort , ne  voulant  plus  retourner  à 
Florence. 

RYCKAERT,  {David')  peintre,  né  à Anvers  eh 
3615.  Il  peignit  d’abord  le  payfage  , 6c  y acquit  de  la 
réputation  : mais , lorfqu’il  vit  le  cas  que  l’on  faifoït 
des  ouvrages  de  Téniers,  de  Brauwer,  d’OAade,  6cc. 
il  effaya  de  les  imiter  ; 6c  il  fut  encouragé  par  le  prix 
que  lui  valurent  fes  premiers  ouvrages.  L’archiduc 
Léopold , qui  aimoit  les  arts  , lui  accorda  la  proteélion 
la  plus  marquée,  6c  Ryckaert  fut  bientôt  généralement 
eftimé  des  artiftes  8c  des  curieux.  Il  crut  que  ce  n’étoit 
pas  allez  que  de  peindre  pour  perfeélionner  fon  talent , 
mais  qu’il  falloit  avoir  les  tableaux  des  grands  pein- 
tres fous  les  yeux<:  il  s’en  entoura  ; 6c , continuelle- 
ment enfermé  dans  fon  cabinet,  il  fe  mit  à étudier 
leurs  différentes  maniérés.  Il  trouva  dans  cette  collée- 
tion  les  inftru étions  que  trouve  un  fçavânt  dans  fa  bi- 
bliothèque. Des  ‘réflexions  fur  la  maniéré  d’imiter , 
mifes  en  pratique,  6c  comparées  à la  nature  qui  efl 
toujours  le  plus  grand  maître , mirent  bientôt  Ryckaert 
de  niveau  avec  les  meilleurs  peintres  de  fon  temps.  II 
avoit  été  nommé  à la  place  de  dire&eur  de  l’acadé- 
mie en  1651.  Son  cara&ere  aimable  6c  enjoué  lui  a 
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fait  compofer  des  fujets  riants  , & quelques-uns  éle- 
vés , mais  toujours  piquants.  On  ne  fçait  ce  qui  put 
le  porter,  vers  l’âge  de  cinquante  ans,  à changer  fa 
maniéré  de  compofer;  il  n’a  prefque  fait  depuis  que  des 
fujets  dégoûtants  de  diablerie.  Il  a répété  plufieurs  fois  la 
tentation  de  S.  Antoine  : ces  morceaux  font  d’une  ima- 
gination peut-être  un  peu  fiévreufe.  On  ne  fçait  com- 
ment il  a pu  fe  plaire  à terminer  ces  montres  horri- 
bles: fes  tableaux  de  ce  genre  furent  aufîi  recherchés 
que  fes  autres  ouvrages. 

RYFER,  ( îforius)  imprimeur  de  Wîrftburg,  en 
latin  Herbipolis.  Il  imprima  dans  cette  ville  un  Miffel  : 
Mijfale  in  ufum  Ecclejiæ  Herbipolenfis , Herbipoli  s in-folio  , 
3481.  On  trouve  à la  fin  de  ce  livre  un  privilège  en 
latin , donnant  pouvoir  à Iforius  Ryfer  d’imprimer  ces 
fortes  de  MilTels , & de  les  orner  de  rubriques.  Ce 
livre  a été  placé  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  l’archevêque  Laud,  en  qualité  de  manufcrit.  C’efl 
pour  cela  fans  doute  qu’aucun  hiftorien  de  l’imprime- 
rie n’en  a parlé  jufquiei,  comme  d’une  édition;  mais 
Ü fe  trouve  imprimé  dans  la  bibliothèque  d’Oxford. 

RYSBRACK,  fculptg.ur. Flamand  d’origine,  établi 
ien  Angîetërre , a eu  l’honneur  d’être  employé  à la  dé- 
coration du  tombeau  du  grâ'nd  Newton.  Il  ne  mérite 
certainement  point  d’être  traité  avec  une  efpece  de 
mépris , comme  a fait  M.  l’abbé  le  Blanc  dans  fes 
Lettres  fur  les  Anglais , en  l’appellant  un  certain  Rys- 
brack . Cette  expreffion  fembîe  défigner  un  homme 
pbfcur , & ne  convient  pas  à un  artifte  refpeéfable 
par  fes  talents  & par  fes  mœurs.  On  croit  pouvoir 
afTurer  qu’aucun  fculpteur  habile  ne  rougiroit  de  fe  le 
Voir  affocier.  Cet  auteur  s’efl  trompé  d’ailleurs,  quand 
il  a dit  que  le  monument  de  Newton  avait  été  érigé 
par  les  Ângîois  ; ce  qui  fignineroit  le  public  ou  la  na- 
tion. M.  Conduit,  qui  avoit  époufé  la  niece  de  ce  grand 
homme , fit  feul  tous  les  frais  de  ce  monument.  Il  en 
gft  de  même  de  tous  ceux  qui  font  enterrés  dans  Fé** 
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glife  de.  Weffminfter.  C’eft  une  affaire  de  pur  intérêt 
particulier;,  & non  point  une  inftitution  nationale.  On 
s’adreffe  au  chapitre  , qui , pour  la  fomme  de  vingt 
louis , accorde  le  privilège  de  creufer  un  tombeau , 
& , pour  celle  de  vingt  louis  de  plus , fournit  une 
place  convenable  pour  ériger  un  monument.  Le  pre- 
mier pour  qui  le  parlement  d’Angleterre  ait  alftgné 
une  fomme,  afin . de  lui  élever  un  tombeau , eft  un  ca- 
pitaine de  vaiffeau,  qui  , dans  la  guerre  de  1744? 
perdit  glorieufement  la  vie  en  combattant. 


), 
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SAC 

S ACAD  AS  , muficien  , natif  d’Argos.  Selon  Paufa- 
nias,  il  joua  & compofa  le  premier  , à Delphes , un 
, air  de  flûte,  nommé  Pythique > & qui  fut  tellement  au 
gré  d’Apollon , qu’il  procura  la  réconciliation  de  ce 
dieu  avec  les  joueurs  de  flûte,  qu’il  avoit  pris  en  aver- 
fion  depuis  fa  difpute  contre  le  Silene  Marfyas.  Pau- 
fanias  ajoute  que  , dans  la  quarante-feptieme  Olym- 
j piade,  au  jeuxPythiquesinfHtués  par  les  Amphyéfions^, 
Sacadas  joua  de  la  flûte  tout  fimplement , fans  qu’elle 
fervit  d’accompagnement  aux  voix  ; & qu’alors  on  ne 
couronnoit  point  encore  le  vainqueur , mais  que  Sa- 
cadas fut  couronné  aux  deux  Pythiades  fuivantes.  II 
remarque  de  plus  que , lorfque  l’on  rebâtit  la  ville  de 
! Meffene,  tous  les  travaux  fe  faifoient  aux  fons  des 
flûtes  ; mais  qu’on  n’y  employoit  que  des  Argiens  ou 
Béotiens,  &c  que  ce  fut  particuliérement  alors  que  les 
airs  de  Pronome  & de  Sacadas  l’emportèrent  fur  tous, 
les  autres. 


SACCHI , ( André ) autrement  Andruccïo  3 peintre  g, 
né  à Rome  en  1599,  mort  dans  la  même  ville  en 
1661 , âgé  de  foixante-deux  ans.  Il  reçut  les  premiers 
principes  de  fon  art  chez  fon  pere,  & fe  perfeéfionna 
enfuite  fous  le  fameux  Albane.  Il  devint  fon  meilleur 
éleve,  & hérita  de  fes  talents.  De  petits  tableaux,  faits 
fous  fes  yeux , furent  recherchés  des  connoiffeurs  , & 
lui  acquirent  tant  de  réputation , qu’il  ne  pouvoit  fuf~ 
lire  à leur  empreffement.  Il  fembloit  que  l’efprit  du 
maître  eût  paffé  tout  entier  dans  celui  du  difciple ,'  de 
même  que  fon  pinceau  frais,  fes  grâces  & fon  coloris» 
Plus  grand  defîinateur  que  l’Aîbane , fes  idées  étoient 
élevées  ; il  donnoit  beaucoup  d’exprefïion  à fes  figures  2 
avec  un  grand  goût  de  draperie  : tout  cela  étoit  ac- 
compagné d’une  fimplicité  qu’on  trouve  peu  dans  les 
autres  tableaux,  Saçchi  ayoit  formé  fon  goût  d’après 
Tome  IL  Ii 
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tous  les  grands  maîtres  , dans  refFembler  à aucun,  &C 
fans  jamais  changer  de  maniéré.  Il  aimoit  extrêmement 
fon  art,  & finiffoit  fes  tableaux  avec  un  foin  infini  : un 
peu  plus  de  feu  les  auroit  rendus  parfaits. 

Cet  artifte  fut  contemporain  de  Pietre  de  Cortone 
& du  Bernin , & un  peu  jaloux  de  leur  gloire.  Il  évitoit 
fur-tout  le  dernier  en  toute  occafion  ; mais  celui-ci 
vouloit  toujours  être  à fon  côté  lorfqu’iî  deffinoit  : fa 
maniéré  correéfe  & fuave  , fes  contours  coulants  & 
aifés , lui  plaifoient  infiniment , & il  tâchoit  d’en  ap- 
procher  le  plus  qu’il  pouvoir.  Le  Sacchi,  n’étant  plus 
jeune,  entreprit  le  voyage  de  Venife  &.  de  Lombar- 
die , où  il  paffa  plufieurs  années  à étudier  le  Correge 
ôc  les  autres  grands  peintres.  A fon  retour,  il  voulut 
rapprocher  fa  maniéré  de  celle  du  Correge  : il  n’étoit 
plus  temps.  Il  craignoit  de  ne  plus  approuver  le  co- 
loris de  Raphaël  ; mais , ayant  revu  dans  les  falles  du 
Vatican  le  Miracle  de  la  Méfié  à Bolfenne,  & l’hiftoire 
d’Attila , il  ne  put  s’empêcher  de  dire  : Je  retrouve  ici 
le  Titien  3 le  Correge , & de  plus  Raphaël. 

Perfonne  n’a  fait  fur  la  peinture  des  réflexions  plus 
fenfées  que  le  Sacchi.  Il  méditoit  fes  tableaux,  ne  vou- 
lant rien  faire  au  hafard.  Toujours  ami  du  vrai,  il  ne 
s’en  efl  jamais  écarté.  Ce  caraéfere  îe  rendoit  timide 
& retenu  dans  l’ouvrage  ; on  peut  même  dire  qu’il  n’a; 
pas  aufîi-bien  réufli  dans  fes  grandes  compofitions , 
que  dans  les  fujets  fimples.  Son  coloris  n’efl  pas  très- 
vigoureux,  mais  il  efl  fuave  & d’un  parfait  accord» 
Ses  plus  fameux  difciples  font,  Agoftino  Silla,  Fran- 
cefco  Lauri,  Carlo  JVlaratti,  & Luigi  Garzi.  On  voit 
à Paris , dans  les  appartements  du  Palais-Royal , un 
beau  portement  de  Croix , & le  tableau  d’Adam  qui 
regarde  expirer  fon  fils  Abel.  ( Extrait  d’ Argenville.') 

I.  SADELER.  Il  y a eu  plufieurs  graveurs  célé- 
brés de  ce  nom.  Le  premier , nommé  Jean  , naquit 
à Bruxelles  en  1550,  & mourut  à Venife  en  1600» 
S’étant  livré  dès  fa  jeunefle  à l’étude  du  deflin,il  cul- 
tiva enfuit  e la  gravure  au  burin,  & y fit  des  progrès 
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lapides  ; mais  le  defir  d’augmenter  fa  réputation  lui  fit 
Faire  le  voyage  d’Allemagne , pour  fe  perfe&ionner 
fous  les  yeux  des  habiles  maîtres  qui  y brilloient  alors  ; 
& fes  fuccès  lui  méritèrent  la  bienveillance  du  duc  de 
Bavière  $ qui  s’emprefia  de  récompenfer  fes  travaux, 
& l’hônora  d’une  chaîne  d’or.  Son  burin  pur  & hardi 
excellait  à traiter  le  payfage  avec  une  touche  fpiri- 
tuelle  & une  légèreté  étonnante,  il  parcourut  enfuit® 
les  principales  villes  d’Italie , & donna  par-tout  des 
preuves  de  fa  capacité.  Jaloux  d’exercer  fes  talents  à 
Rome , Sadeler  avoit  deffein  de  sy  fixer  ; mais , n’ayant 
pas  reçu  du  pape  l’accueil  & la  diftin&ion  qu’il  avoit 
droit  d’en  attendre  , il  retourna  à V enife , où  il  de- 
meura jufqu’à  fa  mort.  Les  principaux  ouvrages  de 
Jean  Sadeler  font , une  Nativité , d’après  Polidore  dé 
Caravage;  une  fainte  Famille,  la  Cene,  6c  le  Mar- 
tyre de  fainte  Urfule,  d’après  Pierre  Candide  ; l’ Ap- 
parition de  l’Ange  aux  Bergers , ôc  deux  Adorations 
des  Bergers  à la  Creche,  le  Feftin  du  mauvais  Riche  , 
Jefus-Chrift  chez  Marthe  , d’après  Balîan  ; & plufieurs 
autres  fujets,  d’après  Théodore  - Bernard  Martin  de 
Vos,  ÔCe. 


II.  SADELER,  ( Raphaël ) frere  puîné  du  précé- 
dent , naquit  en  15^5.  Il  fit  les  mêmes  études  & 
fuivit  le  même  principe  que  Jean  > fon  frere,  qui  l’af- 
focia  à fes  travaux.  Il  parcourut  avec  lui  l’Allemagne 
& l’Italie,  & fe  fixa  pareillement  à Venife,  où  il  mou- 
tut  dans  un  âge  fort  avancé.  Raphaël  avoit  produit  un 
allez  grand  nombre  d’eftampes , lorfque  la  foiblefie  de 
fa  vue  l’obligea  de  quitter  le  burin  pour  prendre  le 
pinceau.  Ses  principaux  ouvrages  en  gravure  font  une 
Adoration  des  Rois,  d’après  le  Bafian  ; une  fainte  Fa- 
mille , le  Jugement  de  Paris , d’après  Jean  van-Acheri , 
Lot  Ôc  fes  filles , d ’après  Jean  de  Vinghe  ; & plufieurs 
autres,  d’après  le  Bafian,  Paul  Bril,  Breughel,  ôcc. 

III.  SADELER,  ( Gilles ) né  à Anvers  en  1570, 
Neveu  6c  éleve  du  précédent,  il  le  furpaffa  par  la 
douceur  6c  l’harmonie  de  fon  burin;  il  a gravé  aufi* 
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plufieurs  portraits , qui  font  autant  de  chefs-d’œuvre; 
Après  avoir  fait  avec  fes  oncles  quelque  féjour  en 
Italie , fa  réputation  le  fit  appeller  en  Allemagne  au- 
près de  l’empereur  Rodolphe  II , qui  fe  l’attacha  par 
une  penfion.  Matthias  6c  Ferdinand  II  continuèrent 
de  l’honorer  de  leur  eftime  & de  leurs  bienfaits.  Il  mou- 
rut à Prague,  en  1629,  âgé  de  cinquante-neuf  ans* 
L’on  a de  ce  célébré  artifle  un  grand  nombre  d’ef- 
tampes , dont  les  principales  font , Pan  & Sirinx , de 
fa  compofition;  les  grandes  Salles  de  Prague,  pareil- 
ment  de  fa  compofition;  le  Maffacre  des  Innocents, 
d’après  le  Tintoret;  la  Vocation  de  S.  Pierre , Jefus- 
Chrifl  porté  au  tombeau , d’après  Frédéric  Barroche  ; 
le  Martyre  de  S.  Sébaffien,  d’après  Palme  le  jeune  ; 
l’Apparition  de  l’Ange  aux  Bergers , d’après  le  Baffan; 
la  Flagellation,  d’après  Jofeph  d’Arpino  ; un  Chrift  au 
tombeau,  Diane  & Aéléon,  d’après  Jofeph  Heintz; 
les  trois  Maries  au  fépulcre  , d’après  Spranger;  6c  au- 
tres morceaux  , d’après  Albert  Durer  , Paul  Briî, 
Pierre  Stephani , Breughel , Ôcc. 

IV.  SADELER,  (Jufjte)  fils  d ejean,  très-inférieur 
ja  fon  pere  dont  il  fut  l’éleve.  Il  a gravé  plufieurs  fu- 
jets  & différents  portraits  pour  la  maifon  de  Gonza« 
gue. 

V.  SADELER,  ( Raphaël ) dit  le  Jeune , fils  de  Ra- 
phaël, 6c  fonéleve,  ainfi  que  le  précédent.  Il  a pro- 
duit, dans  la  maniéré  de  fon  pere,  plufieurs  eftampes 
qui  font  allez  eftimées. 

VI.  SADELER,  ( Marc)  efl  moins  connu  par  fes 
gravures , que  par  l’édition  des  Œuvres  de  Gilles  Sade- 
ler , de  laquelle  il  paroît  s’être  entièrement  occupé. 

SAENREDAM,  (Jean)  graveur,  vivoit  fur  la  Fiî 
du  feizieme  6c  au  commencement  du  dix-feptieme 
fiecle.  Ses  eflampes,  qui  font  en  grand, nombre , font 
le  charme  des  connoilfeurs , autant  par  la  douceur  & 
la  beauté  du  burin , que  par  l’agrément  de  la  compo- 
fition. On  defireroit  feulement  un  peu  plus  de  cor- 
re&ion  dans  le  defîin,  6c  un  flyle  qui  fût  moins  ma- 


S A L 501 

mère.  Cet  artifîe  a fur- tout  beaucoup  travaillé  d’après 
Goltzius. 

SAINT-FÉLIX,  ( Ferdinand  de)  architeéie,  mort 
depuis  quelques  années.  Il  étoit  noble  Napolitain  du 
ilege  de  la  Montagne  , & defcendant  des  princes  Nor- 
mands , qui  régnèrent  jadis  dans  ces  contrées.  Il  mon- 
tra dès  fon  enfance  une  grande  inclination  pour  la  pein- 
ture. Après  s’être  amufé  pendant  quelque  temps  à def- 
finer  d’après  fes  propres  idées  , il  entra  à l’école  du 
célébré  Solimene  , & fit  plufieurs  tableaux.  Charles  II  , 
roi  d’Efpagrie,  étant  mort  pendant  qu’il  étoit  un  des 
élus  (forte  de  magifîrat  de  la  ville  de  Naples)  , on  le 
chargea  de  faire  élever  le  catafalque  dans  la  chapelle 
du  Tréfor.  Cette  circonfîance  obligea  Saint-Félix  à 
s’appliquer  à l’architeéiure.  Il  fit  de  très-beaux  defîins 
pour  cette  pompe  funebre,  & pour  les  fêtes  qui  fe 
donnèrent  à Naples,  à l’avénement  de  Philippe  V au 
trône  d’Efpagne.  Cet  artifîe  fe  rendit  fameux  par  le 
grand  nombre  d’efcaliers  d’une  invention  finguliere  , 
qu’il  a fait  conflruire  dans  différents  palais  de  Naples. 
Lorfque  Dom  Carlos , qui  régné  usuellement  en  Ef- 
pagne , vint  prendre  poffeffion  du -royaume  de  Naples  , 
& lorfqu’il  y époufa  une  princeffe  de  Saxe,  Saint- Fé- 
lix fut  chargé  des  fêtes  extraordinaires  qu’on  donna 
pour  célébrer  cet  événement.  Il  fut  le  premier  qui 
forma  un  beau  projet  pour  cette  foire , qui  fe  tient 
tous  les  ans  fur  le  pont  de  la  Magdeleine.  Les  defîins 
que  cet  archite&e  a donnés  * foit  pour  la  capitale  9 
foit  pour  les  différentes  provinces  du  royaume  de  Na- 
ples , font  en  très-grand  nombre.  On  cite  volontiers 
à Naples  le  bon  mot  du  fatyrique  Capaffo , qui,  voyant 
un  palais  bâti  par  Saint-Félix,  difoit  qu’il  méritoit  cette 
infcription  : Scojlati  3che  cafca  ; « Eloigne-toi,  il  tombe.-» 
On  ignore  fi  le  défaut  de  folidité  étoit  réel  ou  appa- 
rent dans  cet  édifice  de  Saint-Félix,  ou  fi  ce  trait  de 
fatyre  étoit  lancé  fans  fondement.  ( Vies  des  Architectes.') 

SALOMON , muficien  de  la  chapelle  du  Roi , né 
en  Provence  j mort  à Verfailles  en  1731 , âgé  d’en- 
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viron  foixante-dix  ans.  Il  vint  à Paris  dans  la  jenneffef 
6c  s’y  perfeélionna  dans  la  mufique , à laquelle  il  s’étoit 
appliqué  dans  fon  pays.  Il  fut  reçu  quelque  temps* 
après  à la  mufique  du  Roi  pour  la  baffe  de  viole , où 
Il  fut  confondu  avec  pîufieurs  muficiens , dont  le  prim 
cipal  talent  confifte  à accompagner  - la  voix , & à fou-? 
‘tenir  des  chœurs  de  mufique  par  la  jufteffe  dont  ils 
touchent  leur  inffrument  ; mais  tout-à-coup  il  donna 
un  opéra  de  fa  compofition , qui  le  ht  fortir  du  milieu 
de  ces  chœurs. , & le  fit  connaître  avantageufement. 
Il  n’avoit  nullement  l’air  petit-maître,  & de  ces  mufu 
ciens  qui  vont  aux  toilettes  des  dames  & au  lever 
des  feigneurs  pour  faire  valoir  leurs  ouvrages.  Saîo-^ 
mon  fit  répéter  fon  opéra,  6c  fe  plaça,  aux  premières 
repréfentations,dans  le  parterre  de  la  falle  fort  incognito* 
Son  opéra  réuffit,  & fut  très-eftimé  des  meilleurs  con- 
noiffeürs  ; il  a pour  titre  : Mèdée  & Jafon  , tragédie 
dont  les  paroles  font  de  M.  de  la  Roque  ; il  fut  re-? 
préfenté  en  1713.  On  ignore  fi  ce  muficien  a compofé 
quelques  autres  ouvrages, 

SALPION,  fcuîpteur,  étoit  d’Athenes.  On  croît 
cju’il  fit  ce  fuperbe  vafe  de  marbre , que  l’on  voit  au-? 
jourd’hui  à Gayete  dans  le  royaume  de  Naples,  & qui 
fert  pour  les  fonts  de  Baptême  dans,  la  grande  églife* 
Les  fçavants  foupçonnent  que  ce  vafe  avoit  été  conff 
truit  pour  contenir  l’eau  luftrale  dans  quelque  ancien 
temple  des  Payons.  Mais  peut-être  étoit-ce  pour  quel** 
que  autre  ufage  de  leur  religion  , qui  nous  eff  irn 
connu» 

SALVATOR  ROSA  0^  SAVATERIEL,  peintre 
'&  graveur,  né  dans  le  village  de  Reneîla,  à deux 
milles  de  Naples,  en  1615  , mort  à Rome  en  1673, 
Cet  artiffe  , dit  M.  d’Argenville,  excella  fur-tout  dans 
le  payfage.  Ses  tableaux  font  ornés  de  belles  figures, 
de  foldats  : il  a bien  peint  les  animaux , les  batailles, 
|es  marines  Ôc  les  caprices  pitforefques.  Le  feuille  de 
fbn  payfage  eff  extrêmement  léger  & fpirîtueî  ; on  y 
jêïQÜŸQ  liberté  <k  jpiuççau  inimitable^  m feu  furi 
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prenant , des  roches  bien  touchées  : mais  fes  grandes 
ligures  des  tableaux  d’hifloire,  au  fentiment  de  trois 
Italiens  , font  incorreéfes  ; & la  couleur , peu  conve- 
nable à l’hiftoire , femble  être  de  bois.  Il  peignoit  ex- 
trêmement vite  ; fouvent  il  commençoit  un  tableau 
de  moyenne  grandeur , & le  finiffoit  dans  le  même 
jour.  Un  de  fes  amis,  nommé Lippi,  fe  trou- 
vant un  jour  embarraffé  de  faire  le  payfage  d’un  ta- 
bleau d’hifloire , Rofa  prit  fa  palette  & fes  pinceaux  , 
& peignit  en  peu  de  temps  un  morceau  de  payfage 
que  tout  le  monde  vint  admirer.  Lippi,  par  recon- 
noiffance,  ht  fon  portrait  très-reffemblant.  Sa  cham- 
bre étoit  ornée  d’un  miroir  allez  grand , devant  le- 
quel il  fe  mettoit  dans  l’attitude  dont  il  avoit  befoin  ; 
c’étoit-là  où  il  bornoit  toutes  fes  études. 

Salvator  étoit  né  fatyrique.  Les  peintres  de  Rome 
avoient  refufé  de  recevoir  dans  leur  académie  de  Saint- 
Luc  un  artifie  qui  profelïoit  aulFi  la  chirurgie  ; Salva- 
tor .leur  dit  en  face  qu’ils  avoient  grand  tort,  en  ayant 
extrêmement  befoin  pour  remettre  les  membres  aux 
figures  qu’ils  eftropioient  journellement  dans  leurs  ta- 
bleaux. Ses  railleries  étoient  fi  piquantes,  que  les  pein- 
tres, fe  plaignant  d’une  pafquinade  qu’on  difoit  être 
de  lui , obtinrent  une  prife  de  corps  qui  auroit  eu  fort 
effet , fans  le  fecours  du  prince  Mario  & des  prélats 
amis  de  Rofa.  Un  jour  qu’il  touchoit  un  claveffîn  qui 
ne  valoir  rien  ; Je  vais , dit-il,  le  faire  valoir  au  moins 
cent  écus  ; ■&  il  peignit  deffus  un  fi  beau  morceau  9 
qu’il  fut  vendu  fur  le  champ  la  même  fomme. 

Ce  peintre,  extrêmement  généreux,  travailloit  plus 
pour  la  gloire  que  pour  amaffer  des  richeffes  : fon 
caraélere  de  philofophie  le  prouve  autant  que  ce  qui 
fuit.  Un  cavalier  fort  riche  lui  marchandoit  depuis 
long-temps  un  grand.payfage , & en  demandoit  tou- 
jours le  prix , que  Salvator  augmentoit  de  cent  écus 
à chaque  demande.  Le  cavalier  lui  en  ayant  marqué 
fa  furprife  , il  répondit  : Fous  aure { peut-être  bien  de  la 
peine  , avec  toutes  vos  richeffes , à vous  accommoder  avec 
moi  * & , pour  faire  ceffer  toutes  les  importunes  de- 
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mandes  du  cavalier,  il  creva  dans  le  moment  îe  ta** 
bleau  , qu’il  convint  lui-même  être  un  des  plus  beaux 
qu’il  eût  faits.  Le  Roi  a deux  tableaux  de  ce  maître  , 
une  bataille  avec,  un  fondd’archite&ure^IaPythoniffe. 
On  a gravé  d’après  ce  maître. 

SALVI , ( Nicolas ) archite&e  Romain , né  en  1 699 , ' 
mort  en  1751.  Cet  artifte  étudia  les  belles-lettres,  <$c 
fut  reçu , comme  poète , dans  les  différentes  acadé- 
mies dé  Rome.  Il  s’appliqua  encore  à la  philofophie  & 
à quelques  parties  de  mathématiques  * & eut  une  tein- 
ture de  la  médecine  & de  l’anatomie.  Son  inclination 
particulière  étoit  pour  l’archite&ure  , qu’il  apprit  fous 
Antoine  Cannevari.  Celui-ci  lui  fit  étudier  Vitruve  , 
& defiiner  les  plus  beaux  morceaux  anciens  & mo- 
dernes. L’ouvrage  le  plus  confidérable  de  Nicolas  Salvi 
«fi:  la  fameufe  fontaine  de  Trévi.  Clément  XII  forma 
le  projet  d’ajouter  à Rome  un  nouveau  monument 
digne  de  cette  ville  ; mais  il  n’eut  pas  le  courage  de  le 
faire  élever  dans  un  endroit  plus  avantageux.  On  n’a 
pas  même  tenté  d’y  remédier , en  démoîiffant  quel- 
ques maifons  de  peu  d’importance , pour  faire  une 
belle  place  vis-à-vis.  Salvi  a voulu  repréfenter  dans 
cette  fontaine  l’Océan,  qui,  fous  une  figure  gigantef- 
que , eft  debout  dans  un  char  formé  par  une  coquille 
tirée  par  deux  chevaux,  conduits  par  deux  Tritons.  Ces 
différentes  ftatues  font  au  milieu  d’un  amas  confidé- 
rable  de  rochers  , au  travers  defquels  l’eau  s’écoule 
de  différentes  maniérés.  Salvi  fit  quatre  defïins  pour 
la  même  fontaine , qui  font  à peu  près  dans  le  même 
genre , mais  inférieurs  à celui  qui  a été  exécuté.  Cet 
ouvrage  caufa  beaucoup  d’embarras  & de  chagrins  à 
l’archite&e,  pendant  l’efpace  de  treize  ans.  L’envie  du 
commun  des  artiftes  fe  déchaîna  contre  lui,  & l’on 
Interrompoit  fouvent  les  travaux  , pour  les  repren- 
dre lorfque  les  cris  étoient  ceffés.  Notre  artifte  refufa 
pour  cette  raifon  les  offres  de  la  cour  de  Turin,  qui 
defiroit  l’avoir  à fon  fervice,  après  la  mort  de  Juvara. 

H refufa  encore  les  propofitions  que  lui  firent  les  Mb 
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lanoîs , pour  contraire  la  façade  de  leur  cathédrale , & 
ne  voulut  pas  aller  à Naples  pour  y bâtir  le  palais  de 
Caferte  & l’hôpital  général , qui  ont  été  conftruits  de- 
puis fur  les  deffins  du  célébré  Vanvitelli.  Que  de  dis- 
grâces n’éprouva  pas  Salvi , à la  place  des  avantages 
qu’il  eût  retirés  de  fes  talents  dans  ces  différents  en- 
droits ! Les  fréquentes  vifites  qu’il  fut  obligé  de  faire 
dans  les  conduits  de  l ’Aqua  Vergine  affoiblirent  telle- 
ment fon  tempérament  qui  étoit  très-délicat , qu’il  de- 
vint paralitique.  Il  vécut  pendant  cinq  ans  dans  cet 
état  de  langueur , & fut  trop  heureux  de  mourir  à l’âge 
de  cinquante-deux  ans.  Salvi  avoit  l’ame  honnête  ; il 
étoit  fincere  & de  bonnes  mœurs.  Quoiqu’il  parût  ré- 
fléchir , il  avoit  la  repartie  vive  & fpirituelle.  Le  ca- 
raétere  de  fon  architeéture  a quelque  chofe  d’agréable 
& d’élégant,  quoiqu’il  foit  fimple;  mais  il  n’efl  pas 
exempt  d’incorreCtion.  Ï1  a fait  plufieurs  éleves,  parmi 
lefquels  on  diflingue  M.  Jean  Simone,  bon  architeCte, 
qui  demeure  actuellement  à Rome.  ( Vies  des  Archi- 
tectes. ) 

SALVI  ATI,  ( François ) peintre,  né  à Florence  en 
1510,  mort  à Rome  en  1563  , âgé  de  cinquante-trois 
ans.  Le  nom  de  Salviati , qu’on  lui  donne  ordinaire- 
ment , vient  de  l’amitié  que  lui  portoit  le  cardinal  de 
ce  nom.  Son  pere,  qui  s’appelloit  Michel- Ange  de  Rofi , 
voulut  l’appliquer  à fon  métier  de  fabriquant  de  ve- 
lours. Son  dis  qui  penfoit  autrement  fe  porta  au  def 
fin  avec  ardeur  , & on  le  mit  chez  un  orfevre  , où  fes 
deffins  eurent  l’approbation  des  connoifleurs.  Le  Va- 
fari  <k  quelques  jeunes  peintres  qu’il  fréquentoit,  le 
déterminèrent  à emb rafler  cette  profeffion,  qu’il  ap- 
prit d’abord  chez  Julien  Bulgiardini , & enfuite  chez 
André  del  Sarté  , qui  le  reçut  avec  plaifir  dans  fon 
école.  L’application  continuelle  qu’il  donnoit  à la  pein- 
ture , le  diflingua  en  peu  de  temps  de  fes  camarades , 
& le  fit  paffer  pour  le  plus  habile.  On  l’annonça  en 
cette  qualité  au  cardinal  Salviati , qui  avoit  demandé 
un  jeune  peintre , auquel  il  vouloit  donner  tous  les 
fecours  néceffiûres  pour  fe  perfectionner.  Il  vint  à 
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Rome  : il  plut  au  cardinal  ; & fes  premiers  ouvrages, 
qui  furent  une  vierge  & le  portrait  de  la  niece  du 
cardinal  avec  fon  mari,  furent  très-goûtés,  ainfi  que 
l’Hiftoire  de  Dalila,  qu’on  envoya  en  France.  Ce  pein- 
tre deffînoit  bien  ; fes  carnations  étoient  tendres  ; fes 
Idées  gracieufes  ; fes  draperies  larges  & fi  légères,  que 
le  nu  paroiftoit  au  travers  : cependant  il  étoit  maniéré , 
6c  fes  contours  étoient  un  peu  fecs. 

SALVINÏO  DEGLÎ  ARMAT!,  Florentin,  c’eft 
à lui  que  M.  Manni,  dans  fes  Differtations  fur  Ton- 
tine des  lunettes , attribue  l’invention  des  verres  à lu- 
nettes , ou  des  verres  lenticulaires , propres  à aider 
les  vues  affoiblies.  Mais  quelqu’en  foit  l’inventeur,  eft- 
ii  dit  dans  XHifioire  des  Mathématiques , il  paraît  que  ce 
furent  les  ouvrages  de  Roger  Bacon  & de  Vitellien  qui 
donnèrent  naiffance  à cette  découverte.Quelqu’un  aura 
cherché  à mettre  en  pratique  ce  que  ces  deux  auteurs 
avoient  dit  fur  l’avantage  qu’on  pouvoit  tirer  des  feg- 
ments  fphériques,  pour  agrandir  l’angle  vifuel,  en  les 
appliquant  immédiatement  fur  les  objets.  A la  vérité  , 
ces  auteurs  s’étoient  trompés  à cet  égard  -,  mais  il  fuf- 
üfoit  d’en  tenter  l’expérience  pour  faire  la  découverte 
qu’ils  n’avoient  pas  Soupçonnée  ; car  il  eft  impofïible 
de  tenir  un  verre  lenticulaire  à la  main,  & de  l’appli- 
quer fur  une  écriture,  fans  appercevoir  auffi-tôt  qu’il 
groffit  les  objets  bien  davantage  quand  ils  en  font  à 
un  certain  éloignement,  que  quand  ils  lui  font  con- 
tigus. 

Perfonne  n’a  plus  fçavamment  difeuté  Y antiquité  des 
verres  à lunettes,  que  M.  Molineux  dans  fa  Dioptrique . 
Il  y prouve , par  un  grand  nombre  d’autorités  labo- 
fieufeinent  recherchées,  qu’ils  ont  commencé  à être 
connus  en  Europe  vers  l’an  1300 , & il  y examine  les: 
veftiges  que  quelques  auteurs  ont  cru  en  trouver  dans 
l’antiquité.  Voici  un  précis  de  cet  endroit  curieux.. 

Si  l’on  confidere  le  filenee  de  tous  les  écrivains  qui* 
ont  vécu  avant  la  fn  du  treizième  fiecle,  fur  une  in- 
vention aulTt  utile  ^on  ne  pourra  refufer  de  reconnoF 
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tre  qu’elle  eft  d’une  date  qui  ne  va  pas  au-delà  de 
cette  époque.  Comme  il  eft  cependant  des  fçavants  qui 
feroient  en  quelque  forte  fâchés  de  trouver  parmi  les 
modernes  des  inventions  que  l'antiquité  eut  ignorées, 
on  en  a vu  quelques-uns  prétendre  que  les  lunettes  lui 
furent  connues.  On  a été  jufqu’à  forger  des  autorités 
pour  étayer  cette  prétention  ; on  a cité  Plaute à qui 
l’on  fait  dire  dans  une  de  fes  pièces , Ce  do  vitrum , 
necejfe  eft  confpicilio  uti.  Mais  rnalheureufement  ce  paf* 
fage , qui  décideroit  la  queftion  en  faveur  des  anciens, 
ne  fe  trouve  nulle  part  : divers  fçavants  ont  pris  la 
la  peine  de  le  chercher  dans  toutes  lès  éditions  con- 
nues de  Plaute,  & n’ont  jamais  pu  le  rencontrer.  Ces 
recherches  réitérées  & fans  effets  nous  donnent  le 
droit  de  dire  que  le  paffage  en  queftion  eft  abfolument 
eontrouvé.  On  rencontre,  à la  vérité,  dans  deux  au* 
très  endroits  de  Plaute , le  terme  de  confpicilium  ; mais 
il  n’a  aucun  rapport  avec  un  verre  à lunettes;  & il  pa- 
roît  devoir  s’y  expliquer  par  des  jaloufies  d’où  Ton 
apperçoit  ce  qui  fe  paffe  au  dehors  fans  être  apper.çu, 
Pline,  racontant  la  mort  fubite  du  médecin  Caïus  Ju- 
lius , parle  encore  d’un  infirmaient  appelle  fpecilkim  ; 
mais  c’eft  fans  aucun  fondement  qu’on  Tinterprete  par 
un  verre  à lunette  : ce  mot  ftgnifie  feulement  une 
fonde;  & fi  l’on  prétendoit,  par  les  circonftances  du 
paffage , que  ce  fût  un  inftrument  optique , il  feroit 
plus  naturel  d’en  faire  un  petit  miroir. 

Il  y a une  fcene  d’Ariftophane , qui  paroît  fournir 
quelque  chofe  de  plus  fpécieux , pour  prouver  que 
les  anciens  ont  été  en  poffeffion  des  verres  lenticulai- 
res , & les  conféquences  qu’on  en  tire  font  les  feules 
qui  méritent  d’être  difcutées.  Ariftophane  introduit 
dans  fes  Nuées  une  efpece  d’imbécille , nommé  Strep* 
fiade , faifant  part  à Socrate  d’une  belle  invention  qu’il 
a imaginée  pour  ne  point  payer  fes  dettes.  Aveç-vous 
vu,  dit-il , che^  les  droguiftes  la  belle  pierre  tranfparente 
dont  ils  fe  fervent  pour  allumer  du  feu  ? Veux-tu  dire  le 
verre , dit  Socrate?-  Oui , répond  Strepftade.  Eh  bien ! 
Wfom  ee  que  tu  en  feras  % répliqué  Soçrate,  Le  voiei * 
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dit  l’imbécille  Strepfiade  : quand  V avocat  aura  écrit  fort 
ajjignation  contre  moi  3 je  prendrai  ce  verre  3 & me  mettant 
ainji  au  foleil,  de  loin  je  fondrai  toute  fon  écriture . Quel 
que  foit  le  mérite  de  cette  pîaifanterie , ces  termes 
de  loin  (avronp ont  paru  à quelques  auteurs  dé- 
figner  qu’il  s’agiffoit  d’un  inftrument  qui  brûloit  à quel- 
ques diftances , & conféquemment  que  ce  n’étoit  point 
une  fimple  fphere  de  verre  dont  le  foyer  eft  très-pro- 
che , mais  un  verre  lenticulaire  qui  a le  ften  plus  éloi- 
gné. A cette  autorité , on  joint  celle  du  fchoîiafte 
Grec  fur  cet  endroit;  il  remarque  qu’il  s’agit  d’un 
verre  rond  & épais , fait  exprès  pour  cet  ufage,  quon  frot- 
tait d'huile,  que  Von  échauffait  > & auquel  on  ajoutoit 
‘ une  mèche , & que  de  cette  maniéré  le  feu  s’y  allumait: Cette 
explication , quoiqu’ininteîligible  en  quelques  points  , 
femble  prouver  clairement  que  le  fchoîiafte  entend 
parler  d’un  verre  feulement  convexe;  d’oii  l’on  con- 
cîud  que  les  verres  de  cette  forme  étoient  connus  du 
moins  de  fon  temps. 

Si  ceux  qui  entreprennent  d’adjuger  cette  inven- 
tion à l’antiquité  n’ont  pas  de  plus  fortes  raifons,  je 
doute  qu’ils  trouvent  beaucoup  de  perfonnes  qui  fe 
rangent  de  leur  avis.  Rien  n’eft  plus  faible  en  effet 
que  l’autorité  qu’ils  allèguent  pour  prouver  leur  pré- 
tention. Il  n’y  a perfonne  qui  ne  voie  que  le  deffein 
de  cette  piece  eft  uniquement  de  ridiculifer  Socrate, 
en  mettant  des  propos  impertinents  dans  la  bouche 
de  Strepfiade , &,  les  faifartt  approuver  par  le  premier. 
Âriftophane  ne  pouvoit  mieux  remplir  fon  objet,  ôc 
mieux  faire  éclater  la  grofliéreté  de  Strepfiade , qu’en 
lui  faifant  concevoir  & propofer  un  moyen  en  même 
temps  ridicule  & impoffible.  Mais,  fans  donner  une 
explication  fi  fine  à ce  paffage,  ne  pourroit-on  pas 
dire  qu’ Ariftophane  ignoroit  peut-être  qu’il  n’y  avoit 
qu’un  feul  point  où  la  fphere  de  verre  allumoit  le  feu, 
& que  ce  point  en  étoit  fort  voifin  ? On  trouveroit 
peut-être  encore  bien  des  gens  d’efprit  , & même 
doués  de  talents,  affez  peu  inftruits  de  l’effet  de  nos 
yerres  ardents , pour  donner  dans  quelques  méprifes 
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femblables.  Ne  pourroit-on  pas  encore  foupçonner 
que  le  mot  qu’emploie  Ariflophane,  n’efl-là  que  pour 
la  mefure  du  vers?  Rien  de  plus  ordinaire  dans  les 
poètes  que  ces  exprefïions  peu  exactes,  effet  de  la 
contrainte  continuelle  de  la  vérification.  Quant  à 
l’autorité  du  fcholiafle  Grec , elle  efl  d’un  homme 
qui  montre  trop  d’ignorance  fur  l’effet  &.  l’ufage  de 
ces  verres  pour  avoir  quelque  poids.  Ce  qu’il  dit,fça« 
voir,  qu’on  les  frottoit  d’huile  & qu’on  les  échauffoit, 
doit  nous  donner  une  défiance  extrême  fur  le  refie 
de  fa  defcription.  C’efl  ici  le  cas  d’alléguer  la  réglé  de 
droit , que  tout  témoignage  efl  indivifible.  Celui  de 
cet  écrivain  eff  groiliérement  faux  dans  un  point , il 
doit  être  rejêtté  en  entier. 

On  pourroit  raffembler  un  grand  nombre  de  p aira- 
ges propres  à prouver  que  les  anciens  fe  fervoient  de 
îpheres  de  verres,  & non  des  verres  lenticulaires, 
pour  brûler.  Pline  parle  des  boules  de  verre  ou  de 
cryflal , avec  lefquelles  on  brûloit  les  habits , ou  les 
chairs  des  malades  qu’on  vouloit  cautérifer.  C’étoit, 
fuivant  Plutarque , avec  une  fphere  de  verre  que  les 
Veflales  allumoient  le  feu  facré.  J’ai  peine  à me  per- 
fuader  que  ces  auteurs  euffent  pris  un  verre  feulement 
plus  relevé  dans  fon  milieu  qu’à  fes  bords , pour  une 
fphere.  Les  raifons  de  ceux  qui  ont  voulu  trouver 
dans  l’antiquité  des  traces  des  verres  lenticulaires , me 
paroiffent  affez  difcutées;  il  me  refie  à établir,  par 
des  témoignages  certains , qu’ils  n’ont  commencé  à 
être  connus  que  vers  la  fin  du  treizième  fiecle.  Les 
voici  raffemblés  en  peu  de  mots. 

Premièrement,  les  écrits  de  Roger  Bacon  montrent 
que  de  fon  temps  on  ignoroit  encore  cette  invention, 
puifque  les  fecours  qu’il  propofe  à ceux  qui  ont  la 
vue  affoiblie , fe  réduifent  à appliquer  un  fegment 
fphérique  fur  les  objets  qu’ils  voudront  voir.  C’efl 
dans  l’Italie  (4)  que  nous  trouvons  les  premières  tra- 


(a)  F 'autres  auteurs  penfent  que  les  premières  lunettes  ont 
été  vues  en  France. 
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ces  des  verres  appelles  lunettes,  & cela  vers  les  derme*? 
tes  années  du  treizième  fiecle.  M.  Spon  nous  a rap-* 
porté  une  lettre  curieufe,  écrite  par  Redi  à Paul  Fal-» 
conieri , fur  l’inventeur  des  lunettes.  Redi  y allégué 
une  chronique  manufcrite , confervée  dans  la  biblio- 
thèque des  freres  Prêcheurs  de  Pife.  Gii  y lit  ces 
mots:  Frater  Alexander  de  fpinâ3  vïr  modejlus  & bonus  $ 
quæcumque  vidit  & audivit  faEla  , fcivit  & facere  : ocu-> 
laria  ab  aliquo  primo  faCia  3 & communicare  noient e yipfie 
fecit  & communicavit  corde  hilari  & volejite . Ce  bon  pere 
mourut  en  13 13  à Pife.  Le  même  Redi  poffédoit  dans 
fa  bibliothèque  un  manufcrit  de  1299,  oit  on  lit  ces 
paroles  remarquables  : Mi  trovo  cofi  gravofio  Fannie 
che  non  aurai  valen^a  di  leggere  è di  fcrivete  fienqa  vitri 
appellati  Occhiali trovati  novellamente  per  commodità 
dè  proveri  vecchi  3 quando  ajjiebolano  di  vedere , C’eft-à- 
dire  : Je  me  trouve  fi  accablé  d’années , que  je  ne  pour- 
rais ni  lire  3 ni  écrire  fans  ces  verres  appelles  Occhiali  j 
( lunettes  ) qu’on  a trouvés  depuis  peu  pour  le  fiecours 
des  pauvres  vieillards  dont  la  vue  ejl  ajfoiblie. 

Le  Diélionnaire  de  là  Crufca  nous  fournit  encore  une 
preuve  que  les  lunettes  étoient  une  invention  récente 
au  commencement  du  quatorzième  fiëcïes.  Il  nous  ap- 
prend au  mot  Occhiali , que  le  frere  Jordan  de  Ri- 
volto,  dans  un  lermon  prêché  en  1305,  difoit  à fors 
auditoire , qu’il  y avoit  à peine  vingt  ans  que  les  lu- 
nettes ayoientété  découvertes,  & que  c’étoit  une  des 
inventions  les  plus  heureufes  qu’on  pût  imaginer.  On 
peut  ajouter  à ces  trois  témoignages,  ceux  de  deux 
médecins  du  commencement  du  quatorzième  fiecle  , 
Gordon  & Gui  de  Chauliac.  Le  premier,  qui  étoit  un 
doéleur  de  Montpellier,  recommande  dans  fon  Lilium 
Médicinal , un  remede  pour  conferver  la  vue.  Ce  re- 
ine de  ejî  d’une  fi  grande  vertu , dit-il , qu’il  feroit  lire  d 
un  homme  décrépit  de  petites  lettres  fans  lunettes.  Gui  de 
Chauliac,  dans  fa  Grande  Chirurgie  3 après,  avoir  re- 
commandé divers  remedes  de  cette  efpece , ajoute 
que  s’ils  ne  produifent  aucun  effet , il  faut  fe  réfoudre 
à faire  ufage  de  lunettes.  V'oilà  le  temps  auquel  l’i Mr 
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vention  des  lunettes  commença  à paroître  allez  bien 
conftatée  ; il  nous  refteroit  à en  faire  connoître  l’auteur; 
mais  c’eft  un  fujet  fur  lequel  nous  n’avons  pas  tout-à- 
fait  les  mêmes  lumières. 

SANCHEZ  : ( Nicolas ) c’eft  un  des  plus  fameux 
comédiens  qu’on  ait  vus  à Madrid  dans  le  fiecle  der-  . 
nier.  Perfonne  n’a  porté  plus  loin  que  lui  le  jeu  du 
théâtre.  Il  étoit  d’ailleurs  très-bien  fait,  St  avoit  une 
figure  fort  agréable  ; ce  qui  ne  contribuoit  pas  peu  à 
le  faire  goûter.  Son  premier  début  fur  le  théâtre  fut  à 
Salamanque , lieu  de  fa  naiffance , & il  mourut  à Ma- 
drid en  1665,  dans  un  âge  fort  avancé. 

SANDRART,  ( Joàchim ) peintre  & graveur,  né 
à Francfort  en  1606,  mort  à Nuremberg  en  1683.  Il 
fe  deftina  d’abord  à la  gravure , & il  n’avoit  encore 
que  quinze  ans,  qu’il  fit  à pied  le  voyage  de  Prague 
pour  prendre  les  leçons  de  Gilles  Sadeler;  mais  celui- 
ci  l’ayant  détourné  de  fe  livrer  à cet  art , & engagé  de 
s’adonner  plutôt  à la  peinture , il  fe  rendit  à Utrecht,  oii 
il  fe  mit  fous  la  difcipline  de  Gérard  Hontorft,  qui  le 
conduifit  en  Angleterre  pour  en  tirer  des  fecours  dans 
les  ouvrages  qu’il  avoit  entrepris  à la  cour  de  Lon- 
dres. De-là  Sandrart  partit  pour  l’Italie  ; il  vit  Yenife 
& Rome.  Il  s’étoit  acquis  une  fi  grande  réputation 
dans  cette  derniej-e  ville,  que  le  roi  d’Efpagne  ayant 
fouhaité  douze  tableaux  des  douze  plus  habiles  pein- 
tre qui  s’y  trouvoient  alors,  notre  artifte  fut  choili 
pour  en  exécuter  un;  & il  fut  ainfi  en  concurrence 
avec  le  Guide , le  Güerchin , Jolepin , Maffimi , Gen- 
tillefchi,  Pierre  deCortone,  Valentin,  Sacchi,  Lan- 
franc , le  Dominiquin  & le  Poufîin.  Sandrart  parcou- 
rut plufieurs  autres  pays.  Etant  à Ausbourg , il  exé- 
cuta divers  ouvrages  , entr’autres  les  douze  Mois  de 
l’année , en  grand , qui  furent  gravés  en  Hollande.  En- 
fin il  fixa  fon  féjour  à Nuremberg,  ou  il  établit  une 
académie  de  peinture , & où  il  publia  plufieurs  ou- 
vrages fur  les  arts,  qui  l’ont  encore  rendu  plus  recom- 
mandable que  fes  productions  pittorefques.  Les  prin- 
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cipaux  font  : Académie  d’Archite&ure , de  Sculpture 
& de  Peinture , en  allemand , 2 vol.  in-folio.  Acade~ 
mia  Artis PiElorïcz ; traduélion  de  l’ouvrage  précédent, 
in-fol.  Admiranda  fculpturce  veteris , in-fol.  Romeo  and - 
quœ  & nova  Theatrum  ; item  RomanoramfontinaUa , in-fol. 
Iconologia  Deorum  & Ovidii  Meiamorphofis  , in-fol.  Ces 
ouvrages,  très-recherchés  par  les  curieux  & par  ceux 
qui  veulent  acquérir  la  connoiffance  des  arts , prou- 
vent combien  l’auteur  les  avoit  approfondis.  On  a 
de  lui  quelques  morceaux  gravés  à l’eau-forte. 

Cet  artifte  eut  deux  neveux,  dont  l’ainé,  nomme 
Jean , a fait  d’affez  beaux  tableaux , & des  portraits 
eftimés.  Le  fécond,  nommé  Jacob  , s’efl  diffingué 
dans  la  gravure  des  portraits,  qu’il  a rendus  avec 
beaucoup  de  reffemblance  & de  naïveté.  Son  burin 
eft  très-gracieux.  Parmi  fes  ouvrages  on  remarque 
les  portraits  en  grand  de  l’empereur  Ferdinand  III, 
des  fept  éleéfeurs,  des  différents  princes  de  l’empire, 
& ceux  qui  fe  trouvent  dans  l’ouvrage  de  fon  oncle, 
fur  les  Vies  des  peintres.  Jacob  Sandrart  laiffa  une 
fille  nommé  Sufanne-Marie  qui  fuivit  la  profeffion  de 
fon  pere,  & qui  ne  s’eft  pas  moins  diflingué  que  lui. 
Elle  a donné  au  public  un  livre  de  l’Ancien  Si  du 
Nouveau  Teftament,  un  autre  d’Ornements  de  vafes 
antiques  & modernes , &.  des  fujets  d’hifloire. 

SAN-GALLO,  ( Julien  de)  architeéle  Florentin,' 
né  en  1443 , mort  en  1517.  Il  étoit  fils  de  François 
Giamberti,  affez  bon  architeéfe.  Julien  & fon  frere 
Antoine  furent  d’abord  graveurs  & ingénieurs,  & 
s’appliquèrent  enfuite  à l’archite&ure.  San-Gallo  étant 
allé  à Naples  pour  préfenter  au  Roi  le  modèle  d’un 
palais  qu’il  fe  propofoit  de  faire  bâtir  aux  environs  du 
château  neuf,  l’une  des  fortereffes  de  cette  ville;  ce 
monarque  fut  fi  content  de  fon  travail , qu’il  lui  fit  un 
riche  préfent,  conMant  en  plufieurs  chevaux  magni- 
fiques , en  habits  & autres  effets , parmi  lefquels  étoit 
une  taffe  d’argent,  remplie  de  quelques  centaines  de 
duçats  d’or.  Julien,  qui  avoijt  des  femiments  élevés, 
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ne  voulut  rien  accepter  de  ce  monarque  ; il  s’êxcufa 
poliment,  en  lui  difant  qu’il  étoit  au  fervice  de  Lau- 
rent le  Magnifique,  & qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  ri- 
cheffes.  Le  roi  de  Maples,  furpfis  d’une  pareille  géné- 
rofité,  infida  pour  que  cet  artifte  prit  au  moins  les 
chofes  qui  lui  plairoient  davantage.  San-Gallo  choifit 
alors  quelques  morceaux  antiques,  tels  qu’un  bufte 
de  l’empereur  Adrien , une  flatue  de  femme  nue,  Ôc 
un  amour  endormi.  Le  prince  les  lui  accorda.  Julien 
donna  ces  différentes  antiquités  à Laurent  de  Médicis* 
qui- vit  avec  le  plus  grand  plaifir  le  défmtéreffement 
de  fon  architeéie,  & qui  lui  ordonna  de  bâtir,  hors  de 
la  porte  de  Saint-Gai  à Florence , un  grand  couvent 
pour  les  hermites  de  S.  Auguftin  ; ce  qui  lui  procura  le 
nom  de  Saint-Gai , de  même  qu’à  fon  frere  Antoine. 

Julien  bâtit  différents  édifices  à Florence , parmi 
lefquels  on  diflingue  le  palais  appelle  Poggio  impé- 
riale. Il  fut  enfuite  appellé  à Milan , pour  conftmire 
un  fuperbe  palais  pour  le  duc.  11  en  jetta  les  fonde- 
ments; mais  les  guerres  qui  furvinrent  empêchèrent 
qu’il  ne  fût  continué.  Le  meme  archite&e  conflruiflt 
avec  beaucoup  d’intelligence  la  coupole  de  Féglife  de 
Notre-Dame  de  Lorette  , & répara  à Rome  , fous  le 
pontificat  d’Alexandre  Vï , le  plafond  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  que  l’on  dit  avoir  été  doré  avec  le  premier 
or  qui  vint  de  l’Amérique.  Le  palais  qu’il  bâtit  pour 
le  cardinal  de  laRovere,  qui  touche  àl’églife  de  Saint- 
Pierre-ès-Liens,  du  côté  du  nord,  eft  fans  aucun  mé- 
rite. 11  commença  à Savonne,  qui  étoit  le  lieu  de  la 
naiffance  de  Ce  cardinal,  un  autre  palais  dont  on  a 
vanté  la  magnificence.  Jules  ÏI  ayant  été  pape,  Julien 
San-Gallo  fut  très-humilié  de  ce  que  ce  pontife , au- 
quel il  étoit  attaché  depuis  fi  long-temps,  & pour  le- 
quel il  avoit  fait  tant  de  chofes,  chargea  le  Bramante 
d’Urbin  de  rebâtir  féglife  de  Saint  Pierre  du  Vatican. 
Il  quitta  Rome,  & fe  retira  à Florence,  dégoûté  des 
I grands.  Le  pape  le  rappella  bientôt.  San-Gallo  revint 
à Rome,  accompagna  ce  pontife  dans  fes  expéditions 
militaires,  & fervit  fous  fes  ordres  en  qualité  d’ingé- 
Tome  IL  Kk 
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nieur.  Comme  il  s’apperçut  qu’on  ne  vouîoit  point 
l’employer  pour  des  édifices  confidérables , il  fe  dé- 
goûta de  nouveau  de  Jules  II,  & retourna  dans  fa 
patrie.  Pierre  Soderini,  4gonfalonier  de  Florence , fe 
lervit  de  cet  artifte , au  fiege.  de  Pife  , pour  conftruire 
un  pont  très  - ingénieux , ou  l’on  pouvoit  .être  à cou- 
vert du  feu  des  remparts.  Le  même  architeéle  fit.  conf- 
truire,  avec  beaucoup  de  diligence,  la  fortereffe  de 
Pife , 6c  la  porte  de  Saint-Marc  , qui  eft  d’ordre  dori- 
que. Il  alla  une  autre  fois  à Rome , fous  le  pontificat 
de  Léon  X,  qui  voulut  le  charger  de  la  conduite  des 
travaux  de  l’églife  de  Saint  Pierre.  San-Gallo,  accablé 
fous  le  poids  des  années,  & tourmenté  par  la  pierre, 
refufa  cette  cornmiffion  honorable  , 6c  alla  mourir  dans 
fa  patrie. 

IL  SAN-GALLO , ( Antoine  de)  fon  frere,  archi- 
îeéte , mort  en  1534,  fit,  par  ordre  d’Alexandre  VI, 
une  efpece  de  fortereffe  du  mole  ou  tombeau  d’A- 
drien, que  l’on  nomme  aujourd’hui  le  Château,  Saint- 
Ange,  Il  confiruifit  encore  la  fortereffe  de  Civita  Caf* 
tellana , qui  fert  de  prifon  d’Etat.  Le  même  artifte 
donna  le  plan  de  la  fortereffe  d’Arezzo , & fut  choifl 
par  le  peuple  de  Florence  pour . avoir  la  furintendance 
6c  l’infpeélion  des  fortifications  de  leur  ville.  11  bâtit 
une  belle  églife,  en  l’honneur  de  la  Vierge  , à Monte- 
Pulciano,  & plufieurs  autres  églifes  à Monte  San-So- 
vino,  6c  dans  différents  endroits  de  la  T ofcane.  Comme 
fon  grand  âge  ne  lui  permettoit  plus  de  s’expofer  aux 
fatigues , qui  font  inféparables  de  l’état  d’un  archi- 
teéle  qui  fuit  la  conftruéïion  de  fes  édifices,  il  s’adpnna 
entièrement  à l’agriculture.  Les  deuxfreres  San-Galk> 
perfeéftonnerent  beaucoup  l’ordre  dorique.  Ils  étoient 
grands  amateurs  de  l’antiquité,  & fe  procurèrent  une 
colleélion  confidérable  de  morceaux  antiques  de  toutes 
efpeces;  6c  leur  goût  pour  farchiteéture  devint  héré- 
ditaire dans  leur  maifon. 


III.  SAN-GALLO,  ( Antoine  ) archite&e,  mort 
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ten  1546.  Il  étoit  fils  d’un  tonnelier,  appelle  Picconi s 
dans  le  territoire  de  Florence.  Il  apprit  dans  cette  ville 
le  métier  de  menuifier  ; mais,  étant  allé  joindre  à 
Rome  fes  deux  oncles  maternels,  Julien  & Antoine 
de  San-Gallo,  il  apprit  d’eux  l’archite&ure,  & prit  le 
ïurnom  de  San-Gallo.  Bientôt  après  il  fut  chargé  de 
la  confiruéfion  de  divers  édifices  qui  étendirent  fa  ré- 
putation , & qui  lui  méritèrent  la  place  d’architeéle  dé 
Saint-Pierre.  Cet  artifle  avoit  étudié  auffi.  les  fortifi- 
cations ; & il  fut  chargé  de  fortifier  plufieurs  places.  Il 
s’acquitta  toujours  avec  fuccès  de  fes  commiffions.  L’é- 
difice où  il  apporta  le  plus  de  foin  fut  l’églife  de  Saint- 
Pierre,  pour  laquelle  il  donna  plufieurs  deffins  qui  dif- 
ferent de  ceux  du  Bramanté.  Un  de  fes  domeftiques, 
nommé  Labacco  3 exécuta  en  bois  ce  modèle , que 
l’on  conferve  encore  dans  les  falies  du  Belvédere,  & 
qui  coûta  à l’églife  trente  mille  livres.  Le  plus  grand 
talent  de  cet  architeéfe  confifioitdans  le  foin  avec  lequel 
il  faifoit  conftruire  tous  fes  édifices.  Perfonne  ne  s’oc- 
cupa plus  férieufement  que  lui  de  la  folidité , cette  par- 
tie fi  eflentielle  de  l’archite.élure.  On  en  voit  la  preuve 
dans  tous  les  ouvrages  dont  il  fut  chargé.  Il  eut  un 
frere,  appellé  Antoine-Baptifie  Gobba , qui  fut  un  très- 
bon  architecle , & qui  partagea  prefque  tous  fes  tra- 
vaux. ( Vies  des  Architectes.') 

I.  SANLECQUE,  ( Jacques  de  ) graveur  & fon- 
deur de  caraâeres  d’imprimerie  * né  à Chanleu  dans 
le  Boulonnois  en  Picardie.  Il  fut  éleve  de  Guillaume 
le  Bé , & furpafïa  fon  maître  dans  l’art  de  fondre  des 
caraéferes  , fur-tout  orientaux  : ce  fut  lui  qui  fondit 
ceux  de  la  grande  Bible  royale  de  M.  le  Jay.  Il  a porté 
à leur  perfe&ion  les  caraèleres  fyriaques , famaritains , 
arméniens,  chaldéens  & arabes.  Il  ne  s’efi:  pas  auffi  dif- 
tingué  dans  l’imprimerie  ; mais  il  a allez  imprimé  de  li- 
vres pour  occuper  une  place  parmi  les  imprimeurs  du 
fécond  rang.  L’ouvrage  le  pins  curieux  qui  foit  forti 
de  fes  prefies  eft  YHiJloire  de  VElellion  & Couronnement 
du  Roi  des  Romains , imprimé  en  1613,  in-8°.  Il  mou- 
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rut  à Paris  en  1648,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  ait 

milieu  d’une  nombreufe  famille. 

IL  SANLECQUE,  (Jacques  de)  fils  du  précédent, 
né  à Paris,  mort  dans  la  même  ville  en  1660,  dans  la 
quarante-fixieme  année  de  fon  âge.  Après  avoir  ap- 
pris les  langues  fçavantes , & la  mufique  fans  le  fe- 
cours  d’aucun  maître  , il  fuivit  la  profeffion  de  fors 
pere  ; & il  y rendit  fi  bien , qu’il  le  furpaffa  dans  quel- 
ques parties.  Il  tailla  des  poinçons,  & fit  des  matrices 
pour  toutes  fortes  de  notes , foit  de  plain-chant , foit 
de  mufique , dont  il  laiffa  des  épreuves  d’un  travail 
prodigieux.  Du  refte , fes  caraéleres  & ceux  de  fon  pere 
furent  employés  par  les  Petit,  lesCramoifi,  les  Mu- 
guet, & par  les  autres  célébrés  imprimeurs  du  fiecle 
dernier.  On  trouve  même  parmi  ces  cara&eres  des 
petits-textes  qui  ne  le  cedent  point  à ceux  que  les  EL 
zévirs  ont  employés.  Jacques  de  Sanlecque  laiffa  trois 
fils  : le  premier,  qui  fe  fit  Génovéfain,  & qui  eff  connu 
par  fes  poéfies;  le  fécond , mort  très-jeune;  & le  troi- 
lie  me , nommé  Jean,  qui  hérita  des  caraéleres  de  fon 
pere  & de  fon  grand-pere.  A fa  mort,  arrivée  en  1716, 
il  les  tranfmit  à fon  fils  Jean-Euftache-Louis  Sanlec- 
que, entre  les  mains  duquel  ils  fubfiftent  aujourd’hui. 

SANSOVIN,  ( Jacques  Tatti  , dit  le)  architeéle 
& fculpteur , né  à Florence  en  1479  5 mort  à Venife  en 
1570.  Il  prit  le  furnom  de  Sanfovin,  de  fon  maître  An- 
dré Contucci,  qui  étoit  du  mont  Sanfovin.  Conduit  à 
Rome , il  étudia  avec  beaucoup  d’afiiduité  les  fiatues 
antiques  ; & , comme  il  n’avoit  pas  moins  de  talent 
pour  i architecture  que  pour  la  fculpture , il  fut  bien- 
tôt regardé  comme  un  artifte  du  premier  ordre  dans 
ces  deux  profeffions.  Mais,  un  travail  trop  affidu  ayant 
altéré  fa  fanté , il  fut  obligé  de  retourner  à Florence 
pour  y refpirer  l’air  natal.  Le  pape  Léon  X étant  allé 
dans  cette  ville  en  1514,  le  Sanfovin  fut  chargé  des 
décorations  principales , & il  fit  fur-tout  celles  de  l’é- 
olife  de  Sainte-Marie , dont  l’idée  étoit  très-noble  & 
îrès-majeftueii.fe.  De  retour  à R, orne , il  fit  plufieurs 
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Salues , & il  conflruifit  plufieurs  ouvrages  qui  éten- 
dirent fa  réputation.  Auffi  \ étant  obligé  "de  s’enfuir  de 
Rome  pendant  le  fiege  mémorable  & le  fac  auquel  cette 
ville  fut  expofée  fous  le  pontificat  de  Clément  VU  , 
le  Sanfovin  fut  très-bien  reçu  à Venife,  où  il  paffa  le 
relie  de  fa  vie.  11  y bâtit  plufieurs  édifices,  entr’autres, 
celui  de  la  Monnoie , qui  efl  un  de  fes  meilleurs  ou- 
vrages. Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  autres; 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  belles  portes 
de  bronze  de  la  facriflie  de  Saint-Marc  font  de  lui , 
& qu’il  y grava  fon  portrait , avec  ceux  du  Titien  & 
de  l’Arétin,  fes  intimes  amis.  Il  jouiffoit  d’une  fi  grande 
réputation  , qu’il  fut  aifpenfé , avec  le  Titien , de  payer 
une  taxe  que  les  circonfhnces  malheureufes  avoient 
forcé  de  lever  fur  tous  les  fujets  de  la  république  de 
Venife.  Le  fénat,  qui  s’efl  toujours  conduit  avec  la 
plus  grande  fageffe,  fit  voir  dans  cette  cirdbnflance 
Feflime  qu’on  doit  avoir  pour  les  hommes  d’un  rare 
mérite.  Le  Sanfovirr  mourut  à l’âge  de  quatre-vingt- 
onze  ans,  & fut  enterré  dans  l’églife  de  Saint-Germi- 
niano.  11  laiffa  une  riche  fucceffion  à fon  fils,  Fran- 
çois Sanfovin  , qui  s’efl  rendu  célébré  par  fa  def- 
cription  de  Venife.  Notre  artifle,  qui  avoit  beaucoup 
d’invention  & de  génie  , étoit  d’une  humeur  très-gaie 
& d’une  belle  figure.  Le  flyle  de  fon  architeélure  eft 
gracieux  ; mais  il  manque  quelquefois  de  folidité  & 
de  caraéfere.  Le  Sanfovin  employa  fréquemment  les 
ordres  d’architeélure  , fur-tout  le  dorique  & le  com- 
porte. 11  fut  correél  dans  fes  ornements , & coupa 
fouvent  les  membres  de  fes  corniches , pour  placer  à 
propos  des  bas-reliefs , des  flatues , qui  contribuoient 
à la  décoration  de  fes  édifices.  ( Vies  des  Architettes.) 

SANTA-CROCÉ,  ( Philippe,  dit  Pippo)  graveur 
en  pierres  fines , florifToit  dans  le  feizieme  fiecle.  Pippo* 
n’étoit  qu’un  fimple  berger  qui  s’amufoit  à fculpter  des. 
morceaux  de  bois,  lorfque  le  comte  Philippin  Doria 
le  rencontra  dans  le  duché  d’Urbin.  Ce  fçigneur , 
frappé  des  difpofitions  naturelles  qu’il  lui  voyoit , le, 
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prit  avec  lui,  le  conduifit  à Rome,  lui  fît  apprendre 
àdefliner;  &,  continuant  de  l’honorer  de  fa  protêt 
tion  , il  le  fit  venir  à Genes  , où  cet  artifle  s’établit.  Il 
avoit  une  main  des  plus  légères.  Il  taiiloit  fur  des 
noyeaux  de  prunes  & de  cerifes  de  petits  bas-reliefs 
compofés  de  plufieurs  figures  , qui  devenoient  prefque 
imperceptibles  à la  vue,  & qui  n’en  étoient  pas  moins 
dans  toutes  leurs  proportions.  Les  plus  foibles  talents  * 
quand  ils  font  conduits  par  le  génie , méritent  de  la 
confidération.  Celui-ci  plut  à divers  amateurs  , il 
infpira  à celui  qui  le  poffédoit,  la  hardiefie  de  graver 
fur  les  pierres  fines  : ce  fut  avec  beaucoup  de  fuccès  ; 
il  s’acquit  une  grande  réputation. 

SANTERRE,  ( Jean-Baptifle ) peintre, né  àMagni* 
près  de  Pontoife,  en  1631 , mort  à Paris  en  1717,  âgé 
de  foixaiate-fix  ans.  Un  goût  exquis  pour  le  demn 
avoit  déterminé  fon  pere  à le  mettre  chez  un  peintre 
médiocre  à Paris,  nommé  le  Maire  , où  il  ne  fit  aucun 
progrès.  Il  pafTa  enfuite  dans  l’école  de  Boullongne 
l’aîné , qui  lui  ouvrit  le  chemin  de  la  perfeélion  où  il 
efl  parvenu.  La  nature  étoit  toujours  confultée  avec 
tant  d’attention  par  cet  artifle , que , malgré  fon  peu 
de  génie  & un  pinceau  lent  à exécuter , il  a fait  des 
morceaux  de  peinture  très-eflimés,  & qu’on  peut  dire 
féduifants.  Au  fortir  de  l’école  de  Boûllongne,  fans  au-î 
cun  defir  de  voir  l’Italie , Santerre  fe  borna  à peindre 
le  portrait , & rte  négligea  rien  pour  fe  perfe&ionner. 
L’anatomie  & la  peiTpedive  lui  parurent  néceffaires  5 
31  les  étudia,  & les  pofféda  bientôt.  Appliqué  fans 
ceffe  à chercher  des  couleurs  qui  puffent  faire  durer 
fes  ouvrages , & les  rendre  pour  ainfi  dire  éternels  , 
il  regardoit , en  marchant  dans  les  rues , les  enfeignes 
des  boutiques, pour  difcerner  les  couleursjque  le  temps 
détruifoit  le  moins.,  & fe  régloit  fur  ces  obfervations» 
Cinq  fortes  de  terres  lui  fervoient  ordinairement  à 
faire  toutes  fes  teintes , fans  y mêler  des  laques  & 
des  fiils  de  grains , fi  fa  jets  à changer.  Malgré  PépaiR. 
|fyr  des  teçrçs  ? il  trquya  Iç  de  q.qnn^  m 
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quelque  forte  du  tranfparent  à fa  peinture.  L'huile  de 
noix  y étoit  employée,  quoiqu’elle  foit  très-long-temps 
à fécher;  &,  quand  fes  couleurs  ne  féchoient  pas  allez 
vite,  il  expofoit  fes  tableaux  au  grand  foîeil,  & ne  les 
vernifibit  jamais  qu’au  bout  de  dix  ans.  Ces  pratiques, 
quoique  peu  ufitées  parmi  les  peintres , ont  rendu  fes 
teintés  brillantes  & fes  carnations  très-vives. 

Cet  artifle  defiinoit  correéiement  ; il  avoit  un  beâu 
pinceau  , du  féduifant  dans  l’expreffion , de  belles  for- 
mes , & beaucoup  de  vérité  dans  les  attitudes  : fes 
draperies  ne  font  pas  toujours  d’un  grand  choix.  Il 
avplt  formé  une  académie  de  jeunes  filles  auxquelles 
il  enfeignoit  fbn  art.  Si  elles  lui  fervoient  de  modèles» 
'Geneviève  Blanchot,  connue  fous  le  nom  de  Go  don , 
étoit  du  nombre , & pour  ainfi  dire  fa  feule  éleve  : 
elle  n’a  jamais  fait  que  des  copies  d’après  fes  tableaux. 
Louis  XIV /qui  employa  Santerre  à peindre  une  fainte 
Thérefe  pour  fa  chapelle  de  Verfailles , lui  donna  une 
penfion.  Si  le  logea  aux  galeries  du  Louvre.  Ce  ta- 
bleau repréfente  fainte  Thérefe  en  méditation  , avec 
un  Ange  qui  fernble  lui  lancer  une  fléché.  Les  carac- 
tères des  têtes  font  fi  beaux  , l’expreffion  & l’aéiion 
en  font  fi  vives,  qu’aux  perfonnes  fcrupuleufes  ce  ta- 
bleau paroït  dangereux.  La  renommée  ayant  porté  juf- 
qu’à  Verfailles  le  mérite  d’une  Magdeleine  que  San- 
terre avoit  peinte  pour  un  particulier , le  même  prince 
eut  envie  de  la  voir , &.  la  trouva  fi  parfaite,  qu’il  la 
plaça  dans  fon  cabinet,  au  grand  regret  dupofîefieur  , 
qui  ne  la  céda  qu’avec  peine  à Sa  Majeflé. 

Dans  fon  dernier  temps,  Santerre  11e  defiinoit  plus 
d’après  nature;  il  croyoit  que  fes  fréquentes  études 
de  l’anatomie  fuffifoiént  pour  bien  placer  & emman- 
cher fes  figurés.  Quand  il  avoit  néanmoins  une  main 
dans  une  pofttion  difficile,  il  la  peignoit  d’après  na- 
ture , & il  étoit  deux  jours  entiers  à finir  un  doigt. 
L’académie  royale  de  peinture  rendit  la  juftice  qui 
étoit  due  au  mérite  de  Santerre,  en  le  recevant  dans 
fon  corps,  en  1704,  en  qualité  de  peintre  d’hiftoire. 
Î!  en  marqua  fa  reconfioiftance  par  une  Sufanne  au 
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bain , pourfuivle  par  les  vieillards;  c*eft  un  morceaiâ 
très-eftimé , & dont  la  principale  figure  eft  dans  une 
attitude  nouvelle  & finguliere.  Flufieurs  tableaux  d’his- 
toire font  fortis  de  fon  pinceau  ; fon  plus  fameux  eft 
Adam  & Eve , en  pied  , de  petite  nature  , auxquels 
il  prétendit,  contre  l’ufage , devoir  fupprimer  le  nom- 
bril. Etant  tombé  malade  quelque  temps  après,  il  brûla 
un  recueil  de  deffins  de  femmes  nues,  de  la  derniere 
beauté.  Le  Roi  poftede  de  cet  artifte , dans  fon  châ- 
teau de  Verfailles,  le  portrait  de  madame  la  Dau- 
phine, fa  mere;  une  fainte  Thérefe,  & une  Magde- 
leine. On  a gravé  d’après  ce  maître. 

T.  SARAZIN  , ( Jacques  ) peintre  & fcuîpteur , né  à 
Noyon,  d’une  bonne  & honnête  famille,  en  1598  , 
mort  à Paris  en  1666,  étant  reéleur  de  l’académie 
royale  de  peinture  & de  fculpture.  Perrault , dans  la 
Vie  des  Hommes  illujlres  qui  ont  paru  en  France , fait 
un  grand  éloge  de  cet  artifte  immortel.  Nous  allons 
en  extraire  les  traits  principaux.  Sarazin  étoit  encore 
enfant  quand  on  l’envoya  à Paris.  Il  y apprit  à deffi- 
îier  & à modeler  ; mais , comme  la  France  fe  fentoit 
encore,  pour  les  beaux-arts,  d’une  efpece  de  barbarie 
que  la  guerre  y avoit  amenée , & que  les  ouvrages 
de  fculpture  manquoient  de  gens  qui  en  connurent 
les  beautés  , il  fit  le  voyage  de  Rome , oh  il  demeura 
pendant  l’efpace  de  dix-huit  ans.  Il  travailla  à Frefcati 
par  les  ordres  du  cardinal  Aidobrandin , neveu  du  pape 
Clément  VIII.  Il  y ht  un  Atlas  & un  Poliphême  qui 
jettent  une  prodigieu'fe  quantité  d’eau  en  forme  de  gi- 
randole. La  beauté  de  ces  figures  fe  foutient  parfaite- 
ment , quoiqu’expofées  à la  comparaifon  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’en  faire  avec  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l’antiquité  qui  les  environnent. 

A fon  retour  de  Rome  , il  pafla  par  Lyon , oh  il  fît 
un  S.  Jean-Baptifte  & un  S.  Bruno  pour  la  Chartreufe 
de  cette  ville.  Arrivé  à Paris  , il  fut  bientôt  employé  : 
il  fit  des  anges  de  ftuc  pour  le  principal  autel  de  Saint- 
Nicolas  -des-  Champs  ; une  figure  de  fainte  Anne  & 
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nne  de  S.  Louîs  pour  l’églife  de  Notre-Dame.  Le 
marquis  d’Effiat,  fur-intendant  des  finances,  le  fit  tra- 
vailler à fa  maifon  de  Chiily  ; & il  orna  d’un  très-grand 
aïombre  de  figures  la  chapelle  & la  galerie  de  ce  châ- 
teau. M.  Defnoyers , fur-intendant  des  bâtiments , lui 
fit  faire  ces  grandes  figures  qui  ornent  un  des  dômes 
du  Louvre  du  côté  de  la  cour.  Ce  font  des  Caryatides 
qui , quoique  coloflales , font  néanmoins  très-légeres. 
Louis  XIII  en  fut  fi  fatisfait , qu’il  lui  fit  une  penfion 
très-confidérable  , & lui  donna  un  logement  dans  les 
galeries  du  Louvre.  Sarazin  a fait  deux  ouvrages  très- 
beaux  dans  l’églife  des  Jéfuites  , rue  Saint- Antoine  : 
l’un  conftfte  en  deux  grands  anges  d’argent , volant  en 
l’air  , & tenant  chacun  d’une  main  un  cœur  d’argent , 
dans  lequel  eft  enfermé  le  cœur  de  Louis  XIII.  Ces 
anges  parodient  être  en  l’air , parce  qu’ils  ne  font  at- 
tachés à l’arcade,  fous  laquelle  il  femblent  voler  effec- 
tivement , que  par  des  barres  de  fer  qu’on  ne  voit 
point. 

Le  fécond  eft  le  tombeau  de  Henri  de  Bourbon , 
prince  de  Condé.  Ce  maufolée  eft  orné  de  quatre 
grandes  figures  de  bronze , qui  repréfentent  la  Dili- 
gence , la  Juftice , la  Piété,  &,  ce  qui  eft  allez  bi- 
zarre , une  Minerve  pour  la  guerre  & pour  les  beaux- 
arts.  Ce  mélange  du  facré  & du  profane  , de  la  Piété 
avec  Minerve , eft  un  refte  de  la  licence  mal-enten- 
due que  nos  ancêtres  fe  font  donnée  dans  leurs  poé- 
fies , qui  de-là  a paffé  dans  les  ouvrages  de  peinture 
& de  fculpture.  Dans  les  bas-reliefs  des  piédeftaux 
de  la  baluftrade  de  l’autel , font  des  batailles  repré- 
fentées  avec  la  même  licence  ; car  on  y voit  des  dieux 
de  fleuve  appuyés  fur  leurs  urnes.  Malgré  cela , c’eft 
un  des  plus  beaux  ouvrages  de  fculpture  qu’il  y ait  à 
Paris.  M.  Perrault,  préfident  en  la  Chambre  des  Comp- 
tes , & intendant  de  la  maifon  de  ce  prince , lui  a fait 
élever  ce  monument  pour  une  marque  éternelle  de 
fa  reconnoiffance.  On  voit  encore  de  Sarazin , dans 
l’églife  des  Carmélites  du  fauxbourg  Saint-Jacques  , le 
tombeau  du  cardinal  de  Bérulle  j dans  l’églife  du  No** 
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viciât.  des  "Je  fuites  , -&  dans  celle  de  Saint- Jacques  de 
]a  Boucherie , . deux  crucifix  de  fa  main  ; l’un  & l’autre 
d’une. beauté  fmguliere.  Parmi  les  beaux  morceaux  de 
fculpture.  qui  font  à Verfailles..,  on  admire  le  magni- 
fique grouppe  de.Rémus  8c  de  Romulus  alaités  par 
une  chevre , qui  eft  encore  de  fa  façon , ainfi  que  ce- 
lui qu’on  voit  à Marly , lequel  repréfente  deux  en- 
fants qui  jouent  avec  une  chevre.  Gn  n’aur oit  jamais 
fait , fi  l’on  vouloir  rapporter  tous  fes  ouvrages  : ce- 
pendant le  génie  qu’il  avoir  ne  s’effpas  renfermé  dans 
.ce  talent  feuf  ; il  a auffi  éclaté  dans  la  peinture.  Sa- 
razin  a laiffé  plufieurs  tableaux  qui  fe  font  diftinguer 
parmi  ceux  des  plus  excellents  maîtres  : il  en  a fait  un 
de  la  fainte  Famille  , aux  Minimes  de  la  Place-Royale; 
dans  une  des  Chambres  aux  Enquêtes , au  Palais , un 
Crucifix  accompagné  de  la  fainte  Vierge,  de  S.  Jean 
8c  de  la  Magdeleine.,  & plufieurs  autres  encore  ; ce  qui 
lui  a fait  avoir  une  .grande  conformité  avec  le  célébré 
Michel- Ange, 

IJ.  SÂRAZIN  , ( Pierre  ) aéleur  de  la  comédie  Fran- 
çoife , -né  à Dijon  d’une  honnête  famille.  Il  fut  admis, 
dès  fa  première  jeuneffe,  dans  plufieurs  fociétés  qui 
jouoient  la  comédie.  Les  applaudiüements  qu’il  mérita 
dans  les  rôles  qui  lui  étoient  confiés  , décidèrent  fon 
goût  ; &,  s’étant  rendu  à Paris  en  172,9  , il  demanda 
à débuter  fur  le  théâtre  de  la  comédie  Françoife , quoi- 
qu’il n’eût  joué  ni  dans  la  province , ni  fur  aucun  théâ- 
tre public.  Il  choifit'pour  fon  début  le  rôle  d’Œdipe, 
dans  la  tragédie  de  ce  nom , de  Pierre  Corneille.  Son 
fuccès  fut  complet  ; il  fut  reçu  fans  difficulté  ; & , 
après  la  mort  du  célébré  Baron , il  fut  chargé  des 
rôles  des  rois.  Perfonne  ne  les  a rendus  mieux  que 
lui , de  même  que  ceux  de  pere  , dans  le  haut-comique. 
En  1756,  il  eut  une  penfion  de  mille  livres,  qui  Fut 
augmentée,  en  1759,  e*ncl  cents  livres,  lorfqu’à 
cette  époque  il  fe  retira  du  théâtre , à caufe  d’une 
extinclion  de  voix  qui  lui  étoit  fur  vernie.  II.  mourut 
«n  i7ê|. 
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SARRABÀT , ( DanieL)  peintre  ,rié  à Paris,  mort 
a Lyon  en  1747  , âgé  d’environ  quatre-vingts  ans.  Cet 
artiffe,  envoyé  à Rome  dans  fa  jeun, elle , en  qualité 
de  penfionnaire  de  racadémie  de  peinture  que  Louis 
XIV  y avoit  établie  , y paffa  plufieurs  années , &q  y 
fit  de  fi  grands  progrès,  qu’il  pouvoit  entrer  en  lice 
avec  les  plus  habiles  peintres  de  fon  âge.  Perfonne  ne 
deffinoit  mieux  que  lui.  Au  lieu  d’aller  à Paris  , ou 
fes  talents  lui  promettoient  mn  établiffement  confidé- 
rabîe , entraîné  par  fon  goût  pour  la  liberté  , & plus 
encore  par  fon  inclination  pour  la  femme  qu’il  époufa 
à Lyon,  il  fe  fixa  dans  cette  ville.  .S’il  n’y  acquit  pas 
de  grandes  richeffes,  il  s’y  fit  une  réputation  indépen- 
dante de  la  fortune  , à laquelle  il  n’a  jamais  facrilié. 
Dès  1700  , M.  le  cardinal  de  Bouillon  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  le  mener  à Rome.  Il  fut  fourd  à fes  offres  ; il 
ne  fe  rendit  qu’à  celles  qui  regardoient  fon  talent  fans 
le  contraindre.  11  fe  contenta  d’aller  à Clugny  faire  un 
grand  tableau  où  il  a figuré  l’ouverture  de  la  porte 
fainte  , dont  le  cardinal  de  Bouillon  fit  la  cérémonie  à 
la  place  du  pape  Innocent  XIÏ,  qui  étoit  malade.  Les 
connoiffeurs  diftinguent  trois  temps  dans  Sarrabat , ce-? 
lui  de  fon  retour  de  Rome , celui  de  la  perfeéiion  de 
fon  art , & celui  de  fon  déclin.  Ï1  ferait  difficile  de 
compter  les  produirions  de  Sarrabat.  Il  aimoit  fon  ta- 
lent , &.  étoit  infatigable.  La  modicité  de  fes  revenus 
l’obligeoit  à fe  prêter  à toutes  fortes  d’ouvrages:  ils 
feroient  plus  parfaits  , s’il  en  eût  fait  moins, 

S ART , ( Corille  Bf  ) peintre , né  à Harlem  en 
1665.  Il  fut  celui  des  éleves  d’Adrien  Gftade , qui  a 
le  plus  approché  du  mérite  de  fon  maître.  Il  épioit  les 
villageois  dans  leurs  jeux  , dans  leurs  querelles  & leurs 
plaifirs.  Sa  mémoire  étoit  prodigieufe.  Une  figure  ori- 
ginale qui  le  frappoit  dans  quelques  fêtes , étoit  ren- 
due long -temps  après  dans  fon  tableau,  comme  s’il 
en  avoit  fait  la  copie  fur  le  champ  d’après  nature. 
Cet  artiffe  étoit  d’une  foible  complexion.  Son  appli-? 
Ç§tion  aida  suffi  à &yançer  fes  jour§,  Il  étoit  d’ailleurs 
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fobre , & ne  paroiffoit  dans  les  compagnies  que  lors- 
que l’on  y parîoit  peinture , deffins  ou  eftampes  ; il 
en  avoit  lui-même  une  colleéHon  rare.  Adam  Diugé- 
îïians,  fon  ami , qui  poffédoit  auffi  un  très-grand  nom- 
bre de  deffins  & d’eftampes , fe  trouvoit  toujours 
avec  lui.  Celui-ci  venoit  de  quitter  du  Sart , le  6 Oe- 
bre  1704,  îorfqu’une  demi -heure  après  il  retourna 
pour  îe  voir , & le  trouya  mort  dans  fon  lit.  Il  mou- 
rut auffi  îe  même  jour.  On  les  enterra  enfemble  dans 
la  même  égîife.  Du  Sart  eff  un  fort  bon  peintre.  Ses 
comportions  ont  un  peu  plus  de  nobleffie  que  celles 
de  fon  maître  : ce  font  des  fêtes  Flamandes  , des  Chy- 
miftes  dans  leurs  laboratoires  , des  Buvettes , des 
Jeux , &c.  Il  régné  dans  ces  compoftions  plus  d’ef- 
prit  que  dans  celles  d’Oftade  ; mais  il  eft  au  - deffous 
de  lui  comme  peintre.  La  couleur  de  du  Sart  tient 
de  l’école  où  il  avoit  appris  les  éléments  de  fon  art» 
Ses  fleurs  font  auffi  eflimées  que  fes  jolis  deffins  au 
crayon  & à l’encre  de  la  Chine. 

SAUTÉ,  peintre.  Voye^  André  del  Sarté. 

SÂTIRUS  & PITÉE , vivoient  trois  cents  foixante 
ans  avant  Jefus-  Chriffi  Ils  furent  chargés  des  deffins 
& de  la  conduite  du  fuperbe  tombeau  que  la  reine 
Artémife  fit  élever  9 dans  Halicarnaffe  , à Maufole  , 
roi  de  Carie , pour  fatisfaire  fa  vanité  ou  fa  douleur. 
Ils  en  firent  la  defcription  , félon  Fufage  de  leur  temps  9 
& établirent  des  réglés  pour  ces  fortes  de  monu- 
ments. Ce  tombeau  , dit  l’auteur  des  Vies  des  Archi- 
tectes , fut  toujours  regardé  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde , pour  la  grande  maniéré  de  fon 
ardiiteéhire , & pour  la  richeffe  & l’excellence  de  fes 
ornements.  Les  plus  fameux  fculpteurs  s’efforcèrent  à 
l’envi  de  s’y  furpaffer  mutuellement.  La  célébrité  de 
ce  tombeau  fit  donner  le  nom  de  maufolèe  à tous  les 
monuments  de  cette  efpece.  Pour  fe  former  une  idée 
plus  exaéle  de  celui  dont  on  vient  de  parler , il  faut 
d’abord  fe  repréfenter  fa  fituation.  Maufole  ayant  re- 
marqué f dans  Halicarnaffe , un  lieu  au  bord  de  I4 
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mer  5 en  forme  d’amphithéâtre , fortifié  par  la  nature 
& propre  pour  y faire  un  port , il  y fit  élever  fou 
palais.  On  fe  fervit  de  brique  pour  lui  donner  une  plus 
grande  folidité.  Le  ftuc  dont  cet  édifice  fut  couvert, 
étoit  extrêmement  poli  ; & l’on  choifit  un  marbre  très» 
rare  pour  les  ornements  extérieurs.  La  grande  place 
étoit  près  du  port  : on  y voyoit  d’un  côté  le  palais 
du  roi , & de  Fautre  la  fortereffe  ou  étoit  le  temple 
de  Mars , qui  renfermait  une  excellente  fiatue  coloi- 
fale  , faite  par  Télocaris  ou  par  Thimothée.  On  îrou- 
voit  encore , dans  les  environs , le  temple  de  Vénus 
& de  Mercure  , avec  la  fontaine  de  Salmacis , dont 
l’eau  5 fi  Ton  en  croit  la  fable  , rendoit  amoureux  tous 
ceux  qui  en  buvoient.  Le  maufolée  dont  on  veut 
parler  étoit  au  milieu  de  cette  belle  place  : il  ayoit 
quatre  cents  onze  pieds  de  circuit  ; les  côtés  , qui 
étoient  dans  la  direélion  du  nord  au  fud  5 avoient  foi- 
xante-trois  pieds  de  long  5 & les  deux  autres  façades 
étoient  encore  plus  étendues.  Trente-fix  colonnes  en- 
gagées dans  les  murs  fervoient  d’ornements  à ces  fa- 
çades 3 de  même  que  plufieurs  ftatues  d’un  travail  fur- 
prenant.  Scopas  avoit  été  chargé  de  la  face  qui  re- 
garde l’orient  ; Thimothée  avoit  eu  celle  qui  étoit 
tournée  vers  le  midi  ; Léocare , celle  du  côté  de  l'oc- 
cident ; & la  façade  qui  regardoit  le  feptentrion  étoit 
échue  en  partage  à Briafiis.  Ce  nouvel  ouvrage  aug- 
menta encore  la*  réputation  de  ces  fameux  fciilpteurs. 
Au  defïus  de  la  maffe  générale , Farchiteéle  Pithée  éleva 
une  pyramide  compofée  de  quatorze  marches,  au  haut 
de  laquelle  il  avoit  placé  le  char  du  foleil.  Cet  édifice, 
qui  fut  entièrement  conftruit  du  plus  beau  marbre 
grec , avoit  cent  quarante  pieds  de  haut  : Fifcher  en 
a donné  la  defcription  & le  defiin  dans  fon  Effai  fur 
rHïfioire  de  V Architecture* 

SAVERY,  ( Roland ) peintre,  né  à Courtray  en  1^7 6, 
mort  à Utrecht  en  1639,  âgé  de  foixante-trois  ans.  Il 
étoit  fils  de  Jacques  Savery , peintre  médiocre , qui 
lui  apprit  les  premiers  éléments  de  la  peinture,  & qui 
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l’exerça  à peindre  des  animaux , jdes  oiféaüx , des  poîf- 
fons,  &c.  Il  imita  la  maniéré  dé  fon  frère  aîné,  peim 
tre  en  détrempe  ; mais  cette  partie  parut  trop  bornée 
à Roland , il  s’attacha  au  payfage  qu’il  a fort  bien 
traité.  11  armoit  beaucoup  les  vues  du  nord , des  ro- 
chers , des  chutes  d’eau  , qu’il  ornoit  avec  des  fapins. 
L’empereur  Rodolphe  le  prit  à fon  fervîcè  , à la  feule 
infpeélion  d’un  de  fes  tableaux,  il  l’envoya  deffiner 
les  vues  fmgulieres  du  Tirol.  Ce  peintre  employa  fon 
temps  à copier  d’après  nature  ; & , en  deux  années  , 
il  rapporta  un  très-grand  livre  rempli  de  beaux  def- 
fins , en  partie  deiîinés  à la  plume  & lavés , & les 
autres  au  charbon.  Il  s’efc  férvi , toute  fa  vie , de  fes 
études  dans  fes  tableaux.  Il  orna  la  galerie  de  Prague 
en  Bohême  de  fes  payfages , que  Gilles  Sadeler  a gra- 
vés. -On  regarde  comme  un  de  fes  principaux  tableaux 
un  payfage  d’une  étendue  immenfe  , avec  un  S.  Jé- 
rôme dans  fa  pénitence  : il  a été  gravé  par  Ifaac  Major,, 
éleve  de  Sadeler,  qui  l’a  rendu  public.  Après  la  mort 
de  l’empereur  Rodolphe,  en  ïôii,  Savery  revint  à 
Utrecht , ou  il  fit  plufieurs  tableaux  en  grand  & en 
petit.  Cet  artifte  avôit  le  fini  de  Paul  Briî  & de  Breu- 
ghel.  On  remarque  dans  quelques-uns  de  fes  tableaux 
un  peu  de  féchereffe  dans  la  touche  : fes  idées  font 
grandes  , fes  difiributions  agréables , o£  il  y a un  grand 
art  dans  fes  oppofitions.  La  couleur  bleue  domine  dans 
fes  tableaux  ; quelques-uns  même  en  font  moins  efli- 
més.  Ce  peintre  a bien  fait 'les  petites  figures  & les  ani- 
maux, qu’il  deffinoit  & qu’il  touchoit  avec  efprit.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Savery  font  en  Allemagne: 
on  en  trouve  airfii , mais  en  petit  nombre , dans  les 
cabinets  de  Hollande , de  Flandres,  &c. 

SÀVIGNY  , ( Chrijlophe  de  ) gentilhomme  du  Rhé- 
telois,  donna  en  taille  de  bois  les  tableaux  de,  tous  les? 
arts  libéraux,  dans  l’amiée  1619,  à Paris  chez  Liber, 
libraire.  Ce  feigneur  de  Savigny,  dit  M.  Papillon, 
confondu  parmi  plufieurs  autres  fçavants  & arîifies  qui 
ont  écrit  fur  les  arts,  mérite  d’autant  mieux  que  je- 
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fafle  connoitre  plus  particuliérement  fon  ouvrage, que, 
par  réflexion  & vérification  des  dates , j’ai  découvert 
que  c’eft  à lui  qu’on  doit  avoir  l’obligation  des  pre- 
mières idées  d’une  liaifon,  chaîne  ou  arbre  encyclo- 
pédique de  toutes  les  fciences  & arts  libéraux  ; hon- 
neur attribué  jufqu’à  préfent  au  chancelier  Bacon , & 
qu’on  a enlevé  ainfi  à la  nation  Françoife,  faute  d’a- 
voir aflez  connu  l’ouvrage  dudit  feigneur  dé  Savigny, 
lequel  l’a  voit  mis  au  jour  plus  de  quarante  ans  avant 
l’exil  de  Bacon  , & dont  il  donna  la  fécondé  édition 
en  1619,  deux  ans  avant  que  ce  fçavant  Anglois  fe 
retirât  chez  le  comte  d’Àrondel , où  il  commença  & 
perfectionna  fes  premiers  ouvragés.  . . . Si  l’on  veut 
s’inftruire  plus  en  détail  de  cette  anecdote  importante 
pour  la  littérature  Françoife  , on  n’a  qu’à  lire  le  cha- 
pitre 18  du  Traité  de  la  Gravure  en  Bois  , Tome  L 
Nous  nous  contenterons  d’obferver  que  l’ouvrage  de 
Savigny  efl  .remarquable  par  la  beauté  des  gravures  , 
qu’on  croit  être  du  deffin  de  Jean  Coufln. 

SAVREUX  , ( Charles  ) imprimeur  du  dernier  fié— 
ele.  Il  avoir  pour  devife  les  trois  vertus  théologales , 
avec  ces  mots  : Ardet  amans  fpe  nixa  fides . Il  a im- 
primé un  grand  nombre  d’ouvrages  des  fçavants  Bé- 
nédictins, qui  ont  rendu  des  fervices  fignalés  à l’Eglife 
par  l’édition  des  Peres.  Il  a aufli  imprimé  plufleurs  ou- 
vrages de  MM.  de  Port-Royal  , pépinière  inépuifabîe 
de  livres. 

SCAMOZZI , ( Vincent  ) architeCte , né  a Vicence 
en  1552,  mort  en  i6r6.'Sôn  pere  Jean-Dominique, 
qui  étoit  verfé  dans  l’art  de  lever  les  plans  & dans 
l’architeCture  , lui  donna  une  bonne  éducation.  On  dit 
même  qu’il  àvoit  Fait  bâtir  plufleurs  édifices  dans  fa 
patrie  & dans  les  villages  voifins  , & qu’il  compofa 
cette  fameufe  table  raifonnée  qui  efl:  à la  fuite  de  l’ou- 
vrage de  Serlio.  Elle  porte  à la  vérité  le  nom  de  Jean- 
Dominique  Scamozzi  ; mais  il  paroît  quelle  a été  faite 
par  fon  fils.  Vincent  Scamozzi  apprit  l’architeCture  de 
fon  pere,  A peine  étoit-il  parvenu  à fa  dix-feptieme 
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année,  qu’il  lit  lé  plan  d’un  palais  pour  les  comtes 
Oddi , qui  lui  lit  beaucoup  d’honneur , quoiqu’iLn’ait 
pas  été  exécuté.  Les  édifices  que  le  Sanfovin  & Pal- 
ladio faifoient  alors  bâtir  à V enife  , furent  fes  vérita- 
bles maîtres.  Excité  par  la  réputation  de  ces  deux 
grands  hommes  , il  fuivit  leurs  bâtiments  avec  la  plus 
grande  affiduité,  & forma  le  projet  de  les  furpaffer. 
Vincent  Scamozzi  prit  fur-tout  Palladio  pour  modèle, 
.&  crut  l’avoir  effacé , parce  qu’il  en  parloit  toujours 
avec  mépris.  Ce  n’eft  point  en  dénigrant  les  grands 
hommes  , ou  en  les  méprifant , qu’on  les  efface  , mais 
en  faifant  mieux  qu’eux  , & en  en  parlant  avec  refpeéh 
Scamozzi  s’appliqua  particuliérement  à l’étude  des  ou- 
vrages  de  Yitruve,  pendant  le  féjour  qu’il  fit  à Vi- 
cence,  & s’attacha  en  même  temps  à la  perfpeéfive, 
gîi  il  lit  de  fi  grands  progrès , qu’il  en  compofa  un 
traité  divifé  en  dix  livres.  Cet  artifte  y parloit  d’une 
maniéré  très-claire  de  la  conftruélion  des  théâtres 
des  décorations.  Scamozzi  n’avoit  alors  que  vingt- 
deux  ans,  & fa  réputation  commençoit  déjà  à fe  ré- 
pandre. Les  chanoines  de  Saint-Sauveur  s’adreiferent 
à lui , fur  fa  renommée , pour  ouvrir  les  lanternes  des 
coupoles  de  leur  églife  , qui  eût  toujours  été  très-obf 
cure  fans  cet  expédient. 

Cet  artifte  alla  à Rome  pour  acquérir  de  nouvelles 
lumières.  Il  y étudia  les  mathématiques  fous  le  fameux 
Ciavius,  & dellina  avec  beaucoup  d’exaélitude  & d’in- 
telligence les  plus  beaux  édifices  de  l’antiquité , fur- 
tout  le  Colifée , les  Thermes  d’Antonin  & de  Dio- 
clétien , qu’il  rendit  publics.  Cet  ouvrage  eft  en  gé- 
néral peu  eftimé.  Scamozzi  fit  enfuite  le  voyage  de 
Naples , pour  examiner  les  différents  monuments  de 
l’antiquité  qui  font  dans  cette  ville  & dans  fes  envi- 
rons. De  retour  à Venife,  oh  il  fe  fixa,  il  fut  chargé 
par  le  fénateur  Marc -Antoine  Barbaro  d’élever  un 
maufolée  dans  l’églife  de  la  Charité , en  l’honneur  du 
dçge  Nicolas  de  Ponté.  Ce  monument  peut  aller  de 
pair  avec  tout  ce  qui  a été  fait  de  mieux  dans  ce 
genre.  La  réputation  de  notre  artifte  s’étant  conftdé- 

rablemenî 
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rarement  augmentée , on  lui  confia  îa  continuation 
de  la  Bibliothèque  de  Saint  - Marc  , commencée  par 
le  Sanfovin.  Scamozzi  acheva  cet  ouvrage  avec  beau- 
coup de  fuccès,  & y ajouta  le  Mufœutn , ou  la  falle 
d’antiquités  qui  le  précédé.  11  alla  à Rome  pour  la  fe- 
conde  fois , avec  les  ambaffadeurs  que  la  république 
envoya  pour  féliciter  Sixte  V fur  fon  exaltation  au 
pontificat.  Il  examina , dans  cette  circonftance , les  dif- 
férents projets  & les  modèles  des  machines  que  les 
plus  fameux  archite&es  préfenterent  pour  élever  l’obé- 
lifque  du  Vatican.  Les  monuments  antiques  avoient 
cependant  plus  d’attraits  pour  lui  ; & fon  goût  pour 
l’antiquité  fut  fi  grand , qu’iî  alla  quatre  fois  à Roms 
pour  en  examiner  les  plus  beaux  reftes. 

Lorfque  l’impératrice  Marie  d’Autriche  païïa  à Vi- 
cence,  en  1585 , Scamozzi  fut  envoyé  dans  cette  ville, 
par  la  république  de  Venife,  pour  diriger  toutes  les 
fêtes.  Comme  on  s’étoit  propofe  de  repréfenter  fur  1s 
théâtre  Olympique  de  cette  ville  Y Œdipe  de  Sopho- 
cle , notre  artifle  fut  chargé  des  décorations , & s’ers 
acquitta  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  donna  deux  def- 
fins  pour  le  pont  de  Rialto , l’un  de  trois  arches , & 
l’autre  d’une  feule  ; mais  aucun  d’eux  ne  fut  exécuté  0 
on  préféra  le  plan  de  Nicolas  de  Ponté.  Scamozzi  fut 
auffi  malheureux  dans  la  xonduite  de  l’églife  & du 
monaftere  dit  Délia  Ccelejlia , dont  il  donna  le  plan.  A 
peine  cette  églife , qui  devoit  être  conftruite  dans  le 
goût  du  Panthéon , fut-elle  commencée  , qu’une  intri- 
gue de  femme  fut  caufe  qu’on  la  démolit.  Notre  ar- 
chite&e  éprouva  une  deffinée  bien  différente  auprès 
de  Vefpafien  Gonzague  , duc  de  Sabionette  , pour  le- 
quel il  conftruifit  un  théâtre  dans  le  goût  de  ceux  des 
anciens,  qui  fut  univerfeîlement  approuvé  par  les 
eonnoiffeurs.  La  fameufe  fortereffe  de  Palma,  dans  le 
Frioul , a été  bâtie  par  Scamozzi  : il  eut  la  fatisfaéfion 
d’y  mettre  la  première  pierre  en  15935  avec  les  gé- 
néraux V énitiens.  On  le  chargea  quelque  temps  après 
de  faire  achever  le  palais  des  nouvelles  Procuraties, 
fur  la  place  de  Saint-Marc,  à Venife.  Il  altéra,  dans 
Tome  IL  L1 
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ce  bel  ouvrage  , le  plan  du  Sanfovîn,  en  ajoutant  un 
troifieme  ordre  , qui  forme  le  fécond  étage.  Il  eft  dou* 
teux  que  Ion  applaudifle  à ce  changement.  Scamozzi 
n’acheva  point  cet  édifice , & ne  le  conduifit  pas  jus- 
qu’au coin  de  Saint- Germigniano  ; ce  foin  étoit  ré- 
fervé  à Balthazar  Longhena , qui  lui  fuccéda  dans  fes 
emplois , & qui  ne  changea  point  fes  deflins. 

Notre  archite&e  avoit  formé  le  projet  de  fon  grand 
ouvrage,  intitulé  Idée  de  V Architecture  univerfelle , pour 
lequel  il  avoit  befoin  d’acquérir  des  connoiflances  que 
l’on  ne  peut  fe  procurer  que  par  les  voyages.  Il  pro- 
fita donc  de  l’occafion  que  lui  fournirent  les  ambafla- 
deurs  que  la  république  de  Venife  envoya  dans  les 
différentes  cours.  Il  voyagea  à leur  fuite  dans  toute 
la  France,  en  Lorraine,  en  Allemagne,  & en  Hon- 
grie. De  retour  à Venife,  avec  une  foule  de  connoif- 
lances  précieufes , il  fe  trouva  fi  occupé , qu’il  ne  fça- 
voit  plus  quel  parti  prendre.  La  lifte  des  différents  édi- 
fices publics  ou  particuliers  qu’il  fit  non-feulement 
conftruire  à Venife,  mais  encore  à Padoue , à Vi- 
cence , & dans  tous  les  autres  endroits  de  la  république 
de  Venife  ? feroit  très-confidérable , fi  l’on  vouloit  fe 
donner  la  peine  de  les  marquer.  Vincent  Scamozzi  fut 
un  architeéle  d’un  mérite  rare  ; fes  ouvrages  font  finv 
pies , majeftueux  & purs  : il  eût  été  à defirer  que  fon 
caraéfere  reflemblât  à fes  produéfions.  La  vanité  & 
Forgueil  furent  fes  vices  dominants.  Le  titre  faftueux 
& Architecture  univerfelle  3 qu’il  donna  à fon  Traité  , en 
eft  la  moindre  preuve  : il  y prodigua  une  érudition 
fuperflue  & mal  digérée.  Le  fixieme  Livre , qui  traite 
des  cinq  ordres,  pafle  cependant  pour  un  chef-d’œu- 
vre , & prouve  que  Samozzi  pofledoit  fupérieurement 
fon  art.  D’Aviler  rendit  fervice  à la  nation  , en  le  tra- 
duifant  en  françois.  Du  Ruy  augmenta  cette  traduc- 
tion, en  y joignant  différentes  connoiffances  néceflaires 
à un  jeune  architeéle,  qui  font  tirées  des  autres  ouvra- 

fes  de  Scamozzi.  Cet  artifte  célébré  donna  le  plan  & la 
efcription  de  la  ville  Laurentiana , de  Pline  le  jeune , 
d’après  les  détails  que  cet  auteur  en  a donnés  dans 
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nm  de  fes  Lettres.  Scamozzi  compofa  encore  une 
dilTertation  fur  le  fameux  Scamilli  impures  > ou  faillies 
d’un  foubaffement  continu  fous  les  colonnes , en  forme 
de  piédeflal  (marches  en  nombre  impair  de  Vitruve, 
qui  ont  exercé  fi  long-temps  la  fagaçité  des  antiquaires 
& des  fçavants.  ) Ce  petit  ouvrage  n’eft  point  parvenu 
jufqu’à  nous , du  même  que  le  Traité  de  PerfpeClive  de 
cet  artifle , & le  quatrième  Livre  de  fon  Architecture 
univerfelle . ( Vies  des  Architectes.  ) 


SCH  ALKEN,  ( Godefroy)  peintre,  né  à Dort  en  1 643  9 
mort  à la  Haye  en  1706 , âgé  de  foixante-trois  ans.  Il 
fut  mis  chez  Gérard  Douw.  Schalken  étoit  déjà  ca- 
pable d’imiter  allez  bien  la  maniéré  de  ce  maître  , 
lorfqu’il  le  quitta.  Après  avoir  imité  &.  admiré  quel- 
que temps  les  ouvrages  de  Rembrant,  il  fe  lalla  de 
l’imiter  & de  l’admirer;  fon  amour-propre  en  étoit 
trop  humilié  : il  crut  pouvoir , dans  les  grands  effets 
de  la  lumière , palfer  ce  colorifle  hardi  & prefqu’ini- 
mitable.  Il  peignit  des  fujets  éclairés  par  les  rayons 
vifs  & tranchés  d’un  flambeau,  ou  du  foîeil  : ce  fut 
fa  maniéré  favorite  ; &,  jufqu’à  fes  portraits , tous  fes 
ouvrages  s’en  relfentent.  Bientôt  les  portraits  en  pe- 
tit , qui  lui  attirèrent  de  la  réputation , & qui  furent 
chèrement  payés , lui  firent  abandonner  les  fujets  de 
fantaifie. 

Son  nom  paffa  la  mer , Sc  le  fit  appeller  en  Angle- 
terre , ou  cependant  il  ne  trouva  pas  tout  l’accomplif- 
fement  des  promeffes  qui  l’y  avoient  attiré  ; mais  ce 
fut  un  peu  de  fa  faute.  Il  y éprouva  que  l’amour- 
propre  , qui  ne  tend  pas  moins  qu’à  l’univerfalité  des 
talents,  eft  un  guide  trompeur.  Schalken  étoit,  fans 
contredit , le  premier  artifle  de  Londres  dans  les  pe- 
tits ouvrages , foit  tableaux , foit  portraits  : il  voulut 
lutter  contre  les  tableaux  en  grand  de  Kneller , de 
Klooflerman , de  Daahl , de  Larven  ; mais  il  eut  un 
défavantage  humiliant  dans  cette  concurrence.  En  vain 
murmura-t-il , en  vain  voulut-il  appeller  de  ces  juge- 
ments 5 il  relia  confiant  dans  le  public  que  fes  grands 
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morceaux  étaient  fans  force  & fans  vérité.  La  décifioîi 
de  fes  partifans  abaiffa  fon  orgueil , & l’amour  du  gain 
fit  fur  fon  -ofprit  l’effet  qu’auroient  dû  faire  fon  pro- 
pre jugement  & les  confeils  de  fes  amis  ; il  reprit  la 
maniéré  de  fes  jolis  tableaux  de  chevalet  & des  por- 
traits en  petit,  & il  recouvra  fa  première  réputation. 

Cet  artifte  avoit  peu  d’ufage  du  monde.  Une  dame 
Angloife , qui  avoit  les  mains  fort  belles , & qui  fans 
doute  le  fçavoit  bien , voyant  fa  tête  finie , lui  de- 
manda s’il  avoit  befoin  de  voir  fes  mains  pour  les 
peindre.  Il  lui  répondit  qu’il  s’en  pafferoit , & qu’il  étoit 
dans  l’ufage  de  peindre  toutes  les  mains  d’après  celles 
de  fon  valet.  Il  eft  confiant  qu’il  gagna  beaucoup  de 
bien  à Londres  : il  choifit  cependant  la  Haye  pour  y 
finir  fes  jours.  A fon  retour  en  Hollande,  où  fa  répu- 
tation l’avoit  précédé , ce  fut  à qui  auroit  de  fes  ou- 
vrages. Cette  vogue  qu’il  avoit  fçu  leur  donner , les 
rendit  très-chers.  Il  avoit  de  plus  acquis  une  facilité  à 
opérer,  qui,  loin  de  nuire  au  beau  fini  dont  il  avoit 
contraéfé  l’habitude , leur  donnoit  une  certaine  liberté 
dans  le  faire , qui  en  augmentoit  le  mérite.  Il  mourut 
à la  Haye. 

Le  premier  mérite  des  ouvrages  de  Schalken  con- 
fiffe  dans  le  beau  fini , & dans  une  exaélitude  fmguliere 
a imiter  la  nature , prefque  dans  fes  plus  petits  dé- 
tails. Sa  couleur  eft  dorée  & -affez  vraie.  Il  regardoit 
les  effets  de  la  lumière  & des  ombres  comme  l’objet 
principal  du  peintre.  La  lumière  d’une  bougie  ou  celle 
de  la  lampe  lui  fervirent  à faire  fes  études;  & la  plu- 
part de  fes  tableaux  repréfentent  la  nuit.  Quelques- 
uns  font  éclairés  au  foleil,  & font  aufli  piquants  : on 
en  citera  pour  exemple  celui  où  une  jeune  perfonne, 
qui  fe  cache  le  vifage  avec  fon  éventail,  reçoit  la  lu- 
mière à travers  du  papier  ou  d’un  taffetas  colorié  ; ÔC 
nn  autre  femme  dans  un  appartement  près  d’une  fe- 
nêtre : un  rideau  cramoifi  dérobe  la  plus  grande  par- 
tie de  la  lumière  ; mais  les  rayons  qui  palfent  à tra- 
vers ce  rideau,  vont  éclairer  la  figure , & produifent 
des  tons  finguliers»  Cette  pratique  fufîit  pour  prouver 
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combien  notre  artiffe  avoit  étudié  les  différents  effets 
de  la  lumière  dans  fes  différents  accidents» 

SCHÏAVONE , ( André)  peintre , né  en  Dalmatie, 
mort  à Venife  en  1582,  âgé  de  67  ans.  Ses  parents  , 
d’une  condition  médiocre,  l’envoyerent  à Venife  y 
fans  avoir  le  moyen  de  lui  donner  un  maître.  Son  pre- 
mier emploi  fut  de  fervir  les  peintres  qui  travailloient 
dans  les  boutiques.  Son  efprit  s’ouvrit , & fa  forte  in- 
clination pour  cet  art  lui  fervit  de  maître.  Les  ou- 
vrages du  Giorgion , du  Titien  & du  Parmefan , per- 
feélionnerent  Schiavone. 

Les  tableaux  qu’il  peignoit  lui  fourniffoient  à peine 
de  quoi  vivre.  Le  Titien  fut  fâché  de  fa  fituation  ; il 
l’employa , avec  d’autres  peintres , aux  ouvrages  de  la 
Bibliothèque  de  Saint-Marc.  Il  y peignit,  près  du  can> 
panille , trois  ronds  : dans  l’un,  font  des  gens  à cheval , 
triomphants  de  leurs  ennemis  terrafîes  ; l’autre  repré- 
fente un  roi  qui  diffribue  des  récompenfes  à fes  fol- 
dats  ; on  voit , dans  le  troifieme , un  évêque  qui  af- 
filie des  pauvres.  Il  peignit , en  concurrence  du  Tin- 
toret,  la  Vifitation  de  la  Vierge,  pour  les  peres  de 
Sainte-Croix.  On  fit  cas  de  fon  ouvrage,  quoiqu’un, 
peu  dur;  mais  le  Tintoret  le  furpaffa  dans  le  deffin  & 
dans  la  vigueur  du  coloris.  Ce  même  Tintoret  avoit 
toujours  un  tableau  de  Schiavone  devant  les  yeux , 
lorfqu’il  peignoit  ; fon  ffyle  & fon  goût  de  couleur  lui 
plaifoient  : il  confeilloit  même  à tous  les  peintres  d’en 
faire  autant , le  comparant , pour  le  coloris  & la  ma- 
niéré , au  Baroche.  Il  n’en  étoit  pas  de  même  du  def- 
fin ; il  les  auroit  repris  vivement , s’ils  n’euffent  pas 
deffiné  plus  correélement  que  le  Schiavone.  Le  Roi 
poffede  de  cet  artifte  un  S.  Jérôme  dans  un  payfage  : 
il  y a aufli  de  fes  ouvrages  chez  M.  le  duc  d’Orléans» 

SCHIDONE , ( Barthelemi  ) peintre , né  à Modene 
en  1560.  Quoiqu’il  fût  éleve  des  Carraches , il  a fuivi 
entièrement  la  maniéré  du  Correge  : il  doit  à ce  grand 
maître  les  grâces  qu’on  remarque  dans  fes  tableaux* 
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& perfonne  n’a  fi  parfaitement  imité  fon  Ryîe.  Les 
tableaux  du  Schidone  font  aufii  rares  que  fes  deflins. 
Le  cavalier  Marin  fut , félon  un  auteur , cinq  ans  à 
en  obtenir  un  de  fa  main  ; & il  rapporte  , dans  une  de 
fes  lettres , que  tous  les  connoifieurs  prirent  ce  mor- 
ceau pour  être  du  Parmefan  ou  du  Correge.  Quel  éloge 
pour  le  Schidone  de  difputer  avec  de  tels  maîtres  î 
La  malheureufe  pafiion  qu’il  avoit  pour  le  jeu  lui 
faifoit  perdre  beaucoup  de  temps.  C’efi:  fans  doute  la 
raifon  pour  laquelle  on  voit  fi  peu  de  fes  ouvrages. 
Il  perdit  dans  une  nuit  une  grofie  fomme  qu’il  n’étoit 
pas  en  état  de  payer;  & il  en  fut  fi  affe&é  , qu’il  en 
mourut  de  douleur  à Parme,  en  161 6,  âgé  d’environ 
cinquante-fix  ans.  Peu  d’auteurs  ont  parlé  de  ce  pein- 
tre , & même  ceux  qui  ont  écrit  des  peintres  Modé- 
nois  en  ont  rapporté  peu  de  traits.  Le  Schidone  eft 
élégant  dans  fon  ftyle , & fa  touche  efi:  admirable.  Sans 
être  exactement  corre&,  les  grâces  qu’il  a répandues 
dans  fes  tableaux,  fes  beaux  airs  de  tête , fon  précieux 
fini , attirent  à eux  les  yeux  des  connoifieurs  ; on  y 
trouve  un  ragoût  de  couleur,  & une  chaleür  de  pin- 
ceau peu  commune.  Ses  tableaux  & fes  defiins  font 
extrêmement  recherchés , & font  aufii  chers  & plus 
rares  que  ceux  de  Raphaël.  On  pourroit  fouhaiter  d’y 
trouver  les  mêmes  penfées , les  mêmes  ordonnances , 
& une  aufii  grande  correélion.  Nous  ne  connoiflbns 
point  de  fes  difciples. 

SCHMIDT,  ( Geôrge-Frèdèric  ) fut  un  des  plus  célé- 
brés graveurs  que  l’Allemagne  ait  produits  ; il  naquit 
à Berlin  en  1712.  Son  pere,  riche  négociant  de  cette 
ville , le  plaça  chez  Bufch , pour  y apprendre  les  pre- 
miers éléments  de  la  gravure  ; mais  les  études  appro- 
fondies que  le  jeune  Schmidt  avoit  faites  de  la  fcience 
du  defiin , & fon  application  confiante  à cultiver  un 
art  qui  eut  pour  lui  les  plus  grands  attraits,  ne  tar- 
dèrent pas  à développer  fes  talents  fupérieurs  : bien- 
tôt il  furpafia  fon  maître.  Ce  fut  trop  peu  pour  le 
jeune  Schmidt.  Rempli  de  cette  ardeur  qui  produit 
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les  grands  hommes , & défirent  fe  perfectionner  , il 
vint  à Paris , fe  mit  fous  la  direction  de  Larmeflin , 
& grava  chez  lui  plufieurs  fujets  de  la  fuite  des  Co/z- 
' ses  de  La  Fontaine  , d’après  Lancret , Boucher  & au- 
tres maîtres,  qui  le  firent  connoître  avantageiifement 
de  Rigaud  , Si  autres  académiciens  célébrés.  Un  an 
après , il  commença  la  brillante  carrière  dans  laquelle 
il  s’eft  illuftré  , par  le  portrait  du  comte  d’Evreux, 
d’après  Rigaud.  Ce  peintre , enchanté  de  la  pureté  du 
flyle , de  la  fierté  du  burin , & de  l’intelligence  que  le 
jeune  Schmidt  avoit  réunis  dans  cette  gravure,  le  char- 
gea enfuite  de  graver  le  portrait-de  l’archevêque  de 
Cambray  (M.  Saint- Albin)  ; & cette  eftampe  lui  mé- 
rita les  mêmes  éloges  que  la  précédente. 

Le  roi  de  Prufle  a&uel , alors  prince  royal , voyoit 
avec  complaifaqce  la  réputation  de  Schmidt  parvenir 
jufqu’à  lui.  Appréciateur  éclairé  des  fciences  Si  des 
arts,  qu’il  protégé  & récompenfe  avec  autant  de  fagefîe 
que  de  difcernement , Frédéric  ne  fut  pas  plutôt  fur 
le  trône , qu’il  gratifia  notre  artifte  d’une  penfion  de 
trois  mille  livres.  Il  lui  en  accorda  même  la  jouiflance 
pendant  le  temps  qu’il  refteroit  à Paris,  pour  lui  laif- 
fer  la  liberté  de  terminer  les  ouvrages  qu’il  avoit  com- 
mencés. Cette  faveur  inattendue  de  la  part  de  ce 
prince , Si  le  prix  ineftimable  qu’il  fçait  y ajouter  par 
la  maniéré  dont  il  répand  fe  s bienfaits  , furent  des  mo- 
tifs bien  publiants  fur  le  cœur  fenfible  de  Schmidt,  qui 
s’emprefla  de  témoigner  fa  reconnoiflance  par  de  nou- 
veaux progrès  dans  fon  art.  Ce  fut  alors  qu’il  grava  le 
portrait  de  Mignard , d’après  Rigaud , pour  fa  récep- 
tion à l’académie  royale , dont  il  avoit  été  agréé  deux 
ans  auparavant.  Ce  portrait  efl:  un  chef-d’œuvre  ; & 
Schmidt  fut  reçu  à l’académie  avec  des  applaudifle- 
rnents  univerfels. 

Après  avoir  terminé  quelques  autres  ouvrages , 
Schmidt  partit  pour  Berlin  en  1744.  Le  roi  de  Prufle 
lui  fit  l’accueil  le  plus  flatteur  & le  plus  diftingué  ; il 
le  chargea  de  graver  les  portraits  de  fes  ancêtres , dont 
ce  prince  avoit  lui -même  écrit  l’hiftoire*  Lorfqu$ 

L 1 iv 


53é  S C H 

Schmidt  eut  terminé  les  gravures  de  cet  ouvrage  , îé 
Roi  en  fit  faire  une  édition  fuperbe  , qu’il  deftina  à 
faire  des  préfents.  Avec  l’agrément  de  ce  monarque , 
Schmidt  grava,  en  1754,  le  portrait  du  Roi  &.  de  la 
Reine  de  Pologne  , & fe  rendit  enfuite  à la  cour  de 
Saxe , ou  le  Roi  & la  Reine  l’avoient  invité  de  fe  ren- 
dre; il  y fut  accueilli  avec  diftin&ion , & s’en  retourna 
comblé  de  faveurs  & de  bienfaits.  En  1758  l’impéra- 
trice de  Rufîie,  alors  régnante , appella  Schmidt  à Pé- 
tersbourg,  pour  graver  fon  portrait,  d’après  Tocqué. 
Outre  le  paiement  de  ce  portrait , Schmidt  reçut  de 
l’Impératrice  une  penfion  de  quinze  cents  roubles  par 
an , (ce  qui  revient  à peu  près  àfept  mille  cinq  cents  li- 
vres de  France,  ) afin  de  fixer  cet  artifte  dans  fes  Etats, 
& de  l’engager  à inftruire  dans  fon  art , qui  n’étoit 
point  alors  cultivé  dans  la  Ruffie , des  éleves  dans  les- 
quels il  découvriroit  des  difpofitions  naturelles.  A la 
mort  de  l’Impératrice , Schmidt  quitta  Pétersbourg  , 
où  il  avoit  demeuré  cinq  ans , &L  revint  dans  fa  patrie. 

Comblé  des  faveurs  de  la  fortune , & jouiflant  d’une 
réputation  diftinguée,  Schmidt  continua  d’exercer  la 
gravure  en  différents  genres.  Son  occupation  favorite 
fut  fon  Œuvre  diverfifié , gravé  à l’eau-forte  dans  le 
goût  de  Benoît  de  Caftiglione,  & plus  Souvent  dans 
celui  de  Rembrant.  Cette  fuite  eft  d’environ  Soixante 
pièces,  exécutées  en  partie  d’après  fçs  deffins , & d’a- 
près Rembrant , Gobert,  Flinck,  Diétrich,  & autres 
maîtres.  On  y remarque  une  pointe  Spirituelle , légère , 
pittorefque;  de  l’expreftion , de  la  chaleur,  & une  par- 
faite intelligence  du  clair-obfcur.  Cette  colle&ion  eft 
très-recherchée  des  connoiffeurs.  On  y voit  deux  fois 
le  portrait  de  Schmidt , Sc  trois  fois  celui  de  fa  femme, 
d’après  fes  deffins.  Quelques  années  après  fon  voyage  à 
la  cour  de  Drefde , Schmidt  avoit  époufé , à Berlin , une 
jeune  demoifelle  d’une  famille  honnête,  & qui  joignoit 
à un  excellent  cara&ere  une  humeur  douce  & Sociable. 
De  ce  mariage , qui  lui  procura  une  fortune  confidé- 
rable,  Schmidt  eut  plufieurs  enfants  qui  moururent 
tous  en  bas  'âge  , excepté  un  fils  qui  annonçoit  de 
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grandes  difpofitions , & qui  mourut  quelque  temps 
après  fa  mere.  Cette  double  perte  remplit  d’amer- 
îume  les  dernieres  années  de  fa  vie.  L’eftime  de  fon 
prince , l’attachement  de  fes  amis , l’efprit , la  gaieté  , 
la  philofophie  , l’aiderent  à fupporter  ces  chagrins  ; 
mais  une  apoplexie  termina  fes  jours  à Berlin,  en 
ï 775  , âgé  de  foixante-trois  ans. 

Outre  les  ouvrages  de  Schmidt  dont  nous  venons 
de  parler , on  connoît  encore  de  cet  artiile  célébré  le 
portrait  du  prince  Henri , frere  du  roi  de  Pruffe , d’a- 
près Amédée  Vanloo  ; celui  du  comte  de  Befttichef, 
celui  du  Hetman  des  Cofaques,  & celui  du  prince  d’Ef- 
terhafi,  ambaffadeur  de  la  cour  de  Vienne:  Schmidt 
fit  ces  trois  portraits  à Pétersbourg.  On  cite  encore 
parmi  fes  plus  beaux  ouvrages  le  portrait  du  prince 
d’Anhalt , d’après  Pefne  ; celui  de  ce  même  peintre , 
celui  de  M.  de  la  Tour,  d’après  Mignard;  celui  de 
l’abbé  Prévoit , qu’il  grava  d’après  fon  defîin , & beau- 
coup d’autres  très-eftimés. 

SCKOIFFER  ou  SCHOEFFER , ( Pierre  ) im- 
primeur , né  à Gernsheim  dans  le  Landgrayiat  de 
Darmftadt  en  Allemagne,  mort  en  1492,  à Mayence. 
C’eft  un  des  premiers  inventeurs  de  l’imprimerie , & , 
pour  mieux  dire,  le  feul  & véritable  inventeur.  Il 
étoit  domeltique  de  Fauft,  affocié  de  Guttemberg  ; 
( voye^  leurs  articles  ) & il  avoit  d’abord  embraüé 
Pétât  eccléfialtique.  Il  pénétra  le  fecret  de  fon  maître; 
&,  comme  il  étoit  doué  de  beaucoup  de  fagacité , 
on  le  lui  communiqua  en  entier  ; ce  qui  l’engagea 
vivement  à le  perfectionner.  Dégoûté  des  premiers 
caraéteres  en  bois  , dont  on  fe  fervoit  d’abord , il 
imagina  de  graver  des  lettres  fur  l’acier , d’en  former 
des  poinçons  , & d’en  faire  l’empreinte  fur  des  mor- 
ceaux de  cuivre , pour  en  former  des  matrices.  Il 
parvint  ainfi  à fe  procurer  des  moules  pour  y fondre 
du  métal , & y fabriquer  des  lettres  mobiles.  Schoiffer 
fit  part  auffî-tôt  d’un  alphabet  complet,  qu’il  avoit 
compofé  de  cette  maniéré , à Faufl , qui  en  fut  telle- 
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ment  enchanté,  que,  pour  l’en  récompenfer,  il  lui 
donna  fa  fille  en  mariage  , & l’affocia  avec  lui» 
Quelques  auteurs  difent  que  SchoifFer  imagina  en- 
core  la  compofition  de  Fencre  d’imprimerie , que 
d’autres  attribuent  à Fauft.  Mais  il  eft  plus  naturel 
de  l’accorder  à Guttemberg , qui  a dû  néceflairement 
en  faire  ufage  dans  fes  premiers  eflais,  puifque  Fin-> 
vention  des  lettres , fans  celle  d’une  liqueur  conve- 
nable pour  les  imprimer , ne  fervoit  abfolument  de 
rien.  Quoi  qu’il  en  foit,  dès  que  ces  trois  premiers 
afïbciés  furent  munis  de  leurs  cara&eres  de  fonte , ils 
imprimèrent,  de  cette  nouvelle  maniéré,  une  Bible  la- 
tine, connue  fous  le  nom  de  Mayence , qui  leur  coûta 
des  fommes  immenfes.  Elle  fe  fit,  ou  peut-être  fe 
commença  feulement,  en  1450.  Elle  eft  d’aftez  gros 
caraéleres  , tels  que  ceux  dont  s’impriment  ordinaire- 
ment les  Mifîels.  A ce  premier  ouvrage,  en  fuc cé- 
dèrent bientôt  d’autres , que  SchoifFer  continua  d’im- 
primer avec  Fauft,  après  leur  rupture  avec  Guttem- 
berg. Cette  fociété  dura  jufqu’à  la  mort  de  Fauft, 
arrivée  en  1466  ou  1467.  SchoifFer  continua  toujours 
d’imprimer  de  fort  bons  ouvrages  , dans  lefquels  il 
mit  Ton  nom  & fes  armes.  Sa  poftérité  a exercé  l’art 
de  l’imprimerie,  foit  à Mayence,  foit  dans  plufieurs 
villes  des  Pays-Bas  : elles  fubfifte  encore  à Bois-le- 
Duc  , ville  du  Brabant , jouiftant  de  tous  les  privilèges 
de  la  nobleffe.  Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que, 
pendant  plus  de  foixante  ans,  on  ne  difputa  point  à 
la  ville  de  Mayence  la  gloire  d’avoir  découvert  l’im- 
primerie; & que  ce  ne  fut  qu’après  cette  époque,  que 
celles  de  Harlem  & de  Strasbourg  ont  prétendu  fe 
l’attribuer.  Plufieurs  auteurs  ont  écrit  là-deffus  des 
DifFer tâtions,  dans  lefquelles,  au  lieu  de  diftiper  les 
nuages  qui  enveloppoient  l’origine  de  l’imprimerie  * 
ils  n’ont  fait  que  les  étendre  davantage,  foit  pour 
foutenir  la  gloire  de  le^sr  patrie,  foit  pour  avoir  le 
plaifir  de  prodiguer  leur  érudition.  Mais  il  paroît  au- 
jourd’hui démontré  qu’on  ne  fçauroit  contefter  cette 
admirable  découverte  à la  ville  de  Mayence.  On 
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peut  eonfulter  particuliérement  les  DifTertations  de 
M.  Fournier  le  Jeune , fur  l’origine  de  l’imprimerie. 

SCHON  , ( Martin  ) peintre  & graveur , né  à Col- 
mar 9 & mort  en  1494.  Il  peut  être  regardé  comme 
le  premier  qui  ait  cultivé  la  gravure  en  taille  douce. 
Cet  art  étoit  alors  au  berceau , & n’avoit  produit  que 
quelques  effais  informes  & grofîiers , très-inférieurs 
même,  à la  gravure  en  bois,  & auxquels  on  ne  peut 
donner  le  nom  dl  Eftampes.  Cependant  Martin  prévoit 
dès-lors  que  ce  nouvel  art  étoit  fufceptible  de  per- 
fe&ion,  & très -propre  à faire  connoître , à repro- 
duire & à conferver  les  chefs-d’œuvre  de  la  pein-* 
ture  : il  quitte  le  pinceau , s’exerce  à.  graver  au  burin , 
& effaie  quelques  fujets  de  fa  compofition.  Ses  fuc- 
cès  l’encouragent  ; il  fait  de  nouveaux  efforts  qui  lui 
réuftiffent  ; & fur  fa  réputation , Albert-Durer  fe 
difpofe  à l’aller  trouver,  pour  l’engager  à le  recevoir 
au  nombre  de  fes  éleves  : mais  la  mort  de  Martin 
prive  Albert  des  fecours  qu’il  s’étoit  promis. 

Quoique  les  Italiens  appellent  notre  artifte  il  buon 
Martino  s cette  qualification  n’eft  que  relative  : les 
eftampes  de  Martin , qui  nous  font  parvenues , n’offrent 
qu’un  burin  fec , aride , dur  & tranchant  ; fans  choix , 
fans  goût,  fans  intelligence  du  clair-obfcur.  Mais  il 
faut  fe  tranfporter  au  temps  où  Martin  a vécu  fans 
rivaux , fans  guides , fans  modèles  : ce  fut  lui  qui 
ouvrit  la  carrière  ; & on  ne  peut  refufer  des  éloges 
aux  premiers  inventeurs  des  arts,  quelque  foibles 
que  foient  leurs  produ&ions.  Les  peintures  de  Martin 
de  Schon  font  peu  connues.  Parmi  les  eftampes  qu’il 
a gravées  d’après  fes  compofitions  , on  cite  S.  An- 
toine battu  par  les  Diables  ; la  Mort  de  la  Vierge  ; 
le  Portement  de  Croix  ; une  fuite  de  petits  fujets  de 
la  Paftion  ; & une  Bataille  des  Efpagnols  contre  les 
Sarazins , qui  par  oit  être  fon  dernier  ouvrage. 

SCHOORÉEL,  ( Jean ) peintre,  né  dans  le  bourg 
de  Schooréel  9 proche  d’Alcmaër  en  Hollande , en 
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1495 , mort  à Utrecht  en  1 5 6a.  Franc-Flore  le  nommé 
le  flambeau  des  peintres  Flamands.  On  le  regarde 
comme  le  premier  qui  ait  franchi  les  Alpes , & porté 
en  Flandres  le  goût  du  bel  antique.  La  perte  de  fon  pere 
& de  fa  mere  le  mit , fort  jeune  encore , fous  la  tutele 
de  fes  parents,  qui  le  firent  étudier  à Alcmaër  jufqu’à 
Page  de  quatorze  ans.  Il  apprit  facilement  la  langue 
latine;  mais,  entraîné  par  un  talent  quidevoit  un  jour 
le  diflinguer,  le  papier,  le  verre,  & jufqu’aux  écri- 
toires  de  cornes , tout  devint  fous  fa  main  figures  , 
animaux  & plantes  : il  étoit  le  deffinateur  gagé  de 
tous  fes  camarades.  Des  parents  affez  raifonnableS 
pour  ne  rien  perdre  de  ce  que  la  nature  annonçoit 
dans  ce  jeune  homme , le  placèrent  chez  Guillaume 
Cornelis  , peintre  affez  médiocre , qui  ne  voulut  en- 
gager Schooréel  que  pour  trois  ans.  Les  parents  s’obli- 
gèrent même  à payer  une  fomme , en  cas  qu’il  vînt 
à quitter  avant  le  temps  prefcrit.  Le  jeune  éleve  rap- 
porta plus  de  cent  florins  (æ)  de  profit,  dans  fa  pre- 
mière année , à fon  maître , qui  s’enivroit  fort  fou- 
vent.  Il  faifit  un  de  ces  moments  pour  reprendre  fon 
engagement , qu’il  déchira.  Schooréel  alla  à Amfler- 
dam,  & fe  plaça  chez  Jacques  Cornelis,  bon  peintre 
& bon  deffinateur.  Ce  dernier  eut  beaucoup  d’atten- 
îion  pour  fon  éleve , & le  regarda  comme  fon  fils  ; 
& , quoique  Schooréel  étudiât  chez  lui , il  lui  donna 
une  penfion , & la  liberté  de  faire  des  tableaux  pour 
fon  compte.  Cornelis  avoit  une  fille  âgée  de  douze 
ans.  Schooréel  l’aima , &.  cette  inclination  l’empêcha 
de  fe  fixer  ailleurs  dans  fes  voyages.  Il  quitta  fon 
maître,  pour  aller  chercher  Jean  de  Mabufe,  qui 
étoit  à Utrecht,  au  fervice  de  l’évêque  Philippe  de 
Bourgogne.  Malgré  les  talents  &.  la  réputation  de  ce 
peintre  , Schooréel  fut  obligé  de  le  quitter  à caufe  de 
les  débauches.  Il  paffa  par  Cologne,  & s’arrêta  à 
Spire  , où  il  étudia  , fous  un  religieux l’archite&ure 


( a ) Le  florin  vaut  quarante  fous argent  de  France } Ou  quel**** 
que  choie  de  plus , fuivant  le  cours  des  efpeces* 


S C H 


&L  îa  petlpeélive.  Il  continua  fa  route  par  Strasbourg^ 
vifitant  toujours  les  peintres , jufqu’à  Balle  : il  travailla 
par-tout.  Une  maniéré  prompte  & facile  le  fit  ad- 
mirer & ellimer.  Il  demeura  quelque  temps  à Nu- 
remberg , chez  Albert-Durer , où  il  feroit  relié  plus 
long-temps,  fi  ce  maître  ne  s’étoit  point  trop  ou- 
vertement déclaré  partifan  de  là  réforme  de  Luther, 
Il  palfa  à Stiers  3 en  Carinthie,;  où  les  premiers  de 
la  ville  l’occupereat.  Un  baron  ; grand  amateur , le 
logea  chez  lui,  & fit  ce  qu’il  put  pour  fe  l’attacher: 
il  lui  propofa  fa  fille  en  mariage  ; mais  il  le  refufa,  & 
facrifia  tout  à fa  première  inclination.  Après  avoir 
beaucoup  gagné  dans  cette  ville  , il  partit  , & fut  à 
Venife,  où  il  fit  connoiffance  avec  quelques  peintres 
d’Anvers , & particuliérement  avec  un  amateur  nom- 
mé Bomberge  On  ne  voyoit  alors  à Venife  que  des 
gens  qui  arrivoient  de  tous  côtés , pour  palier  à la 
Terre-Sainte.  Un  religieux  de  la  ville  de  Couda,  em 
Hollande,  engagea  notre  peintre  à l’accompagner: 
il  s’embarqua,  & s’occupa  fouvent  à delliner  les  vues 
des  différentes  ides  où  ils  pafferent.  Dans  les  Mes  de 
Chypre  & de  Candie , il  defifma  les  châteaux , les  villes., 
& autres  vues  fmgulieres.  Arrivé  à Jérufalem , âgé 
d’environ  vingt-cinq  ans , il  fit  connoiffance  avec  le 
gardien  du  couvent  de  Sion.  Ils  vifiterent  enfemble  les 
bords  du  Jourdain,  qu’il  copioit  correélement  à la  plu- 
me. Ces  études , à fon  retour  , lui  fervirent  beaucoup 
dans  fes  ouvrages.  Ce  même  gardien  l’invita  à relier  chez 
lui  pour  y peindre  ; mais  preffé  de  retourner,  par  le  re- 
ligieux de  Couda,  il  prit  fon  parti , & promit  de  faire 
un  tableau  pendant  fon  trajet  : ce  qu’il  fit.  Arrivé  à Ve- 
nife  , il  l’envoya  au  gardien  : le  fujet  étoit  S.  Thomas 
qui  met  fes  doigts  dans  la  plaie  de  Notre-Seigneur.  On 
le  voit  encore  aujourd’hui  dans  le  même  couvent.  II 
peignit , outre  fes  delïins , plufieurs  chofes  d’après 
nature;  comme  la  ville  de  Jérufalem,  le  Tombeau 
de  Notre-Seigneur , qu’il  termina  chez  lui.  Il  y elb  re** 
préfenté  lui-même , avec  une  troupe  de  chevaliers  éc 
autres  voyageurs,  Du  temps  de  van  Mauder  * ce 
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tableau  étoit  confervé  chez  les  Jacobins , ou  à la  couî 
des  Princes  , à Harlem. 

Il  quitta  la  Terre-Sainte  en  1520,  & pafîa  par 
l’ifle  de  Rhodes,  environ  trois  ans  avant  que  les 
Turcs  en  fiflent  la  conquête.  Il  y fut  très-bien  reçu 
par  le  grand-maître  , qui  étoit  Allemand  : il  peignit 
la  ville  de  Rhodes  & fes  fortereiïes.  Arrivé  à Venife, 
il  y refta  long-temps  à travailler  : il  vifita  enfuite 
quelques  villes  d’Italie  , jufqu’à  fon  arrivée  à Rome  , 
ou  il  s’attacha  particuliérement  à étudier  l’antique, 
les  ouvrages  de  Raphaël  , de  Michel- Ange , & de 
quelques  autres  maîtres.  Il  deflina  les  ruines  & les  en- 
virons de  Rome.  On  élut  dans  ce  temps-là  le  pape 
Adrien  VI , né  à Utrecht.  Schooréel  fe  fit  connoître 
de  Sa  Sainteté , qui  lui  donna  la  conduite  du  Belvé- 
dère , où  il  fit  plufieurs  tableaux  , & le  portrait  du 
pontife  en  pied  , grand  comme  nature  : ce  portrait 
fut  envoyé  au  college  de  Louvain,  après  la  mort  du 
pape  , qui  l’avoit  fondé. 

Peu  de  temps  après  fon  retour  d’Italie , François  I 
invita  Schooréel  à venir  en  France,  avec  promefle 
de  lui  donner  de  gros  appointements  ; mais  la  vie 
tranquille,  qu’il  aima  toujours,  l’engagea  à remercier 
ce  grand  prince.  /Le  roi  de  Suede  reçut  à fa  recom- 
mandation un  archite&e  appellé  Guftau  , qui  lui  pré- 
fenta , de  la  part  du  peintre  , une  Vierge  qui  fut 
admirée  à la  cour.  Le  Roi  lui  fit  préfent,  en  échange, 
d’un  beau  diamant,  de  peaux  de  martres,  d’un  traî- 
neau , avec  l’équipage  du  cheval  qui  fervoit  ordi- 
nairement à ce  prince  ; d’un  fromage  de  Suede , de 
200  livres  pefant  ; le  tout  accompagné  d’une  lettre 
de  Sa  Majeflé  : mais  de  ce  beau  préfent , il  ne  par- 
vint jufqu’à  lui  que  cette  lettre , encore  en  avoit-on 
ôté  le  fceau.  Schooréel  a non-feulement  fait  honneur 
à la  peinture  ; mais  fon  caraéfere  doux  & fociable 
3e  fît  généralement  eftimer.  Poëte , muficien , ora- 
teur , il  travailla  dans  différents  genres  , & compofa 
quelques  pièces  comiques.  Il  partait  plufieurs  langues , 
le  latin  , le  françois , fitaliçn  & l’allemand.  L’afll* 
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duîtê  au  travail  îe  rendit  infirme , & il  mourut  de 
la  gravelle., 

SCHOTT,  (Jean)  habile  imprimeur  de  Stras- 
bourg , vers  le  commencement  du  feizeime  fiécle.  Il 
imprima  les  Dialogues  des  Dieux  de  Lucien  , avec  la 
verfion  latine  d’Othomer  Nacht-Gall  La  première 
page  eft  en  lettres  rouges  ; on  y trouve  auffi  quel- 
ques ornemens  à la  marge  du  texte  grec , & un  errata 
à la  fin.  A en  juger  par  les  compliments  que  le  tra- 
ducteur fait  à l’imprimeur  dans  fa  préface,  il  paroît 
que  celui-ci  étoit  un  homme  très-diftingué  dans  fa 
profeffion.  Il  avoit  imprimé  pour  George  Maxill , 
environ  cinq  ans  auparavant.  Sa  devife  fe  trouve  à 
la  table  des  matières , à la  fin  de  fes  livres. 

L SCHWARTZ,  ( j 8-ertkold)  machinifte , né  à Fri- 
bourg dans  le  Brifgaw,  vivoit  environ  l’an  13  4.  Il 
prit  l’habit  de  S.  François,  & fut  très-verfé  dans  la 
chymie.  Schwartz,  qui  fignifie  en  François  Lenoir, 
paffe  pour  être  l’inventeur  de  la  poudre  à canon  , Sc 
de  l’artillerie.  Cependant , s’il  faut  s’en  rapporter  au 
témoignage  de  quelques  auteurs , l’ufage  de  l’artillerie 
eft  bien  antérieur  à l’exiftence  de  ce  moine.  Mariana 
Turquet  dit , dans  fon  Hiflôire  d’Efpagne  , que  fous 
le  régné  de  Jacques,  roi  d’Arragon,  vers  l’an  1220, 
on  fe  fervoit  d’une  machine  de  fonte,  fabriquée  à 
Huefca,  qui  jettoit  de  très-groffes  pierres,  & qui 
îiroit  dans  un  jour  &.  une  nuit  quinze  cents  coups. 
Naucler  met  l’invention  de  l’artillerie  au  temps  de 
l’empereur  Othon  IV , & du  pontificat  d’innocent  III. 
On  lit  dans  la  chronique  d’Alphonfe  XI , roi  de  Caf- 
îille , que  ce  prince  ayant  mis  le  fiege  devant  Aîgéfire , 
en  13  43  , les  Maures  affiégés  fe  défendoient  avec  des 
mortiers  de  fer , defquels  ils  tiroient  quantité  de  feux 
d’artifice  fur  les  affiégeants  ; & dom  Pédro , évêque 
de  Léon , avec  Pierre  Mefiie , tous  deux  auteurs  ER 
pagnols,  afturent  que  les  habitants  de  Tunis  s’étoient 
îervi  long- temps  auparavant  de  certains  tonneaux  de 
fer , pour  tirer  contre  les  vaifleaux  d’un  roi  Maure  de 
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Séville,  dans  une  bataille  navale  qu’ils  foutinrent  contré 
lui.  Les  Portugais , qui  ont  pénétré  les  premiers  dans 
la  Chine , écrivent  qu  iis  y ont  vu  des  pièces  d’artiïlerie 
de  fer  & de  fonte  5 d’une  fabrique  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  de  l’Europe  ; & il  y en  a qui  croient 
que  cette  invention  efl  venue  de-îà  jufquà  nous  par 
le  royaume  de  Cathay , & par  laTartarie.  Mais  les 
Allemands , jaloux  d’attribuer  cette  découverte  à un 
homme  de  leur  nation , afïurent  qu’elle  ne  peut  être 
conteilée  à Berthold  Schwartz.  Ils  difent  qu’ayant 
âcquis,  par  l’étude  de  rhiftoire  naturelle  , une  grande 
connoiffance  des  minéraux , & appris , par  les  réglés 
de  la  phyfique , que  le  feu  refferré  entre  deux  corps 
devoir  fortir  avec  éclat  & impétuofité , & s’ouvrir 
un  chemin  par  la  ruine  de  ce  qui  s’oppoferoit  à fon 
paffage  , il  en  fit  l’expérience  de  la  maniéré  fuivante. 

Il  remplit  un  pot  d’airain  de  foufre  & de  falpêtre  ; 
il  le  boucha  foigneufement  de  tous  les  côtés,  n’y  laif- 
fant  d’ouverture  qu’autant  qu’il  en  falloit  pour  em- 
brafer  cette  matière  ; & y ayant  mis  le  feu , il  reconnut 
l’effet  prodigieux  de  fon  premier  effai , par  l’éclair  & 
le  bruit  que  le  pot  enflammé  fit  en  crevant.  Flatté  du 
fuccès  de  cette  épreuve,  il  réfolut  de  donner  une 
grande  perfe&ion  à fon  dangereux  fecret.  Il  fit  d’a- 
bord des  canons  de  bois , puis  de  fer  & d’airain  ; &. 
pour  leur  donner  un  nom  qui  exprimât  leur  violence 
ék.  leur  bruit  épouvantable , il  les  appelîa  Bombardes . 
Il  ajouta  le  charbon  au  falpêtre  & au  foufre,  qu’iî 
pulvérifa  très-fubtilement  enfemble.  Il  mit  cette  pou- 
dre meurtrière  dans  les  canons  qu’il  chargea  de  groffes 
pierres  & de  boulets  ; il  en  éprouva  la  force  contre 
des  murailles , contre  des  poutres , & d’autres  chofes 
de  pareille  réfiftance  : tout  fut  détruit , tout  fut  fra- 
caffé  d’une  maniéré  fi  prompte  & fi  effrayante  ^ qu’on 
auroit  cru  que  le  ciel  lançoit  fes  foudres,  & faifoit 
gronder  fon  tonnerre.  On  ne  tarda  pas  long-temps  à 
fe  fervir  de  cette  fatale  invention  dans  la  guerre.  Les 
"Vénitiens,  difent  quelques  Hifloriens,  furent  les  pre- 
miers qui  remployèrent  contre  les  Génois,  dans  une 
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Ifle  nommée  autrefois  Foffe  Clodienné , & maintenant 
Chiqggia,  D’autres  auteurs  affurent  qu’en  1382,  un 
feigneur  Allemand  fit  préfent  à Charles  VI , roi  de 
France,  de  fix  pièces  d’artillerie,  avec  poudre  & bou- 
lets ; que  ce  prince  s’en  fervit  dans,  la  bataille  de  Rofe- 
bec,  contre  les  Gantois;  & que  le  bruit  & le  car- 
nage de  ces  machines,  portant  la  terreur  parmi  fes 
ennemis,  furent  caufe  de  leur  défaite  & de  fa  vi&oire. 


IL  SCHW ARTZ  , ( Chrijlopke  ) peintre  , appelle  par 
excellence  le  Raphaël  d’Allemagne  , néà  Ingolftad  l’an 
1550,  mort  àJVÎunich  en  1594.  Il  fe  rendit  à Venife 
pour  étudier  fous  le  fameux  Titien,  chez  lequel  il 
prit  une  meilleure  maniéré  que  la  gothique  qui  régnoit 
encore  dans  fon  pays.  Ses  talents  lui  méritèrent  l’ad- 
iniration  des  connoifîeurs  ; ôc  le  duc  de  Bavière  le 
nomma  fon  premier  peintre.  Celui-ci’  fe  rendit  digne 
de  la  prote&ion  de  ce  prince  par  d’excellents  ouvrages  , 
tant  à frefque  qu’à  l’huile , dont  il  orna  fon  palais.  II 
en  fit  encore  plufieurs  autres  pour  la  ville  de  Mu- 
Viich  : l’églife  des  Jéfuites  offre  fur-tout  des  preuves  de 
l’excellence  de  fon  génie.  Schwartz  , dit  M.  d’Argen- 
ville , étoit  renommé  pour  les  grandes  compofitions  , 
pour  le  bon  coloris  & pour  la  facilité  du  pinceau  : il 
cherchoit  le  faire  du  Tintoret  ; mais  il  n’a  jamais  donné 
à fes  figures  la  correélion  & la  nobleffe  des  peintres 
Romains.  Le  goût  de  la  couleur  le  dominoit  ; & celui 
de  l’école  Vénitienne,  qu’il  regardoit  comme  la  pre- 
mière de  l’univers,  l’a  peut-être  empêché  de  porter 
plus  loin  un  art  dont  il  poffédoit  tant  de  parties  effen- 
tielies,  fans  cependant  arriver  à la  perfeélion.  Son  uni- 
que difciple  efl  George  Befam.  Plufieurs  graveurs  ont 
travaillé  d’après  lui. 

SCHUPPEN,  ( Pierre  van)  graveur , né  à Anvers 9 
mort  à Paris  en  1707,  âgé  de  foixante-quatorze  ans. 
Un  burin  pur , moëlleux , doux  & fuave , fera  toujours 
| eftimer  les  ouvrages  de  cet  habile  artifte.  Rival  des 
I Edelinks,  desNanteuils,  dans  le  genre  du  portrait,  le 
! flyle  de  van  Schuppen  approche  beaucoup  de  celui  de 
1 Tome  IL  M m 
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ce  dernier , & quelques-uns  de  les  portraits  peuvent 
faire  illufion.  Il  a gravé  pîufieurs  fujets  d’hifloire , &. 
grand  nombre  de  portraits.  Parmi  les  plus  recherchés  , 
on  diftingue  celui  du  cardinal  Mazarin,  d’après  N.  Mi- 
gnard ; Louis  XIV,  d’après  le  Brun  ; le  chancelier  Sé- 
guier,  d’après  le  même  peintre.  On  cite  encore  le  por- 
trait du  prince  de  Galles  ; celui  de  vander  - Meulen  , 
peintre  de  batailles , d’après(  FArgilliere  ; & beaucoup 
<l’autres  portraits  d’hommes  illurtres , d’après  le  Bachi- 
che,Ph.  de  Champagne,  P.  Mignard,  de  Troy,  &c. 

SCHUT,  ( Cornille ) peintre  & graveur,  jié  dans 
ïa  ville  d’Anvers  en  1590.  Il  fut  éleve  de  Rubens, 
Nous  avons  de  lui  des  ouvrages  où  brille  l’allégorie.  Il 
étoit  habile-  peintre  d’hiftoire , & fur-tout  propre  aux 
grandes  machines.  On  voit  de  lui  la  coupole  de  No- 
tre-Dame d’Anvers , & , dans  la  même  églife  , plu- 
fieurs  autres  ouvrages.  Le  frere  Séghers,  Jéfuite  , s’efl: 
fouvent  fervi  du  pinceau  de  Schut  pour  peindre  des 
camaïeux  & autres  figures  dans  fes  guirlandes  de  fleurs. 
Il  grava  à l’eau-forte.  On  a de  ce  peintre  pîufieurs  efl 
tampes  , d’après  fes  tableaux  & fes  compofitions.  Auffi 
fécond  que  fon  maître  , quoique  moins  correél,  il 
avoit  un  feu  extraordinaire  ; mais  fouvent  il  donnort 
dans  le  gris.  Il  y a cependant  de  fes  tableaux  bien 
coloriés  , & peints  avec  force. 

SCHÜÜRM ANS , ( Anne-Marie  ) née  à Utrecht  en 
1607 , morte  à Altena  en  1678  , âgée  de  foixante-onze 
ans.  Elle  donna  dès  le  berceau  des  marques  de  ce 
qu’elle  deviencîroit  un  jour.  A l’âge  de  trois  ans , elle 
commençoit  à lire , & à lept  ans  à parler  latin  : elle 
l’apprit  du  même  précepteur  qui  i’enfeignoit  à fes  frè- 
res. Sa  mere  lui  défendit  l’étude , & la  réduiflt,  comme 
les  jeunes  perfonnes  de  fon  fexe,  à des  ouvrages  à 
l’aiguille.  Cette  occupation  ne  fatisfaifoit  nullement 
fon  goût , elle  s’amufa  à découper  avec  fes  cifeaux  ; 
mais  bientôt  on  fut  étonné  de  la  voir  peindre  des 
fleurs  , des  oifeaux  & toutes  fortes  d’infeéles  , fans 
avoir  eu  d’autres  maîtres  que  fon  génie.  Elle  aimoit 
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paffionnément  l’étude;  & les  arts  étoîent  les  jeux  de 
les  heures  de  récréation.  Son  pere , déterminé  par  ce 
goût  marqué  , livra  cet  efprit  à fon  effor , en  lui  don- 
nant des  livres  : il  devint  lui-même  Ton  précepteur  ; 
& , fans  ftiivre  la  méthode  ordinaire  , il  lui  fit  expli- 
quer Séneque.  A l’âge  de  dix  ans,  elle  traduifit  plu- 
fieurs traités  de  ce  philofophe , en  François  & en  fla- 
mand : elle  fit  de  plus,  dans  la  langue  grecque,  des 
progrès  qui  étonnèrent  les  fçavants.  • 

La  demoifelle  Schuurmans , après  la  mort  de  fon 
pere , fe  livra  à fes  études  plus  que  jamais.  Les  pro- 
iéfieurs  de  Funiverfité  de  Leyde  eurent  ordre  de  faire 
conftruire  une  tribune  dans  leurs  écoles , êc  dans  les 
endroits  ou  l’on  foutenoit  les  thefes , afin  qu’elle  pût 
y afiifter , fans  être  confondue  avec  les  auditeurs.  Lorfi 
qu’elle  eut  étudié  les  langues  grecque  & latine,  le  fça- 
vant  Voffius  lui  enfeigna  l’hébreu  : elle  écrivoit  en  hé- 
breu, en  fyriaque , en  chaldéen,  en  grec,  en  latin , en 
efpagnol,  en  italien  6c  en  allemand.  Elle  faifoit  des 
vers  en  plufieurs  langues  : on  peut  s’en  convaincre  en 
lifant  fes  ouvrages.  Marie  de  Gonzague  , reine  de: 
Pologne , ne  fe  contenta  pas  d’admirer  de  loin  les  ta- 
lents de  cette  fçavante  fille.  Dans  le  voyage  qu’elle  fit 
à Utrecht  en  1645  5 e^e  ^ut  v0^r  Marie  Schuurmans* 
La  princefle , après  s’être  entretenue  long-temps  avec 
elle , lui  doflna  les  marques  les  plus  flatteufes  de  l’ef- 
time  quelle  avoit  pour  fon  mérite. 

Anne-Marie , reine  de  Bohême  , & la  princelïe 
Louife  fa  fille , lui  écrivoient  fouvent  ; & plufieurs 
fçavants  de  l’Europe  cherchèrent  par  leurs  lettres  à 
s’attirer  quelques-unes  des  Tiennes.  Elle  ne  mérite  pas 
moins  l’éloge  des  artifies  par  fes  ouvrages  en  pein- 
ture , en  gravure  au  burin  & à l’eau-forte.  Elle  gra- 
voit  avec  le  diamant  fur  le  cryflal  ; elle  faifoit  des  fi- 
gures de  ronde-bofie  en  ivoire.  Grande  muficienne, 
elle  jouoit  très-bien  du  luth,&  touchoit  fupérieure- 
ment  du  claveffin.  Pour  faire  connoître  à quel  jufie 
titre  Marie  Schuurmans  mérite  de  tenir  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  grands  artiftes  de  fon  pays  6c  de  feq 
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temps , on  ne  doit  pas  oublier  le  goût  heureux  qu’elle 
eut  pour  la  fculpture.  Elle  fit  en  ronde-bofle  , en  bois 
de  palmier,  fon  portrait,  celui  de  fa  mere  &ceux  de 
fes  freres;  & on  peut  juger  de  l’excellence  de  ces  ou- 
vrages par  le  prix  qu’y  mit  le  peintre  Honfihorft.  Il 
eftima  le  feul  portrait  de  cette  illufire  fille  mille  florins 
d’Hollande.  En  fait  de  religion,  elle  parut  adopter  les 
fentiments  d’Abadie  : elle  fut  le  joindre  à Altena , où 
elle  donna  au  public,  d’après  fes  principes,  le  livre  in- 
titulé Eucleria  ; elle  y mourut.  Des  fçavants  diftingués, 
tels  que  Voflius,  Salmafius,  Kats,  Andréas,  &:  M.  le 
Laboureur  dans  fa  Defcription  du  Voyage  de  la  reine  de 
Pologne 3 ont  fait  la  plus  honorable  mention  de  cette 
fille  célébré. 

SCOPAS,  fculpteur  & architeéle , étoit  de  Tille  de 
Paros , & vivoit’trois  cents  foixante-fix  ans  avant  Je- 
fus-Chrifl.  Cet  artifie  fe  fit  une  grande  réputation  par 
fes  ouvrages  de  fculpture , dont  les  principaux  furent 
un  Cupidon  , un  Apollon , dit  le  Palatin  ; une  V efla 
qui  fut  dans  la  fuite  tranfportée  à Rome , & qu’on 
voyoit  dans  les  jardins  de  Servilius  ; un  Neptune , 
une  Thétis , des  Tritons,  des  Dauphins,  & fur-tout 
une  Vénus  qui,  dit-on,  furpafloit  en. beauté  celle  de 
Gnide , faite  par  Praxitèle.  Enfin , fur  la  fin  de  fes  jours , 
il  travailla  au  fameux  maufolée  qu’Arthémife  fit  ériger 
à fon  mari.  On  croit  qu’un  des  deux  chevaux  que 
l’on  voit  à Rome  devant  le  palais  du  pape , à Monte 
Cavallo , efi  de  la  main  de  cet  artifie , comme  l’autre 
eft  de  celle  de  Praxitèle.  On  croit  aufii  que  Scopas  di- 
rigea une  partie  des  bâtiments  du  temple  d’Ephefe , & 
qu’il  donna  le  pian  de  plufieurs  autres  , principalement 
en  Carie  & en  Jonie.  On  connoît  un  autre  Scopas  , 
natif  de  Syracufe,  habile  dans  la  gnomonique  & dans  j 
la  méchanique , qui  trouva  le  moyen  de  faire  un  cadran 
du  plafond  d’une  chambre. 

SCORZA  , ( Sinïbaldo ) peintre  & graveur,  natif 
de  Voltaggio,  dans  le  territoire  de  Genes  , mort  en 
1641 , âgé  de  quarante-un  afts.  Il  fut  d’abord  éleve  de  j 
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Baptifie  Carrofio , enfuite  de  Jean~Baptifie  Paggi.  Les 
premiers  ouvrages  qu’il  fit  furent  des  animaux , des 
fleurs  & des  payfages:  en  même  temps,  il  s’amufa  à 
copier  à la  plume  les  eftampes  d’Albert  Durer  ; & il 
y réufîit  d’une  maniéré  fi  finguliere , que  bien  des  pein- 
tres y furent  trompés,  les  croyant  imprimées  ou  du 
moins  originales.  Dans  la  fuite , cet  artifte  s’attacha  à 
la  miniature  ; ce  qui  lui  valut  la  connoifiance  du  cava- 
lier  Marin,  fameux  poëte  Italien,  qui  l’introduifit  à la 
cour  de  Savoie.  Il  y exécuta  des  ouvrages  admirables* 
On  cite  , entr’ autres  , XHiftoire  de  la  Genefe  3 fur  fix 
feuilles  de  papier  royal,  dont  les  animaux,  les  arbres , 
les  payfages  & les  figures  peuvent  aller  de  pair  avec 
les  miniatures  du  célébré  Jean  Clovio.  Dans  le  temps 
que  Scorza  étoit  à la  cour  de  Savoie,  les  Génois  eu- 
rent une  guerre  à foutenir  contre  cette  puiflance  ; il 
revint  dans  fa  patrie,  où  fes  envieux  l’accuferent  d’être 
en  intelligence  avec  les  ennemis.  On  vint  à bout  de 
le  faire  exiler;  mais  fon  innocence  étant  reconnue,  on 
le  rappella.  Il  profita  du  repos  dont  il  jouit  pour  gra- 
ver fes  ouvrages  en  taille-douce.  On  voit,  dans  la  col- 
légien du  Palais-Royal,  onze  payfages  de  ce  maître* 

SCULPTURE , art  qui , par  le  moyen  du  deflin 
& de  la  matière  folide , imite  les  objets  palpables  de 
la  nature.  On  ne  fçauroit  fixer  l’époque  du  commen- 
cement de  la  fculpture  : il  en  efi  de  cet  art , comme 
de  tous  ceux  qui  ont  pour  but  l’imitation  de  la  na- 
ture , tels  que  la  peinture  , l’archite&ure , la  mufi- 
que  , &c  : leur  origine  efi:  très-ancienne , &.  même 
inconnue , parce  qu’étant  les  plus  fenfibles , ils  ont 
dû  peu  coûter  à l’invention.  Le  premier  ouvrage  de 
fculpture  , dont  il  efi  fait  mention  , remonte  jufqu’à 
Rachel , femme  de  Jacob  , laquelle  enleva  les  idoles 
de  Laban  , fon  pere.  Voilà  une  antiquité  de  plus  de 
trois  mille  ans  , bien  conftatée.  L’Ecriture  nous 
parle  enfuite  du  Veau  d’or,  que  les  Ifraëlites  dref- 
ferent  dans  le  Défert.  Il  paroît  hors  de  doute  qu’ils 
tenoient  des  Egyptiens,  leurs  maîtres  dans  tous  les 
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arts  & dans  toutes  les  fciences , les  procédés  dont  ils 
fe  fervirent  pour  faire  cette  figure.  Mais  on  ne  trouve 
prefque  plus  rien  dans  l’hiftoire  qui  nous  donne  à con- 
3ioître  les  progrès  que  les  peuples  Afiatiques  avoient 
faits  dans  la  fculpture.  11  faut  en  venir  aux  Grecs, 
qui  ont  cultivé  tous  les  arts  avec  un  fi  grand  fuccès, 
6c  qui  ont  porté  celui-ci  au  plus  haut  point  de  per- 
feéfion  où  il  eft  poflible  d’arriver. 

Ï1  importe  peu  de  fçavoir  fi  Dibutade,  potier  de 
terre  à Sicyone , fut  l’inventeur  de  la  fculpture  dans 
la  Grece , ou  fi  Théodore  & Idéocus  n’avoient  pas 
fait  des  ftatues  dans  l’ifie  Samos , long-temps  avant 
qu’on  parlât  de  Dibutade.  Pline  croit  que  cet  art  com- 
mença en  même  temps  que  les  Olympiades.  Les 
fculpteurs  travaillèrent  d’abord  fur  la  terre  & fur  la 
cire  , qui , étant  des  matières  plus  flexibles  que  le 
Bois  ÔL  la  pierre , font  plus  aifées  à travailler  : bien  • 
tôt  après  ils  employèrent  les  arbres  qui  ne  font  point 
fujets  à fe  corrompre,  ni  à être  endommagés  par  les 
vers;  comme  l’olivier,  le  citronier,  le  cyprès,  le  pal- 
mier, le  buis,  le  cedre,  l’ébene,  ôcc.  Enfin,  ils  mirent 
en  ufage  l’ivoire , les  pierres , & fur-tout  le  marbre , 
dont  les  plus  renommés  étoient  le  blanc  de  Paros  3 le 
jafpé  , le  tacheté  de  Chio . Les  métaux  ne  fe  refuferent 
pas  même  à l’induftrie  des  artiftes  Grecs  : ils  firent  des 
ftatues  d’or  & d’argent.  Mais  là  ou  ils  développèrent  ( 
toute  leur  habileté,  ce  fut  dans  l’art  de  fondre  & 
de  jetter  en  bronze  : ils  ne  fe  fervoient  que  du  bel  airain 
de  Corinthe  & de  Déjos. 

Il  en  fut  de  la  fculpture  chez  les  Grecs,  comme 
de  tous  les  autres  arts  : fes  progrès  dévoient  être  lents 
6c  infenfibles;  & Phidias  d’ Athènes  fut  le  premier 
qui  eut  la  gloire  de  l’amener  à la  perfeéfion.  Il  fur- 
pafia  tous  fes  prédécefîeurs  , comme  il  fervit  de  mo- 
dèle à ceux  qui  vinrent  après  lui.  Parmi  les  artiftes 
célébrés  , dont  les  noms  font  parvenus  jufqu’à  nous  , 
«on  compte  Miron  , Polyclete,  Lyfippe,  Praxitèle  , 
Scopas  , ol  quelques  autres  qui  exécutèrent  des  chefs- 
, d'œuvre  admirables  par  la  correélion  du  deffin 
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par  limitation  de  la  belle  nature , par  la  vérité  d’ex- 
preftion,  par  l’élégance  & la  délicate  lie  des  contours, 
par  le  goût  fublime,  par  les  proportions  conformes 
au  caraéfere  des  figures  ; enfin,  par  un  affemblage  de 
toutes  les  qualités  éminentes  qu’il  eft  pofïible  d’ima- 
giner. Quelques-uns  de  leurs  ouvrages , échappés  aux 
ruines  du  temps  & des  barbares , font  encore  les  dé- 
lices des  amateurs , & feront  à jamais  le  défefpoir  des 
artiftes  modernes , qui  cependant  ne  peuvent  ex- 
celler dans  leur  art  qu’en  les  prenant  pour  modèles» 
Une  remarque  effentielle  à faire,  c’eft  que  prefque 
toutes  les  ftatues  des  fculpteurs  Grecs  font  nues , à la 
maniéré  de  ceux  qui  s’exerçoient  à la  lutte  ou  aux 
autres  exercices  du  corps.  On  ne  peut  en  trouver 
d’autre  raifon , linon  qu’ils  vouloient  faire  admirer  la 
profondeur  de  leur  fcience  dans  la  conftruéfion  & 
dans  l’affemblage  des  parties  du  corps  humain.  De- là 
vient  qu’ils  choififfoient  toujours  des  fujets  conformes 
à ce  deffein , & qu’ils  représentaient  dans  leurs  ftatues 
plutôt  des  dieux  que  des  hommes  ; & dans  leurs  bas- 
reliefs  , plutôt  des  bacchanales  & des  facrifices , que 
des  hiftoires.  Du  refte , le  nombre  des  ouvrages  de 
fcuîpture  qu’on  voyoit  dans  la  Grece , étoit  prodi- 
gieux : quoique  L.  Mummius  & Lucullus  euffent  em- 
porté de  ce  pays  une  quantité  immenfe  de  ftatues,  il 
en  étoit  encore  demeuré  dans  Rhodes  plus  de  trois 
mille , autant  dans  Athènes  , davantage  à Delphes  ; 
ôc  dans  Rome  , enrichie  en  grande  partie  des  dé- 
pouilles des  Grecs  , on  en  comptoif  prefque  autant 
que  d’hommes  vivants.  On  fçàit  que  M.  Scaurus, 
étant  édile  , orna  de  trois  mille  ftatues  de  bronze  le 
fuperbe  théâtre  qu’il  fit  conftruire.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  tous  ces  ouvrages  fuflent  d’une  égale 
beauté.  La  fcuîpture  ne  fe  foutint  avec  honneur 
qu’environ  cent  cinquante  ans , depuis  Phidias.  Les 
arts  aiment  la  liberté  ; & les  Grecs,  ailervis  aux  Ro- 
mains , dégénérèrent  fenfiblement. 

On  auroit  pu  croire  que  la  fcuîpture , accueillie  à 
Rojne  avec  une  efpecç  d’enthQufiafme , devoit  y faire 
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des  progrès  étonnants.  Les  premiers  Romains  avoienî 
eu  pour  cet  art  une  plus  grande  inclination  que  pour 
les  autres,  foit  pour  avoir  les  figures  des  divinités 
qu’ils  adoroient  , foit  pour  récompenser  ceux  qui 
avoient  Servi  dignement  la  patrie,  en  leur  élevant  des 
ftatues  dans  les  places  publiques.  Malgré  cela,  les 
artiftes  Romains  ne  purent  jamais  égaler  ceux  de  là 
Grece.  Les  ouvrages  Sortis  de  leurs  mains,  quoi- 
que d’un  travail  très-fini,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  colonnes  Trajane  & Antonine  , n’offrent  point  les 
grâces  & la  délicateffe  que  les  derniers  mettoient  dans 
les  leurs.  Il  paroit  qu’ils  connoiffoient  allez  imparfaite- 
ment les  réglés  de  la  perfpetaive  ; on  en  juge  par  les 
bas-reliefs  qui  nous  reftent  ; on  y voit  des  maiSons  , 
des  tours,  & d’autres  édifices,  dont  l’alignement  eft 
fi  mal  obServé , que  des  figures  humaines , qui  en 
font  proches , Sont  plus  grandes  que  des  édifices 
mêmes.  A la  différence  des  Grecs , ils  ont  habillé , 
félon  la  mode  de  leur  temps , les  figures  qu’ils  repré- 
fentoient , parce  que,  voulant  tranfmettre  à la  pofté- 
ïité  la  mémoire  de  leurs  héros  & de  leurs  empe- 
reurs , ils  s’y  croyoient  îndifpenfablement  obligés , 
pour  ne  rien  faire  contre  l’hiftoire. 

Le  temps  où  la  Sculpture  parut  avec  le  plus  d’éclat 
à Rome  , Sut  le  régné  d’Augufte  : elle  languit  Sous 
Tibere,  Caligula  & Claude  ; mais  Sous  Néron,  elle 
reprit  une  efpece  de  vigueur.'  Il  Saut  pourtant  con- 
venir que  le  goût  de  ce  prince  pour  les  ftatues  co- 
loffales  , fit  plus  de  tort  à cet  art , que  s’il  l’eût  en- 
tièrement négligé.  La  Sienne,  qui  fut  exécutée  par 
Zénodore  , étoit  haute  de  cent  dix  pieds.  Mais  tel  eft 
le  goût  de  la  plupart  des  hommes  : on  eft  plus  frappé 
«Tune  maffe  énorme  , que  d’un  ouvrage  dans  les  plus 
cxataes  proportions.  Je  ne  fuis  pas  Surpris  qu’on  ait 
mis  le  colofle  de  Rhodes  , qui  avoit  Soixante-dix  cou- 
dées, au  rang  des  merveilles  du  monde.  Cependant 
je  demande  n un  véritable  connoiffeur,  un  homme 
curieux  de  voir  les  réglés  de  l’art  bien  obfervées , ne 
préféreroit  point 9 par  exemple,  la  Vénus  de  Méditas. 
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Les  ravages  des  Barbares  entraînèrent  la  décadence 
entîere  de  la  fculpture;  elle  fut  enfevelie  dans  le  plus 
profond  oubli  pendant  plufieurs  fiecles.  Car  je  ne 
crois  pas  qu’on  doive  faire  mention  de  celle  qu’oa 
appelle  Gothique  , qui  puifoit  fes  réglés  plutôt  dans  le 
caprice  de  l’imagination,  que  dans  l’étude  de  la  na- 
ture. On  en  voit  encore  de  trop  fréquents  veftiges 
dans  ces  figures  grotefques  qui  déparent  nos  anciennes 
églifes.  Enfin  , cet  art  fortit  des  ténèbres  dans  le 
quinzième  fiecle.  Les  efforts  de  quelques  artifles  pour 
fe  rapprocher  de  la  nature  , préparèrent  les  voies  à 
Michel-Ange.  Aidé  de  l’antique  & de  fon  génie  fu- 
blime , cet  artifte  immortel  produifit  des  chefs-d’œuvre 
qui  pouvoient  le  difputer  à ceux  des  Grecs.  Le  goût 
pour  les  ouvrages  de  fculpture,  qui,  à cette  époque, 
fe  réveilla  dans  une  infinité  d’amateurs,  devint  un 
puiflant  aiguillon  pour  plufieurs  autres  artiftes.  On 
vit  paroître  fucceflivement , en  Italie,  Jean  de  Bo- 
logne , Aîgarde,  Flamand , Bernin  , &c.  dont  les  noms 
font  devenus  célébrés  dans  toute  l’Europe. 

En  France,  Jean  Goujon,  qui  étoit  contemporain 
de  Michel-Ange , ouvrit  la  carrière  ; mais  les  guerres 
civiles  , & lé  malheur  des  temps  , retardèrent  les 
progrès  de  1g  fculpture.  Il  étoit  réfervé  au  fiecle  de 
Louis  XIV,  remarquable  par  tant  d’autres  merveilles , 
de  voir  encore  cet  art  jetter  le  plus  grand  éclat , par 
les  ouvrages  desPugets,  des  Ançuiers , des  Girardons, 
des  Coy fevoxs , des  Confions.  Ces  grands  hommes  ont 
eu  des  fuccefleurs  illuftres  , dont  quelques-uns  vivent 
encore.  Il  n’efi  perfonne  qui  n’ait  entendu  parler  de 
MM.  le  Moine  & Pigal,  & qui  ne  rende  jufiice  à 
leurs  talens.  Ces  artifies  font  remplacés  par  d’autres 
qui  fiautiennent  la  gloire  du  nom  François.  Car  ( s’il 
efi  permis  de  hafarder  cette  réflexion  ) peut-être  les  au- 
tres arts  ont-ils  dégénéré  parmi  nous:  celui  de  la  fculp- 
ture n’a  rien  perdu  de  ce  qu’il  avoit  acquis  fous  le 
régné  de  Louis  XIV  ; & ce  qui  pourroit  fervir  à le 
prouver , c’efi  la  confiance  dont  les  Souverains  étran- 
gers honorent  quelques-uns  de  nos  fculpteurs  aéluels. 
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pour  leur  faire  exécuter  les  monumens  publics  qu’lis 
.veulent  élever  dans  leurs  Etats. 

I.  SÉBASTIEN  del  Piombo  , peintre.  Voye^ 
Piombo. 

IL  SÉBASTIEN,  (le frère)  Tô^Truchet. 

I.  SEGHERS , ( Daniel  ) Jéfuite  , peintre  , né  à An- 
gers en  1590  , mort  dans  la  même  ville  en  1660,  âgé 
de  foixante-dix  ans.  Il  commença  à étudier  la  peinture 
fous  Breughel  de  Velours,  qui  peignoit  alors  les  fleurs. 
Seghers  s’appliqua  fous  ce  maître  à étudier  l’harmo- 
nie des  couleurs  dans  cette  belle  nature  qu’il  cherchoit 
à imiter.  Il  entra  de  bonne  heure  chez  les  Jéfuites  en 
qualité  de  frere  ( quoiqu’il  fût  toujours  nommé  le  pere 
Seghers).  Son  noviciat  fini , il  reprit  la  palette,  & orna 
l’églife  des  Jéfuites  d’Anvers.  Il  fut  envoyé  à leur 
maifon  de  campagne,  où  il  fit  pour  leur  églife  plu- 
fieurs  payfages , avec  desfujets  de  la  vie  de  quelques 
faints  de  l’ordre.  Ces  tableaux  font  aujourd’hui  placés 
au  defïùs  des  confeffionnaux,  Il  obtint  la  permifîion 
d’aller  à Rome.  Il  étudia  les  dedans  & les  dehors  de 
cette  capitale  avec  beaucoup  d’afïiduité  ; & après  avoir 
fait  une  riche  moiûfon  d’études  , il  revint  à Anvers. 
On  s’apperçut  aifément  combien  il  avoil;  profité  de  ce 
voyage.  Ses  tableaux  n’eurent  prefque  point  de  prix; 
les  particuliers  ne  purent  y atteindre. 

La  réputation  de  Seghers  paffa  par-tout.  Le  prince 
d’Orange  dépêcha  fon  premier  peintre  Thomas  Wil- 
leborts , pour  avoir  un  tableau  de  lui.  Il  compofa  un 
bouquet  de  fleurs  accompagnées  de  toutes  fortes  d’in- 
feéfes , qu’il  finit  avec  tant  d’art , que  les  artifles  de 
fon  temps  ne  cefïbient  de  l’admirer.  Il  envoya  ce  ta- 
bleau en  préfent,  au  nom  de  fon  ordre,  au  prince, 
qui  le  reçut  avec  un  extrême  plaifir  : il  ne  put  allez 
admirer  ce  tableau.  Le  prince  répondit  à ce  préfent 
par  un  efpece  de  chapelet  compofé  de  dix  grains, 
qui  repréfentoient  dix  oranges  richement  émaillées  en 
or , & une  palette  & des  antes  de  pinceaux  aufïi  en 
or  ; le  tout  accompagné  d’une  lettre  pleine  de  recon- 
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noiflance.  Seghers  fit  un  fécond  tableau.  îi  avoit 
amaffé  , dans  un  beau  vafe , toutes  les  fleurs  du  prinJ 
temps , plufieurs  branches  avec  des  fleurs  d’orange , 
& quelques  oranges  encore  vertes  : ces  fleurs  & ces 
fruits,  artiftement  diftribués  avec  des  infeéles  de  toutes 
efpeces , faifcient  l’ornement  de  ce  tableau.  Il  en  fit 
préfent  à.  la  princefle  d’Orange  , qui  fut,  touchée  de  fa 
beauté  : elle  ne  voulut  point  céder  en  générofité  au 
prince  fon  époux  ; elle  envoya  aux  Jéfuites  d’Anvers 
un  crucifix  d’or , émaillé  artiflement , & pefant  une 
livre,  avec  un  pafle-port  ou  faüf-condüit  pour  voyager 
dans  les  Pays-Bas , & y veiller  aux  intérêts  de  leurs 
maifons. 

Ces  deux  tableaux  paflent  pour  fes  principaux.  Le 
feu  du  ciel  en  a détruit  de  fort  beaux  de  lui , dans  l’é- 

flife  d’Anvers, principalement  un  oh  Rubens  avoit  peint 
. Ignace.  Ce  faint  étoit  couronné  & entouré  de  guir- 
landes de  fleurs.  Ces  tableaux  dans  la  galerie  & dans 
les  chapelles , étoient  autant  de  témoignages  de  l’habi- 
leté de  Seghers.  Il  avoit  un  talent  particulier  pour  pein- 
dre les  lis  blancs  & les  rofes  rouges , & tout  ce  qui 
étoit  tige  ou  feuilles,  fur-tout  le  houx.  La  belle  cou- 
leur , les  tranfparents , les  feuilles  minces  & légères , 
les  infeéles , tout  eft  bien  fait.  Sa  touche  eft  ].arge  ; il 
avoit  tout  ce  qu’il  falloit  pour  mériter  l’idée  que  les 
grands  peintres  ont  eue  de  lui.  On  voit  dans  l’églife 
des  Jéfuites  d’Anvers  le  chef-d’œuvre  du  frere  Se- 
ghers ; c’efl:  une  guirlande  de  fleurs  : tout  ce  qu’on 
peut  voir  dans  la  nature , dans  l’une  & l’autre  faifon , 
fe  trouve  ramafle  avec  choix  dans  ce  tableau;  fleurs, 
fruits , infeéles  , tout  y efl:  du  plus  grand  fini.  Rubens 
a peint  au  milieu  la  Vierge  & l’Enfant  Jefus. 

II.  SEGHERS , ( Gérard ) peintre  , né  à Anvers  en 
1591 , mort  dans  la  même  ville  en  1651.  Après  avoir 
pris  les  leçons  de  Rubens , il  fe  rendit  à Rome , oh  il  fe 
mit  fous  la  difcipline  de  Manfrédi  Si  de  Michel- Ange 
de  Caravage.  Il  s’attacha  fur-tout  à la  maniéré  de  Man- 
frédi , & l’emporta  même  fur  lui  par  la  force  & l’u- 
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mon  des  couleurs , ainfi  qu  on  peut  en  juger  par  les 
ouvrages  qu’il  a faits  à Anvers,  Maïs , s’étant  apperçtt 
que  la  maniéré  de  Rubens  & celle  de  Vandych  avoient 
l’approbation  générale , il  fut  obligé  de  changer  la 
fienne  pour  vendre  fes  tableaux  ; & , comme  iî  avoit 
approfondi  les  réglés  de  fon  art , qu’il  avoit  d’ailleurs 
le  génie  flexible , il  acquit  bientôt  une  grande  répu- 
tation. Prefque  tous  fes  tableaux  font  des  fujets  de 
dévotion  : on  en  voit  cependant  quelques-uns  qui  re- 
préfentent  des  joueurs  & des  mufieiens.  Il  eut  un  fils 
qui  fuivit  fa  profeffion. 

SÉNALLIÉ,  ( Jean-Baptijle')  muficîen  François, 
mort  à Paris  en  1730 , âgé  de  quarante-deux  ans.  Cet 
artifle  jouoit  du  violon  avec  beaucoup  d’art  & de  pré- 
cifion.  M.  Lacombe  rapporte  dans  fon  Dï&ïonnaire  des 
Beaux-Arts  , que  Sénallié  étant  allé  à Modene  au  mois 
de  Mai , qui  eft  le  temps  de  la  grande  foire  de  ce 
pays,  le  compofiteur  de  l’opéra  le  pria  de  vouloir  bien 
jouer  dans  fon  orcheftre  ; en  même  temps , il  lui  fit 
préparer  une  place  au-deiïus  des  autres  mufieiens , Sc 
vint  l’y  inftaller  avec  une  forte  de  cérémonie.  Sénallié 
joua  après  l’opéra , en  préfence  du  duc  de  Modene  , 
des  princes  & princelfes  de  fa  cour , & d’un  grand 
nombre  d’étrangers  que  les  pkifirs  attirent  dans  cette 
ville , des  fonates  de  fa  compofition , qui  furent  fort 
applaudies.  En  effet , il  y a mis  un  mélange  agréable 
du  chant  noble  & naturel  de  la  mufique  françoife,  avec 
les  faillies  & Tharmonie  fçavante  de  la  mufique  ita- 
lienne. Nous  avons 'cinq  livres  de  fes  fonates  pour  le 
violon. 

SENNAMAR  , archite&e  Arabe , floriffoit  dans  le 
cinquième  fiecle.  Il  bâtit , félon  l’auteur  des  Vies  des 
Architettes  3 deux  palais  ou  châteaux,  dont  l’un  fe 
nomme  Sédir  > & l’autre  Khaovarnack , que  les  Arabes 
ont  mis  au  rang  des  merveilles  du  monde  , & avec 
jufle  raifon , fi  les  particularités  qu’on  nous  en  raconte 
ne  font  point  fabuleufes.  Une  feule  pierre  lioit , on  ne 
fçait  comment,  toutes  les  parties  de  chacun  de  ces 
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édifices  ; de  forte  que , fi  on  Feût  ôtée , tout  le  bâ- 
timent devoit  tomber  en  ruines.  Il  faut  encore  ajou- 
ter à cette  merveille , que  la  chaleur  des  pierres  qui 
compofoient  les  murailles  de  ces  palais , varioit  plu- 
lieurs  fois  le  jour.  Noman  Alaouvar , dixième  roi  des 
Arabes , récompenfa  de  la  maniéré  la  plus  généreufe 
un  archite&e  d’un  fi  rare  mérite  : il  craignit  cepen- 
dant qu’il  ne  fît  conftruire  ailleurs  de  pareils  édifices , 
ou  qu’il  ne  découvrît  cette  pierre  importante  qui  fer- 
voit  de  clef  à ce  vafte  édifice  , & le  fit  jetter  dans  un 
folle.  Peut-être  que  Sennamar  s’étoit  vanté  de  faire 
bâtir  quelques  édifices  encore  plus  finguliers , fi  l’on 
vouloit  payer  plus  généreufement  fes  talents. 

SERRE , ( Michd  ) peintre , né  en  Catalogne , mort 
à Marfeille  en  1733,  âgé  de  foixante  quinze  ans.  Dès 
fa  jeunelTe , il  fit  le  voyage  de  Rome  , où  il  étudia  les 
grands  maîtres  avec  tant  de  fuccès  , qu’à  l’âge  de  dix- 
fept  ans,  ayant  fait  un  tableau  qui  repréfentoit  le  Mar- 
tyre de  S.  Pierre , pour  l’églife  des  Dominicains  de 
Marfeille,  il  donna  de  lui  les  plus  grandes  efpérances. 
Sa  réputation  alla  toujours  en  augmentant  : l’Acadé- 
mie royale  de  Paris  le  reçut  au  nombre  de  fes  mem- 
bres. Ses  principaux  ouvrages  font  chez  les  religieufes 
de  fainte  Claire  à Marfeille , dans  la  paroiffe  de  la 
Magdeleine , & dans  celle  des  Pénitents  Blancs  à Aix. 
Les  connoififeurs  y remarquent  du  feu , du  génie , St 
un  excellent  coloris.  Cet  artifte  travailloit  avec  beau- 
coup de  facilité.  Il  eut  pour  éleve  le  frere  Imbert. 

SERLIO  , ( Sébafilen  ) architeéle  , né  à Bologne  , 
mort  en  1552.  Il  étudia  F architecture  à Rome  fous 
Baithazar  Peruzzi,  & fut  le  premier  qui  mefura  St 
devina  avec  exaélitude  une  partie  des  anciens  édifices 
qu’il  a fi  bien  décrits  dans  le  troifieme  livre  de  fon 
ouvrage.  Cet  artifle  vint  en  France  en  1541  , avec 
toute  fa  famille  , pour  fe  rendre  aux  invitations  de 
François  premier , qui  lui  avoit  fait  donner  une  fomme 
confidérable  pour  les  frais  de  fon  voyage.  Il  travailla 
à la  conflru&ion  du  Louvre,  de  Fontainebleau,  St  au 
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palais  des  Tourneîles.  Serlio  continua  Ton  Traité  d’Àf- 
chiteéfure.  Les  guerres  civiles  s’étant  élevées;  & ayant 
entraîné  avec  elles  des  calamités  de  toute  elpece  , 
notre  artifte  fe  retira  à Lyon  , où  il  mena  une  vie 
trës-malheureufe  : il  étoit  goutteux , & fi  pauvre , qu’iî 
fe  vit  obligé  de  vendre  quelques-uns  de  les  ouvrages 
à Jacques  Strada.  Serlio  revint  en-fuite  à Fontaine- 
bleau , où  il  mourut  eftimé  de  tout  le  monde  pour  fes 
grandes  connoiffances  dans  rarchiteéfure  civile  & mili- 
taire , dans  la  géométrie  & dans  la  perfpeétive.  On- doit 
regarder  cet  artifte  comme  un  des  meilleurs  auteurs 
qui  ont  écrit  fur  l’architeéfure.  Il  s’eft  attaché  à fuivre 
les  réglés  de  Vitruve  dans  fon  livre;  mais  il  s’en  eft 
écarté  dans  fes  édifices.  Sa  maniéré  de  profiler  eft 
feche,  & l’on  peut  dire  que  fon  goût  n’eft  pas  des 
meilleurs.  Cet  architeéfe  a donné  fix  diamètres  à la 
hauteur  de  fa  colonne  Tofcane  : fa  corniche  compo* 
fite , qui  refîemble  à celle  du  Colifée , eft  fi  lourde , 
quelle  pourroit  convenir  à l’ordre  Tofcan:  il  a laide 
fubfifter  la  bafe  Ionique  dans  l’ordre  de  ce  nom , Sc 
rfa  point  paru  s’appercevoir  de  ces  défauts.  Serlio  étoit 
encore  .dans  l’ufage  d’accoupler  les  colonnes.  Si  le  beau 
palais  Malvezzi , à Bologne , eft  de  cet  artifte , comme 
le  prétendent  plufieurs  perfonnes , il  pouvoir  fe  dif- 
p enfer  de  mettre  des  corniches  à tous  les  étages',  St 
fe  contenter  de  celle  qui  termine  l’édifice.  ( Vies  des 
Architectes . ) 

SERVANDONÏ  , ( Jean-Nicolas  ) architecte  & dé- 
corateur , né  à Florence  en  1695  , mort  à Paris  en 
1766.  Cet  artifte  s’eft  fignalé  par  fon  grand  goût  d’ar- 
chiteéfùre , & a travaillé  dans  prefque  toute  l’Europe, 
En  Portugal,  il  fut  décoré  de  l’ordre  royal  de  Chrift  ; en 
France , il  eut  l’honneur  d’être  architeéfe , peintre  & 
décorateur  du  Roi , <k  membre  des  académies  établies 
pour  ces  différents  arts.  Il  eut  les  mêmes  qualités  'au- 
près des  rois  d’Angleterre,  d’Efpagne,  de  Pologne, 
& du  duc  régnant  de  Wirtemberg.  Malgré  ces  avan- 
tages , il  n’a  pas  laiflé  de  richefles , parce  qu’il  ne  com 
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lîut  jamais  la  néceffité  de  l’économie.  Parmi  îe  grand 
nombre  de  Tes  ouvrages , nous  citerons  le  grand  por-* 
tail  de  l’églife  de  Saint-Sulpice  de  Paris , édifice  d’un 
goût  mâle  & noble.  11  lui  manque  une  place  d’une 
enceinte  allez  étendue  pour  permettre  à l’oeil  de  laifir 
toutes  les  proportions  & toutes  les  beautés  de  l’en- 
femble  • mais  cette  place  étoit  dans  les  delfins  de  Ser- 
Vandoni.  L’entreprife  de  ce  portail  lui  fut  adjugée  à un 
concours  qui  fe  fit  à cette  occafion  en  1731.  On  a de 
lui  plus  de  foixante  décorations  au  théâtre  de  l’opéra 
de  Paris , dont  il  eut  la  direction , pour  cette  partie  9 
pendant  environ  dix -huit  ans.  Il  en  a fait  un  très- 
grand  nombre  pour  les  théâtres  de  Londres  & de 
Drefde.  On  obfervera,  pour  donner  une  idée  de  la 
magnificence  des  fpeélaçles  étrangers,  que,  dans  une 
de  ces  décorations  qui  fervoit  à un  triomphe , plus  de 
quatre  cents  chevaux  firent  leurs  évolutions  fur  la 
fcène , avec  toute  la  liberté  nécefiaire  à Fillufion. 

Sur  le  théâtre  dn  Roi,  appellé  Salle  des  Machines l 
au  palais  des  Thuileries , on  lui  permit  de  donner  à 
fon  profit  des  fpe&acles  de  fimple  décoration,  pour 
former  des  éleves  en  ce  genre.  On  fçait  à quel  point 
il  étonna  dans  la  Defcente  d’Enée  aux  Enfers  , & 
dans  la  Forêt  enchantée,  fujet  tiré  de  la  Jérufalem 
délivrée , du  Tafie.  Il  avoit  fait,  dans  un  goût  plein 
de  nobleffe  & de  grandeur , les  projets , les  plans  <5c 
les  dedans  d’une  place  pour  la  fiatue  équeftre  du 
Roi,  au  bout  des  Thuileries  , entre  le  Pont-Tournant 
Sc  les  Champs  Elifçes.  Cette  place , deftioée  encore 
pour  les  fêtes  publiques , auroit  pu  contenir  à l’aife , 
fous  fes  galeries  & fes  périfiiles , plus  de  vingt-cinq 
mille  perfonnes , fans  compter  la  foule  prefque  innom- 
brable qui  auroit  pu  tenir  dans  l’enceinte  même.  Elle 
devoit  être  ornée  de  trois  cents  foixante  colonnes , 
tant  grandes  que  petites  ; de  cinq  cents  quarante  pi- 
laftres  , & de  cent  trente-fix  arcades  , tant  intérieures 
qu’extérieures.  On  ne  peut  en  faire  ici  une  description 
détaillée , telle  que  Servandoni  l’a  laîfiee.  11  donna , 
dans  le  temps,  fes  plans  $c  fes  deflins  à M,  de  Bernage, 


560  S I L 

alors  Prévôt  des  Marchands , qui  a dit  les  avoir  re« 
mis  au  Roi.  On  a lieu  de  regretter  qu’un  monument 
fi  digne  de  Sa  Majefié',  & des  vœux  de  la  nation  pour 
ce  prince , n’ait  pas  eu  fon  exécution. 

SIBERES , ( Jean  ) imprimeur  Angîois.  Il  efl:  un  des 
premiers  qui  fe  foit  établi  à Cambridge  ; & il  fut  d’une 
grande  utilité  aux  étudiants  de  la  célébré  univerfité  de 
cette  ville.  Il  avoit  pris  pour  devife  les  armes  d’An- 
gleterre. 

SIGNORELLI,  peintre.  Voye { Luca. 

SILVANI,  ( Gérard ) architeêle  & fculpteur  , né 
à Florence  en  1579  , mort  en  1675.  Il  étoit  d’une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre.  Florence  , fa  patrie,  lui  efl 
redevable  d’un  grand  nombre  d’embelliiTements , de 
plufieurs  ftatues , ôc  de  quelques  beaux  édifices.  Cet 
architecte  éleva  encore , dans  la  rue  Guelfonda  , le 
magnifique  palais  Riccardi , qui  efl  digne  d’être  habité 
par  unfouverain.il  donna  un  projet  pour  l’agrandifife- 
ment  du  palais  Pitti , & pour  une  belle  place  qu’on  y 
devoit  fai^e  vis-à-vis.  Les  rivaux  de  cet  artifte  empê- 
chèrent qu’il  ne  fût  exécuté.  Silvani,  qui  étoit  l’homme 
le  plus  tranquille  du  monde , ne  fe  donna  aucun  mou- 
vement. Le  grand-duc,  qui  avoit  la  plus  grande  eftime 
pour  cet  archite&e  , le  fit  travailler  à renforcer  les 
murs  de  la  cathédrale.  Cet  artifte  donna  même  pour 
cette  églife  un  deflin  avec  deux  ordres  d’arehite&ure, 
pour  qu’il  s’accordât  mieux  avec  cet  édifice  gothique. 
On  compte  une  foule  d’artiftes  qui  donnèrent  des  pro- 
jets pour  cette  façade  ; fçavoir,  Buontaîenti , le  Do- 
fio  , dom  Jean  de  Médicis , Paffignano , Baccio  del 
Biano  3 qui  fit  de  fi  belles  chofes  en  Ffpagne , & les 
académiciens  de  Florence  ; mais  le  deflin  de  Silvani 
fut  préféré  à tous  les  autres.  On  n’en  a cependant  exé- 
cuté aucun. 

Silvani  excella  dans  l’architeRure , & fit  quelque- 
fois fon  amufement  de  la  fculpture.  Il  vécut  toujours 
en  homme  de  bien  ; il  étoit  charitable  Si  généreux  : 
©n  ne  le  vit  jamais  aller  nulle  part  fans  y avoir  été 

mandé. 
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mande.  Cet  artifte  vécut  dans  l’abondance  jufqu’à  la 
fin  de  fes  jours.  Il  aimoit  tellement  le  travail,  que  quel- 
ques jours  avant  fa  mort,  il  allait  à la  cathédrale,  <Sc 
montoit  par  les  petits  efcaliers  tortus  de  la  coupole  , 
avec  un  maçon  qui  avoit  cent  ans.  Pierre-François 
Silvani , fon  fils  & fon  éleve , fut  bon  archite&e  ; il 
travailla  beaucoup  à la  cathédrale  de  Florence.  On 
cite , comme  fon  principal  ouvrage  , l’églife  des  Peres 
de  l’Oratoire  de  Florence  , dont  Pierre  de  Cortone 
avoit  d’abord  donné  le  plan  ; mais  la  grande  dépenfe 
qu’il  exigeoit  empêcha  de  l’exécuter.  {Vies  des  Ârchi - 
te  die  s.  ) 

I.  SILVESTRE , ( Ifrael)  graveur,  naquit  à Nancy 
en  1621.  Ifraël  annonça  dès  fa  jeuneffe  les  heureufes 
difpofitions  qu’il  avoit  reçues  de  la  nature  : fon  oncle 
Henriet  fçut  les  cultiver  avec  fuccès;  & , en  peu  de 
temps , le  jeune  Ifraël  donna  des  preuves  de  la  fer- 
tilité de  fon  génie.  Louis  XIV  , cherchant  à encoura- 
ger les  fciences  & les  arts  , chargea  Ifraël  de  graver 
les  places  qu’il  avoit  conquifes  ; il  fit  auffi , par  ordre 
de  ce  prince,  les  vues  des  maifons  royales.  Pour  ré- 
compenfer  les  talents  d’Ifraël , le  Roi  le  gratifia  d’une 
penfion , & lui  donna  un  logement  au  Louvre.  Les  ou- 
vrages d’Ifraël  Silveftre  font  remplis  de  finefie  , d’ef- 
prit  & de  légéreté.  Chaque  fujet  efi:  traité  avec  goût 
& intelligence.  Il  mourut  à Paris  en  1691  , âgé  de  foi- 
xante-dix  ans.  L’œuvre  de  cet  artifte  efi:  de  plus  de  fept 
cents  pièces , dans  lefquelles  il  fe  trouve  un  grand  nom- 
bre de  fujets  gravés  d’après  les  deffins  qu’il  fit  en  Italie. 
Ses  principaux  ouvrages  font  les  Plaifirs  de  l’Ifle  en- 
chantée ; les  Vues  de  Paris  & des  Maifons  Royales  ; 
les  Villes  conquifes  par  Louis  XIV  ; une  grande  Vue 
de  Rome  en  quatre  pièces  ; celle  du  Campo  Vaccino, 
du  Colifée  ; les  Fêtes  du  Carroufel  de  1662 , dont  Chau- 
veau a gravé  une  partie,  & divers  palais  de  France 
& d’Italie , &c. 

II.  SILVESTRE , ( Louis ) peintre,  fils  du  précédent, 
né  à Paris  en  1675  5 mort  en  1760,  Il  fut  éleve  de  le 
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Brun  & des  Bouîîongne  , fous  îefquels  il  lit  des  progrès 
qui  lui  méritèrent  la  réputation  detre  un  excellent  def- 
fmateur.  Après  un  voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  fut  reçu 
à l’académie  royale , & dans  la  fuite  élu  profefleur.  Il 
fit  plufieurs ouvrages,  dont  on  voit  quelques-uns  dans 
le  réfeéloire  de  Saint-Martin-des-Champs,  à Saint- 
Roch , à Notre-Dame,  &c.  Le  feu  Roi  de  Pologne, 
éleéfeur  de  Saxe,  l’appella  à Drefde  , le  nomma  fon 
premier  peintre , & lui  donna  des  lettres  de  noblefïe. 
Silveftre  demeura  vingt-quatre  ans  dans  cette  cour.  A 
fon  retour  à Paris,  il  fut  nommé  direéleur  de  l’aca- 
démie ; & Louis  XV  lui  donna  un  logement  aux  ga- 
leries du  Louvre  , avec  une  penfion  de  mille  écus. 

SIMON , ( Claude-François  ) imprimeur , né  à Paris 
en  1713 , mort  dans  la  même  ville  en  1 767,  âgé  de 
cinquante-quatre  ans , enterré  à Saint-Severin.  Après 
avoir  cultivé  les  fciences  & les  lettres , il  fe  livra 
à l’étude  de  la  typographie.  Il  reçut  de  fon  pere  les 
éléments  de  cet  art  , dans  lequel  il  fe  diflingua  par 
fon  goût  & fes  lumières.  Il  dut  à fa  fcience  & à fes 
talents  les  titres  d’imprimeur  de  Monfeigneur  le  Prince 
detCondé  en  1739,  de  la  Reine  en  1745  , &de  l’Ar- 
chevêché en  1746.  En  1740  il  reçut,  de  la  part  du 
Roi,  par  les  mains  de  M.  d’Argenfon,  pour-lors  direc- 
teur de  la  librairie,  une  médaille  d’or , en  récompenfe 
de  fes  foins , tant  pour  la  rédaéfion  que  pour  l’impref- 
fion  des  Mémoires  de  Duguay-Trouin  , vol.  in-40.  En 
1757  il  fut  reçu  de  l’académie  des  Arcades  de  Rome  ; 
êc,  au  commencement  de  1758,  le  célébré  pape  Be- 
noît XIV  lui  envoya  le  bref  de  fa  réception  à l’ordre 
de  Chrift. 

Entre  les  éditions  qui  lui  font  honneur , on  diflin- 
gue  particuliérement  la  Bible  Hébraïque  du  P.  Houbl~ 
gaut,  4 vol.  in-folio;  quelques  auteurs  latins  , in-i2s 
fçavoir,  Virgile  s Térence  , Sallujle , Cornélius  Nepos , &c  ; 
le  Lucrèce  italien ; un  Choix  de  Poéfies , 3 vol.  in-40  9 
dont  il  n’a  été  tiré  que  foixante-quinze  exemplaires , 
ôcc.  &c,  En  1744  il  eut  l’honneur  de  complimenter  le 
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feu  Roi  ( Louis  XV  ) au  Louvre , au  fujet  de  fa  con- 
valefcence,  après  fa  maladie  de  Metz. 

Nous  avons  de  lui  quelques  ouvrages  imprimés,  & 
qui  prouvent  ce  qu’il  auroit  été  en  état  de  faire,  fi  les 
occupations  d’un  état  auiïi  pénible  lui  enflent  donné 
le  temps  de  fe  livrer  aux  lettres.  ( Confulte £ la  Francs. 
Littéraire , à fon  article.  ) L’ouvrage  que  nous  regret- 
tons avec  raifon  qu’il  n’ait  pas  terminé,  c’efl:  la  Science - 
pratique  de  L'Imprimerie.  Son  deflein  étoit  de  refondre 
l’ouvrage  de  Fertel,  imprimeur  à Saint-Omer,  & d’y 
faire  des  correélions  & des  augmentations  confidéra» 
blés.  La  plus  grande  partie  de  fon  manufcrit  eft  faite  ; 
mais  la  maladie  qui  l’a  enlevé  ayant  été  fort  longue  &: 
fort  douloureufe , il  ne  fut  pas  en  état  de  continuer  ce 
travail  précieux.  Doué  d’une  très  - grande  intelli- 
gence, d’une  aélivité  peu  commune,  d’un  efprit  vif  <$c 
facile,,  d’un  goût  exquis,  fur-tout  pour  fon  art , Simon 
fe  fit  eftimer  des  hommes  célébrés  de  fon  temps,  par 
fon  mérite,  tant  littéraire  que  typographique. 

I.  SÎMONEAU,  ( Charles ) graveur,  né  à Orléans 
en  1639.  Il  annonça  dès  l’âge  le  plus  tendre  un  goût 
décidé  pour  les  beaux-arts.  Dans  le  deflein  de  cultiver 
ces  heureufes  difpofitions , fes  parents  le  placèrent  à 
Paris  dans  l’école  de  Noël  Coypel;  &,  fous  cet  homme 
célébré,  le  jeune  artifte  fit  des  progrès  rapides  dans  la 
fcience  du  defiin.  Simoneau  peignoit  déjà  avec  autant 
de  goût  que  de  facilité  ; mais  fon  génie  le  portant  à 
cultiver  la  gravure  , il  fe  mit  fous  la  direélion  de  Guil- 
laume Château , graveur  du  Roi  ; & fes  fuccès  le  mi- 
rent bientôt  en  état  de  fe  pafler  des  confeils  de  fom 
maître.  Il  s’exerça  avec  autant  de  génie  que  de  facilité 
dans  tous  les  genres.  On  remarque  dans  fes  ouvrages 
un  très-bon  goût  de  deflin  , une  touche  large  & rnoël- 
leufe  : il  fçut  conferver  avec  intelligence  le  caraélere 
& l’expreffion  des  auteurs  qu’il  tradnifit.  Son  humeur 
étoit  enjouée , fociale  ; fa  eonverfation  fpirituelle  64 
àntéreflante. 

Une  vie  longue  & laborieufe  lui  a fait  produire  un 
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grand  nombre  d’eftampes  très-efbmées.  Il  grava  pour 
ion  morceau  de  réception  à l’académie  royale , le  por» 
trait  de  Manfard,  & obtint  enfuite  le  titre  de  graveur 
du  Roi  avec  la  penfion.  Simoneau  mourut  à Paris  en 
1728,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  emportant  au 
tombeau  les  regrets  de  fes  amis,  & l’eftime  du  public. 
Ses  principaux  ouvrages  font  l’Adoration  des  Ber- 
gers , & la  Samaritaine , d’après  Annibal  Carrache  ; le 
voyage  de  la  Reine  au  Pont-de-Cé , pour  le  recueil 
de  la  galerie  du  Luxembourg , d’après  Rubens  : cette 
efïampe  efl  le  chef-d’œuvre  de  Simoneau  ; le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu  , à la  Sorbonne , d’après  Gi- 
rardon;  Trajan  donnant  des  audiences  publiques, 
d’après  Noël  Coypel  ; le  paflage  du  Rhin , d’après 
Vander-Meuîen  ; Vénus  apportant  le  diélamen  pour 
guérir  la  blefïùre  d’Enée,  d’après  la  Folle;  Galathéë  fur 
les  eaux  ; d’après  Antoine  Coypel  ; l’Hifloire  écrivant 
fur  les  ailes  du  Temps  les  événements  du  régné  de 
Louis  XIV , d’après  le  même  peintre  ; le  portrait  de 
la  duchelïe  douairière  d’Orléans  , d’après  Rigault  ; 
plufieurs  médailles  pour  fervir  à Thilhoire  métallique 
du  régné  de  Louis  XIV , d’après  Antoine  Coypel  ; 

6 beaucoup  d’autres  fujets , d’après  Champagne  , 
Hallé,  &c. 

IL  SIMONEAU,  ( Louis')  frere  puîné  du  précédent. 
La  réputation  de  Charles  Simoneau  engagea  fon  frere 
Louis  à courir  la  même  carrière,  où  il  fe  diffingua. 
On  cite , parmi  les  ouvrages  de  Louis , l’AlTomption 
de  la  Vierge  en  deux  pièces , d’après  le  plafond  peint 
par  le  Brun,  au  féminaire  de  Saint-Sulpice;  l’Aurore, 
lujet  d’un  plafond  de  Sceaux,  d’après  le  même  peintre; 
Loth  enivré  par  fes  filles , Sufanne  furprife  par  les 
Vieillards,  Jefus  inftruifant  Marthe  & Marie,  d’après 
Antoine  Coypel. 

III.  SIMONEAU , ( Philippe ) fils  de  Charles,  de- 
Tirant,  comme  fon  pere , acquérir  de  la  diftinélion  & 
de  la  gloire  , embrafîa  la  gravure  ; mais,  la  nature  lui 
ayant  refufé  les  difpoütions  néceflaires  3 fes  efforts  fu- 
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rent  infruélueux  , parce  que  le  génie  fe  développe , 
mais  ne  s’acquiert  jamais.  Louis , voyant  le  peu  de 
progrès  qu’il  faifoit  dans  un  art  pour  lequel  il  n’étoit 
pas  né , prit  le  fage  parti  d’y  renoncer  : fes  ouvrages 
font  tombés  dans  l’oubli. 

SIRLET,  ( Flavius  ) orfevre  & graveur  en  pierres 
fines , mort  en  1737,  à Rome  où  il  étoit  établi.  Il  fe 
prétendoit  iffu  de  la  même  famille  que  le  cardinal  Guil- 
laume Sirlet , qui  a joué  un  fi  grand  rôle  dans  l’Eglife. 
On  ne  connoît  prefqu’aucun  graveur  moderne  qui  l’é- 
gale pour  la  fineffe  de  la  touche  , ni  dont  le  travail  ap- 
proche davantage  de  celui  des  Grecs.  Il  a donné  fur  des 
pierres  fines  les  repréfentations  en  petit  des  plus  belles 
fiatucs  antiques  qui  font  à Rome.  On  a de  cette  forte 
l’Hercule  de  Farnefe,  l’Apollon  du  Belvédere  , le  Bac- 
chus  afiis  fur  une  Panthère , de  la  galerie  Juftinienne  , 
dont  il  a fait  un  Mercure,  en  lui  mettant  à la  main  un 
caducée;  le  Caracalla  de  celle  du  palais  Farnefe.  Tou- 
tes ces  figures  font  bien  deffinées,  & touchées  avec 
autant  d’art  que  de  délicateffe.  Le  grouppe  du  Lao- 
coon  efi:  fon  chef-d’œuvre  ; & c’efi:  un  de  fes  derniers 
! ouvrages.  Il  efi:  fur  une  améthyfte  , & milord  duc  de 
Beaufort  l’a  fait  palier  en  Angleterre.  Cet  artifie  a 
gravé  aufil  un  allez  grand  nombre  de  portraits , parmi 
jlefquels  on  diffingue  celui  du  peintre  célébré,  Carie 
! Maratte. 

SKARLETT  , opticien  Anglois  , mort  depuis 
quinze  ou  vingt  ans.  Parmi  les  chefs-d’œuvre  fortis  de 
fes  mains , on  cite  un  télefcope  Grégorien  de  feize 
ijpouces , qui  pour  l’effet  équivaloit  à une  lunette  de 
■huit  pieds.  Il  étoit  fur-tout  remarquable  par  la  compo- 
Ijfition  du  miroir , & par  le  poli  vif  & éclatant  d’où  dé- 
îjipend  en  partie  fon  effet.  Malgré  le  fecret  qu’il  gardoit 
Iiur  fa  maniéré  de  procéder,  Paris,  célébré  artifte  Fran- 
çois, vint  à bout  de  la  découvrir.  Skarlett  conçut  la 
■plus  grande  eftime  pour  lui  ; & , dans  un  voyage  qu’il 
) fit  en  France  en  1738  , il  voulut  le  connoître.  Rivaux 
raans  jaloufie,  ces  deux  artiftes  goûtèrent  le  plaifir 
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s’admirer , Sc  fe  féparerent  très-fatisfaîts  Tun  de  l’aii- 
tre.  Voye £ Paris. 

SLINGELANDT,  ( Pierre  van)  peintre,  né  dans 
la  ville  de  Leyde  en  1640,  mort  dans  la  même  ville 
en  1691.  Il  fut  éleve  de  Gérard  Dow  , qu’il  a furpalTé 
en  patience,  & peut-être  en  mérite.  Il  prit  fi  bien  la 
maniéré  de  fon  maître , que  l’on  fe  méprenoit  à leurs 
ouvrages,  avant  même  qu’il  quittât  fon  école.  On  l’en- 
gagea à fe  retirer,  & à travailler  pour  fon  compte.  li 
fut  furchargé  d’ouvrages  fans  faire  beaucoup  de  ta- 
bleaux , puifqu  il  employa  trois  années  de  fuite , fans 
difcontinuer , à peindre  la  famille  de  Méerman , & 
qu’il  fut  un  mois  entier  à faire  un  rabat  de  dentelle. 
Ses  ouvrages  ont  tous  les  défauts  de  la  gêne  & de  la 
roideur.  Houbraken  fait  un  éloge  du  travail  fmgulier 
de  deux  tableaux  de  Slingeîandt  : l’un  repréfente  une 
jeune  fille  qui  tient  une  fouris  par  la  queue,  & qu’un 
chat  cherche  à prendre  ; on  diftingue  les  poils  du  chat 
6c  de  la  fôuris  : l’autre  eft  un  matelot  qui  a fur  la  tête 
un  bonnet  tricoté , dont  on  compte  les  mailles , ôcc. 
Slingeîandt  fut  admiré  de  fon  temps , comme  fes  ou- 
vrages le  font  encore  ; mais  il  fut  fi  long-temps  à ache- 
ver fes  tableaux,  que,  quoique  bien  payés,  le  gain 
fut  toujours  très-médiocre. 

I.  SLODTZ,  ( Sébaflien ) fculpteur,  né  à AnVers, 
mort  en  1728,  eft  recommandable  par  lui-même,  ôc 
par  fes  fils  qui  fe  font  illuftrés  par  leurs  talents.  Les 
ouvrages  de  Sébaftien  Slodtz  font , entr’autres,  la  ftatue 
d’Annibal,  près  le 'grand  baiïin  oéfogone  du  jardin  des 
Thuileries , unbufte  de  feu  M.  Titon  du  Tillet,&la 
figure  de  S.  Ambroife  dans  l’églife  des  Invalides. 

IL  SLODTZ,  {Sébaflien- Antoine}  fculpteur,  fils 
aîné  du  précédent,  mort  depuis  quelques  années,  a 
foutenu  la  réputation  de  fon  pere  par  les  beaux  ou- 
vrages qu’il  a faits,  les  catafalques  à Notre-Dame,  les 
falles  de  bal  & autres  réjouiftances  à Verfailles,  qu’iî 
a exécutés  avec  fes  freres  , au  grand  applaudiiïement  de 
fous  les  connoifTeurs.  Ses  ouvrages  , faits  en  fociété  avec 
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Faul-Ambroife  fon  frere  , font , entr’autres  5 le  grand 
autel  de  l’églife  de  Saint-Barthelemi , le  dais  fur  le 
maître-autel  de  Saint-Sulpice , l’autel  de  la  chapelle  de 
la  Vierge  de  cette  églife,  & l’autel  à la  romaine  de 
l’églife  de  Saint-Germain-des-Prés. 

III.  SLODTZ  , ( Paul-Ambroife  ) fculpteur , fils  de 
Sébaffien , & frere  cadet  du  précédent , profefleur  de 
l’académie , & deffinateur  de  la  chambre  & du  cabinet 
du  Roi , mort  depuis  quelques  années , s’efi  illuflré  par 
fes  talents  & par  les  ouvrages  qu’il  a faits  avec  fon 
frere  Sébaftien- Antoine  , & par  ceux  qu’il  a exécutés 
en  fociété  avec  Michel- Ange  , fon  frere  le  jeune,  tel 
que  le  chœur  de  l’églife  de  Saint-Méry  , & autres. 

IV.  SLODTZ  , ( René- Michel  3 dit  Michel- Ange) 
fculpteur  & deffinateur  du  Cabinet  du  Roi , né  à Paris  en 
1703  , mort  dans  la  même  ville  en  1764.  Dès  fa  jeu- 
nefîe,  il  fe  rendit  célébré  : il  n’avoit  que  vingt  ans,  lorf- 
qu’il  obtint  le  fécond  prix  *de  fculpture.  Penfionnaire 
du  Roi  à Rome , il  ne  fe  borna  pas  à l’étude  feule  de 
fon  art  ; il  travailla  pour  fa  gloire  dès  qu’il  eut  l’efpé- 
rance  d’en  acquérir.  Slodtz  fe  fit , prefqu’en  entrant 
dans  la  carrière , un  nom  célébré  parmi  les  artiftes  de 
l’ancienne  patrie  des  arts.  A peine  forti  du  rang  des 
éleves  , les  plus  grands  fculpteurs  furent  étonnés  de 
le  voir  leur  rival.  Deux  buftes  en  marbre  de  la  plus 
grande  beauté  , dont  l’un  étoit  la  tête  de  Calchas , & 
l’autre  celle  d’Iphigénie,  furent  regardés  comme  des 
chefs-d’œuvre.  Ces  deux  figures  font  confervées  pré- 
cieufement  à Lyon.  Bientôt  après , il  eut  l’honneur , 
quoique  jeune  & étranger , d’être  préféré  à fes  maî- 
tres pour  enrichir  Rome  de  fes  ouvrages.  Il  fit  pour 
l’églife  de  Saint-Pierre  un  S.  Bruno  refufant  les  hon- 
neurs de  l’épifcopat  : cet  ouvrage , placé  parmi  les 
plus  belles  pfoduéiions  des  arts  que  ce  temple  recele  , 
en  foutient  la  comparaifon  , & fe  fait  diffinguer.  Il 
éleva  dans  l’églife  de  Saint- Jean- des -Florentins  le 
tombeau  du  marquis  Caponi,  monument  digne  d’être 
envié  par  l’école  Romaine  à l’école  Françoife.  Rome 
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poffede  encore  pïuheurs  autres  ouvrages  de  Cët  artïflé» 
Sa  réputation  étoit  établie  dans  fa  patrie  ; il  réfolut  de 
venir  en  jouir  en  1747,  après  avoir  paffé  dix-fept 
ans  à Rome. 

Un  des  premiers  ouvrages  qu’il  fît  après  fon  retour 
en  France , de  concert  avec  fes  freres , fut  la  déco- 
ration d’un  grand  feu  d’artifice,  qui  fut  tiré  à Ver» 
failles , à l’occafion  de  la  naiffance  de  M.  le  duc  de 
Bourgogne  , d’une  ordonnance  plus  grande  que  tout 
ce  qu’on  avoit  vu  dans  ce  genre  jufqu’alors.  Bientôt 
après , notre  artifle  fut  chargé  de  l’exécution  peu  lu- 
crative du  tombeau  de  M.  Languet , curé  de  Saint- 
Sulpice;  ouvrage  d’un  genre  nouveau  en  France  , par 
l’emploi  fmgulier  des  marbres  de  différentes  couleurs  \ 
mais  plus  remarquable  encore  par  la  vérité  des  figures, 
par  l’élégance  des  draperies , & par  la  beauté  de  l’en- 
fembie.  Cependant  fa  modeüie  ne  put  le  garantir  de 
l’envie;  elle  l’avoit  épargné  en  Italie,  elle  le  perfé- 
cuta  à Paris.  Comme  elle  n’entra  jamais  dans  fon  cœur, 
âl  ignora  toujours  le  moyen  de  repouffer  fes  traits  ; il 
laiffa  au  temps  & à fon  mérite  le  foin  de  le  venger. 
Plufieurs  ouvrages  qu’il  exécuta  avec  fuccès  le.  firent 
nommer,  en  1758  , à la  place  de  defîinateur  du  Ca- 
binet du  Roi , vacante  par  la  mort  de  Paul-Ambroife 
Siodtz,  fon  frere.  Sa  Majefté  réunit  fur  fa  tête  deux 
penfions  de  douze  cents  livres , dont  fes  freres  avoient 
joui,  fous  le  même  titre  de  defîinateurs  du  Cabinet, 

6 porta  à huit  cents  livres  la  penfion  de  fix  cents  , 
que  M.  de  Marigny  lui  avoit  fait  accorder  en  1755* 
Siodtz  eut  bientôt  occafion  de  juftifier  le  choix  que  le 
Roi  venoit  de  faire.  Il  s’acquit  un  nouveau  degré  de 
gloire  par  les  catafalques  élevés  fur  fes  deflins  dans 
l’églife  de  Notre-Dame  de  Paris  en  1760,  pour  les 
pompes  funèbres  du  roi  & de  la  reine  d’Efpagne , &C 
de  l’infante  ducheffe  de  Parme. 

Le  mérite  de  Siodtz  avoit  fi  bien  furmonté  tous  les 
obifacies , qu’il  s’offrit  à lui  plus  d’entreprifes  qu’il  n’au- 
roit  pu  en  exécuter.  Sa  réputation  étoit  parvenue  de- 
puis long-temps  au  roi  de  P rafle , qui  voulut  l’attirer 
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à Berlin;  maïs,  attaché  à fa  patrie,  il  refufa  tous  les 
avantages  qu’on  lui  propofoit.  La  fimplicité  majef- 
îueufe  de  l’antique  Grece,  la  délicateffe  & les  grâces 
de  la  moderne  Italie  , caraélérifent  les  ouvrages  de 
cet  artifte.  Perfonne  n’a  drapé  avec  autant,  ou  du 
moins  avec  plus  d’élégance  & de  légéreté  que  lui, 
fans  s’écarter  jamais  du  vrai.  Son  cifeau  rendoit  agréa- 
ble jufqu’à  fes  fautes  mêmes.  Quant  aux  qualités  de 
fon  ame , il  fut  modeffe  & fimple  ; la  fupériorité  de  fes^ 
talents  ne  le  rendit  jamais  ni  vain , ni  ambitieux  ; il  fit 
des  jaloux,  & ne  le  fut  point.  Il  eut  des  mœurs  dou- 
ces, une  droiture  incorruptible,  une  aménité  fédui- 
fante.  Il  ne  fe  vengeoit  de  fes  envieux  qu’en  les  for- 
çant à l’aimer.  Les  plus  grands  artifles  furent  fes  meil- 
leurs amis.  On  ne  doit  point  oublier  de  citer  le  tom- 
beau en  marbre  du  cardinal  d’Auvergne,  à Vienne  en 
Dauphiné.  Les  figures  des  cardinaux  qui  y font  repré- 
fentés , & fur-tout  la  belle  maniéré  dont  leurs  habits 
font  drapés,  fe  font  pareillement  admirer, 

SMYTH , ( Jean ) graveur  Anglois  : c’efl  le  plus 
habile  graveur  en  maniéré  noire , que  l’Angleterre  ait 
produit.  Il  fçut  dédommager  de  la  monotonie  de  ce 
genre  par  un  travail  doux,  fuave,  &par  un  effet  har- 
monieux qu’on  admire  dans  fes  eflampes.  La  Magde- 
leine à la  lampe  , d’après  Scalken , efl  un  de  fes  plus 
beaux  ouvrages.  Comme  l’opération  de  la  gravure  en 
maniéré  noire  eft  très-prompte , Smyth  a produit  un 
grand  nombre  de  fujets  très-eflimés , d’après  différents 
maitres.  On  connoît  aufîi  de  cet  artifte  beaucoup  de 
portraits,  dans  lefquels  on  trouve,  ainfi  que  dans  fes 
autres  eft ampes , de  la  vérité , du  caraéfere  & de  l’ex- 
prefîion  ; tels  font  ceux  du  czar  Pierre , de  Locke , de 
Pope,  de  Newton , &c.  Smyth  mourut  au  commen- 
cement de  ce  fiecle,  dans  un  âge  très-avancé. 

SNEYDERS  , ( François ) peintre,  né  à Anvers 
en  1579,  rnort  en  1657.  Il  apprit  la  peinture  fous 
Henry  van  Baien.  Il  fe  mit  à peindre  des  fruits,  & 
«nfuite  des  animaux  ; en  quoi  il  furpalfa  ceux  qui 
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l’avoient  précédé , & fes  contemporains.  Rubens  fut 
le  premier  à vanter  les  talents  de  Sneyders , & il  com- 
mença par  fe  fervir  de  Ton  pinceau  pour  peindre  les 
fruits  & les  animaux  dans  fes  ouvrages.  On  vit  auffi 
les  tableaux  de  Sneyders  avec  des  figures  peintes  par 
Rubens  ou  Jourdaens.  Il  n’étoit  pas  facile  de  diftinguer 
deux  maîtres  dans  leurs  tableaux  : la  corre&ion,  le  feu 
d’une  ordonnance  riche  & variée , foutenue  par  une 
couleur  vigoureufe  & une  touche  fiere , rendoit  d’ac-? 
cord  tout  ce  qui  fortoit  de  leurs  mains.  Un  tableau , 
repréfentant  une  chafTe  an  cerf,  fit  la  fortune  de  Sney- 
ders. Le  roi  d’Efpagne Philippe  III  l’ayant  vu, ordonna 
à Sneyders  de  lui  peindre  plufieurs  grands  fujets  de 
chafTe  6c  de  bataille  : tout  réuflit  à cet  habile  artifte.  L’ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas  , le  nomma 
fon  premier  peintre  : fa  fortune  étoit  affurée , ainfi  que 
fa  gloire.  On  vit  Sneyders  peindre  des  chaffes  de  dif- 
férents animaux , des  fruits  de  différentes  faifons , des 
cuifines  avec  leurs  uftenfiles  ; tout  étoit  une  imitation 
exaéle  de  la  nature.  On  eft  étonné  de  voir  avec  quel 
feu  il  fçavoit  pofer  & defïiner  les  animaux,  tantôt 
morts , tantôt  vivants  , tantôt  tranquilles  , & d’autres 
dans  la  rage  ôc  la  fureur.  Chaque  repréfentation  faifit 
d’étonnement , & on  finit  par  admirer.  On  voit  des 
tableaux  de  ce  peintre , où  les  fruits  trompent , tant 
Ils  font  imités  ; des  combats  d’animaux  qui  effrayent  : 
Ici , c’eft  un  fanglier  abattu , attaqué  par  des  chiens  ; 
quelques-uns  font  la  viélime  de  ce  monftrueux  ani- 
mal : là , c’eft  un  combat  de  lions , de  tigres  , &c  : 
tout  y eft  foutenu  par'  de  beaux  fonds  de  payfages , 
où  il  excelloit.  Sa  couleur  eft  chaude  & dorée  ; fa  tou- 
che eft  fçavante  & fiere , & propre  à repréfenter  la 
foie , le  poil , la  laine  & la  plume  des  différents  ani- 
maux qu’il  introduifoit  dans  fes  tableaux.  On  voit  à 
Paris , à l’hôtel  de  Bouillon , quatre  grands  tableaux 
de  Sneyders  : Rubens  & Jordaens  en  ont  peint  les 
figures. 

SOLE,  (Jofeph  del-)  peint're,  né  à Bologne  e$ 
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1654,  mort  dans  la  même  ville  en  1719 , âgé  de  foi- 
xante-cinq  ans.  Son  pere , Antoine-Marie , fut  difci- 
pie  de  FAlbane , & aflez  bon  peintre  de  payfages.  Son 
fils,  dit  M.  d’Argenville , qui  apprenoit  le  latin,  le 
voyant  fans  ceffe  appliqué  à fon  art , en  prit  le  goût  * 
Si  abandonna  fes  études.  Lorenzo  Pafinelli  fut  choifi 
pour  lui  frayer  la  route.  Les  peintures  des  Carraches , 
dans  le  palais  Fava,  furent  long-temps  l’objet  de  fes 
études  , & aucun  éleve  du  Pafinelli  ne  le  pouvoir 
atteindre.  Une  longue  maladie  qu’effuyoit  fon  pere  , 
demandoit  un  fecours  proportionné  à fon  état.  Jofeph, 
qui  le  vit  à l’extrémité , lui  apporta  une  fomme  con- 
fidérable  dont  le  pere  ne  voulut  point  difpofer , lui 
recommandant  feulement  fa  mere , deux  freres  & qua- 
tre fœurs , à qui  il  ne  laifToit  rien.  Après  la  mort  de 
fon  pere , il  eut  foin  de  cette  nombreufe  famille , Sc 
s’en  regarda  comme  le  chef. 

Etant  à Véronne  pour  y exécuter  quelques  tableaux 
de  chevalet,  que  demandoit  le  comte  Ercole  Giuftei, 
il  y apprit  que  les  peintres  du  pays  le  taxoient  de  len- 
teur à finir  fes  ouvrages  : il  réfolut  de  leur  montrer 
qu’il  fçavoit  peindre  avec  célérité,  quand  il  le  vou- 
loit.  Le  comte  convint  avec  lui  qu’il  ameneroit  ces 
peintres  dans  fon  attelier  : alors  il  commença  devant 
eux  une  Ariane  avec  Bacchus , adez  grand  tableau , 
qui  fut  fait  en  huit  jours , Si  qui  leur  plut  extrême- 
ment ; enfuite , devant  les  mêmes  peintres , il  effaça 
prefque  tout  ce  qu’il  avoir  fait , & recommença  le 
le  tableau , en  fuivant  fa  maniéré  ordinaire.  Sur  ce 
qu’on  lui  demanda  le  raifon  de  ces  changements  : J’ai 
fait  3 dit-il , ce  tableau  bien  vite  , pour  faire  voir  que  fi , 
en  travaillant  ainfi , fai  pu  fatis faire  les  autres  3 je  ne 
me  fuis  pas  fatisfait  moi-même . Il  ajouta , quart  pein- 
tre étoit  blâmable  de  fe  contenter  de  quelques  éloges , tan- 
dis que  3 par  une  étude  ajfdue  3 il  pouvoit  en  mériter  de 
plus  grands. 

Ce  célébré  artifie  avoit  formé  un  recueil  de  defiins 
des  grands  maîtres , qui  faifoit  fes  délices , & dont  il 
îi’avoit  jamais  voulu  fe  défaire»  Ce  recueil  lui  attirait 
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la  vifite  de  tous  les  étrangers  ; & fes  manières  honnê- 
tes, foutenues  d’une  converfation  agréable,  lui  avoient 
acquis  un  grand  nombre  d’amis.  Quoique  grand  pein- 
tre d’hiftoire,  il  a fait  beaucoup  de  portraits.  Tous  les 
Potentats  l’eflimoient , &.  le  recherchoient  : le  roi  de 
Pologne  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  l’attirer  à fa  cour  ; 
mais  il  ne  voulut  jamais  abandonner  fa  mere  & fa  fa- 
mille : il  refufa  pareillement  les  offres  avantageufes  du 
roi  d’Angleterre.  Le  temps  confidérable  que  Jofeph 
employait  à terminer  fes  tableaux  venoit  de  l’excel- 
lence de  fon  goût,  qui  cherchoit,  pour  ainfi  dire  , 
toujours  querelle  à l’ouvrage  , & lui  faifoit  naître  fans 
celle  des  doutes  & des  difficultés.  Son  école  devint  fa- 
meufe , & étoit  remplie  de  bons  éleves , parmi  les- 
quels on  peut  diftinguer  Felice  Torelli , Cefare,  Giu- 
feppe  Mazzoni,  Giambatifta  Grati , Francefco  Mo- 
niti , &c.  On  ne  connoît  aucun  morceau  gravé  d’après 
lui. 

SOLIMENE , ( François ) peintre,  né  en  1657  à 
Nocera  dans  le  territoire  de  Naples , mort  dans  une 
de  fes  maifons  de  campagne  en  1747.  Son  pere , qui 
étoit  peintre,  le  deftinoit  à l’étude  des  loix  ; le  jeune 
homme  en  faifoit  fa  principale  occupation  : mais  il 
éprouvoit  un  attrait  invincible  pour  la  peinture.  Enfin, 
après  quelques  oppofitions  , il  lui  fut  permis  de  fe  li- 
vrer à fon  penchant.  Après  avoir  étudié,  pendant  deux 
ans  , fous  fon  pere , il  fe  mit , à Naples  , en  1774,  fous 
la  direéiion  de  Francefco  di  Maria , excellent  deffina- 
teur,  qui  lui  fit  envifager  tant  de  difficultés  dans  l’art 
de  la  peinture , que  Solimene  réfolut  de  le  quitter  au 
ho  utde  quelques  jours,  pour  fe  livrer  à lui-même.  L’étude 
des  grands  maîtres,  en  particulier  de  Lanfranc  & du 
Calabrois  , pour  la  compofition  & le  clair-oblcur  ; de 
Pierre  de  Cortone  & de  Lucas  Jordane , pour  le  co- 
loris ; du  Guide  & de  Carie  Maratte , pour  la  belle 
maniéré  de  draper  , lui  fut  fuffifante  pour  acquérir 
toutes  ces  parties.  Bientôt  il  fe  fit  connoître  ; & , 
malgré  fa  jeuneffe , il  fut  préféré  à bien  d’autres  ar- 
tifles  pour  peindre  la  voûte  de  la  chapelle  de  faims 
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Anne,  dans  Féglife  des  Jéfuites.  Cet  ouvrage  fut. la  pre- 
mière époque  de  fa  grande  réputation  : il  mérita  Fef- 
îime  des  connoiifeurs , &.  fur-tout  de  Lucas  Jordane, 
qui  fe  lia  avec  lui  de  l’amitié  la  plus  fincere. 

Le  détail  de  fes  autres  produirions  nous  meneroit 
trop  loin  ; il  fuffira  de  remarquer  qu’il  a réufïi  égale- 
ment , en  grand  comme  en  petit , à l’huile  comme  à 
frefque  , dans  l’hiftoire , le  portrait,  le  payfage,  les 
animaux  , les  fleurs  , les  fruits  , la  perfpeéîive  & Far- 
chiteélure.  On  admire , félon  M.  d’Argenville , la  fraî- 
cheur de  fes  teintes  ; & ces  morceaux  ont  tant  de 
force  , qu’on  les  croit  peints  à l’huile.  Il  y mêloit  fou- 
vent  des  ornements  à gouache.  C’efl  à fon  génie  que 
font  dûs  les  deffins  de  plufieurs  palais , & de  Faute! 
de  la  chapelle  Fignatelli , dans  l’églife  des  Saints- Apô- 
tres , dont  il  fit  le  modèle  en  terre  cuite.  Il  éîoit  gra- 
cieux , correél , bon  colorifte , auffi  vigoureux  qu’a- 
gréable. Tout  étoit  fait  d’après  nature  , fans  trop  s’af- 
fujettir  à l’antique  ; crainte , à ce  qu’il  difoit , de  re- 
froidir le  feu  fon  imagination  : il  joignoit  à cela  un 
goût  exquis,  une  penfée  élevée,  une  compofition  ri- 
che. 

Solimene  travailla  pour  plufieurs  papes,  pour  l'em- 
pereur, le  roi  de  Portugal,  celui  de  Sardaigne, FéleÔeur 
de  Mayence , le  prince  Eugene  de  Savoie , & pour 
les  républiques  de  Venife  & de  Genes.  Il  fut  comblé 
de  préfents  par  toutes  ces  puifîances , & il  en  reçut 
des  lettres  très-honorables.  .L’empereur  Charles  VI  le 
nomma  chevalier.  Les  richeffes  confidérables  qu’il  avoit 
amaffées , il  les  deftinoit  à faire  les  honneurs  de  la 
maifon , qui  étoit  ouverte  aux  perfonnes  diftinguées  par 
leur  efprit  & par  leurs  talents.  Il  aimoit  la  mufique , 
& on  entendoit , tous  les  foirs , chez  lui , de  bons 
fymphonifles , qui  venoient  le  délaffer  de  fon  travail. 
Les  fonnets  qu’il  a compofés  prouvent  qu’il  réuffifToiî 
affez  bien  dans  la  poéfie.  Il  ne  voulut  jamais  fe  ma- 
rier , quoiqu’on  lui  eût  offert  des  partis  avantageux. 
Il  s’habilloit  en  abbé  , & poffédoit  même  un  bénéfice  : 
de-là  vient  qu’on  le  oommoit  Y abbé  Solimçne*  Du  refie  3 
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on  ne  fçauroît  trop  le  louer  fur  fon  inclination  natu« 
relie  à former  la  jeunefle  ; il  la  ramenoit  aux  principes 
de  Fart  par  les  voies  de  l’agrément.  La  maniéré  de 
faire  fentir  à fes  éleves  les  beautés  des  ouvrages  des 
grands  maîtres,  étoit  le  fruit  de  fes  réflexions.  Sans 
cefiè  il  expofoit  la  néceffité  de  chercher  les  belles 
formes , & les  proportions  de  la  nature , pour  les  join- 
dre à l'élégance  de  l’antique.  Son  école  a toujours 
été  remplie  d’un  givnd  nombre  de  difciples  qui  ve- 
xtoient  de  tous  les  pays.  Les  plus  connus  font  Sébaftien 
Cbiîca,  Giaquinto  Corrado , établi  en  Efpagne  ; Jofeph 
Guerra;  Jofeph  Caflelaraare , bon  peintre  de  portrait; 
& le  comte  Ferdinando  San-Felice  , gentilhomme 
Napolitain , que  Solimene  aima  le  plus , & dont  il 
peignit  généreufement  la  galerie  qui  fert  d’ Académie 
aux  jeunes  gens.  On  a beaucoup  gravé  d’après  ce  grand 
maître, 

SOSTRÀTE , archife&e.  Il  fut  un  des  plus  fameux 
artifces  de  l’antiquité , & fi  cher  à Ptolomée  Phila- 
delphe , qu’on  le  furnomma  Y ami  & le  favori  des  Rois . 
Lucien  parle  d’un  ingénieur  nommé  Sofirate,  qui  défit 
lui  feul  l'armée  de  Ptolomée , & obligea  la  ville  de 
Memphis  à fe  rendre  fans  foutenir  un  fiege  : il  fe  con- 
tenta de  détourner  le  cours  du  Nil.  On  ignore  fi  c’efl 
le  même  artifte  qui  employa  ce  ftratagême.  On  compte 
parmi  les  principaux  ouvrages  de  Soflrate , les  prome» 
iiades , ou  plutôt  les  terrafles , foutenues  par  des  ar- 
cades , qu’il  ht  conftruire  à Gnide , fa  patrie.  Mais  le 
fanal  qu’il  bâtit  dans  l’ifle  de  Pharos  paffe  pour  fon 
chef-d’œuvre  : il  fut  regardé  comme  une  des  mer- 
veilles du  monde , & on  y dépenfa  plus  de  quinze 
cents  mille  livres  de  France.  Cet  édifice  étoit  une  ef- 
pece  de  tour  que  Ptolomée  fit  élever  fur  le  haut  d’un 
rocher  de  la  petite  ifle  de  Pharos , qui  étoit  alors  éloi- 
gnée d’environ  un  mille , ou  tiers  de  lieue , d’Ale- 
xandrie. Cette  tour  avoit  quatre  cents  cinquante  pieds 
de  haut , & pouvoit  fe  voir  à la  diflance  de  cent  milles, 
ou  trente-trois  lieues  un  tiers,.  Elle  étoit  compofée  de 
pluûeurs  étages  qui  diminuoient  par  degré.  On  voyoiî 


fur  îa  plate-forme  qui  couvroit  îe  dernier  de  ces  étages, 
une  efpece  de  lanterne  oh  l’on  allumoit  des  feux  pen- 
dant la  nuit , pour  éclairer  les  vaifïeaux  qui  naviguoient 
dans  le  voifinage.  Cette  tour  fervoit  non -feulement 
à éclairer  les  vailfeaux , mais  encore  à défendre  l’en- 
trée du  port.  Elle  étoit  environnée  pour  cet  effet  d’un 
mur  circulaire  , qui  fuivoiî  la  pente  du  rocher.  On  y 
lifoit  l’infcription  fuivante  , écrite  en  caraéleres  grecs  : 
Soflrate  de  Gnide  3 fils  de  Dejjifane , aux  Dieux  confère 
valeurs  four  ceux  qui  navigent.  Quelques  hiftoriens  pré- 
tendent que  Soflrate  l’ayant  fait  placer  fecrettement 
fur  le  rocher , la  couvrit  de  mortier , & qu’il  en  grava 
une  autre  par  deffus  en  l’honneur  de  Ptolornée.  Celle-ci 
tomba  enfuite  en  pouffiere  par  le  laps  des  temps , & 
îaiffa  îa  première  à découvert.  D’autres  regardent  ce 
trait  comme  une  fable,  & prétendent  que  ce  prince 
permit  à l’archite&e  de  placer  l’infcription  qu’il  vou- 
droit.  ( Vies  des  ArchiteÊes . ) 

SPANNUCHIO,  gentilhomme  Siennois,  qui  vî- 
voit  fur  la  fin  du  dix-feptieme  fiecle , avoit  l’adrefTe 
d’écrire  en  caraéleres  très -déliés.  Il  écrivit  ainfi  fur 
du  vélin  , fans  aucune  abréviation  , le  commencement 
de  l’Evangile  de  S.  Jean , que  l’on  nomme  In  principioj, 
dans  un  efpace  qui  n’étoit  pas  plus  grand  que  le  petit 
ongle.  Les  lettres  étoient  fi  bien  formées,  qu  elles  éga- 
laient les  caraéleres  des  meilleurs  écrivains.  Cette  ef- 
pece de  talent  le  cédoit  néanmoins  à celui  d’un  pein- 
tre Anglois , nommé  (Eillarde , qui  faifoit  de  pareils 
ouvrages  ayec  un  pinceau , dont  les  traits  font  plus 
difficiles  à manier  que  ceux  d’une  plume  à écrire.  L’hi£ 
foire  parle  quelquefois  de  femblables  prodiges  de  rin- 
duftrie  humaine  ; & nous  croyons  faire  pîaifir  à nos 
leéleurs  d’en  citer  ici  quelques  exemples.  On  vit,  parmi 
les  anciens , l’Iliade  d’Homere  renfermée  dans  une  ca- 
quillp  de  noix  ; un  charriot  d’ivoire , qu’une  mouche 
couvroit  de  fes  ailes  ; un  navire  auffi  d’ivoire , de  pa- 
I teille  grandeur,  fait  par  le  célébré  Myrmecides.  Dans 
Se  feizieme  fiecle , un  religieux  Italien,  nommé  Frers 
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AlumitOy  renferma  tout  le  Symbole  des  Apôtres,  avec 
le  commencement  de  l’Evangile  de  S.  Jean,  dans  un 
efpace  grand  comme  un  petit  denier;  ce  qui  lui  mérita 
les  éloges  de  Charles  Y & du  pape  Clément  VIL 

Jérôme  Faba , prêtre  de  la  Calabre , fit  un  ouvrage 
en  buis  qui  repréfentoit  tous  les  Myfferes  de  la  Paffion 
de  Jefùs-Chrift , & fe  pouvoit  enfermer  dans  la  co- 
quille d’une  noix  ; un  carroffe  de  bois,  de  la  grandeur 
d’un  grain  de  froment , où  l’on  voyoit  un  homme 
une  femme  dedans,  un  cocher  qui  le  conduifoit,  &, 
des  bœufs  qui  le  traînoient  ; & plufieurs  autres  ou- 
vrages que  l’on  préfenta  à l’empereur  Charles  V , à 
François  I , roi  de  France , & à Philippe  II , roi  d’Ef- 
pagne.  Paul  Colomies  dit  avoir  vu  à Moulins , un  or- 
fèvre natif  d’Amfterdam , qui  avoit  enchaîné  une  puce 
en  vie  à une  chaîne  d’or  de  cinquante  chaînons , qui 
ne  pefoient  que  trois  grains.  Dans  ce  fiecle  , on  a exé- 
cuté des  ouvrages  aufii  déliés,  tels  que  des  coches 
de  verre  à quatre  roues , attelés  de  trois  chevaux,  avec 
le  cocher  tenant  fon  fouet  déployé  en  l’air , le  tout 
couvert  de  l’aile  d’une  mouche  ; un  jeu  de  quilles  avec 
fa  boule,  dans  une  boîte  garnie  de  fon  couvercle , le 
tout  d’ivoire  bien  travaillé , qui  ne  pefoient  pas  en- 
fiemble  trois  grains. 

SPIERINGS , ( N.  ) payfagifte  habile.  Il  a travaillé  à 
Paris , à Lyon  & en  Italie.  Louis  XIV  fit  peindre  plu- 
fieurs tableaux  par  Spierings.  Ce  peintre  avôit  une 
belle  maniéré  de  compofer  fes  payfages.  tSes  arbres 
font  bien  defiinés , fes  formes  choifies  , fa  touche  lé- 
gère , & fa  couleur  efi  naturelle.  Il  enrichiflbit  fes  de- 
vants de  plantes , qu’il  peignoit  d’après  nature  ; il  dom 
noit  beaucoup  d’effet  à tous  fes  ouvrages.  Spierings 
avoit  une  facilité  furprenante  à copier  la  maniéré  des  i 
autres  peintres , fur-tout  de  Salvator  Rofa , de  Roé- 
iaërt , &c.  Il  a trompé  les  connoiffeurs  plus  d’une  fois 
par  fes  imitations.  On  ne  fçait  rien  de  plus  de  fa  vie  3 j 
<ÔL  l’on  ignore  où  il  mourut. 

SPIERRE  3 ( François  ) graveur , né  à Nancy  en 

1643,  ! 
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1S45.  Il  fut  éleve  de  François  de  Poiiîy,  fous  la  di- 
région  duquel  on  vit  bientôt  éclorre  le  germe  des  ta* 
lents  que  ce  jeune  artifte  développa  dans  la  fuite  en 
Italie.  Spierre  ne  tarda  pas  à entreprendre  ce  voyage , 
& réfolut  de  s’y  fixer , au  moins  quelques  années  , 
pour  avoir  occafion  d’étudier  & de  traduire  d’après 
les  grands  maîtres  de  cette  école.  Il  donna,  en  Italie, 
des  preuves  éclatantes  de  fe  capacité  ; mais  cet  artîfte 
voulant  retourner  à Paris  jouir  de  la  gloire  qu’il  s’étoit 
acquife,  6c  s’étant  mis  en  route  Vers  l’année  1681  , il 
mourut  à Marfeille  âgé  de  trente-huit  ans.  * 

Quoiqu’enlevé  au  milieu  d’une  brillante  carrière , 
l’application  de  Spierre  lui  a fait  produire  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Sçavant  defïinateur  , on  remarque 
dans  fes  eftampes  un  burin  pur  6c  harmonieux , une 
touche  moëlleufe , fuave  6c  expreffive.  On  cite , en» 
tr’autres  , la  Vierge  alaitant  l’Enfant  Jefus , d’après  le 
Correge  ; le  Mont  Athos , taillé  en  forme  de  géant , 
où  l’on  découvre  une  ville  qu’il  tient  d’une  main , 6c 
de  l’autre  une  coquille  d’où  s’écoule  une  fleuve;  Gyrus 
& Panthée  ; la  Vierge,  l’Enfant  Jefus,  6c  fainte  Ca*- 
therine  ; ces  trois  eflampes  font  exécutées  d’après  P.  de 
Cortone  : un  fujet  allégorique  fur  les  facultés  de  famé 
& de  l’efprit  humain , de  fa  compofition  ; divers  au- 
tres fujets  d’après  le  cavalier  Bérnin , le  Dominiquin, 
Ciro-Ferry,  François  Mola  , 6c c. 

SPINA,  ( Alexandre  ) frere  Dominicain , inventeur 
des  lunettes  félon  quelques-uns,  mort  à Pife  en  1313® 
Ceux  qui  font  honneur  de  cette  invention  à ce  reli- 
gieux, fe  fondent  fur  les  termes  d’une  vieille  Chronique 
latine , manufcrite  en  parchemin , laquelle  fe  trouve 
dans  la  Bibliothèque  des  Dominicains  de  Pife.  Il  efl  dit 
dans  cette  Chronique , que  Spina  étoit  fi  induftrieux  , 
qu’il  faifoit  de  fes  doigts  tout  Ce  qu’il  vouioit  ; 6c  qu’un 
certain  homme  qui  avoit  inventé  les  lunettes , n’ayant 
pas  voulu  lui  confier  fon  fecret,  il  y avoit  travaillé  lui- 
même  ; 6c , l’ayant  trouvé  , l’avoit  communiqué  avec 
joie  au  public.  Mais  ce  que  l’on  prit  alors  pour  une 
Tome  IL  Q Q 
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découverte  en  Italie,  n’étoit  qu’une  imitation  du  fecre? 
connu  en  France  depuis  long-temps.  On  voit  les  lu- 
nettes en  ufage  chez  les  François,  à la  fin  du  douzième 
fiecle.  Jean  , abbé  de  Baugency  en  Touraine  , qui 
vivoit  dans  ce  temps-là,  écrivant  à Ganfroy,  fous- 
prieur  de  Sainte-Barbe,  lui  marque,  que,  dès  qu’il 
apperçut  le  porteur  de  fa  lettre,  il  prit  fes  lunettes, 
&.  qu’il  la  lut  & relut  avec  empreffement.  ( Voyez 
Thefaurus  novus  Anecdotorum  3 Tome  I , Col.  51 6.  ) 
D’ailleurs  il  efî:  confiaté  que  les  François  font  les  pre- 
mi#rs  chez  qui  on  ait  vu  les  lunettes  en  ufage. 

SPRANGER  , ( Bafthelemi ) peintre,  né  dans  îa  ville 
d’Anvers,  en  1546,  d’une  famille  diftinguée  dans  le 
commerce.  Son  pere , qui  s’apperçut  du  goût  qu’il  avoit 
pour  la  peinture , lui  laiffa  fuivre  fon  penchant.  Le 
jeune  homme  eut  le  malheur  d’être  placé  d’abord  chez 
plufieurs  maîtres  qui  ne  hâtèrent  pas  fes  progrès.  Il 
vint  à Paris , fit  enfuite  le  voyage  d’Italie , & fe  ren- 
dit enfin  à Rome.  Plufieurs  payfages  , & un , entr’au- 
tres , oii  l’on  voyoit  une  affemblée  de  magiciennes 
au  milieu  des  ruines  d’un  colifée , le  firent  connoître. 
Le  cardinal  Farnefe  l’engagea  à palier  trois  ans  dans 
fon  hôtel.  Il  fit,  pour  ce  proteéîeur,  de  très -beaux 
payfages  à frefque , dans  fa  maifon  de  campagne  de 
Caprarole.  Le  cardinal  le  préferita  au  pape  Pie  V , qui 
le  nomma  fon  peintre  , & le  logea  au  Belvédere.  Il  y 
peignit  un  Jugement  dernier  fur  une  plaque  de  cuivre 
de  fîx  pieds  de  haut.Ve  tableau,  où  l’on  compte  cinq 
cents  têtes  , & dont  l’exécution  efl  immenfe , ne  coûta 
«u  peintre  que  quatorze  mois  de  travail  : on  le  voit 
encore  au  monaftere  au  Bois , entre  Pavie  & Alexan- 
drie ; & il  fert  d’ornement' au  tombeau  de  Pie  V.  Va-' 
fari  avoit  voulu  indifpofer  Sa  Sainteté  contre  le  jeune 
peintre  , en  difant  qu’il  étoit  parefleux.  Spranger  ne 
fe  vengea  de  cette  calomnie  qu’en  faifant  éclater  fon 
amour  pour  le  travail.  Il  fît- en  peu  de  jours,  fur  un 
morceau  de  cuivre  de  la  grandeur  d’une  feuille  de 
papisr,  un  tableau  de  Kotre-Seigneur  dans  1er  Jardin 
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fies  Oliviers:  il  le  préfenta  lui -même  au  pape,  qui 
en  fut  fi  fatisfait , qu’il  lui  ordonna  de  traiter  tous  les 
fujets  de  la  Paffion  : mais  le  pape  lui  en  demanda  les 
deffins  avant,  pour  en  voir  l’effet.  Il  jetta  Spranger 
dans  un  grand  embarras  ; il  n’étoit  accoutumé  qu’à 
croquer  les  idées  au  charbon  & à la  craie  : il  fe  trouva 
forcé  de  defîiner  à la  plume  , fur  du  papier  bleu,  avec 
un  lavis  rehauffé  de  blanc.  Il  vainquit  ces  difficultés', 

& fit  douze  morceaux  qui  furent  bien  reçus.  Le  der- 
nier, qui  étoit  la  Réfurreéfion  de  Notre  - Seigneur  , 
n’étoit  pas  achevé , quand  le  pape  mourut.  La  plus 
grande  partie  de  ces  deffins  font  dans  la  Colleéfion 
de  l’empereur  : van-Mander , qui  les  a vus , en  dit 
beaucoup  de  bien. 

La  mort  de  Sa  Sainteté  empêcha  l’exécution  des 
projets  de  Spranger  : fon  goût  naturel  à peindre  en 
grand  fe  réveilla,  il  commença  par  l’egtife  de  Saint- 
Louis  , à Rome , ou  il  peignit  a l’huile  , fur  les  murs  , 
un  S.  Antoine  , un  S.  Jean-Baptiffe  , une  fainte  Eli— 
fabeth  : on  voit  dans  le  haut  la  Vierge  entourée  d’An- 
ges.  L’empereur  Maximilien  II  fit  demander  au  célé- 
bré Jean  de  Bologne  deux  habiles  artiftes , Y:m  pein- 
tre, & l’autre  fculpteur.  Bologne  choiiit  pour  peintre 
Spranger,  qu’il  avoit  connu  à Rome,  & Jean  Mont, 
fon  éleve,  pour  fculpteur.  Spranger  accepta  avec  dif- 
ficulté . ayant  deffein  de  ne  jamais  quitter  Rome  : d’au- 
tres difent  qu’il  avoit  projetté  d’étudier  l’antique  ; mais 
enfin  il  fe  détermina , ayant  fait  réflexion  qu’il  ne  pou- 
voit  manquer  d’études  avec  Jean  Mont  ; & il  crut 
qu’il,  auroit  toujours  occafion  de  fe  diftinguer  par  fes 
talents  , en  exécutant  les  grands  projets  de  l’empereur. 
Ils  quittèrent  Rome  en  1575  , & fe  rendirent  à Vienne 
en  Autriche.  Quelques  mécontentements  obligèrent 
Mont  à fe  retirer;  & l’on  a fçu,  long-temps  après, 
qü’il  étoit  allé  à Conflantinople , où  il  s’étoit  fait  Ma^ 
hométan.  Spranger  gagna  fi  bien  les  bonnes  grâces  de 
l’empereur  Rodolphe  , fucceffeiïr  de  Maximilien , que 
ce  prince  lui  ordonna  de  ne  travailler  qu’ auprès  de  lui  : 
fon  attelier  çtçit  l’appartement  qù  Rodolphe  prenoif 
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fes  déîaïïements.  Spranger  fuivoit  par -tout  la  cour* 
il  n’étoit  plus  poffible  d’avoir  de  fes  ouvrages.  Il  tra- 
vailla , pendant  dix-fept  ans , dans  ce  genre , honoré 
de  l’eftime  du  prince  & des  grands.  Il  auroit  été  beau- 
coup plus  riche  , s’il  avoit  été  plus  ambitieux  ; mais  il 
ne  demanda  jamais  rien  pour  lui,  & fouvent  pour  fes 
amis. 

En  1588  , l’empereur  l’ennoblit  & fes  defcendants  ; 
îe  prince , étant  à table,  mit  lui -même  au  cou  du 
peintre , en  préfence  de  toute  fa  cour , une  chaîne  d’or 
à trois  rangs , avec  ordre  de  la  porter  toute  fa  vie  ; 
& il  ajouta  à fon  nom  celui  de  Vandsn  Schilde , que 
fes  defc£ndants  ont  confervé  long-temps.  Après  avoir 
fait  pour  fon  bienfaiteur  nombre  d’ouvrages  en  tous 
genres , il  reçut  de  lui  le  plus  grand  des  bienfaits , la 
liberté  : il  lui  ordonna  cependant  de  faire  encore  de 
temps  en  temps  quelques  tableaux  pour  lui.  Spranger, 
ayant  été  trente-fept  ans  abfent  de  fa  patrie , profita 
de  cette  occafion  pour  aller  voir  fa  famille  & les  ar- 
tiftes  des  Pays-Bas  : l’empeureur  lui  fit  préfent  de 
mille  florins  pour  les  frais  de  fon  voyage.  Il  fut  reçu 
par-tout  avec  la  diftinéfion  qui  lui  étoit  dûe.  La  ville 
d’Amfferdam  lui  préfenta  le  vin  d’honneur.  Il  fut  traité 
par  les  artifles  de  Harlem , qu’il  traita  à fon  tour.  La 
chambre  de  Rhetorica  compofa  & repréfenta  pour  lui 
une  pièce  qui  avoit  pour  titre  les  honneurs  de  la  Pein - 
ture.  Il  reçut  les  mêmes  faveurs  dans  fa  ville  natale  , 
<Sc  par- tout  où  il  paffa  jufqu’à  fon  retour  à Prague.  Là, 
fe  trouvant  feul , après  la  mort  de  fa  femme  & de 
fes  enfants  , il  ne  travailla  plus  que  pour  s’amufer.  Il 
mourut  à Prague  dans  un  âge  avancé.  On  a beaucoup 
gravé  d’après  lui. 

STAMPART  , ( François ) peintre,  né  à Anvers 
en  1675  , mort  à.  Vienne  en  1750.  Tyrfens  avoit  été 
fon  maître.  L’envie  de  gagner,  jointe  à quelques  fuc- 
cès,  le  porta  à peindre  le  portrait.  Il  prit  d’abord  pour 
modèle  Vandyck  & de  Vos  mais  tout  ce  qu’il  fit 
depuis , fut  peint  d’après  nature.  Etant  fort  jeune  * il 
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fut  appelle  a.  Vienne.  Les  empereurs  Léopold , Char- 
les VI  & François  I Font  fucceflivement  honoré 
du  titre  de  peintre  du  Cabinet.  On  dit  qu’il  avoit  ima- 
giné une  maniéré  expéditive,  lorfqu’ii  peignoit  des 
perfonnes  de  confidération , qui  n’avoient  ni  le  temps 
ni  la  patience  d’attendre  : il  deffinoit  leur  tête  aux 
crayons  noir , blanc  & rouge  ; d’après  ce  deffin  , il 
peignoit , & il  ne  fe  fervoit  plus  de  la  nature  que  pour 
finir. 

STEEN,  ( Jean  ) peintre,  né  à Leyde  en  16365 
mort  dans  la  même  ville  en  1689  ’ âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  II  eut  pour  pere  un  braffeur  de  biere,-  qui 
le  mit  d’abord  chez  Knafîer , peintre  à Utrecht  ; en- 
fuite  chez  Brawer , & enfin  chez  van-Goyen , pay- 
iagifle  d’une  grande  réputation.  L’éleve , par  fon  ca- 
raétere  badin  & par  fes  faillies , plut  tant  à ce  dernier 
maître  , qu’il  lui  donna  Marguerite  van-Goyen  fa  fille 
en  mariage.  Jean  Stéen , quoiqu’avec  un  talent  déjà 
allez  connu  par  des  ouvrages  eftimés , n’ofa  pourtant 
s’y  fier  allez  pour  fe  flatter  d’en  pouvoir  vivre  com- 
modément ; il  accepta  donc  la  proportion  que  lui  fit 
fon  pere  de  l’établir  dans  une  bralTerie  à Delft.  Le 
proht  qu’il  en  eût  tiré , s’il  avoit  fçu  avoir  de  l’ordre 
clans  fes  affaires , fuffifoit  pour  foutenir  honnêtement 
fa  maifon  ; & il  auroit  pu  trouver  le  temps  de  s’a- 
mufer  à peindre , & de  faire  de  nouvelles  études  & 
de  plus  grands  progrès  dans  un  art  pour  lequel  il  pa- 
roifïbit  né.  Mais  fon  aifance  fut  caufe  de  fa  perte  ; iî 
en  abufa , & fe  livra  à une  telle  crapule  & à une 
dilîipation  fi  folle , qu’au  bout  de  l’année  même , iî 
Fut  ruiné.  Son  pere  le  rétablit  plus  d’une  fois  fans  le 
corriger , & l’abandonna.  Enfin , de  braffeur , Jean 
Stéen  devint  cabaretier.  Ce  fut  encore  pis , il  trou- 
voit  chez  lui  ce  qu’il  aîloit  chercher  par  la  ville  ; c’é- 
toit  lui  qui  buvoit  le  plus  de  fon  vin.  Quand  la  cave 
étoit  vuide , îi  ôtoit  l’enfeigne  , il  s’enfermoit  chez  lui , 
peignoit  à force  ; & , du  prix  de  quelques  tableaux 
qu’il  vendoit  bien , il  achetoit  du  vin  qu’il  buvoit  en- 
core. On  ne  conçoit  pas  aifément  comment  un  homme* 
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îe  plus  fouvent  ivre , pouvoir  produire  d’auffi  belles 
choies  ; mais  Ton  génie  lui  tenoit  lieu  d’application  & 
d’étude.  11  fembloit  qu’il  eût  deviné  les  réglés  de  fon 
art  : perfonne  n’en  parloit  fi  bien,  & ne  les  mettoit 
mieux  en  pratique.  Jean  Stéen  perdit  fa  femme,  dont 
il  lui  reftoit  fix  enfants  ; & il  époufa  une  veuve  qui  en 
avoit  deux  : ce  ne  fut  qu’un  fur-croît  de  mifere  , dont 
fon  art  auroit  pu  aifément  le  tirer , fi  fa  conduite  eût 
été  plus  fage. 

La  plupart  des  fujets  des  tableaux  de  Jean  Stéen 
font  bien  conformes  à fon  goût  dominant  : ce  font 
des  gens  ivres  dans  des  tabagies.  Peu  de  peintres  ont 
mieux  caraélérifé  leurs  compofitions , & donné  plus 
de  vie  à leurs  figures  ; on  reconnoît  en  tout  qu’il  a 
eu  la  nature  pour  guide.  11  traita  aufli  avec  fuccès 
quelques  morceaux  d’hiftoire  , où  il  n’a  manqué  ni  de 
noblefle  ni  de  fentiment.  Les  plus  habiles  de  fes  con*- 
temporains  lui  accordoient  les  plus  heureufes  difpo~ 
fitions.  Son  defiin  efl:  correct , & fa  couleur  efi:  bonne. 
Ses  ouvrages  font  marqués  au  coin  d’un  pinceau  fa-* 
elle , & d’une  touche  pleine  d’expreflion. 

STEENWICK  , ( Henri')  peintre , né  en  Hollande 
en  1589.  Il  étudia  fous  fon  pere.  Il  a fuivi  fa  maniéré, 
l’a  fouvent  furpafie.  Vandyck , qui  eflimoit  fes  ou* 
vrages , le  fit  connoître  à la  cour  d’Angleterre.  Le 
roi  occupa  ce  peintre  long-temps.  Il  quitta  ce  qu’il 
avoit  de  lombre  dans  la  façon  de  peindre  qu’il  tenoit 
de  fon  pere,  & peignit  l’intérieur  des  églifes  & des 
palais.  Il  a quelquefois  peint  les  fonds  d’architeélure 
aux  portraits  que  faifoit  Vandyck.  Steenwick  fit  for- 
tune  en  Angleterre , où  il  mourut  encore  jeune  : fa 
veuve,  qui  avoit  appris  à peindre  des  perfpeélives , re- 
tourna dans  fa  patrie , & demeura  à Àmfterdam , où 
fes  ouvrages  furent  fort  efiimés.  Les  ouvrages  de 
Steenwick  font  allez  rares.  Il  ne  travaillo.it  que  pour 
le  roi  d’Angleterre, 

STELLA,  Qn  m connolt  point  de  famille  qui  ait 
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produit  autant  d’artiftes  que  celle-ci.  Les  Stella  étoient 
Flamands  d’origine  : voici  les  principaux. 

I.  STELLA,  {Franco is)  peintre,  né  à Malines  en  1 5 6 3 , 
svoit  paffé  les  premières  années  de  fa  vie  chez  fon  pere 
à apprendre  les  principes  de  la  peinture.  Il  alla  à Rome, 
en  1576 , avec  Etienne-Martel  Ange , qui  fe  fit  depuis 
Jéfuite , & qui  devint  un  très-bon  architeéle.  De  Rome, 
François  vint  à Lyon  , s’y  maria , & y fit  beaucoup  de 
tableaux.  Les  principaux  font  un  Chrift  douloureux , 
une  Vierge  , un  S.  Sébaftien , un  S.  Roch , un  S.  Fran- 
çois de  Paule,  un  S.  Antoine  ; le  tout  peint  à fref- 
que , entre  des  pilaftres , dans  l’églife  des  Minimes. 
Dans  celle  de  Saint-Jean , un  Chrift  que  fon  met  au 
fépuîchre  : une  des  figures  qui  l’accompagnent  eft  fon 
portrait.  Ce  tableau  eft  de  fix  pieds  de  haut  & de  dix- 
huit  de  large , peint  fur  bois.  Dans  l’églife  des  Cé- 
leftins , le  tableau  du  grand  autel  ; une  Defcente  de 
Croix , peinte  fur  toile , de  huit  pieds  de  haut  & de 
dix  de  large  : il  s’eft  peint  encore  lui- même  dans  ce 
tableau.  Dans  la  facriftie  des  Cordeliers , les  fept  Sa- 
crements peints  à frefque , & les  figures  de  grandeur 
naturelle.  Les  Cordeliers  en  furent  fi  contents , qu’a- 
près  lui  avoir  donné  le  prix  convenu,  ils  lui  accor- 
dèrent, pour  lui&fes  defcendants,  le  droit  de  fépul- 
ture  dans  le  chœur  de  leur  églife , au  bas  des  degrés  du 
grand  autel  ; ils  en  pafferent  un  aéle  en  1605  , & firent 
graver  fur  la  tombe  les  armes  & le  nom  desSftella, 
qu’on  n’y  retrouve  plus.  Ce  trait  de  reconnoiftance 
méritoit  d’être  confervé. 

La  plupart  des  autres  églifes  de  Lyon  font  embellies 
de  quelques-uns  de  fes  ouvrages.  François  faifoit  fort 
bien  les  payfages.  Il  étoit  dans  la  force  de  fon  âge  , 
n’ayant  que  quarante-deux  ans  , lorfqu’il  mourut  le  26 
Octobre  1605.  ^ ^ut  enterré  aux  Cordeliers  , dans  la 
féptikure  que  ces  peres  lui  avoient  donnée  ; ils  ne  vou- 
lurent pas  même  être  payés  des  frais  funéraires  : beau- 
coup d’aütres  religieux  affifterent  à fon  enterrement , 
fans  en  avoir  été  priés.  11  laifta  quatre  fils  & deux 
filles.  Deux  des  fils  moururent  jeunes , peu  de  temps 
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après  leur  pere  : les  deux  qui  refterent  furent  Jacques 
oc  François  ; les  deux  filles,  Magdeleine  & Françoîfe. 

IL  STELLA , ( Jacques  ) peintre  , n’avoit  que  neuf 
ans  lorfque  fon  pere  mourut  : il  annonçoit  déjà  ce 
qu’il  feroit  un  jour;  il  acquit  meme  dès-lors,  &fans 
le  fecours  d’aucun  maître , une  réputation  qu’il  aug- 
menta dans  la  fuite,  & qui  furpaffa  celle  de  fon  pere. 
Il  alla  en  Italie  à l’âge  de  vingt  ans.  L’événement  des 
noces  de  Ferdinand  II  le  retint  à Florence.  Un  confeil 
qu’il  donna  fur  la  fête  que  le  grand-duc  avoit  ordon- 
née en  cette  occafion  , lui  gagna  l’eftime  de  ce  prince  , 
qui  lui  donna  un  logement  & une  penfion  femblabîe  à 
celle  qu’il  donnoit  à Jacques  Callot.  Il  compofa  plu- 
Leurs  ouvrages  pour  le  grand-duc  Corne  & fon  fils.  Iî 
defiïna  & grava  à l’eau-forte  l’ordonnance  d’une  fête 
que  font  les  chevaliers  de  S.  Jean,  le  jour  de  la  S. Jean- 
Baptifte  ; & il  la  dédia  au  prince  Ferdinand.  Son  fé- 
jour  à Florence  fut  de  quatre  ans;  il  pafla  enfuit  e à 
Rome  , où  il  demeura  quatorze  ans.  Il  y profita  beau- 
coup des  leçons  du  fameux  Poufiin  qui  l’aimoit,  & 
qui  lui  donna  dans  la  fuite  beaucoup  de  tableaux  : 
c’étoit  en  1623.  Son  premier  ouvrage  fut  de  peindre 
tous  les  tableaux  néceflaires  à la  canonifation  de  faint 
Ignace , de  faint  Philippe  de  Néry , de  fainte  Thérefe  & 
de  faint  Ifidore.  Il  fit  plus  de  cent  deffins  à la  plume, 
qui  repréfentoient  les  Prophètes , les  Sibylles , les  Apô- 
tres , les  Martyrs , &c.  qui  furent  tous  gravés  fur  bois 
par  Paul  Maupin  d’Abbeville.  Ses  defiins  pour  des 
thefes  , des  devifes,  & pour  le  bréviaire  du  pape  Ur- 
bain VIII , font  confidérables.  Les  derniers  furent  gra- 
vés par  Audran  & Grutter.  Il  peignit  bien  en  petit , 
& d’une  pratique  fingüliere  ; ce  qu’il  entreprit,  à la 
perfuafion  de  quelques  perfonnes  curieufes.  Il  fit  plu- 
Leurs  tableaux  , fur  des  pierres  de  Paragon  , fur  lef- 
quelles  il  feignoît  des  rideaux  d’or.  Il  peignit  fur  une 
pierre  de  bague  un  Jugement  de  Paris  , de  cinq  figu- 
res, d’une  délicateiTe  furprenante.  Il  aîîoit  partir  pour 
l’Efpagne  9 où  le  Roi  Catholique  î’appelloit , après 
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avoir  eu  deux  tableaux  que  ce  peintre  lui  avoit  en- 
voyés, lorfqu’il  eiîiiya  à Rome  une  affaire  que  fes  en- 
nemis lui  avoient  fufcitée , & qui  penfa  le  perdre.  On 
le  mit  en  prifon  avec  Ton  frere  & tous  ceux  qui  lui 
appartenoient.  Son  innocence  éclata  enfin , & plu- 
fieurs  de  fes  accufateurs  furent  fouettés  publiquement. 
Dans  une  chambre  de  fa  prifon  , il  avoit  peint  fur  le 
mur  avec  un  charbon  une  Vierge  & fon  Fils , que  tout 
Rome  alla  voir.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’elle  y étoit 
encore.  On  avoit  établi  une  lampe  devant  cette  image, 
èt  les  prifonniers  y faifoient  leurs  prières.  Après  fa 
délivrance,  M.  le  marquis  de  Créqui  le  mena  à Paris, 
ék  l’employa  d’abord  avec  fuccès.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ayant  entendu  parler  de  fes  talents,  & de 
l’envie  qu’avoit  FEfpagne  de  l’enlever  à la  France, 
chargea  M.  Pellot  de  lui  amener  Stella.  Il  vous  efl plus 
honorable , lui  dit  le  cardinal,  de  fervir  votre  Roi  que  des 
étrangers . Il  le  préfenta  au  Roi  pour  un  de  fes  peintres, 
lui  fit  donner  une  penfion  de  mille  livres , & un  loge- 
ment aux  galeries  du  Louvre.  En  cette  qualité , il  fut 
le  premier  qui  fit  le  portrait  de  Louis  XIV , encore 
Dauphin.  Il  compofa  plufieurs  grands  tableaux  pour 
FEfpagne.  La  Reine  lui  fit  peindre  fa  chapelle  au  Pa- 
lais-Royal , & quelques  tableaux  pour  fon  cabinet.  Le 
cardinal  de  Richelieu  lui  en  ordonna  plufieurs  pour 
Paris  & pour  Richelieu , & M.  Defnoyers  lui  fit  exé- 
cuter un  grand  nombre  de  delTms  pour  mettre  dans 
les  livres  de  l’imprimerie  royale.  En  1645  ? $a  Majefté 
Fhonora  de  l’ordre  de  chevalier  de  S.  Michel. 

Paris  a été  le  vrai  théâtre  de  fa  gloire  ; les  Thuileries , 
le  Louvre,  Féglife  du  Noviciat  des  Jéfüites,  celle  des 
Carmélites  du  fauxbourg  Saint-Jacques,  celle  de  Saint- 
Germain-le-Vieux , &c.  pofïedent  fes  plus  beaux  ou- 
vrages. On  ne  compte  point  une  multitude  de  tableaux 
renfermés  dans  les  maifons  des  particuliers.  Il  eft  dif- 
ficile de  comprendre  comment  Stella , avec  un  tem- 
pérament délicat  , a pu  fournir  à tant  de  compofi- 
tions.  Il  rempliffoit  fes  foirées  d’hiver  à faire  des  fuites 
de  deflins , tels  que  ceux  de  la  Vie  de  la  Vierge,  au 
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nombre  de  vingt-deux;  des  jeux  d’enfants , qui  for- 
ment cinquante  eftampes  gravées , des  vafes  en  grand 
nombre  ; l’Hiffoire  de  la  Paffion  de  Jefus-Chriff , qu’il 
peignit  depuis  en  trente  petits  tableaux  : c’eft  le  der- 
nier de  fes  ouvrages  ; les  feize  petits  tableaux  des  plai- 
sirs champêtres  & des  arts  avoient  précédé.  Il  mourut 
à Paris , âgé  de  foixante-un  ans , en  1647,  & fut  en” 
terré  dans  l’églife  de  Saint-Germain-l’Auxerrois.  Il  ne 
paroît  pas  qu’il  ait  laiffé  d’enfants.  Il  eut  pour  difciple 
unLyonnois,  nommé  George  Charmeton. 

III.  STELLA  , ( François')  peintre,  frere  du  précé- 
dent, l’avoit  toujours  fuivi  : il  ne  fe  fépara  de  lui  qu’à 
Paris , lorfqu’ii  fe  maria.  Il  a laiffé  quelques  tableaux 
qui  ne  font  pas  de  la  force  de  ceux  de  Jacques;  & il 
en  a peu  fait , ayant  prefque  toujours  été  occupé  par 
des  procès,  qui  lui  cauferent  enfin  la  mort,  la  même 
année  de  celle  de  Ion  frere,  en  1647,  Payant  que 
quarante-quatre  ans.  Il  fut  enterré  à Saint- Jean-en- 
Greve , & n’a  point  laiffé  d’enfants. 

Trois  femmes  du  nom  de  Stella  ont  encore  exercé 
la  gravure  avec  fuccès.  Nous  allons  placer  ici  leurs 
articles. 

IV.  STELLA  , ( Claudine  Bouzonnet)  la  pre- 
mière & la  plus  illuftre  des  trois  fœurs , fille  d’Etienne 
Bouzonnet , orfevre  à Lyon , qui  vint  enfuite  fe  fixer 
à Paris,  apprit  le  deffm  de  fon  oncle  Jacques  Stella, 
& peignit  enfuite  avec  des  progrès  qui  firent  conce- 
voir de  fes  talents  les  plus  grands  fuccès  ; mais  l’in- 
clination qu’elle  eut  pour  la  gravure  lui  fit  préférer 
cet  art,  où  elle  excella.  Les  études  quelle  avoit  faites 
du  deflin , & fon  application  confiante  , lui  acquirent 
bientôt  une  réputation  diftinguée.  Il  eft  rare  de  voir 
une  femme  dédaigner  les  amufements  de  fon  fexe  , Sc 
travailler  à s’immortalifer  dans  un  âge  où  l’on  ne  ref- 
pire  que  les  plaifirs  & les  jeux.  Eprife  de  la  gloire  qui 
fait  les  grands  hommes,  Claudine  Stella  facrifia  tout 
au  defir  d’acquérir  de  la  célébrité  ; & elle  eut  la  fatis- 
faélion  de  jouir  du  fruit  de  fes  travaux»  Elle  mourut 
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à Pans  en  1697,  âgée  de  foixante-im  ans.  Ses  princi- 
paux ouvrages  font , le  Frappement  du  Rocher,  grande 
eftampe  au  burin  , d’après  le  Pouffin:  cette  eftampe  eîl 
un  chef-d’œuvre  pour  l’intelligence  & l’expreffion  ; 
Moyfe  expofé  fur  les  eaux,  le  Crucifiement,  S.  Pierre 
guérifiant  un  boiteux  à la  porte  du  Temple,  d’après  le 
même  peintre  ; une  fuite  de  Paftorales,  de  jeux  d’en- 
fants , d’après  fes  propres  deffins , &c. 

V.  STELLA,  ( Françoife ) a gravé  une  fuite  de  foi-' 
xante-fix  planches  d’Ornements  antiques,  & une  autre 
fuite  de  cinquante- fix  Vafes,  d’après  fon  oncle  Jacques 
Stella  : on  ne  lui  connoît  guère  d’autres  ouvrages  * 
parce  que,  ne  pouvant  atteindre  à la  célébrité  de  Clau- 
dine fa  fœur , elle  eut  le  défintéreflement  de  l’aider 
beaucoup  dans  fes  ouvrages. 

VL  STELLA,  ( Antoinette ) fut  la  plus  jeune  des 
trois.  Quoiqu’inférieure  en  talents  à Claudine,  An- 
toinette a produit  plufieurs  ouvrages  eftimés  ; & elle 
auroit  fait  fans  doute  de  plus  grands  progrès  encore , 
fi  une  chute  n’eût  accéléré  la  fin  de  fes  jours , le  20 
Oélobre  1676.  On  cite,  parmi  fes  gravures,  Remus 
& Romulus  trouvés  par  le  berger  Fauftulus,  d’après 
Antoine  Bouzonnet  Stella , fon  frere  ; & l’Entrée  de 
l’Empereur  Sigifmond  à Mantoue , d’après  Jules  Ro- 
main. 

STESICHORE , muficien  & poëte , né  dans  la  trente- 
feptieme  Olympiade,  à Hiraere,  ville  de  Sicile,  pou- 
voit  avoir  douze  ans  lorfqu’Homere  mourut.  On  l’ap- 
pelloit  d’abord  Tifias;  mais  le  changement  qu’il  introdui- 
fit  dans  les  chœurs  de  mufique  & de  danfe , lui  valut  le 
furnom  de  Stéfechore,  Avant  lui  ces  chœurs , en  danfant 
& en  chantant , tournoient  autour  de  l’autel  & de  la 
ftatue  du  Dieu , prenant  leur  marche  par  la  droite , ( ce 
qui  s’appelloit  Strophe  ) & revenant  par  la  gauche  à l’en- 
droit d’oii  iis  étoient  partis  , ( ce  qu’on  nommoit  ami- 
Srophe  ) pour  en  repartir  fur  le  champ  , fans  s’y  arrê- 
ter , & pour  commencer  un  fécond  tour.  Mais  Stéfi- 
chgre  termina  chacune  de  ces  révolutions  par  une  paufe 
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affez  longue  , pendant  laquelle  le  chœur , tourné  vers 
la  ftatue  du  Dieu  , chantoit  un  troifieme  couplet  du 
cantique  ou  de  l’ode  , appelle  Epode  ; ce  qu’il  faifoit 
quelquefois  debout , & quelquefois  affis  ; & c’eft  pré- 
cifément  cette  paufe  ou  flation  du  chœur , que  défigne 
le  mot  Stejîchore.  Ce  poëte  fut  grand  imitateur  d’Olym- 
pe  ; il  fit  ufage  du  rhythme  da&ylique  , & on  lui  at- 
tribue quelques  innovations  dans  l’art  rhythmique;  Ii 
mourut  dans  la  cinquante  -lixieme  Olympiade.  Les 
Himéréens  lui  érigerent,  dans  fa  vieilleffe  , une  flatue, 
où  il  paroiiToit  courbé  , un  livre  à la  main.  Cicéron 
en  parle  comme  d’un  chef-d’œuvre  de  l’art.  On  voit 
fon  portrait  gravé  d’après  l’antique  , & qui  le  repré- 
fente dans  fa  jeunefTe.  On  difoit  qu’à  fon  tombeau  tout 
étoit  au  nombre  de  huit  ; fçavoir  , huit  colonnes  , huit 
degrés,  huit  angles,  & c ; & de-îà  vient  qu’au  jeu  des 
oflele.ts  , la  face  marquée  de  ce  nombre  s’appelloit 
Stéfichore. 


STEVIN  mathématicien  du  prince  d’Orange  , & 
ingénieur  des  digues  de  Hollande  , étoit  de  Bruges  , 
& mourut  en  1633  ; mais  nous  ignorons  la  date  de 
fa  naiffance.  Ï1  déploya  principalement  fon  génie  dans 
îa  méchanique.  Il  alla  bien  plus  loin  qu’Ubaîdi , dans 
l’ouvrage  qu’il  publia  fur  ce  fujet  en  1585^  il  en- 
richit la  ftatique  & l’hydroflatique  d’un  grand  nombre 
de  vérités  nouvelles.  Il  nous  paroît  d’abord  le  premier 
qui  ait  reconnu  la  vraie  proportion  de  la  puiflancë 
au  poids  dans  le  plan  incliné  : proportion  que  les  an- 
ciens avoient  manquée,  auffi  bien  que  Guido  Ubaîdi  , 
qui  n’avoit  fait  en  cela  que  les  fuivre.  Stévin  déter- 
mine très-bien  cette  proportion  dans  tous  les  cas  dif- 
férents, & quelle  que  foit  la  direction  de  la  puiffance* 
Il  ne  fe  borne  même  quà  rendre  raifon  des  effets  des 
machines  fimples.  Il  traite  dans  fon  ouvrage  quantité 
d’autres  queffions  méchaniques  , comme  les  rapports 
des  charges  que  foutiennent  deux  puiffances  , qui 
portent  un  poids  à des  diffances  inégales  : quel  effort 
fait  un  poids,  fufpendu  à plufreurs  cordages  ? contre  les. 
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puiffances  qui  les  foutiennent  par  leur  moyen.  En 
réfolvant  ces  queftions  & diverfes  autres , il  fait  le 
plus  fouvent  ufage  du  fameux  principe  qui  eft  la  baie 
de  la  Méchanique  Nouvelle  de  M.  Varignon. 

Stétin  ne  fe  montre  pas  moins  original  dans  fon 
Hydroftatique , qui  fait  partie  de  fa  Méchanique.  On 
a de  de  lui  divers  ouvrages , d’abord  recueillis  & im- 
primés en  flamand  , à Leyde,  en  1605  ; enfuité  tra- 
duits en  latin,  & imprimés  en  1608.  On  en  fit  une  tra- 
duéfion  françoife  ou  plutôt  gauloife  , qui  parut  en 
1634,  in-folio.  De  tous  les  écrits  de  Stévin , il  n’y 
a proprement  que  fa  Méchanique  qui  contienne  des 
chofes  neuves.  Si  l’original  flamand  eft  en  tout  con- 
forme à l’édition  latine  ou  françoife  , c’étoit  un  ou- 
vrage excellent  pour  le  temps.  Sa  Fortification  par  èclu - 
fes  eft  encore  un  ouvrage  qui  paroît  digne  d’attention* 
On  attribue  à Stévin  l’invention  de  certains  chariots  à 
voiles , qui  alloient  plus  vite  que  les  voitures  les  mieux 
attelées. 

STIMMER,  ( Tobie)  peintre  & graveur,  né  à Schaf- 
foufe,  ville  de  Suiffe,  vivoit  en  1590.  Quelques  au- 
teurs parlent  des  façades  de  plufieurs  maifons  qu’il 
peignit  à frefque  dans  fa  patrie  & à Francfort.  Mais 
ce  qui  le  rendit  plus  recommandable , ce  fut  un  grand 
nombre  d’eftampes  fur  bois,  où  l’on  remarque  beau- 
coup de  feu  & d’invention.  Le  célébré  Rubens  efti- 
moit  beaucoup  la  fuite  des  figures  de  la  Bible.  Cet  ar- 
tifte  eut  deux  freres,  dont  l’ainé , nommé  Abel,  pei- 
gnit fur  verre  à Schaffoufe  , & le  cadet , Ckriflophe  * 
cultiva  la  gravure  en  bois  avec  allez  de  fuccès. 

STR  AD  AN,  {Jean)  peintre,  né  dans  la  ville  de 
Bruges  en  1536,  mort  en  1604.  Jean  de  Traéf  ou  Stra- 
dan , commença  à étudier  fon  art  dans  cette  ville  , Sc 
voyagea  fort  jeune  en  Italie.  Il  choifit  Florence,  où 
il  s’établit.  Il  fit  dans  cette  ville  beaucoup  de  grands 
ouvrages  à frefque  & à l’huile,  & fat  d’un  très-grand 
fecours  à Vafari , qu’il  aida  pour  peindre  les  fallons 
& autres  appartements  du  duc*  Il  devint,  après  tant 
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d’études,  un  des  plus  grands  maîtres  de  fon  temps  ; ôfi 
volt  de  lui , dans  l’églife  de  l'Annonciation  de  cette 
ville,  Notre-Seigneur  en  croix;  un  des  bourreaux  lui 
préfente  l’éponge  trempée  dans  le  vinaigre.  Cette  corn** 
pofiîion  eft  belle;  elle  a été  gravée  par  Philippe  Galle, 
ainfi  que  la  Paillon  de  Notre-Seigneur,  de  deux  façons 
différentes,  il  lit , comme  Heemskerck  , les  A&es  des 
Apôtres,  & un  nombre  d’autres  hiftoires,  qui  prou- 
vèrent l’étendue  de  fon  talent.  Il  cempofoit  & defïi- 
noit  bien , & polfédoit  la  bonne  couleur.  IL  fut  tou- 
jours regardé  comme  un  grand  homme,  & comme  un 
des  principaux  membres  de  l’académie  de  peinture  de 
cette  ville  : il  y vivoit  fort  fimplement. 

STREECK,  ( Jurïan  van-)  peintre,  né  en  1632. 
Il  avoir  un  talent  bien  fmgulier  pour  peindre  des  objets 
inanimés,  des  inftruments  de  mufique  & des  livres. 
O11  voit  fouvent  dans  fes  tableaux  une  tête  de  mort  , 
une  boule  de  favon  , & une  lampe  fépulcrale.  Il  a 
marqué  prefque  tous  fes  ouvrages  de  ces  emblèmes 
fur  la  mort.  La  grande  vérité , la  bonne  couleur , & une 
belle  entente  du  clair-obfcur , font  rechercher  fes  ta- 
bleaux , quoique  d’ailleurs  fort  trilles. 

SUBLEYRAS  , ( Pierre ) peintre  & graveur,  né 
dans  la  ville  d’Ufez  en  Languedoc,  en  1699,  mort  d 
Rome  en  1749,  âgé  de  cinquante  ans. -En  1724  il  vint 
à Paris , & montra  plufieurs  deflins  d’un  plafond  de  fon 
invention , qu’il  avoir  exécutés  à Touloufe.  Ces  pre- 
miers morceaux  commencèrent  fa  réputation  : il  con- 
courut deux  ans  après  pour  les  prix  de  l’académie  , &L 
remporta  le  premier,  fur  un  fujet  du  ferpent  d’airain  , 
que  l’on  voit  encore  dans  la  falle  du  modèle.  On  le 
nomma  en  conféquence,  en  1728,  pour  aller  à Rome,- 
& pour  y perfe&ionner  , par  de  nouvelles  études,  les 
talents  qu’il  tenoit  de  la  nature.  L’air  de  cette  ville, 
qui  convenait  à fon  tempérament  délicat  ; une  vie  tran- 
quille, très-propre* à l’état  d’un  artifte  qui  aime  fon  mé- 
tier; le  peu  de  dépenfe  qu’on  eft  obligé  d’y  faire  ; tout 
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le  détermina  à s’y  établir , & à s’y  marier  en  1739 , à la 
fignora  Maria-Felice  Tibaldi,  fameufe  pour  la  minia- 
ture, & fœur  de  celle  qu’avoit  époufée  Charles  Tré- 
molliere.  On  le  reçût , peu  de  temps  après  , à l’acadé- 
mie de  Saint-Luc;  &il  donna  pour  l’on  tableau  de  récep- 
tion l’étude  qu’il  avoit  faite  du  repas  de  Motre-Sei- 
gneur  chez  Simon  le  Pharifien  , pour  les  chanoines 
d’Afti , en  Piémont.  Pluheurs  villes  s’emprefferent  de 
demander  à Subleyras  de  fes  ouvrages  ; le  pape  , les 
cardinaux , les  princes  Romains  fuivirent  cet  exemple. 

Le  cardinal  Valenti  Gonzague,  fecrétaire  d’Etat  & 
grand  connoiffeur , lui  donna  des  preuves  les  plus  fen- 
fibles  de  fa  proteélion,  en  lui  procurant  un  grand  ta- 
bleau pour  l’églife  de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  venoit 
fouvent  voir  travailler  Subleyras  , & le  preffoit  de 
finir  fon  morceau,  afin  qu’il  pût  être  terminé  en  mo- 
faïque  pour  l’année  fainte  1750.  On  expofa  le  tableau 
durant  trois  femaines  dans  Saint-Pierre  ; il  fut  très- 
approuvé  , & enfuite  tranfporté  dans  i’attelier]  où  fe 
travaille  la  mofa'ique.  C’eft  peut-être  la  première 
fois  , dit  M.  d’Argenville  , qu’on  a exécuté  de  cette 
maniéré  le  tableau  d’un  moderne  , de  fon  vivant  ; on 
ne  fait  d’ordinaire  cet  honneur  qu’à  d’anciens  tableaux 
accrédités , & dont  les  auteurs  ont  acquis  une  répu-, 
îation  à l’épreuve  du  temps.  Perfonne  ne  connoiffoit 
mieux  que  lui  la  théorie  de  fon  art  ; il  en  parloit  en 
homme  qu’une  profonde  étude  & une  longue  expé- 
rience avoient  toujours  conduit.  Il  aimoit  les  belles- 
lettres , écrivoit  avecefprit,  & fe  plaifoit  à s’entrete- 
nir des  fciences  même  les  plus  abllraites.  La  mufique 
faifoit  un  de  fes  amufements  ; elle  charmoit  fon  carac- 
tère un  peu  trop  mélancolique  , peut-être  occafionné 
par  fa  mauvaife  fanté.  Cet  état  de  langueur  l’a  empê- 
ché de  jouir  une  partie  de  fa  vie  des  agréments  qu’il 
auroit  pu  efpérer,  fur-tout  l’hiver,  qui  étoit  pour  lui 
le  temps  le  plus  fâcheux  durant  les  dernieres  années 
de  fa  vie.  Ses  tableaux  d’hiiloire  font  très-eftimés , 
tant  pour  le  bon  ton  de  couleur  & la  déîicatefle  du 
pinceau,  que  pour  la  beauté-' de  l’ordonnance. 
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SUBLIGNY  5 danfeufe  de  l’Opéra , étoït  fille  dê 
Subligny,  comédien , qui  donna  une  critique  à’ An* 
dromaque >,  fous  le  titre  de  îa  Folle  Querelle  , & qui  fut 
l’auteur  des  pièces  intitulées  : Le  9éfefpoir  extravagant , 
la  Coquette  3 & V Homme  à bonnes  fortunes  attribuées  à 
Baron.  La  demoifelle  Subligny  fut  fort  applaudie  au 
théâtre  pour  fa  danfe  noble  6c  gracieufe.  Elle  fe  retira 
en  1705 , & mourut  en  1736.  Elle  fut  remplacée  par 
la  demoifelle  Guyot,  une  des  plus  nobles  danfeufes 
qui  aient  paru  fur  le  théâtre  de  l’Opéra  , d’où  elle  fe 
retira  dans  un  couvent  en  1725. 

SUEUR , ( Euftache  le  ) peintre,  né  à Paris  en  1617, 
mort  dans  la  même  ville  en  1655  » âgé  de  trente-huit 
ans.  Son  pere,  fculpteur , originaire  de  Mont-Didier, 
lui  infpira,  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe , un  goût  par- 
ticulier pour  la  peinture.  Des  progrès  étonnants  le 
mirent  en  peu  de  temps  au  deffus  de  fon  maître.  Un 
génie  heureux  & fécond , un  deffïn  correéf , de  fages 
ordonnances , des  penfées  élevées , ont  fuppléé  , dans 
cet  artifte , à la  force  du  coloris , & l’ont  fouvent  fait 
appeüer  le  Raphaël  de  la  France . Le  Sueur , en  effet , a 
toujours  cherché  dans  ce  grand  maître  la  haute  pen- 
fée , la  fimpîicité  des  draperies,  fes  airs  de  tête , fon 
deffin , fon  expreffion.  Il  avoit  en  partage  ces  grâces 
nob'es  & élevées , qui , fans  contrainte  6c  fans  fervi- 
tude , ont  tous  les  ornements  de  l’art.  On  le  reçut  dans 
l’Académie  de  Saint-Luc , avant  Fétabliffement  de  l’A- 
cadémie royale  : on  le  nomma  enfuite  l’un  des  douze 
anciens  qui  commencèrent  Fétabliffement  de  l’Aca- 
démie royale  de  Peinture , en  1648. 

Le  Sueur  copioit  la  belle  nature  : amateur  de  Fan- 
tique  , dit  M.  d’Argenville  , il  corrigeoit  & embel- 
îiiToit , à l’exemple  de  Raphaël , cette  nature , quand 
elle  ne  lui  préfentoit  pas  un  beau  réel , conforme  au 
beau  idéal  qu’il  s’étoit  formé.  L’étude  des  bas-reliefs 
& des  morceaux  antiques , n’ avoit  cependant  apporté 
à.  fa  maniéré  de  peindre  aucune  dureté  ni  aucune  ÿé- 
ehereffe.  Son  pinceau  facile  avoit  du  moelleux,  & rien 

d’affeété. 


SUE  59| 

«Taftefrê.  Il  jolgnolt  dans  fes  ouvrages  beaucoup  de 
noblefie  & de  caraélere , à toute  Fàdrefle  & à tout 
le  jugement  poflible.  Il  fe  maria  en  1642,  à Fâge  de 
vingt-cinq  ans  ; & , trois  années  après  , il  entreprit  le 
petit  cloître  des  Chartreux  , où  il  repréfenta?  en  vingt- 
deux  tableaux , la  vie  de  S.  Bruno.  Cet  admirable  ou- 
vrage , terminé  en  trois  années , fit  connoître  toute 
l’étendue  de  fon  génie. 

Sa  fimplicité  dans  les  expreffions , dans  la  compo- 
fition , dans  les  draperies  , eft  inimitable.  Il  confultoit 
continuellement  la  nature  & l’antique.  La  vie , la  digni- 
té , la  grâce,  brillent  dans  fes  figures  : fes  attitudes 
font  fimples  , nobles  , naturelles  ; la  vraifemblance  eft 
©bfervée  par-tout,  &.  fon  raifonnement  eft  jufte  & 
élevé.  Sous  cette  fimplicité  cependant  1,  il  a fçu  rendre 
les  traits  de  la  Divinité , infiniment  plus  difficiles  à fai- 
fir  que  ceux  de  Fhéroïfme.  Son  imagination  ne  fut 
fécondée  par  aucun  poëte , ni  par  tous  les  fameux: 
tableaux  de  Rome  qu’il  ne  vit  point  ; fon  feul  génie 
fut  fon  guide.  Sa  peinture  faite  au  premier  coup , avoit 
cette  franchifè  de  touche  & cette  fraîcheur  admira- 
ble qu’on  remarque  fi  rarement  chez  les  autres  pein- 
tres : au  lieu  d’un  goût  maniéré , on  ne  trouve  chez 
le  Sueur  que  le  fublime. 

Ce  grand  homme  peignit,  en  1649,  fameux  ta- 
bleau de  S.  Paul  qui  prêche  à Ephele , & convertit 
les  Gentils  : il  fit  aufti  une  petite  chapelle  à Saint- 
Gervais , & plufieurs  autres  Ouvrages  ; mais  le  plus 
confidérable  fut  le  Cabinet  des  Mufes , le  Sallon  de 
l’Amour , & l’Appartement  des  Bains  , dans  la  mai  fora 
du  préfident  Lambert.  Ces  peintures  font  à Paris  dans 
Lille  Notre-Dame , & ont  occupé  le  Sueur  pendant 
neuf  ans.  Une  application  aufti  aftidue  le  fit  tomber 
malade  ; &.  le  Brun , l’étant  venu  voir’  dans  les  der- 
niers moments  de  fa  vie , dit , en  s’en  allant , Que  la 
vl  mort  allait  lui  tirer  une  grojfe  épine  du  pied  : tant  le  mé- 
rite  de  ce  peintre  lui  faifoit  ombrage  ! Ces  beaux  mor- 
j eçaux , & le  fuftrage  des  Italiens  mêmes , mirent  le 
Brun  au  défefpoîr  ; ils  ont  fans  doute  fait  inventer  la 
Tome  IL  Pp 
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fable  qu  on  débite , qu’un  fameux  peintre  contempo- 
rain de  le  Sueur , jaloux  de  fa  gloire , l’avoit  fait  ern- 
poifonner.  Il  y a plus  lieu  de  croire  que  les  grands 
travaux  de  le  Sueur  l’épuiferent  en  peu  de  temps.  Il 
fut  inhumé  à Paris  dans  l’églife  de  Saint  - Etienne  du 
Mont. 

Les  ouvrages  de  le  Sueur  excitèrent  tant  de  jaloufie, 
même  après  fa  mort , qu’on  a eu  la  méchanceté  d’en 
effacer  les  plus  grandes  beautés  : c’efl  ce  qui  a obligé 
les  Chartreux  de  Paris  de  couvrir  les  tableaux  de  leur 
cloître  avec  des  volets  fermants  à clef.  Le  Sueur  di- 
foit  que  ces  tableaux  n’étoient  que  des  efquiffes  , dans 
lefquelles  Thomas  Coulai,  fon  beau-frere  & fon 
éleve  , l’avoit  beaucoup  aidé.  Patel  faifoit  le  payfage 
de  fes  tableaux  : fes  trois  freres  Pierre  Philippe  8c 
Antoine  le  Sueur  , l’ont  auffi  fécondé  ; & Nicolas  Co- 
îombel  a été  un  de  fes  difciples , ainfi  que  le  fameux 
le  Fevre.  On  a gravé  d’après  lui  ; & il  a gravé  lui- 
même  à l’eau  forte  une  fainte  Famille. 

IL  SUEUR. , ( Pierre  le)  graveur  en  bois , né  à Rouen 
en  1636,  mort  dans  la  même  ville  en  1716.  Il  a fait 
quantité  d’ouvrages  admirables , 8c  l’on  peut  dire  que 
rien  n’efl  plus  hardi  que  fes  gravures  : on  peut  en 
juger  par  fon  eftampe  de  Judith , d’après  Çoltzius.  Il 
laiffa  trois  bis , qui  fuivent. 

III.  SUEUR , ( Pierre  le  ) dit  YAiné  3 graveur , né  à 
Rouen  en  1663  , mort  en  1698.  Il  fut  un  graveur  ex- 
cellent, & defiinoit  très-bien.  On  a de  lui  des  pièces 
qui  font  honneur  à fes  talents. 

IV.  SUEUR , ( Vincent  le  ) graveur  en  bois  , né  à 
Rouen  en  1668,  mort  à Paris  en  1743.  Envoyé  à 
Paris  pour  fe  perfeélionner  dans  fon  art , chez  Jean 
Papillon,  il  profita  tellement  des  leçons  de  ce  maître, 
qu’il  le  furpaffa  dans  la  pratique  des  contre-tailles,  8c 
dans  le  goût  qu’il  fçut  répandre  dans  plufieurs  de  Tes 
ouvrages.  Il  ne  lui  a manqué  peut-être  que  de  deiîiner 
plus  correftement  ; mais  on  ne  peut  lui  tefufer  la  gloire 
d’avoir  copié  8c  fait  plufieurs  be,aux  morceaux  d’après 
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Chauveau , ie  Clerc , Picard  le  Romain , Gillot , &i 
autres.  Il  travailloit  avec  une  facilité  furprenante , & 
on  a de  lui  un  nombre  extraordinaire  d’ouvrages  ef- 
îimés,  foit  pour  la  France,  foit  pour  les  pays  étran- 
gers.  Ceux  qu’il  a faits  pendant  les  quinze  ou  vingt 
dernieres  années  de  fa  vie , font  indignes  de  la  répu- 
tation qu’il  avoit  acquife.  Cet  artifte  eut  trois  femmes 
avec  lefquelles  il  fut  malheureux.  La  derniere  l’avoit 
tenté  par  dix  ou  douze  mille  francs  qu’elle  apportoit 
en  mariage  ; mais  un  jour  il  fut  étrangement  furpris 
de  la  voir  réclamer  par  un  homme  qui  fe  difioit  fon 
mari , & qui  Fetoit  réellement.  Par  bonheur  pour 
Vincent , cet  homme  fut  condamné  au  fupplice  pour 
un  aiïaffinat  qu’il  venoit  de  commettre  ; & l’arche- 
vêque de  Sens  caffa  le  premier  mariage,  comme  n’ayant 
pas  été  confommé  par  le  fcélérat  en  queftion , & fous 
prétexte  qu’il  exiftoit  une  fille  du  fécond  mariage.  Mal- 
gré la  tranquillité  où  cette  fentence  dut  mettre  Vin- 
cent le  Sueur , les  chagrins  dont  il  avoit  été  accablé 
dans  cette  malheureufe  affaire  , augmentés  par  la  mort 
de  fa  fille , le  conduifirent  au  tombeau. 

V.  SUEUR  , ( Pierre  le  ) graveur  en  bois , frere  des 
précédents,  d’un  fécond  lit,  mort  à Rouen  en  1750» 
|l  gravoit  afiez  pafiablement  ; mais  il  manquoit  de  ce 
bon  goût,  de  cette  entente  du  clair- obfcur , & de 
cette  correéfion  dans  les  figures , que  procure  l’habi- 
tude du  deffîn.  Il  a laiffé  une  fille  , Elifabeth  le  Sueur, 
mariée  à préfent , laquelle  a gravé  alfez  délicatement 
en  bois,  & qui  jouit  de  deux  mille  livres  d’appoin- 
tements de  la  ville  de  Rouen , pour  graver  en  bois 
les  eftampilles  ou  marques  des  toiles. 

VI.  SUEUPv , (Nicolas  le)  graveur  en  bois,  né  â 
Paris  en  1691 , mort  dans  la  même  ville  en  1764.  Il 
étoit  fils  de  Pierre  le  Sueur  l’ainé.  Il  s’eft  principale- 
ment diftingué  dans  les  gravures  en  camaïeux.  Elles 
fe  font  remarquer  par  leur  précifion  , par  la  correc- 
tion & la  jufteffe  des  rentrées  : ce  font  autant  de  chefs- 
d’œuvre  dans  ce  genre*  II  n’a  pas  également  réuflii 
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dans  l’autre  maniéré  de  graver  en  bois , comme  les  vi« 
gnettes , les  fleurons , &c.  D’ailleurs  , tout  ce  qu’il  a 
fait  de  génie  efl:  allez  médiocre  ; il  faut  excepter  quel- 
ques morceaux  copiés  d’après  le  Clerc.  Comme  il  a 
travaillé  pendant  plus  de  cinquante  ans,  le  nombre 
de  fes  gravures  efl  très-confidérable.  Il  doit  en  avoir 
fait  plufieurs  milliers. 

SULY,  ( Henri  ) horloger  Anglois,  fut  appelle  en 
France  par  le  duc  d’Orléans  , régent,  pour  rétablir 
l’horlogerie.  Perfonne  n’étoit  plus  en  état  que  cet  ar- 
tifte  de  remplir  les  vues  de  ce  prince  ; mais  une  in- 
finité d’obftacles  fe  réunirent  pour  détruire  la  manu- 
faélure  qu’on  avoit  établie  à Verfailles,  & celle  qui 
fuccéda  à Saint-Germain-en-Laye.  Suly  n’en  mérita 
pas  moins  l’eftime  du  duc  d’Orléans , qui  lui  fit  une 
penfion  de  quinze  cents  livres  : il  en  reçut  une  pareille 
du  duc  d’Aremberg.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  méridien 
de  l’églife  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  lié  de  la  plus  étroite 
amitié  avec  le  célébré  Julien  le  Roi  ( Voye £ fon  arti- 
cle) ; & mourut  à Paris  en  1728,  après  avoir  abjuré 
la  Religion  Anglicane.  On  a de  lui  un  Traité  intitulé 
Théorie  & Defcription  de  V Horlogerie  & plufieurs  au- 
tres ouvrages  fur  cet  art , qui  furent  publiés  en  partie 
par  les  foins  de  fon  ami.  Ces  ouvrages  doivent  faire 
regarder  Suly  comnte  un  homme  intelligent,  & qui 
avoit  approfondi  les  réglés  de  fon  art. 

I.  SURUGUE,(Z<wf?)  graveur,  né  à Paris  en  1686. 
Formé  par  les  confeils  de  Bernard  Picard,  il  réufiit  à 
fie  faire  une  réputation  diflinguée  par  la  pureté  , le 
goût  & l’expreflion  qu’on  remarque  dans  fes  ouvrages. 
Il  fut  membre  de  l’Académie  royale  de  Peinture , ÔC 
mourut  à Paris  en  1762. 

On  connoît  de  cet  artifle  fainte  Marguerite,  d’après 
Raphaël  ; le  Sacrifice  dv Abraham , d’après  André  de! 
Sarté  ; Vénus  alaitant  les  Amours,  d’après  Rubens; 
& autres  fu jets,  d’après  Pierre  de  Cortone,  le  Brun*, 
le  Sueur  ? Çoypel3 
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IL  SURUGUE,  ( Pierre-Louis)  graveur, fils  & éleve 
du  précédent , né  à Paris  en  1717.  Il  s’appliqua  de 
bonne  heure  à l’étude  du  deflin , & les  progrès  qu’il  fit 
dans  cette  partie  eflentielle  de  l’art  lui  procurèrent  de 
prompts  fuccès  dans  la  gravure.  Ses  talents  furent  cou- 
ronnés par  l’Académie,  dont  il  fut  agréé  en  1741.  Il 
donna,  en  1745,  pour  fa  réception,  le  portrait  de 
Simon  Guillain  , & celui  de  René  Frémin  , l’un  & 
l’autre  fculpteurs  de  la  même  Académie.  Cet  artifte 
eftimable  fut  décoré , en  1770,  du  titre  de  Chevalier 
Romain,  & mourut  à Paris  en  1772,  âgé  de  cinquante» 
cinq  ans.  Ses  talents  distingués  & fes  qualités  per- 
Tonnelles  lui  méritèrent  l’attachement  & les  regrets  de 
fa  famille , de  fes  amis  , & de  tous  ceux  qui  l’avoient 
connu. 

On  diftingue  parmi  fes  ouvrages , la  Nativité , gravée 
d’après  le  fuperbe  tableau  nommé  la  Nuit  du  Correge; 
la  Vierge  , accompagné  de  S.  Jérôme  , &c.  d’après  le 
Guide  ; Roland  apprenant  des  Bergers  la  fuite  d’An- 
gélique & de  Médor,  d’après  Charles  Coypel;  le 
portrait  de  Rembrant,  d’après  un  tableau  de  ce  pein» 
tre  ; & plufieurs  fujets , d’après  le  même  maître. 

SWANEFELD,  ( Herman ) peintre,  né  en  1620, 
mort  à Rome.  Il  eut  pour  maître  le  fameux  Gérard 
Dow , chez  lequel  il  ne  refia  pas  long-temps.  Il  étoit  def- 
îiné  à fuivre  une  autre  route  : un  goût  naturel  le  porta 
en  Italie  , 6c  il  fe  mit  fous  la  dilcipline  de  Claude  le 
Lorrain,  environ  1640.  Ce  fameux  payfagifte  étoit 
alors , à Rome , en  grande  réputation  : on  le  regardoit 
comme  le  meilleur  imitateur  de  la  nature.  Le  jeune 
Herman , tombé  en  d’aufli  bonnes  mains  , fit  voir  en 
peu  de  temps  qu’il  en  avoit  fçu  profiter.  Les  amufe- 
ments  de  fes  camarades  n’en  étoient  point  pour  lui; 
fon  plus  grand  plaifir  étoit  le  travail.  Comme  on  ren- 
çontroit  fouvent  Herman  feul  dans  les  ruines  & les 
antiquités  qui  font  aux  environs  de  Rome , on  l’ap- 
pella  Yhermite  ; & fon  long  féjour  en  Italie  le  fit  fur- 
siommer , quoique  Flamand  9 Herman  d'Italie . Sa  pein« 
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ture  eft  fuave , fçavante , suffi  fraîche , suffi  légère 
que  celle  de  Claude  ; mais  fes  tableaux  font  moins 
chauds  pour  la  couleur  , & leur  effet  eff  moins  frap- 
pant. A l’égard  des  figures  & des  animaux  , il  les  def- 
flnoit  beaucoup  mieux  que  fon  maître,  La  nature,  qu’il 
avoit  tant  de  fois  confultée  , lui  étoit  devenue  fami- 
lière ; & perfonne  ne  touchoit  mieux  les  arbres  que 
lui.  Ce  peintre  avoit  un  talent  particulier  pour  graver 
à l’eau  forte.  Ses  arbres  font  de  bon  goût , & fes  plan- 
ches font  un  grand  effet.  Cet  artifte  a gravé  à l’eau 
forte  des  payfages  d’un  bon  goût , & qui  font  beau- 
coup d’effet.  On  voit  deux  de  fes  tableaux  au  Palais- 
Royal. 

SUYDERHOEF , ( Jouas  ) graveur , né  en  Hol- 
lande , mort  vers  la  fin  du  dernier  fiecle.  11  fut  éleve 
de  Pierre  Squtman , à Harlem , fous  lequel  il  fit  des 
progrès  fi  rapides  dans  la  fcience  du  deffin , qu’il  par- 
vint même  à furpaffer  fon  maître.  La  vivacité  du  gé- 
nie de  Suyderhoef  lui  permettant  peu  de  fe  livrer  à 
l’exercice  du  burin,  il  fe  fit  un  genre  plus  expéditif, 
6c  qui  paroît  n’être  qu’à  lui.  Cet  artiffe  avançoit  beau- 
coup fes  ouvrages  à l’eau  forte , & les  terminoit  en*» 
fuite  d’une  maniéré  libre  & pittorefque  , fans  rien  per» 
dre  de  l’efprit  ni  dix  goût  que  produit  la  pointe  fous 
une  main  fçavante. 

Quoiqu’on  jie  trouve  dans  les  portraits  du  Suy- 
derhoef  ni  le  ton  moëlleux  & fuave , ni  la  pureté  har- 
monieufe  du  burin  ; ils  ont  d’ailleurs  tant  de  vérité  , 
de  chaleur  & d’expreffion  , qu’il  femble  n’y  avoir  rien 
à defirer.  Suyderhoef  a fait  beaucoup  de  portraits  d’a- 
près. Rubens , Vandyçk  & Frans-Hals  : ceux  qu’il  a 
gravés  d’après  ce  dernier  font  les  plus  effimés.  Parmi 
fes  fuiets  d’hiffoîre , on  cite  la  Paix  de  Munffer,  d’a- 
près Terburg,  où  l’on  voit  les  portraits  de  plus  de  foi- 
xante  plénipotentiaires , fans  que  cette  quantité  nuife 
à l’effet  du  tout  enfemble  ; la  Chute  des  Réprouvés , 
d’après  Rubens  ; un  Payfage , d’après  Berghem  ; & 
différents  fujets,  d’après  Terburg,  Offade  & autres 
maîtres. 
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SYDER,  ( Daniel ) peintre  , né  à Vienne  en  Au- 
triche en  1647.  ignore  quel  fut  fçm  premier  mai-» 
tre.  Fort  jeune  encore , il  alla  à Venife  , &c  l’école  de 
Carlo  Lothil  lui  fut  ouverte.  Il  étudia  dans  cet  atte- 
lier,  & encore  plus  en  confultant  les  ouvrages  pu- 
blics de  tant  de  grands  artiftes  qui  compofoient  l’école 
Vénitienne.  Parvenu  au  point  de  tromper  les  yeux 
des  connoiffeurs  par  fes  copies , il  voulut  enfin  tra- 
vailler de  lui-même  ; mais  il  connoifToit  trop  bien  les 
difficultés  & l’étendue  de  fon  art , pour  fe  contenter 
de  ce  qu’il  avoit  vu , dès  qu’il  lui  reftoit  tant  de  belles 
chofes  à voir.  Syder  fut  à Rome  pour  fe  perfe&ionner 
dans  le  deffin  & dans  les  autres  parties  de  la  pein- 
ture. De  tant  d’habiles  gens  qui  fe  diftinguoient  dans 
cette  capitale  , Carie  Maratte  lui  parut  mériter  la  pré- 
férence. Cet  éleve  au  deffus  du  commun , profita 
quelque  temps  des  inftruéÜons  de  ce  grand  maître  , 
qui , flatté  de  cette  prédileéüon  , & témoin  de  fon  ta- 
lent, voulut,  en  le  faifant  connoître  & en  le  pro- 
duifant , le  récompenfer  de  fon  attachement  & de  fon 
application  heureufe  à la  peinture.  Il  le  vanta  au  duc 
de  Savoie  , qui , fur  le  témoignage  de  Carie  Maratte , 
attira  le  jeune  Syder  à fa  cour.  Ce  prince  lui  envoya 
des  lettres  de  nobleffe  & le  collier  de  fon  ordre , 
pour  montrer  apparemment , par  ces  marques  de  dif- 
îin&ion  , le  cas  qu’il  faifoit  du  fuffrage  d’un  tel  maître , 
& du  mérite  d’un  tel  écolier. 

Syder  venoit  d’époufer  la  fille  d’un  libraire  ; il  quitta 
Rome  avec  regret,  mais  il  ne  pouvoir  ne  pas  déférer 
aux  ordres  d’un  prince  qui  l’avoit  comblé  d’honneur  ; 
il  obéit , & fit  en  Savoie  plufieurs  grands  morceaux 
très-eftimés,  pour  la  cour  & pour  les  églifes.  Bientôt  les 
Romains , pour  l’attirer  fans  doute  à Rome , & pour 
avoir  quelques  ouvrages  de  plus  de  lui , lui  deman- 
dèrent deux  grands  fujets.  Syder,  qui  defiroit  retourner 
à Rome , faifit  cette  occafion , & allégua  au  prince  , 
pour  excufe  de  fon  départ , la  néceffité  indifpenfable 
où  il  étoit  de  peindre  ces  tableaux  fur  le  lieu  même. 
L’un  repréfente  la  chute  de  la  Manne  dans  le  Défert  ; 
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& l’autre  îa  Cène  : les  figures  en  font  de  grandeur 
naturelle.  On  les  voit  encore  avec  admiration  à la 
Chiefa  Nuova  s autrement  l’eglife  de  Saint  - Philippe 
de  Néri. 

De  retour  à Turin  , Syder  continua  de  travailler  à 
fes  ouvrages  interrompus  ; & , de  temps  en  temps 
pour  fe  déîaffer,  il  peignoit  quelques  portraits.  Un 
jour,  entr’autres,  qu’il  faifoit  celui  de  fon  Mécene, 
ce  prince  voyant  que  Syder  étoit  embarraffé , parce 
qu’il  avoit  oublié  fon  appui-main , lui  offrit  fa  canne  ; 
ëc  le  peintre  s’en  fervit.  Il  vouloit  la  rendre , mais  un 
des  feigneurs  l’en  empêcha,  & elle  lui  refta.  Cette 
canne  étoit  garnie  de  diamants'  d’un  grand  prix  : ja- 
mais le  prince  ne  la  lui  fit  redemander.  Syder  la  porta 
toujours  dans  Turin,  & depuis,  dans  Rome,  où  il 
vivoit  encore  en  1699  : on  croit  qu’il  y eff  mort.  Ce 
bon  peintre  d’hiftoire  imita  d’abord  fi  parfaitement  la 
maniéré  de  Carlo  Lothi,  que  les  Italiens  s’y  trompent 
eux-mêmes.  S’il  changea  depuis , ce  fut  en  ajoutant  à 
fes  comportions  pleines  d’efprit,plus  de correélion de 
deffin  & plus  de  force  dans  le  coloris. 


TAC 

TACCA , ( Pierre- Jacques  ) fcuîpteur,  natif  de  Car- 
rare , mort  à Florence  en  16 40,  apprit  fon  art 
dans  l’école  de  Jean  de  Bologne } Si  fut  celui  de  fes 
éleves  qui  foutint  le  mieux  l’honneur  de  la  fcuîpture 
après  la  mort  de  fon  maître.  Ses  principaux  ouvrages 
font  deux  chevaux  en  bronze , l’un  pour  la  ftatue  de 
Philippe  III,  en  Efpagne  ; l’autre  pour  la  ftatue  de 
Henri  IV , fur  le  Pont-neuf  à Paris.  On  convient  affez 
généralement  que  ce  dernier  ouvrage  n’eft  pas  celui 
qui  fait  le  plus  d’honneur  aux  talents  de  notre  artifte. 
On  eftime  bien  davantage  la  ftatue  de  la  reine  Jeanne 
d’Autriche  , la  ftatue  coloftale  de  Ferdinand  II , grand- 
duc  de  Tofcane,  à Livourne  , & les  quatre  efclaves  en 
bronze,  qui  décorent  le  port  de  cette  ville.  Ces  quatre 
morceaux  furent  exécutés  d’après  les  deftins  de  Jean 
de  Bologne:  (voye^Jon  article ) on  dit  même  qu’il  y 
travailla  ; & en  effet  ils  font  bien  dignes  de  ce  grand 
maître  ; ils  atteftent  de  plus  l’habileté  de  Tacca , qui 
fut  un  des  principaux  ouvriers  pour  l’exécution  , s’il 
n’eft  pas  même  le  feul,  félon  quelques  auteurs.  Il  eut 
un  fils  , nommé  Ferdinand , qui  fut  fon  éleve , & qui , 
après  fa  mort , termina  les  ouvrages  qu’il  avoit  com- 
mencés dans  la  chapelle  royale  de  Saint  Laurent  , à 
Florence.  Il  fit  auffi  la  ftatue  coloftale  de  Ferdinand!, 
& plufieurs  morceaux  de  ronde-bofie  &l  de  bas-relief  en 
bronze. 

TACHERON , {Pierre)  peintre  fur  verre,  François, 
du  dix-feptieme  fiecle.  C’eft  à lui  que  la  compagnie 
de  l’Arquebufe  de  la  ville  de  Solfions  doit  les  célébrés 
vitres  de  fa  falle  d’aflemblée  ; elles  ont  toujours  piqué 
la  curioftté  des  voyageurs.  Cette  falle  eft  éclairée  par 
dix  vitraux , dont  les  fix  plus  grands  portent  e nviron 
dix  pieds  de  haut , fur  trois  de  large  : ces  vitraux  font 
remplis  de  panneaux  de  vitres  peintes  , repré  Tentant 
plufieurs  fujets  tirés  des  Métamorphofes  d’O  vide  % 
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peints  en  1622  , par  Tâcheron  : elles  font  d’une  eor~ 
îedion  de  deffin  & d’un  coloris  admirable.  Autour  de 
ces  vitraux  hiftoriés,  régné  une  frife  ornée  de  fleurs, 
d’une  très  - belle  exécution.  Louis  XIV  , en  pafiant 
par  Soiflbns  en  1663  , pour  fe  rendre  en  Flandres , in** 
formé  de  la  beauté  de  ces  vitres  peintes , voulut  les 
voir  : il  fe  flt  accompagner  à l’Arquebufe  par  M.  l’In- 
tendant. Sa  Majeflé , après  avoir  paflfé  l’efpace  d’une 
heure  à en  parcourir  toutes  les  beautés , demanda  quatre 
de  ces  panneaux , pour  les  faire  placer  dans  fon  cabi- 
net : la  compagnie  lui  offrit  la  totalité.  Le  roi  remit  à 
lui  faire  connaître  fa  déciflon  à fon  retour  de  Flandres  , 
& n’y  penfa  plus.  On  attribue  à ce  même  peintre  les 
excellentes  vitres  peintes  en  grifailîe,  que  l’on  admire 
dans  le  cloître  des  Minimes  de  cette  même  ville.  Soiffons 
compte  encore  au  rang  de  fes  peintres  fur  verre  Char- 
les Minouflet,  qui,  entr’autres  bons  ouvrages  de  fora 
art,  a peint  les  vitres  de  la  rofe  de  l’abbaye  de  Saint» 
INicaife,  à Reims  , dans  le  courant  de  ce  flecle, 

TADDA  , ( François ) fcuîpteur  de  Florence  , vi- 
voit  en  1555.  Ses  talents  lui  méritèrent  l’eflime  & la 
proteélion  de  Corne  de  Médicis  , grand-duc  de  Tof- 
cane.  M.  Lacombe  dit  que  ce  fcuîpteur , trouvant  plu- 
sieurs morceaux  de  porphyre  parmi  des  pièces  de 
vieux  marbre  , voulut  en  compofer  un  baflin  de  fon- 
taine, qui  parût  être  d’une  feule  pierre.  Il  fit,  dit-on, 
diftiller  certaines  herbes  , dont  il  tira  une  eau  quiavoit 
tant  de  vertu  , qu’en  y trempant  plufieurs  morceaux 
détachés  , elle  les  uniffoit  6 1 leur  donnoit  une  dureté 
extraordinaire.  Il  répéta  cet  effai  plufieurs  fois  avec  un 
égal  fuccès  ; mais  fon  fecret  fut  enterré  avec  lui. 

TAFFI , ( André')  peintre,  né  à Florence , mort  en 
1 2,94 , âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  La  réputation  de 
quelques  peintres  Grecs  que  l’on  avoit  fait  venir  à 
Venife,  pour  travailler  en  mofaïque  dans  Féglife  de 
Saint-Marc,  attira  Tafia  dans  cette  ville,  où,  s’étant 
lié  avec  eux,  & fur-tout  avec  un  nommé  Apollonius , 
il  en  apprit  la  méthode  ôc  là  maniéré  de  peindre  d© 
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cette  maniéré.  Il  engagea  Apollonius  à Raccompagner 
à Florence,  & travailla,  de  concert  avec  lui,  à quel- 
ques ouvrages  en  mofaïque-,  repréfentant  l’hiftoîre  de 
la  Bible , dans  l’églife  de  Saint-Jean.  Ces  morceaux  ac- 
quirent de  la  réputation  à TafK  : on  admira  principa- 
lement alors  un  Chrift  de  la  hauteur  de  fept  coudées, 
auquel  il  avoit  donné  beaucoup  de  foins.  Mais  les  élo- 
ges qu’on  en  fit,  au  lieu  de  l’animer  pour  acquérir  de 
la  gloire , ne  fcrvirent  qu’à  augmenter  fon  ardeur  pour 
le  gain;  il  ne  travailla  plus  que  pour  amafTer de  l’ar- 
gent ; & fes  ouvrages  fe  reffentirent  de  la  précipita- 
tion avec  laquelle  il  les  exécuta. 

TAM,  ( François  Verner)  peintre,  né  à Ham- 
bourg en  1658,  mort  à Vienne  en  1724.  Cet  artifte 
s’eft  fait  une  grande  réputation  par  le  talent  qu’il  avoit 
de  peindre  des  animaux,  du  gibier,  de  la  volaille,  des 
fleurs  & des  fruits.  Arrivé  à Rome,  il  s’attacha  à étu- 
dier l’hiftoire  ; mais  depuis  il  chercha  la  maniéré  de 
Carlo  Fiori , qui  peignoit  les  fruits  & les  fleurs.  Sa 
touche  eft  ferme  & fpirituelle.  Elle  exprime  fou  vent 
les  objets  par  un  delîin  merveilleux  , lorfqu’elle  ne 
paroît  que  légèrement  jettée.  Ses  différentes  maniérés 
ont  de  quoi  contenter  tous  les  goûts  ; & ceux  qui 
jugent  du  mérite  des  tableaux  par  le  prix  auquel  ils 
fontpoulfés,y  trouvent  encore  de  quoi  fatisfaire  leur 
délicateffe.  La  derniere^maniere  de  ce  peintre  appro- 
che plus  de  celle  des  Flamands , foit  que  les  ouvrages 
de  Huifum,  qu’il  avoit  vus , en  euffent  fait  unpartifan  , 
foit  qu’il  fût  obligé  de  s’accommoder  au  goût  domi- 
nant. Mais , quoique  toutes  ces  maniérés  aient  leur 
mérite , cependant  les  connoiiTeurs  donnent  la  pré- 
férence à l’Italienne  qu’il  a fuivîe  dans  fon  bon  âge  , 
& qui  eft  remarquable  par  l’intelligence  des  touches. 

TARDIEU,  {Nicolas- Henri')  graveur , né  à Paris 
en  1674.  Iffu  d’une  famille  honnête,  fes  parents,  lui 
trouvant  du  goût  pour  les  arts,  s’emprefîerent  de  dé- 
velopper les  heureufes  difpofitions  qu’il  avoit  reçues 
de  ia  nature,  & le  placèrent  chez  Jean  le  Pautre , dont 
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il  reçut  les  premiers  principes  du  delîin  ; de-là  il  paiïa 
dans  l’école  de  l’illuftre  Audran , où  il  acquit  cet  ex- 
cellent goût  de  gravure  qu’on  trouve  dans  Tes  ouvra» 
ges.  Le  jeune  Tardieu  avoit  delTein  d’aller  en  Italie , 
pour  s’y  fortifier  dans  fon  art  par  la  vue  des  excellents 
ouvrages  de  peinture  & de  fculpture  qui  s’y  trouvent; 
mais  Audran  le  retint  auprès  de  lui;  & les  confeils  de 
ce  maître  célébré  fuppléerent  aux  études  que  le  jeune 
artifte  fe  difpofoit  de  faire  à Rome.  Audran  lui  fit  gra- 
ver en  petit  les  Batailles  d’Alexandre , d’après  celles 
qui  avoient  été  exécutées  pour  le  Roi.  Tardieu  y 
ajouta  la  Bataille  dePorus,qui  n’efl  pas  comprife  dans 
la  grande  fuite  , & qu’il  fit  d’après  un  deffin. 

Ces  ouvrages,  & une  Magdeleine  aux  pieds  de  Je- 
fus-ChriR , d’après  Bertin,  firent  connoître  avanta- 
geufement  ce  jeune  artifte  à Antoine  Coypel , alors 
premier  peintre  du  duc  d’Orléans , régent , qui  le  char- 
gea d’exécuter  pîufieurs  morceaux  de  la  grande  ga- 
lerie qu’il  a peinte  au  Palais-Royal.  Entr’autres  fujets, 
Tardieu  grava  le  grand  plafond  du  milieu  avec  tant 
de  fuccès,  que  ce  morceau  lui  mérita  l’honneur  d’ê- 
tre agréé  à l’académie  royale  en  1713  ; il  y fut  reçu  en 
1720,  fur  le  portrait  du  duc  d’Amin,  d’après  RJgaud. 

Tardieu  fit  voir,  par  cet  ouvrage,  qu’il  étoit  égale- 
ment capable  d’exceller  dans  le  genre  du  portrait  & 
dans  l’hiRoire  ; cependant  il  s’occupa  plus  ordinaire- 
ment de  ce  dernier  genre.  Il  eut  part  aux  travaux  con- 
fidérabîes  qui  fe  font  faits  de  fon  temps  ; tels  que  ceux 
qui  furent  exécutés  pour  le  facre  de  Louis  XV,  par 
ordre  de  ce  prince  ; la  grande  galerie  de  Verfailles, 
gravée  fous  la  conduite  de  Malle  ; & le  Recueil  des 
tombeaux  hifloriés  des  hommes  illuRres  d’Angleterre  „ 
d’après  les  deffins  des  plus  habiles  maîtres  Italiens  & 
François. 

CetartiReyauffi  recommandable  par  fes  vertus  que 
parfes  talents , avoit  un  fi  grand  amour  pour  les  arts, 
qu’il  les  cultiva  jufqu’au  dernier  moment  de  fa  vie  , 
avec  une  affiduité  & une  promptitude  qui  ont  peu  d’e- 
xemples. Il  mourut  à Paris  en  1749 , âgé  de  foixante- 
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quinze  uns.  On  reconnoît  dans  les  ouvrages  de  Tar- 
dieu , le  goût  sûr  & la  touche  fçavante  qu’il  avoit  prife 
dans  l’école  d’un  des  plus  grands  maîtres  de  l’école 
Françoife.  Deffinateur  correéi  & élégant,  il  a contri- 
bué à former  plufieurs  éleves , qui  par  la  fuite  ont 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  arts  ; tels  que  Laurent 
Cars , M.  le  Bas , & l’héritier  de  fon  nom  & de  fes 
talents  , M.  Tardieu,  graveur  de  l’académie  royale, 
qui , comme  fon  pere  , a donné  des  preuves  écla- 
tantes de  fa  fupériorité  dans  le  genre  de  l’hiftoire  & 
dans  celui  du  portrait. 

TATTI , architefte&  fculpteur.  Voye^  Sans  ovin, 

TCHIRNHAUSEN,  ( Ehrenfreid  JValler')  feigneur 
de  Kiîlingfwald  & de  Stolzenberg,  né  à Killingfwald 
dans  la  Luface  fupérieure , le  10  Avril  1651.  Après 
avoir  fait  quelques  campagnes  dans  les  troupes  de 
Hollande  vers  l’année  16.72  , il  fe  mit  à voyager  , & 
parcourut  en  obfervateur  curieux  la  plupart  des  con- 
trées de  l’Europe.  Il  vint  à Paris  pour  la  troifieme 
fois  en  1688,  & fut  agrégé  à l’Académie  royale  des 
Sciences.  Il  fe  retira  enfuite  dans  fes  terres,  où  il  paffa 
la  plus  grande  partie  de  fa  vie , occupé  de  l’étude  des 
mathématiques.  Il  mourut  le  11  Oélobre  1708.  C’eft 
â M.  de  Tchirnhaufen  qu’on  eft  redevable  du  grand 
miroir  ardent  qui  fe  voit  chez  le  duc  d’Orléans. 

Ce  miroir , convexe  des  deux  côtés  , eft  une  por- 
tion de  deux  fpheres , dont  chacune  a douze  pieds 
de  rayon.  Il  a trois  pieds  rhinlandiques  de  diamètre , 

! & pefe  cent  foixante  livres  ; ce  qui  eft  une  grandeur 

énorme  par  rapport  aux  plus  grands  verres  convexes 
.1  qui  aient  jamais  été  faits.  Les  bords  en  font  auffi  par- 
ï|  faitement  travaillés  que  le  milieu  ; & , ce  qui  le  mar- 
que bien , c’eft  que  fon  foyer  eft  exa&ement  rond.  Ce 
verre  eft  une  énigme  pour  les  habiles  gens.  A-t-il  été 
, i travaillé  dans  des  badins  , comme  les  verres  ordinaires 

| des  lunettes?  A-t-il  été  jetté  en  moule?  On  peut  fe 

| partager  fur  cette  queftion.  Les  deux  maniérés  ont  de 
| grandes  difficultés , & rien  ne  fait  mieux  l’éloge  de  la 
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méchanîque  dont  M.  Tchirnhaufen  doit  s’être  fervi.  î! 
a dit,  mais  peut-être  n’a-t-il  pas  voulu  révéler  fon 
fecret , qui!  Favoit  travaillé  dans  des  bafîins , & que 
la  fflaffe  de  verre , dont  il  Favoit  tiré , pefoit  fept  cents 
■ livres  ; ce  qui  feroit  encore  une  merveille  dans  la  ver- 
rerie. Il  en  avoit  fait  un  autre  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre ; mais  il  fut  endommagé  par  quelqu’accident.  Il 
préfenta  un  femblàbîe  miroir  à l’empereur  Léopold , 
qui , pour  reconnoître  fon  préfent , voulut  lui  con- 
férer le  titre  Ck  les  prérogatives  de  libre  Baron  ; mais 
il  les  refufa,  & n’accepta  des  grâces  de  l’empereur, 
que  le  portrait  de  ce  prince,  avec  une  chaîne  d’or.  Il  a 
beaucoup  contribué  à perfectionner  la  manufacture  de 
porcelaine  établie  en  Saxe. 

TÉLÉPHANE , joueur  de  flûte,  vivoit  du  temps 
de  Philippe , roi  de  Macédoine  , & d’Alexandre  le 
Grand.  H étoit  de  Samos  , <k  mourut  à Mégare  , oii 
Cléopâtre , fceur  du  roi  Philippe , lui  fit  élever  un  tom- 
beau. L’épitaphe  de  ce  muficien , qu’on  trouve  dans 
l’Anthologie  Grecque,  prouve  combien  il  excelloit  dans 
fon  art,  & l’idée  qu’on  a de  fes  talents.  Orphée  par 
fa  lyre  y a remporté  le  prix  far  tous  les  mortels  ; le  juge 
Nejlor  en  a fait  autant  par  la  douceur  de  fon  éloquence  ; 
le  fçavant  Homere  a eu  ce  meme  avantage  par  le  mer- 
veilleux artifice  de  fies  vers  divins  ; & Téléphane  , dont 
voici  le  tombeau  , s’efi  acquis  la  même  gloire  par  fia  finie. 

TEMPESTE  , ( Antoine  ) peintre  & graveur , né  à 
Florence  en  1555,  mort  en  1630.  Il  fut  éleve  de  Jean 
délia  Strada,  qui  lui  donna  du  goût  pour  peindre  les 
animaux , genre  dans  lequel  il  a très-bien,  réufii.  On 
remarque  même  une  grande  fécondité  d’idées  dans  fes 
tableaux  d’hiftoire  ; mais  fon  deffin  eft  un  peu  lourd. 
Dans  la  fuite  , il  s’adonna  à la  gravure , & fit  plufieurs 
eftampes  de  batailles  & de  chaiTes,  qui  ne  font  pas  fi 
eftimées  que  fes  morceaux  de  peinture. 

IL  TEMPESTE,  {Pierre  Molyn  , furnommé)  pein- 
tre, né  à Harlem  en  1643  » ^ierre  Molyn , appelle 
le  Vieux,  Il  fut  regardé  comme  un  prodige  dans  fou 
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pays.  Il  réuffifToit  prefqu’également  dans  tous  les  gen- 
res, & ü auroit  remplacé  Franço’ft»  Sneyders,  par  fou 
art  fingulier  de  peindre  des  chafies  au  fanglier , de 
grandeur  naturelle  , s’il  n’avoit  pas  quitté  la  Hollande» 
L’envie  de  voir  l’Italie  le  fit  voyager  : il  fut  à Rome, 
©11  il  étudia  long-temps  ; de-là  fa  malheureufe  étoile 
le  conduifit  à Genes , où  fes  ouvrages  eurent  une 
grande  vogue.  On  ne  fçait  pas  précifément  s’il  s’y  étok 
marié  , ou  fi  celle  avec  qui  il  vivoit  n’étoit  que  fa  maî- 
îreffe  ; mais  on  n’efl  que  trop  sûr  qu’elle  fut  afFaffinée, 
& qu’il  fut  accufé  d’avoir  payé  des  fcélérats  pour  com- 
mettre ce  crime.  Il  fut  arrêté  ; & , quoiqu’il  reliât  un 
violent  foupçon  qu’il  avoit  trempé  dans  ce  crime , il 
vl  y eut  point  allez  de  preuves  pour  lui  faire  perdre 
la  vie , mais  allez  d’indices  pour  lui  faire  perdre  fa  li- 
berté : il  fut  condamné  à une  prifon  perpétuelle  , dont 
il  ne  fortit , au  bout  de  feize  ans , que  par  un  hafard» 
Louis  XIV  , pour  punir  les  Génois , fit  bombarder 
leur  ville.  Le  feu  des  bombes  menaçant  Genes  d’un 
incendie , le  Doge  fit  ouvrir  les  priions  : Molyn  fe 
retira  proprement  à Placenza , dans  le  duché  de  Parme. 
Ce  fut-là  que , pleinement  corrigé  de  fes  pallions  vio- 
lentes qui  l’avoient  entraîné  dans  le  précipice,  il  ne 
longea  plus  qu’à  fe  livrer  au  travail. 

ï.  TÉNIERS  le  Vieux ^ ( David  ) peintre,  né  à 
Anvers  en  1582,  mort  dans  la  même  ville  en  1649. 
Rubens , fon  maître , lui  dévoila  les  fecrets  de  la  pein- 
ture : Téniers  en  profita  pendant  long -temps;  & 
dans  la  fuite , s’étant  rendu  à Rorrçe  , il  fit  connoif- 
fance  avec  Elzheimer , chez  lequel  il  demeura  dix  ans 
de  fuite.  Il  adopta  fa  maniéré  de  peindre  en  petit  , 
mais  fans  abandonner  entièrement  le  grand.  De  re- 
tour dans  fa  patrie , il  fit  quelques  grands  tableaux  ; 
mais  les  plus  nombreux  font  dans  le  goût  d’Elzheimer , 
quoique  plus  en  petit.  Il  fe  plaifoit  à repréfenter  des 
Fêtes  de  Flandres  , des  Buveurs  , des  Chymiftes  , des 
payfans  qu’il  rendoit  avec  beaucoup  d’efprit  & de  vé- 
rité, On  voit  chez  M.  de  Gaignat,  à Paris,  une  Noce 
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de  Village  ; qui  eft  un  morceau  capital  de  ce  peintre. 
Il  eut  deux  fils  qui  iravaillerent  dans  fon  genre;  David 
famé , qui  fuit , «Sc  qui  le  furpafTa  ; & Abraham , qui 
fut  allez,  bon  peintre. 

II.  TÉNÏERS  le  Jeune,  '(David)  peintre,  né  à 
Anvers  en  1610,  mort  à Bruxelles  en  1694.  Il  fut 
éleve  de  fon  pere.  On  le  furnomma  le  Protèe  ou  le 
Singe  de  la  Peinture  > n’y  ayant  guere  de  maniéré  de 
peindre  qu’il  n’ait  parfaitement  imitée  de  façon  à trom- 
per les  plus  fins  connoiiTeurs.  La  fienne  eft  ferme  , & 
fon  pinceau  très-léger;  fa  couleur,  fouvent  grife , le 
décele  , ainfi  que  fon  goût  trop  découpé , & fa  ma- 
niéré. de  toucher  qui  lui  eft  particulière.  Cette  couleur 
& cette  touche  fervent  à le  diftinguer  de  fon  pere  ; 
&,  quoiqu’il  n’eût  pas  fait,  comme  lui,  le  voyage  d’I- 
talie , il  renchérit  confidérablement  fur  fes  talents  «St 
fur  fon  mérite  , par  des  ouvrages  qui  raffemblent , dans 
un  degré  de  fineffe  & de  perfection , tout  ce  que  l’art 
a de  plus  piquant.  La  fortune  fe  joignit  à fa  réputa- 
tion ; & Téniers , par  fa  fage  conduite  & par  la  dou- 
ceur de  fes  mœurs , s’ouvrit  un  libre  accès  chez  les 
grands. 

L’archiduc  Léopold-Guillaume  le  fit  gentilhomme 
de  fa  Chambre , &.  lui  donna  ion  portrait  attaché  à 
une  chaîne  d’or.  Tous  les  tableaux  de  fa  galerie  , dont 
il  avoit  la  direction  , furent  copiés  \ de  fa  main  ; & 
c’eft  par  ce  moyen  qu’elle  a été  gravée.  Ces  petits  ta- 
bleaux font  fi  parfaitement  dans  le  goût  des  maîtres 
qu’il  a imités , qu’on  eft  furpris  qu’il  foit  parvenu  à 
varier  fon  pinceau  de  tant  de  façons  différentes.  La 
reine  Chriftine  de  Suede  gratina  Téniers  de  fon  por- 
trait : dom  Jean  d’Autriche  & le  roi  d’Efpagne  faifoient 
une  telle  eftime  des  productions  de  fon  pinceau,  qu’ils 
firent  bâtir  une  galerie  deftinée  à les  conferver;  il  rfy 
a que  Louis  XIV  qui  n’aimoit  point  fes  ouvrages.  Un 
jour  que  Bontemps , fon  premier  valet-de-chambre 
& fon  favori,  mit  des  tableaux  Flamands , entr’autres 
«le  Téniers  9 dans  fon  cabinet  ? ce  monarque , dès  qu’il 
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les  apperçut , dit  : Qu’on  m’ôte  ces  Magots.  On  les 
fouffre  aujourd’hui , ces  magots , chez  tous  les  princes  ; 
& l’on  fçait  rendre  plus  de  juftice  au  mérite  des  pein- 
tres de  ce  pays. 

Pour  éviter  le  grand  monde  , & confulter  plus  à 
fon  aife  la  nature , Téniers  fe  retira  dans  le  village  de 
Perch,  entre  Anvers  & Malines.  Cette  retraite  de- 
vint une  cour,  où  toute  la  noblefle  du  pays  fe  raf- 
femhloit  : dom  Jean  d’Autriche  logeoit  fouvent  chez 
lui;  & on  dit  qu’il  devint  fon  éleve,  & qu’il  ht  le 
portrait  du  jeune  Téniers.  Son  principal  talent  étoit 
Je  payfage , orné  de  petites  ligures.  Il  repréferitoit  des 
fujets  de  Buveurs,  des  Tabagies,  des  Boutiques  de 
Chymiftes , des  Corps-de-garde , plufieurs  T entations 
de  Saint- Antoine , des  Kéremejjes  ou  Fêtes  de  Villa- 
ges. Ses  petits  tableaux  font  fupérieiirs  aux  grands.  II 
n’y  a rien  de  fi  facile  dans  l’exécution  : le  feuillé  des 
arbres  eft  léger,  les  ciels  admirables.  Ses  petites  ligures 
font  d’une  exprelïion , d’une  touche  très-fpirituelle , & 
Je  vrai  caraélere  y eft  faift.  Ses  ouvrages,  par  leur 
peu  d’épailfeur , paroilfent  faits  au  premier  coup  : les 
loirs , il  en  peignoit  de  petits  qu’il  finiffoit  entière- 
ment , & que  l’on  appelle  fes  Après- fouper.  Ils  font  or- 
dinairement clairs  dans  toutes  leurs  parties;  & Téniers 
svoit  l’art , fans  repoulfoir , de  relâcher  les  tons  clairs 
par  d’autres  clairs  fi  bien  pratiqués , qu’il  eft  prefque 
f-e  feul  qui  ait  eu  ce  talent.  Il  fut  nommé  directeur  de 
l’Académie  d’Anvers , en  1 644.  Quelquefois  ce  grand 
peintre , différent  de  lui-même , a donné  dans  le  gris , 
<&  fouvent  dans  le  rougeâtre.  Quelques  perfonnes 
trouvent  que  fes  figures  font  un  peu  courtes  , & qu<g 
fes  compofitions  ne  font  pas  allez  variées. 

Le  Roi  ne  pofïede  qu’un  tableau  de  ce  maître  ; mais 
la  ColleéHon  du  Palais-Royal  eft  riche  en  tableaux  dé 
iTéniers.  Ils  font  prefque  tous  peints  fur  bois , ex- 
cepté quatre  qui  font  fur  toile.  On  a gravé  d’après 
lui , & lui-même  a gravé  plufieurs  morceaux , en- 
tr’autres,  une  ligure  de  Vieillard,  & une  Fête  de 
Village.  Ses  deflins3  quoiqu’il?  ne  foient  touchés  que 
Tome  IL  Q q 
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très- légère  ment , font  très-recherchés  posir  î’efprtt 
la  légèreté. 

TERBURG,  ( Gérard ) peintre,  né  en  1608  à Zwol* 
dans  la  province  d’Over-Iffel , d’une  famille  ancienne 
& eftimée,  mort  à De  venter  en  ï68i  , âgé  de  foi- 
xante-treize  ans»  Son  pere , peintre  habile , lui  apprit 
les  premiers  éléments  de  la  peinture.  Il  parcourut  l’Al- 
lemagne & l’Italie  ; mais  fans  doute  que  les  beautés 
de  Rome  ne  le  frappèrent  pas  beaucoup , puifqu’il  ne 
changea  ni  fon  goût  de  deflin , ni  fa  maniéré  de  corn» 
pofer.  Il  paroît  qu’il  fe  contenta  du  grand  débit  de  fes 
tableaux , qui  fut  réellement  fi  conhdérable , qu’il  le 
mit  en  état  de  paroître  avec  magnificence  au  Congrès 
de  Munfter,  en  1648.  Le  comte  de  Pigoranda,  am- 
bafTadeur  d’Efpagne  , avoit  chargé  fon  peintre  d’un  ta- 
bleau du  Crucifiement  : il  réuflit  avec  le  fecours  de 
Terburg.  L’ambafTadeur , furpris  de  la  beauté  de  l’ou- 
vrage, foupçonna  que  fon  artifte  ne  Favoit  pas  fait 
feul.  H le  lui  fit  avouer , ôc  ne  le  punit  qu’en  exigeant 
de  lui  le  nom  du  véritable  auteur.  Terburg  fit  le  por- 
trait du  comte , & bientôt  celui  de  tous  les  autres  am- 
bafladeurs;  ôc  chacun  d’eux  voulut  fe  l’attacher.  Le 
comte  Pigoranda  promit  à Terburg  des  honneurs  ÔC 
une  fortune  confidéraMe , s’il  vouloit  le  fuivre  en  E£ 
pagne.  Terburg  fe  rendit  à ces  offres.  Le  roi  d’Efpa- 
gne , srétant  fait  peindre  par  cet  artifte , le  créa  che- 
valier , & ajouta  à cette  Üîuftration  une  chaîne  d’ otv 
une  médaille,  une  riche  épée,  Ôc  des  éperons  d’ar- 
gent. Les  principaux  de  la  cour  voulurent  avoir  aufîi 
leur  portrait  : les  dames  trouvèrent  fon  pinceau  fi  ai- 
mable , qu’elles  difputerent  à qui  feroit  peinte  de  fa 
main.  On  allure  que  fa  figure  agréable , fon  efprît  * 
fon  grand  ufage  du  monde  6c  fes  galanteries  donnè- 
rent de  la  jaloufie  aux  Efpagnols  ; il  en  évita  les  fui- 
tes , 6c  partit  fecrettement  pour  Londres.  Ses  ouvrages 
Vy  avoient  annoncé  : bientôt  iî  fut  furehargé  ; 6c  le 
prix  exceflif  qu’il  mit  à fes  portraits  6c  à fes  tableaux 
ne  diminua  point  la  foule  de  ceux  qui  lui  en  deman- 
doient» 
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Il  quitta  Londres , & pafla  en  France , oh  , malgré 
le  nombre  des  habiles  artiftes  de  Paris , il  fit  plufieurs 
portraits  ôc  des  tableaux  qui  furent  eftimés.  Sa  for- 
tune étoit  affez  confidérable  pour  lui  permettre  de  fui- 
Vre  le  penchant  qu’il  avoit  de  revenir  dans  fa  patrie; 
il  quitta  la  France , malgré  le  profit  & les  agréments 
qui  fembloient  devoir  l’y  retenir.  Terburg  alla  s’éta- 
blir à De  venter  : il  y époufa  une  de  fes  parentes , de 
laquelle  il  n’eut  point  d’enfants.  Sa  fageffe  lui  fit  ob- 
tenir une  place  dans  le  Confeil  ; il  fut  Bourgemeftre 
de  la  ville.  Guillaume  III,  prince  d’Orange,  en  paf- 
fant  par  Deventer,  fut  fupplié  par  les  Magiftrats  de 
leur  donner  fon  portrait , comme  un  gage  précieux 
de  fa  bonté , & un  monument  du  féjour  qu’il  avoit  fait 
dans  leur  ville  : J* ai  mon  portrait*  dit  le  prince , peint 
par  Netfcher  * & je  vous  en  promets  une  copie . On  lui 
repréfenta  que  le  maître  de  fon  peintre  étoit  un  des 
membres  de  leur  Confeil , & qu’ils  le  prioient  de  fe 
laiffer  peindre  par  lui  : le  prince  y confentit.  Terburg 
îe  peignit  avec  tant  de  fuccès , qu’il  fit  une  fécond© 
fois  fon  portrait  à la  Haye.  On  ne  defire  dans  les  ou* 
vrages  de  Terburg  qu’un  meilleur  goût  de  deflin , qui 
eft  rond  &.  un  peu  lourd  : fon  pinceau  a quelquefois  1© 
même  défaut  ; mais  il  imitoit  parfaitement  les  étoffes  , 
fur-tout  les  fatins.  Il  n’a  guere  fait  de  tableaux  oîi  il 
ïiy  ait  du  fatin  blanc.  Sa  couleur  eft  bonne  &.  tranf- 
parente  ; tout  y eft  d’un  beau  fini  ; ôc  ils  feroient 
fans  prix , s’il  avoit  fçu  embellir  la  nature , qu’il  a quel* 
quefois  copiée  trop  fer  vilement.  On  a gravé  d’après 
lui. 

TERP ANDRE , poete  muficien , étoit , félon  quel- 
ques auteurs.  Lesbien,  & félon  d’autres.  Béotien. 
On  croit  qu’il  a vécu  dans  la  trente-troifieme  Olym- 
piade, 6c  qu’il  fut  le  premier  qui  remporta  le  prix 
aux  Jeux  Carniens , inftitués  à Lacédémone.  Outre 
cette  vi&oire , qui  fit  honneur  à la  grande  habileté  de 
Terpandre  dans  la  poéfie  muficale,  il  fignala  encore 
ce  même  art  en  d’autres  occafions  plus  importantes. 
Par  exemple,  il  fçut  calmer  à Lacédémone  unefédi» 
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ditioti  par  fes  chants  mélodieux  accompagnés  des  fom 
de  la  cithare.  Quant  aux  changements  & aux  addi- 
tions faites  par  Terpandre  à là  lyre  ou  cithare*  pour 
la  perfeélionner , la  plupart  des  auteurs  s’accordent  fur 
ce  fait , qu’il  la  monta  de  fept  cordes  le  premier , au 
Heu  de  trois  ou  de  quatre  qu’elle  avoit  feulement 
lorfqu’il  fe  mit  à la  cultiver.  Cependant  Plutarque  , 
dans  fon  livre  des  Loix  de  Lacédémone  , rapporte  que 
Terpandre  fut  condamné  à l’amende  par  les  Ephores, 
pour  avoir  augmenté  d’une  feule  corde  le  nombre  de 
celles  qui  compofoient  la  lyre  ordinaire  , & que  la 
fienne  fut  pendue  à un  clou  : d’oii  il  s’enfuivroit  que 
la  lyre  dé  ce  temps-là  étoit  déjà  montée  de  fix  cordes. 

Cette  féŸerité  des  Lacédémoniens  envers  un  homme 
à la  poéfie  muficaîe  duquel  ils  avoient  des  obligations 
fi  effentielîes',  paroît  très-peu  vraifemblable.  Peut-être 
fut-il  accufé  d’innovation  en  ce  genre , & mis  en  juf- 
îice  par  les  Ephores , magiffrats  peu  indulgents , & 
qui  n’épargnoient  perfonne  ; mais  il  y a grande  ap- 
parence que  fon  affaire  ayant  été  portée  devant  le 
peuple , il  fut  renvoyé  abfous  : car  les  Lacédémo- 
niens , qui  l’avoient  chez  eux  par  l’ordre  de  l’oracle , 
conferverent  toujours  pour  lui  tant  d’eff ime , que  l’é- 
loge le  plus  flatteur  qu’ils  puffent  donner  à un  excel- 
lent mufféien,  confiffoit  à le  qualifier  de  fécond  Chantre 
de  ÎJshos.  Boëce  nous  apprend  que  la  mufique  de  Ter- 
pandre avoit  la  vertu  de  guérir  diverfes  maladies , & 
que  les  Lesbiens  fés  compatriotes , ainfi  que  les  Ioniens, 
en  avoient  fouvent  éprouvé  l’efficacité. 

TESTE,  ( Pierre ) peintre  & graveur,  natif  de  Luc- 
ques,  mort' en  1648.  L’inclination  qu’il  avoif  pour  le 
deffin,  l’engagea,  dès  fa  jeuneffe,  à fe  rendre  à Rome 
-fous  l’habit  de  pèlerin.  Son  courage  & fon  humeur 
fauvage  lui  firent  fupporter  toutes  les  horreurs  de  la 
pauvreté;  mais  il  étoit  fatisfait  quand  il  pouvoit  def- 
îiner  les  ftatues  & les  peintures  de  Rome.  Sandrart 
le  tira  de  l’état  malheureux  dans  lequel  il  vivoit.  Il 
l’emmena  chez  lui,  l’employa  à d(effiner  plufieurs  mor- 
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ceaux  de  la  galerie  Jufliniani,  & le  recommanda  en- 
fuite  à d’autres  perfonnes  qui  exercèrent  fes  talents. 
On  ne  peut  lui  refufer  une  grande  pratique  de  deffin 
& de  l’imagination;  mais  elle  étoit  fi  bizarre  & fi 
fougueufe , qu’il  a fouvent  violé  les  réglés.  Le  peu  de 
tableaux  qu’il  a faits  ne  lui  procurèrent  aucune  répu- 
tation, à caufe  des  mauvaifes  couleurs  & de  la  du- 
reté de  fon  pinceau.  Il  réufîit  davantage  dans  les  def- 
fins  &.  les  eflampes , dont  une  partie  a été  gravée  par 
lui,  l’autre  par  Céfar  Telle,  & quelques-uns  par  d’au- 
tres graveurs.  On  y remarque  beaucoup  d’imagina- 
tion, d’agrément  & de  pratique;  mais  on  y defireroit 
plus  d’intelligence  dans  le  clair-obfcur , plus  de  raifon 
& plus  de  jufleffe.  Son  principal  talent  étoit  de  def- 
finer  des  enfants.  La  mort  de  cet  artifle  fut  aulîi  trille 
que  les  jours  qu’il  avoit  palfés.  Un  jour  qu’il  étoit  af- 
fis  fur  le  bord  du  Tibre  pour  delïiner  quelque  vue , 
un  coup  de  vent  enleva  fon  chapeau  : en  voulant  le 
retenir,  l’extenfion  de  fon  bras  emporta  fon  corps, il 
tomba  dans  l’eau , & fe  noya. 

I.  TESTELIN,  {Louis)  peintre  du  Roi,  né  à Paris 
en  1615,  mort  dans  la  même  ville  en  1655.  Formé 
par  le  célébré  Vouet,  il  puifa  dans  cette  école  un  bon 
goût  de  deffin  &.  une  grande  ardeur  pour  le  travail. 
Son  génie  heureux  le  mit  bientôt  à portée  d’exceller 
dans  fon  art.  On  peut  en  juger  par  le  tableau  de  la 
réfurreélion  de  Tabithe,  &.  par  celui  de  la  flagellation 
de  Paul  & de  Silas.  Il  ne  réuffifîoit  pas  moins  à re- 
préfenter  les  jeux  & les  amufements  des  enfants.  Le 
célébré  le  Brun,  fon  ami  intime,  le  confultoît  fou- 
vent  ; & , fçachant  qu’il  étoit  peu  favorifé  de  la  for- 
tune , il  lui  rendît  fouvent  des  fervices  effentieîs , mais 
en  ménageant  adroitement  fa  délicateffe.  T eflelin  efl 
un  des  douze  premiers  peintres  qui  ont  commencé  à 
former  l’académie  royale  de  peinture , dont  il  fut  nom- 
mé auffi-tôt  profeffeur.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
fes  compofitions. 

IL  TESTELIN,  {Henri)  frere  du  précédent,  & 
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peintre,  né  à Paris  en  1616,  mort  en  1695  ou  169$* 
Il  fut  longtemps  employé  aux  ouvrages  pour  le  Roi, 
& on  lui  accorda  un  logement  aux  Gobelins.  On  le 
choifit,  ainfi  que  fon  frere , pour  un  des  membres  de 
Facadémie  naiffante,  avec  le  titre  de  profeffeur  & de 
fecrétaire.  Il  rendit  en  cette  der*^2*e  qualité  des  fer- 
Vices  efTentiels  à Facadémie  de  peinture,  non-feule- 
*nent  par  l’ordre  & la  précifion  avec  laquelle  il  fça- 
Voit  rendre  compte  des  conférences  qui  s’y  tenoient , 
dans  des  affembîées  publiques  où  afïiftoiént  le  grand 
Colbert  & plufieurs  amateurs  de  la  plus  haute  qua- 
lité, mais  encore  par  les  fages  confeils  qu’il  donna  à 
Facadémie , & par  la  conduite  prudente  qu’il  fçut  inA 
pirer  à cette  compagnie,  dans  les  affaires  contentieux 
fes  qui  lui  furent  fufcitées  lors  de  fon  étabîiffement. 
On  prétend  qu’étant,  ainfi  que  fon  frere,  de  la  religion 
Réformée , à laquelle  il  demeura  conftamment  attaché, 
il  fut  obligé , lors  de  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan- 
tes, en  1685,  de  fe  démettre  de  fa  place  de  fecrétairè 
de  Facadémie  de  peinture , & de  le  retirer  en  Hol- 
lande,  & qu’il  mourut  à la  Haye  en  1695,  âgé  do 
quatre-vingts  ans  ; ce  qui  s’accorde  peu  avec  la  pu-* 
fclication  d’nn  de  fes  ouvrages,  dont  Fimpreffion  pa- 
roît  avoir  été  faite  à Paris  en  1696,  fous  les  yeux  de 
l’auteur  & de  l’aveu  de  Facadémie.  Cet  ouvrage  in- 
folio  eft  intitulé  Sentiments  des  plus  habiles  Peintres  fur 
la  pratique  de  la  peinture  & fculpture  3 mis  en  tables  de 
préceptes;  avec  plufieurs  Difcours  académiques  3 dans  îef- 
quels  Fauteur  expofe  le  réfultat  des  conférences  dont 
nous  venons  de  parler.  Teftelin  y ajouta  plufieurs 
planches  d’exemples  fur  les  proportions , fur  î’expref- 
ffon  des  têtes , fur  le  deflin  & fur  l’ordonnance  géné- 
rale d’un  tableau,  d’après  la  do&rine  établie  par  Fa- 
cadéraie  de  peinture.  Ce  livre,  qui  eft  devenu  fort 
rare,  renferme  en  abrégé  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
mieux  fur  les  parties  les  plus  intéreffantes  de  la  peinture» 

THALÊS  THALETAS,  peëte-mufiden , que 
quelques-uns  oisif  confondu  mal-à-propos  avec  le  fa? 
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tneiîx  philofophe  Thalès  de  Miîet,  étoit  de  Me  de 
Crète , & floriffok  environ  trois  cents  ans  après  la 
«uerre  de  Troie.  Selon  Plutarque,  il  étoit  un  poète 
lyrique;  mass  au  fond  il  paflok  pour  grand  philosophe 
& grand  politique.  « Sous  ombre,  dit  cet  auteur,  de 
v ne  compofer  que  des  airs  de  mufique,  il  faifoit 
v tout  ce  qu’on  auroit  pu  attendre  des  légiflateurs  les 
s>  plus  confommés.  Ses  odes  étoient  autant  d’exhor- 
« tâtions  à Fobéiffance  & à la  concorde , quelles  in£ 
piroient  par  l’agrément  & la  gravité  de  ieuT  mélo- 
die  & de  leur  cadence;  enforte  qu’elles  adoucif- 
i»  foient  infenfiblement  les  mœurs  de  ceux  qui  les 
écoutoient,  & que,  les  portant  à l’amour  des  cho- 
fes  honnêtes,  elles  les  délivroient  des  animofités 
t>  qui  régnoienî  entr’eux.  » 

Lycurgue , qui  voyagoit  alors , dans  la  vue  d’em- 
prunter des  divers  peuples  les  loix  les  plus  convena- 
bles pour  policer  fcn  pays,  étant  venu  en  Crète, 
engagea  Thaletas  à aller  s’établir  chez  les  Lacédémo- 
niens , ou  celui-ci , en  quelque  forte , lui  prépara  les 
voies  pour  rînftru&ion  & la  corre&ion  de  fes  ci- 
toyens. Il  y fit  en  effet  le  fécond  établiffement  de  la 
mufique , & il  y introduit , ainfi  quen  Arcadie  & 
dans  Atgos,  plufieurs  fortes  de  danfes.  Il  compofa, 
à ce  que  difent  quelques-uns,  des  airs  nommés  pians , 
& d’autres  pour  les  danfes  armées  ou  guerrières.  On 
attribue  à fa  mufique  la  vertu  merveiîieufe  de  guérir 
les  malades;  & l’on  allure  que,  pour  obéir  à l’ora- 
cle de  Delphes,  il  vint  à Sparte  affligée  de  la  pelle, 
& i’en  délivra  par  fes  chants.  On  prétend  aulii  que 
par  le  fecours  de  la  mufique  il  appaifa  une  fédition 
dans  la  même  ville. 

THÉOBALDE,  ( Thiobaldo  Gatti  , dit)  muficien , 
natif  de  Florence , fut  fi  charmé  de  quelques  mor- 
ceaux des  opéra  de  Lully,  qui  étoient  venus  jufques 
dans  fon  pays,  qu’il  voulut  en  connoître  Fauteur,  & 
fit  le  voyage  de  Paris.  Lully,  par  reconnoiffance , le 
plaça  dans  l’orcheftre  de  l’opéra,  oh  il  joua,  pendant 
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près  de  cinquante  ans,  de  la  baffe  de  viole.  Il  mou^ 
rut  à Paris  en  1727,  dans  un  âge  très-avancé,  & nous 
a îaiffé  la  mufique  des  opéra  de  Coronis  & de  ScylLu 
Il  a aufïi  compofé  un  livre  de  douze  airs  italiens , 
dont  deux  à deux  voix.  Il  avoit  obtenu  de  Louis  XIV 
des  lettres  de  naturalité. \ 

THÉOCLÈS , fculpteur  Grec , qui  vivoît  l’an  370 
avant  Jefus-Chrifl,  fit  à Olympie,  pour  les  Epidam- 
niens  deux  ftatues  de  cedre,  dont  l’une  repréfentoit 
Atlas  foutenant  le  ciel,  & l’autre  un  Hercule  près 
l’arbre  des  Hefpérides. 

THÉODON,  (, Jean-Baptifte ) fculpteur,  mort  à 
Paris  en  171 3.  L’amour  de  fon  art  le  conduifit  à Rome, 
où  il  fit  un  long  féjour.  Il  y exécuta  différents  ouvra- 
ges , entr’autres , un  autel  dans  l’églife  des  Carmes  dé- 
chauffés, vis-à-vis  celui  de  fainte  Thérefe,fait  par  le 
Bernin.  Ce  morceau  ne  perd  rien  par  cette  concurrence. 
Jorfqu’il  étoit  encore  à Rome,  il  commença  ce  beau 
grouppe  en  marbre  d’Arrie  & de  Pétus , fini  à Paris 
par  le  Pautre  : on  le  voit  au  jardin  des  Thuileries.  De 
retour  dans  fa  patrie,  Théodon  fut  reçu  membre  de 
l’académie  royale. 

I.  THÉODORE.  Il  y a eu  dans  l’antiquité  plu-, 
freurs  peintres,  fcuîpteurs  & architeéles  de  ce  nom. 
Nous  ne  parlerons  que  de  Théodore  de  Samos,  fils 
de  Rhœcus,  & frere  de  Téléclès,  qui  fut  un  des  ar- 
chiteéies  du  temple  de  Junon , à Samos;  de  Théo- 
dore le  Phocéen,  qui, écrivit  un  volume  fur  la  gran- 
deur du  temple  de  Delphes  ; & de  Théodore , pein- 
tre, qui  repréfenta  la  guerre  de  Troye,  en  plufieurs 
tableaux  qu’on  voyoit  dans  le  portique  de  Philippe 
à Rome,  &c. 

II.  THÉODORE  DE  BRY,  graveur.  Voye { Bry; 

THEVENARD,  ( Gabriel-Vincent ) aéleur  de  l’O- 
péra, né  en  1669,  mort  à Paris  en  1741,  âgé  d’en° 
viron  foixante-douze  ans.  Il  eut  l’avantage  de  jouer 
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pendant  dix  années  avec  la  demoifeîle  Rochois,  Sc 
devint  le  meilleur  aéleur  que  nous  ayons  eu  jufqua 
préfent  en  baffe  - taille.  Il  avoit  l’air  noble  au  théâ- 
tre; fa  voix  étoit  fonore,  moëlleufe  &' étendue:  il 
graffeyoit  un  peu  ; mais , par  fon  art , il  trouvoit  le 
moyen  de  faire  un  agrément  de  ce  petit  défaut.  Ja- 
mais muficien  n’a  mieux  entendu  l’art  de  chanter,  & 
fon  peut  dire  qu’on  lui  a l’obligation  de  la  maniéré 
naturelle  & coulante  de  débiter  le  récitatif,  fans  le 
faire  languir,  & appuyer  fur  les  tons  pour  faire  va* 
loir  fa  voix , la  réfervant  pour  des  endroits  plus  con- 
venables. Thévenard  faifoit  un  plaifir  infini  à enten- 
dre chanter  dans  la  chambre,  & fur-tout  à tabi.y; 
c’étoit  un  goût  de  chant  cavalier,  noble  & merv  - 
leux:  aufïi  tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  grand  à h 
cour  & à la  ville,  fur-tout  parmi  la  belle  jeunefîe., 
étoit  charmé  de  le  pofféder.  Le  plaifir  de  l’entendre 
redoubîoit , quand  fa  voix  fe  marioit  quelquefois  avec 
celles  des  demoifelles  Rochois,  Journet  & Antier.  Il 
étoit  robufle,  & faifoit  prefque  tous  les  jours  des 
féances  des  plus  longues  à tables , ou  le  vin  couîoit 
en  abondance  dans  fon  gofier,  qui  ne  fervoit  en  quel- 
que façon  qu’à  fortifier  fa  voix,  loin  de  la  diminuer; 
ce  qu’il  a continué  pendant  une  cinquantaine  d’an- 
nées, dont  il  en  a été  plus  de  quarante  à l’Opéra, 
& d’où  il  ne  fe  retira  qu’en  1730  avec  une  penfion 
de  quinze  cents  livres. 

Thévenard  étoit  fujet  à fe  prendre  de  belles  paf- 
fions , 6c  y réuffîffoit  allez  bien  ; il  en  donna  une  mar- 
que finguliere , étant  même  fexagénaire.  Ce  fut  une: 
jolie  pentouffle  qu’il  vit  fur  la  boutique  d’un  cordon- 
nier, qui  le  rendit  tout- à-coup  éperdument  amou- 
reux d’une  demoifeîle  qu’il  n’avoit  jamais  vue,  qu’il 
découvrit  enfin,  & dont  il  fut  allez  heureux  d’obte- 
nir la  main  par  le  moyen  de  l’oncle  de  la  demoifeîle  , 
grand  buveur  de  profefîion , comme  lui , qui , a l’aide 
de  cinq  à fix  douzaines  de  bouteilles  de  vin  qui  fi- 
rent bues  tête  à tête  dans  leur  confeil,  fit  parler  fi 
clcquemment  6c  fi  pathétiquement  à fa  foeur,  mere 
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de  la  demoifelle , quelle  l’accorda  à Thévenard. 
ticle  tire  du  Parnajje  François .) 

THEVENAU , a&eur  & chanteur  du  théâtre  de» 
Italiens,  né  à Paris  en  1695,  mort  à Fontainebleau 
en  1732.  Il  fut  reçu  dans  la  troupe  en  1717.  Sa  figure 
étoit  agréable , & fa  voix  plus  gracieufe  qu’étendue. 
Il  chantoit  avec  goût,  & jouoit  avec  vérité.  Quel- 
ques années  avant  fa  mort , il  étoit  devenu  l’idole  du 
public,  qui  ne  l’avoit  d’abord  goûté  que  médiocre- 
ment. Sa  grande  réputation  commença  par  le  rôle  du 
Joueur,  qu’il  rendit  avec  un  très-grand  fuccès,  dan* 
la  parodie  de  l’intermede  italien  connu  fous  le  nom 
de  Ba'ioco.  Il  foutint  fa  réputation  dans  le  Triomphe 
de  F Intérêt , dans  la  critique  & dans  les  autres  pièces 
qu’il  joua  depuis.  On  fit  courir  plufieurs  anecdotes 
fur  fa  mort,  qui  n’eut  cependant  d’autre  caufe  qu’un 
abcès  qu’il  avoit  au  foie.  Il  joignoit  aux  talents  de  la 
déclamation  & de  la  danfe,  celui  de  la  peinture  & 
cxcelloit  pour  le  portrait  ; il  en  a fur-tout  fait  un  de 
Dominique  occupé  à compofer  Y Agnes  de  Chaillot , qui 
mérite  d’être  eflimé. 


THIBAULT,  (le  frere  Jean)  Bénédi&in , fculpteur, 
nè  à Orléans  1637,  mort  en  1708  âgé  de  foixante- 
onze  ans.  Il  a fait  le  bas-relief  & les  deux  captifs  qui 
décorent  le  tombeau  de  Jean  Cafimir,  roi  de  Polo- 
ne,  qui  efi:  dans  l’églife  de  S.  Germain -des -Prés  4 
’aris. 


I.  THtBOUST.  Cette  famille  eft  célébré  dans  l’im* 
jprimerie  de  France  depuis  plus  de  deux  cents  ans. 
On  connoît,  dès  1544,  un  Guillaume  Thiboufl,  qui 
Imprima  les  Complaintes  d’une  Dame  furprife  d’amour* 
Samuel , fils  du  précédent , fut  adjoint  de  fa  commu- 
nauté en  1625.  L’univerfité  de  Paris  le  décora  du  ti-» 
tre  de  fon  imprimeur.  Parmi  les  ouvrages  qui  forti- 
îent  de  fes  prefles,  il  y en  a deux  qui  font  encore  re- 
cherchés , la  Mythologie  ou  F explication  des  Fables  , 
par  Baudouin , in-folio , avec  figures  ; & l 'Hiftoire  d’Ef* 
pagne,  par  Turquet,  in-folio,  a' vol  Samuel  eut  ua 
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fils  ftommé  Claude , qui  fut  aufti  imprimeur  de  l’uni- 
verfité , & qui  mourut  fubitement  à Paffy,  en  1 667* 
Sa  femme , trois  mois  après  fa  mort , accoucha  d’un 
fils  qui  fuit. 

IL  THIBOUST,  ( Claude-Louis ) mort  en  1737* 
âgé  de  foixante-dix  ans.  Il  fut  maître-ès-ârts  en  168Ç, 
adjoint  de  fa  communauté  en  1709,  imprimeur  da 
l’univerfrté  en  1715,  après  la  mort  de  fa  mere.  L’aéle 
par  lequel  on  lui  déféra  ce  dernier  titre , eft  bien  glo- 
rieux pour  lui  & pour  toute  fa  famille.  Il  y eft  dit 
que  l’univerfité,  depuis  près  de  deux  cents  ans,  avoit 
pour  imprimeurs  & libraires  les  Thibouft,  qui,  bien 
différents  de  tous  ceux  de  cette  profeflion , s’étoient 
attachés  à acquérir  dans  leur  art,  pour  eux  & pour 
les  leurs , plus  de  gloire  que  de  richeffes  : Qui,  contra 
quant  cxteri  Vibrant  filent , plus  in  arte  fia  nominis  as 
faniez  quàm  divitiarum  Jibi  fiifiue  cotnparare  fluduerint . 
Claude-Louis  Thibduft  s’occupa  particuliérement  de 
Fimpreffion  des  livres  de  claffes , & il  y travailla  avec 
^beaucoup  de  fuccès.  Il  poffédoit  les  langues  grecque 
& latine.  Il  eft  l’auteur  d’un  poème  latin  qu’il  dédia 
au  Roi  , &:  qu’il  lui  préfenta  en  1728,  fous  le  titre 
de  Typographies  Exceflentiâ.  On  conferve  dans  fa  fa- 
mille beaucoup  d’autres  pièces  de  vers  de  fa  façon* 
Il  étoit  généralement  aimé  & eftimé.  Il  laiffa  pour 
fiucceffeur  & pour  rival  de  fes  talents  un  fils  qui  fuitv 

III.  THIBOUST , ( Claude-Charles ) imprimeur,  né 
u Paris  en  1701,  mort  dans  fa  maifon  de  campagne 
au  petit  Bercy,  près  de  cette  ville , & enterré  dans 
le  chœur  de  féglife  de  Conflans  en  1757.  Il  fit  d’ex- 
cellentes études.  Il  eut  dans  fa  jeunene  un  violent 
defir  de  fe  faire  Chartreux  ; il  entra  même  au  novi- 
ciat. Les  follicitations  de  fa  famille , jointe  à l’aufté- 
rité  du  genre  de  vie  qu’il  avoit  embraffé,  & que  U 
délicateüe  de  fa  fanté  ne  lùi  permettoit  pas  de  fou- 
tenir , le  déterminèrent  à quitter  la  réglé  de  S.  Bruno  ; 
mais  toute  fa  vie  il  eut  pour  cet  ordre  l’attachement 
le  plus  tendre:  tant  il  eft  vrai  que  nos  premières  paf- 
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fions,  facrées  ou  profanes,  font  toujours  cheres  a 
notre  cœur]!  Le  Roi  l’honora  du  titre  de  fon  impri- 
meur ; il  l’étoit  déjà  de  l’univerfité , comme  fes  ancê- 
tres. Il  fut  adjoint  de  fa  communauté  en  1746.  Plein 
de  vénération  pour  la  mémoire  de  fon  pere,  il  fit 
graver  fon  portrait  par  le  célébré  Daullé,  Si  mit  au 
bas  ces  quatre  vers  de  fa  façon,  qui  cara&érifent  très» 
bien  l’auteur  de  fes  jours  : 

Bo&e  , enjoüé , plaifant , ce  vieillard  agréable 
Fut  un  mortel  humain,  généreux,  fecourable,' 

Bon  pere  , tendre  ami , fans  détour  & fans  fard , 

Et  celui  de  nos  jours  qui  fçut  le  mieux  fon  art. 

Ce  même  amour  filial , fi  rare  & fi  refpeélable,  lui  fit 
entreprendre  la  traduélion  du  poëme  de  Y Excellence 
de  F Imprimerie  qu’avoit  compofé  fon  pere.  Il  la  fit  pa- 
roître  en  1754,  avec  le  latin  à côté.  Il  avoit  donne 
des  preuves  antérieures  de  fon  efprit  & de  fon  goût. 
En  1744,  il  imprima  une  TraduElion  littérale  & poéti- 
que des  Pfeaumes  de  David  fuivant  la  Vulgate , parle 
ïieur  Pépin.  Thiboufi:,  quelques  jours  après , ridiculifa 
lui-même  cette  tradu&ion  dans  une  Lettre  à un  amu 
Sa  critique  efi  très-agréable  à lire  ; c’eft  peut-être  le 
premier  & l’unique  exemple  d’un  libraire  qui  ait  cri- 
tiqué un  ouvrage  de  fon  fonds.  Les  Chartreux  étoient 
toujours  préfents  à fon  efprit  ou  plutôt  à fon  cœur. 
Jaloux  de  leur  donner  quelque  témoignage  éclatant  de 
fon  zeie  & de  fon  dévouement,  il  traduifit  en  profe 
françoife  les  vers  latins  qu’on  lit  dans  leur  petit  cloî- 
tre de  Paris,  & qui  renferment  la  vie  de  S.  Bruno, 
peinte  par  le  Sueur  dans  vingt-un  tableaux  qui  font 
l’admiration  des  artiftes  & des  connoififeurs. 

La  vive  inclination  de  Thiboufi:  pour  ce  faint  or- 
dre, pouvoit  feule  lui  faire  entreprendre  ce  travail;  car 
il  auroit  pu  choifir  un  meilleur  poëme  pour  exercer 
fes  talents;  eèlui-ci  n’a  d’autre  mérite  que  la  fidélité 
de  la  tradition  & le  langage  de  la  piété.  Notre  auteur 
fit  deux  éditions  de  fon  ouvrage,  la  première  in-40,  en' 
1755  .avec  le  latin  à côté , ôi  les  gravures  des  tableau* 
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pat  François  Chauvau  ; ia  fécondé , aiiffi  in-40,  en 
1756,  fans  gravures;  l’une  & l’autre  fous  le  titre  de 
Claujirum  Carihufuz  Parifiorum , à celeberrimo  le  Sueur 
coloribus  expreffum  , Carmen  hifioricum , gallicè  redditum 
à Claudio-  Carolo  Thiboufl  3 regis  typograpko  ; c’eft-à- 
dire  : «Le  Cloître  de  la  Chartreufe  de  Paris , peint  par  le 
v célébré  le  Sueur;  poëme  hiftorique , rendu  en  françois 
3>par  Claude-Charles  Thiboufl: , imprimeur  du  Roi.  n 
La  verfion  eft  fidelle.  Elle  eff  précédée  d’une  Epître 
dédicatoire  pleine  de  fentiment , au  révérend  pere  Gé- 
néral , &.  aux  vénérables  Peres  Chartreux.  Thiboufl, 
fans  les  affaires  multipliées  de  fon  commerce,  auroit 
pu  prendre  un  autre  effor,  & çompofer  des  ouvrages 
plus  confidérables. 

Il  travailloit  à une  traduélion  d’Horace  lorfqu’il  nous 
a été  enlevé.  Un  accident  qui  n’efl  point  rare,  qui 
peut  arriver  à tout  le  monde  , a caufé  fon  trépas.  Il 
étoit  chez  un  de  fes  amis  dans  une  falle  où  l’on  jouoit 
au  billard.  Il  fe  leva  un  moment  pour  être  témoin  d’un 
coup  difficile.  Sa  chaife  fut  dérangée  par  mégarde  ; il 
revint  pour  s’affeoir,  & tomba.  L’art  n’a  pu  prévenir 
les  fuites  funefles  de  cette  chute.  Thiboufl  a emporté 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu.  Il  avoit  une 
façon  de  penfsr  noble,  qui  ne  fe  trquve  pas  toujours 
dans  les  conditions  les  plus  élevées,  une  probité  à 
toute  épreuve,  une  cordialité  qui  repraçoit  celle  de 
nos  peres  , un  amour  de  la  paix  qui  le  portoit  à rap- 
procher les  cœurs  les  plus  défunis.  Ses  confrères  le 
prenoient  fouvent  pour  arbitre  dans  leurs  différends, 
ôi  n’appelloient  guere  de  fes  décidons;  l’équité  les 
diélôit;  l’amitié  n’avoit  aucun  poids  dans  la  balance^. 
Ï1  étoit  humain,  généreux,  compatiffant , charitable; 
les  pauvres  ceffoient  de  l’être , du  moins  pendant 
quelques  jours,  par  fes  bienfaits.  Il  faififfoit  avec  tranf- 
port  toutes  les  occafions  de  rendre  fervice  : fa  dou- 
ceur , fa  politeffe , fa  complaifance , la  férénité  de  fon 
front , l’égalité  de  fon  humeur , la  gaieté  de  fon  efpri|, 
le  defir  de  plaire,  lui  gagnoient  les  cœurs  & les  lui 
çonfervoient.  Il  vouloit  que  les  autres  fe  reflentiffent 
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de  fon  avance  autant  que  lui  même.  Sa  maifon  étoit 
ouverte  à beaucoup  de  de  gens  de  lettres  qui  fe  fai- 
foient  un  pîaifir  véritable  de  vivre  avec  lui  ; enfin  il 
étoit  adoré  (le  terme  n’eft  pas  trop  fort)  de  fa  femme, 
de  fa  famille  & de  fes  amis. 

TH1ELE , ( Jean- Alexandre  ) peintre  & graveur  9 
né  à Erfort  en  Allemagne  en  1685  , mort  en  1752. , à 
Drefde , ou  il  étoit  établi.  La  nature  l’avoit  fait  pein- 
tre ; l’éducation  ne  contribua  en  rien  pour  le  former. 
Dans  fa  jeunefle , il  avoit  pris  le  parti  des  armes.  Il 
s’effaya  dans  la  fuite  à peindre  en  détrempe.  Manyo* 
ki  le  détermina  à peindre  en  huile  ; le  fuccès  répon- 
dit aux  préceptes  & aux  lumières  dont  Thiele  s’a- 
vouoit  redevable  à cet  habile  peintre.  Etabli  à Drefde, 
l’étude  d’après  les  grands  payfagiftes  acheva  de  mettre 
notre  artifte  dans  une  carrière  où  il  a fçu  les  égaler. 
Il  fut  honoré  du  titre  & de  la  fon&ion  de  peintre  de 
la  cour.  On  le  chargea  de  tirer , d’après  nature , les 
plus  belles  vues  de  la  Saxe.  On  doit  avouer  que  fes 
tableaux  deviennent  autant  de  topographies  , par  l’é- 
tendue de  pays  qu’il  a fçu  exprimer.  Il  a fait  plufieurs 
Payfages  , à peu  près  dans  le  même  goût  , pour  la 
cour  de  Schverin.  Ses  premiers  morceaux  font  un 
peu  rembrunis.  Il  y a cependant  toujours  quelques 
traits  piquants  qui  en  foutiennent  le  mérite.  De  la 
Joindre  chaumière  qu’il  rencontroit  au  fond  des  fo- 
rêts de  la  Thuringe  , ou  de  quelque  pont  ruiné , fon 
pinceau  fçavoit  faire  du  pittorefque.  Il  fe  corrigea 
cependant  de  fa  maniéré  fombre.  Quelques-uns  pré- 
tendent que  cet  artifte  a été  le  premier  qui  ait  peint 
les  payfages  au  pafiel  ; mais  d’autres  en  font  honneur 
à Madame  Vernerin , née  à Dantzick  , qui  s’eft  illus- 
trée par  fes  beaux  deflïns , & par  d’affez  bons  tableaux. 
Quoiqu’il  en  foit,  on  ne  peut  pas  au  moins  douter 
que  Thiele  n’ait  perfectionné  cette  forte  de  peinture. 
Il  a encore  gravé  quelques  payfages  à l’eau-forte, 
Vollart  & le  célébré  Dieterich , ont  été  fes  éleves. 

I.  TflIERRy  , { Hem  ) imprimeur  du  feizieme 
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iïecîe,  êtoît  très-habile  6c  très-entendu  dans  fon  art9 
tant  pour  la  correélion  , que  pour  îa  beauté  des  ca- 
ra&eres  dont  il  fe  fervoit.  Il  imprima  quelques  volu- 
mes du  Corpus  Juris  Civilis , in-folio , en  1 576  ; S.  Hye * 
ronimi  Opéra , quatre  volumes  in-folio , en  1 588  ; Ori- 
gine  des  Bourguignons , in-folio  , en  1581  ; Ordinarïum 
Carthujîenfe , continens  novam  colle ttionem  flatutorum , 
in-40.  en  1 5 82.  Il  eut  pour  fucceffeur  fon  neveu  Roli» 
Thierry , qui  fuit. 

IL  THIERRY  , ( Rolin  ) imprimeur , qui  vivoit  au 
commencement  du  dix-feptieme  fiecîe.  Il  avoit  pour 
devife  trois  tiges  de  riz  dans  un  croiflant  ^ pour  faire 
allufion  à fon  nom  , & ce  vers  latin  : 

Panitet  etternum  mens  non  ter  provida  rite • 

Il  étoit  habile  dans  fon  art , 8c  a beaucoup  travaillé* 
Il  imprima  en  1588,  Etats  de  la  France  , U de  leur 
puiffance , traduit  par  le  fieur  Mathieu , in-8*  ; en  16099 
La  Parthenie  , ou  PHifloire  de  Notre-Dame  de  Chartres  , 
par  Sébaftien  Rouillard , in-8°  : ouvrage  allez  recher- 
ché. Il  imprima , auffi  en  fociété  avec  Nicolas  DufolTé, 
la  Sainte-Bible , de  la  traduélion  de  meilleurs  les  doc- 
teurs de  Louvain  , avec  le  latin  à côté  , par  Pierre 
de  Belle  , in-folio  + 1608  \ en  1616  , les  Annales  Ec - 
eléfiafliques  de  Baronius , traduites  par  Durand , douze 
volumes  in-folio. 

III.  THIERRY  » ( Denis  ) imprimeur , fils  du  pré- 
cédent. Il  mettoit  au  frontifpice  de  fes  livres  l’image  de 
Saint-Denis.  Il  imprima  le  Voyage  inconnu  de  M.  du 
Bellay  ; Digeflum  fapientice  P . Yvonis  , Capucïnï  , 
«a  trois  volumes  in-folio  ; Sc  les  autres  ouvrages  fran- 
çois  de  ce  religieux  , en  feize  volumes  in-40  > & en 
-1644,  Bagotii  Theologia , in-folio. 

IV.  THIERRY  , ( Denis  ) imprimeur  , fils  du  pré- 
cédent. Il  s’eft  diftingué  par  la  grande  quantité  de  li- 
vres qu’il  a imprimés,  du  nombre  defquels  font  : Corpus 
Juris  Canonici , cum  notis  Pitheorum  „ deux  volumes  in- 
folio  ; VHiftoire  de  France  de  Mènerai , en  trois  volumes 
jn-folk}  ; Defcripüon  de  P Univers  , par  le  Jieur  Molet  9 
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en  cinq  volumes  in-8& , avec  beaucoup  de  figures  ; les 
Travaux  de  Mars  3 ou  VArt  de  la  Guerre , en  trois  vo- 
lumes in-8° , par  le  même  auteur  ; la  Coutume  de  Paris  , 
commentée  -par  M.  de  Ferrieres  , trois  volumes  in-folio  ; 
le  Journal  du  Palais  s en  dix  volumes  in-40  ; &.  enfin 
le.  troifieme  volume  du  Supplément  du  Diélionnaire  de 
Morery.  Il  étoit  très-exaéf  à revoir  les  épreuves  de  fon 
imprimerie.  Sa  probité  & fon  expérience  dans  les  af- 
faires , le  firent  nommer  grand  juge-conful , après 
avoir  déjà  paffé  dans  cette  Jurifdiélion  en  qualité  de 'ton- 
fui.  Il  mourut  vers  l’année  1715.  Il  eut  un  fils  qui  fut 
reçu  confeiller  à la  cour  des  Aides  ; mais  cette  com- 
pagnie exigea  que  Thierry  pere  , qui  faifoit  un  gros 
commerce  de  librairie  , renonçât  à la  partie  du  dé- 
tail ; il  continua  d’exercer  toujours  l’imprimerie. 

V.  THIERRY , J (Jean)  habile  fculpteur  , né  à 
Lyon  en  1669.  Il  vint  de  bonne  heure  à Paris  , & 
s’attacha  à Coyfevox  & à Couftoux , fes  compa- 
triotes , qui  l’aiderent  de  leurs  lumières  & de  leur 
crédit.  Il  donna  des  preuves  de  fon  goût  & de  fon 
intelligence  dans  les  , divers  ouvrages  qu’il  compofa 
pour  Marly  , Verfailles  , & plufieurs  autres  maifons 
royales.  Il  fut  chargé  de  donner  à la  Vénus  de  Mar- 
ly la  môdeflie  qui  lui  manquoit , fans  nuire  à fa  beau- 
té ; & les  connoiffeurs  avouent  qu’on  ne  pouvoir 
mieux  réuffir  que  l’a  fait  cet  artifle.  La  réputation  de 
Thierry  s’accrut  infenfiblement,  & engagea  Philippe V 
à le  demander  au  duc  d’Orléans,  régent  de  France.Il  fut 
envoyé  en  Efpagne  avec  Fremen  en  1721.  Le  palais  & 
les  jardins  de  Saint-Ildephonfe  furent  le  théâtre  de  fa 
gloire , & fon  cifeau  y créa  des  chefs-d’œuvre  en  mar- 
bre , en  bronze  & en  plomb.  Les  récompenfes  qu’il 
reçut  de  Sa  Majeflé' Catholique  , le  mirent  en  état  de 
revenir  dans  fa  patrie  jouir  du  repos  qu’il  avdît  mé-1 
rité.  Comme  il  ne  s’ était  point  marié  , il  partagea 
fes  biens  à fes  nieces  , &c  mourut  en  1739-  On  con- 
ferve  dans  fa  famille  un  manufcrit  qui  a pouf  titre: 
JJefcription  de  fujets  de  Sculpture  en  figures  de  marbre  > 

fontaines 


I 


T H O '6i  f 

fontaines  de  ‘plomb  , & vafes  en  mârbrc  5 inventés  & 
fculptés  par  Jean  Thierry  , fculpleur  des  rois  de  France 
& d’Efpagne  , & penfionnaire  de  Leurs  Majefiés  , dans 
les  jardins  & palais  de  Saint-Ildephonfe  en  Éfpagne . 

THOMAN  , ( Jacques-Ernefl  ) peintre , né  à Ha- 
gelftein  en  1588  , mort  à Landau.  Dès  l’âge  de  quinze 
ans  il  eut  la  réputation  d’un  bon  peintre.  Pour  fe  per-» 
feélionner , il  voyagea  en  Italie , & s’arrêta  pendant 
quinze  ans  à Naples , à Gênes  & à Rome.  Dans  cette 
derniere  ville  il  fit  connoiffance  avec  Elsheimer,  & 
il  imita  fa  maniéré  avec  tant  de  fuccès  , qu’on  a de 
la  peine  à diftinguer  ces  deux  maîtres.  La  mort  de 
fon  ami  le  détermina  à retourner  dans  fa  patrie  ; il  fe 
mit  au  fervice  de  l’Empereur. 

THOMASSIN.  Il  y a eu  de  ce  nom  plufieurs  ar~ 
îiftes  François,  qui  fe  font  fait  une  réputation  diftinguée 
dans  les  arts.  I.  Le  premier , nommé  Philippe , quitta 
fa  patrie  pour  fe  fixer  à Rome , où  il  mourut  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle.  Il  a produit  un  allez  grand 
nombre  d’eftampes  au  burin  , affez  eftimées  ; entr’au- 
îres , une  Allégorie  fur  la  Rédemption  , &.  une  Sainte 
Famille  , d’après  Frédéric  Zucchero  ; la  Naiffance  du 
Sauveur,  d’après  Ventura  Salembeni;  la  Purification  , 
d’après  le  Barrocbe  ; & différents  fujets  , d’après  An» 
dré  del  Sarto , Raphaël , le  Jofépin , & autres  maîtres. 

IL  THOMASSIN,  {Simon)  graveur  François , de 
la  même  famille  que  le  précèdent,  s’eft  également  fait 
connoître  par  plufieurs  fujets  gravés  au  burin  , ÔC 
tin  affez  grand  nombre  de  portraits  ; on  cite  princi- 
palement, la  Transfiguration,  d’après  Raphaël;  & le 
Recueil  in-8°  de  toutes  les  Statues  de  marbre  & au- 
tres Sculptures  qui  décorent  le  château  & les  jardins 
de  Verfailles. 

III.  THOMASSIN  , ( Henri-Simon  ) graveur  , né 
à Paris  en  1688.  Il  étoit  fils  & éleve  de  Simon  Tho- 
mafiin , & il  furpaffa  de  beaucoup  fon  pere  par  la 
vigueur  & la  corre&ion  du  deffin.  On  trouve  dans 
fes  ouvrages  un  ftyie  libre  , hardi , une  touche  éner- 
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. gique  & fçavante  : avantages  qui  réfulteht  de  Theureiu 
accord  du  pittorèfque  de  la  pointe  & de  la  pureté 
moelleufe  du  burin.  Pénétré  de  l’auteur  qu’il  traduifoit  * 
îe  génie  de  Thomaflin  faifoit  pafler  dans  fes  eftampes 
toutes  les  beautés  de  l’original.  Cet  artifte  fut  reçu  de 
l’Académie  royale  le  27  Movembre  1728,  & mourut  à 
Paris  en  1741 , âgé  de  cinquante-trois  ans.  Quoiqu’enle» 
vé  aux  arts  dans  un  âge  peu  avancé , Thomaflin  a pro- 
duit beaucoup  d’ouvrages  qui  feront  toujours  les  délices 
des  connoifleurs  ; fon  chef-d’œuvre  efl:  une  eftampe 
connue  fous  le  titre  de  la  Mélancolie , repréfentant  une 
Femme  méditant  fur  une  tête  de  mort , gravée  d’après 
îe  Féty.  On  diftingue  encore  la  Vifltation  delà  Vierge, 
( cette  eflampe  efl  connue  vulgairement  fous  le  nom  du 
Magnificat  ) gravée  d’après  le  fuperbe  tableau  de  Jou- 
venet , qui  le  peignit  de  la  main  gauche , étant  devenu 
paralytique  du  bras  droit  ; Coriolan  fléchi  par  les  lar- 
mes de  fa  famille , d’après  la  Fofle  ; l’Homme  con- 
damné au  travail , d’après  le  Féty;  les  Difciples  d’Em- 
ma Vis  , d’après  Paul  Véronnefe;  Enée  chez  Didon  , 
d’après  Antoine  Coypel  ; la  Pefte  de  Marfeille , d’a- 
près J.  F.  de  Troy  ; & divers  morceaux  , d’après 
Rubens,  Wateau,  le  Moine,  & autres  maîtres. 

IV.  THOMASSIN,  {Antoine  Vincentini)  arle- 
quin très-connu  du  nouveau  théâtre  Italien  , né  à 
Vicence  dans  l’Etat  de  Venife,mort  à Paris,  âgé  de 
cinquante-fept  ans.  Il  débuta  en  1716;  & depuis  cette 
époque  , il  ne  cefia  point  de  faire  l’amufement  des 
fpeéiateurs  par  fes  faillies  heureufes , par  fon  jeu  vrai, 
naturel  & comique.  Le  public , qui  parut  inconfolable 
de  fa  perte  , en  fut  néanmoins  bien  dédommagé  par 
M.  Carlini , encore  exiftant , qui  remplit  avec  un  fuc- 
cès  non  interrompu , depuis  plus  de  trente-cinq  ans  , 
le  rôle  fl  difficile  d’Arlequin.  La  femme  de  Thomaflin , 
Marguerite  Bufca,  connue  en  France  fous  le  nom  de 
Violette  3 joua  pendant  long-temps  les  rôles  de  Sui- 
vantes. Parmi  plufieurs  de  leurs  enfants , qui  ont  tous 
paru  fur  le  même  théâtre  des  Italiens  à Paris,  madame 
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de  Heiïe , époufe  de  Faveur  de  ce  nom  9 ef!  celle  qui  a 
acquis  le  plus  de  célébrité. 

I.  THOR1LLÎERE,  (le  Noir  de  la)  gentilhomme, 
qui , d’officier  de  cavalerie  , fe  fit  comédien  pour  les 
rôles  de  Roi  6c  de  P ay  fan  en  1658,  & mourut  en  1679, 
ayant  donné  au  public  une  tragédie  de  Marc- Antoine, 
Il  avoit  un  fils  , nommé  Pierre  le  Noir  3 excellent  co- 
médien pour  les  rôles  de  Valet  & autres  comiques, 
dans  lefquels  il  fit  pendant  très-long-temps  l’agrément 
du  théâtre.  Il  mourut  doyen  des  comédiens  en  173X9 
âgé  de  foixante-quinze  ans.  Il  étoit  frere  des  dames 
Baron  & Dancourt , femmes  des  célébrés  comédiens 
de  ce  nom , & dont  les  noms  de  filles  étoient  Louife  Sc 
Thérefe  le  Noir . Il  avoit  époufé  Catherine  Biancolelli , 
fille  de  Dominique , excellent  arlequin  de  l’ancien  théâ- 
tre , connue  fous  le  nom  de  Colombine  5 ôt  de  laquelle 
Il  eut  Anne-Maurice  le  Noir , qui  fuit. 

II.  THQRILLIERE,  ( Anne-Maurice  le  Noir  de 
ia)  aéleur  du  théâtre  François,  mort  en  1759,  âgé 
de  foixante  ans  paffés.  Il  fut  reçu  fans  avoir  débuté» 
Le  premier  perfonnage  qu’il  joua  fut  celui  de  Xipha- 
rès  dans  Mithridate  3 en  1722.  Je  l’ai  encore  vu  , dit 
M.  Fréron,  Annie  Littéraire  1759 3 faire  les  Confidents 
dans  le  tragique;  il  s’en  acquittoit  ridiculement  à la 
vérité.  Après  s’être  long-temps  effayé  dans  différents 
genres  , il  s’attacha  aux  rôles  à manteau , à ceux  de 
Peres  & de  Financiers;  &,  malgré  un  embarras  ex- 
trême dans  la  prononciation , il  parvint , à force  d’ex- 
périence & d’étude , à fe  faire  goûter  du  public , qui 
regrette  fa  bonne  & franche  gaieté.  C’étoit  d’ailleurs 
un  galant-homme,  doux,  modefle,  tranquille  , fimple  , 
poli;  il  fe  fentoit  réellement  de  ce  qu’il  étoit  né;  ce 
n’eft  point-là  un  préjugé.  Il  ignoroit  l’art  des  manœu- 

, vres;  il  n’alloit  point  de  maifon  en  maifon  mendier  les 
fuffrages  ; il  ne  careffoit  ni  des  parterriens  pour  l’ap- 
plaudir tous  les  jours,  ni  des  journaliffes  pour  dire  du 
bien  de  lui  tous  les  mois.  Il  n’avoit  point  cette  hauteur 
infolente,  qui  terniroit  l’éclat  d’un  talent  fupérieur, 
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& qui  eft  odiêufe  lorfquelle  s’allie  avec  la  médio*- 

crité. 

THORNHILL,  (Jacques}  peintre,  né  en  1676  dans 
la  province  de  Dorfet,  en  Angleterre,  mort  en  1732. 
Son  pere  , qui  étoit  gentilhomme  , ayant  diftipé  tout 
fon  bien  , fut  obligé  de  lui  chercher  une  profeffion  qui 
pût  le  faire  fubfifter.  Il  le  mit  chez  un  peintre  médio- 
cre, peu  capable  de  le  former;  mais  le  jeune  homme 
trouva  des  reflburces  dans  fon  génie  & dans  fon  appli- 
cation. 11  s’adonna  particuliérement  à l’hiftoire , contre 
la  coutume  des  peintres  Anglois , qui  préfèrent  le  por- 
trait, parce  que  ce  genre  eft  plus  lucratif,  & qu’ils  ai- 
ment mieux  que  leurs  ouvrages  les  falTent  vivre  , que 
de  faire  vivre  leurs  ouvrages.  Cet  artifte  avoit  quarante 
ans , lorfqu’il  vifita  la  Flandre  & la  Hollande , & qu’il 
vint  en  France.  Il  négligea  l’Italie  ; ce  fut  un  malheur 
pour  lui.  Il  auroit  acquis  fans  doute , dans  ce  voyage, 
plus  de  correélion  &.  de  délicateiïe  de  pinceau.  Quoi 
qu’il  en  fort,  il  faut  néanmoins  convenir  qu’il  avoit  une 
grande  facilité  , & que  fon  génie , propre  à l’hiftoire  & 
à l’allégorie,  ne  l’étoit  pas  moins  pour  le  portrait , le 
payfage  & l’architeéiure  ; il  a même  exercé  ce  dernier 
art  comme  un  homme  du  métier  , ayant  bâti  plufieurs 
maifons. 

Parmi  fes  produélions  pittorefques , on  diftingue  l’Ef- 
caîier  du  Palais  d’Hamptoncourt,  l’Efcalier  , la  Gale- 
rie & tous  les  Plafonds  de  la  Maifon  Royale  de  Ken- 
iington.  Son  plus  grand  ouvrage  eft  le  Réfeéloire  & 
le  Sa-llon  de  l’Hôpital  de  la  Marine  de  Greenwich,» 
L’allégorie  y eft  fçavamment  traitée  ; les  compofitions 
font  riches  & ingénieufes  ; mais  la  critique  y releve 
bien  des  défauts , tels  que  l’incorreélion  &.  la  négli- 
gence du  coloris.  Thornhill  fut  nommé  par  la  reine 
Anne,  chevalier  & fon  premier  peintre  d’hiftoire.  Il 
amaïïa  beaucoup  de  bien , dont  il  fe  fervoit  utilement 
pour  racheter  les  terres  que  fon  pere  avoit  vendues  , 
8c  pour  rebâtir  une  très-belle  maifon  de  campagne. 
Quoiqu’élu  membre  du  parlement  durant  plufieurs 
années , il  nq  difçontinua  point  de  peindre  des  ta- 
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bieaux  de  chevalet.  On  le  reçut  dans  la  fociété  royale 
de  Londres , qui  admet  dans  fon  corps  les  célébrés, 
artiftes , aulîi-bien  que  les  fçavants.  On  ne  connoîî 
ni  fes  élevés,  ni  fes  deffins,  ni  aucunes  pièces  gravées 
d’après  lui. 

THULDEN  , ( Théodore  van  ) peintre  & graveur , 
né  à Blois-le-Duc  en  1607 , mort  dans  la  même  ville, 
fans  qu’on  fçache  exaélement  en  quelle  année.  Il  dut 
fes  rares  talents  à fon  génie,  & à Rubens  fon  maître, 
dont  il  fut  un  des  plus  dignes  éleves.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  accompagnèrent  ce  grand  homme  à Paris  ; & on 
aiïure  qu’il  eut  la  gloire  de  travailler  aux  tableaux  que 
Rubens  lit  pour  la  galerie  du  Luxembourg.  Il  peignit 
dès  l’âge  de  vingt-trois  ans  la  Vie  de  S.  Jean  deMatha, 
fondateur  des  Mathurins  : ces  tableaux  fe  voient  en- 
core dans  leur  églife  ; mais  ils  ont  été  repeints  pref* 
qu’en  entier  ; il  ne  relie  de  l’ouvrage  de  notre  pein- 
tre que  la  compofition.  Il  parcourut  enfuite  une  par- 
tie de  la  France.  Il  alla  à Fontainebleau  defïiner  d’a- 
près le  Primatice  les  T ravaux  d’Hercule , qu’il  grava  de- 
puis à l’eau-forte.  L’étude  particulière  qu’il  aimoit  à 
faire  des  tableaux  d’Italie , lui  lit  naître  l’envie  d’aller 
fe  perfeéiionner  à Rome  ; mais  fes  parents  le  rappel- 
lerent  en  Flandres , où  il  fut  employé.  Il  remplit  les 
égliies  & les  cabinets  de  fes  ouvrages.  Il  aida  beau- 
coup les  payfagiltes  & les  peintres  d’architeélure  : il 
ornoit  leurs  tableaux  de  petites  ligures  jolies  & fpiri- 
tuelles.  Il  fe  diliingua  fur-tout  par  plufieurs  tableaux 
d’hilioire.  Quelque  gloire  qu’il  s’acquît  dans  ce  genre, 
fon  génie  le  ramenoit  cependant  aux  petits  fujets  : iî 
peignit  des  Foires  & des  Kermeffes  dans,  le  goût  de 
Teniers.  Thulden  gravoit  bien  à l’eau-forte,  foît  d’a- 
près fes  études  , foit  d’après,  celles  de  quelques  autres 
maîtres.  Ce  qu’il  a fait  de  plus  confidérable  en  ce  genre 
elf  l’entrée  de  Ferdinand,  cardinal  infant  d’Efpagne, 
dans  la  ville  d’Anvers. 

TIARINI ( Alexandre ) peintre,  né  à Bologne  en 
1577,  mort  âgé  de  quatre-vingt- ortfce  ans.  Il  eut  pous 
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maîtres  à Bologne  Profpero  Fontana  & le  Ceffi;  & a 
Florence , le  Pafîignani.  Louis  Carrache  î’avoit  refufé 
pour  éleve.  Mais  il  changea  bien  de  conduite  à font 
égard , quand  Tiarini  revint  dans  fa  patrie.  Louis  le 
cultiva,  & il  ne  tariffoit  point  fur  fes  louanges.  On  ne 
peut  en  effet  s’empêcher  de  le  reconnoître  pour  un 
grand  peintre  dans  les  ouvrages  qu’il  a faits  pour  l’é- 
glife  & le  cloître  de  Saint-Michel  in  Bofco,  & pour 
les  principales  villes  de  la  Lombardie.  On  y reconnoîf 
un  bel  empâtement  & un  coloris  vigoureux. 

î.  TÎB  ALDÎ , ( Pelegrino  ) peintre  , fculpîeur  & ar- 
chitecte , né  à Bologne  en  1522,  mort  en  cette  même 
ville  en  1592.  Né  avec  d’heureufes  difpofitions  pour 
la  peinture  , il  vint  à Bologne  avec  fon  pere,  qui  étoit 
maçon.  Les  tableaux  de  V afari  fon  ami , & les  meilleu- 
res peintures  de  Bologne,  fervirent  à fes  études.  Rome 
l’attira  enfuite  en  1547,  & il  étudia  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  beau  dans  cette  grande  ville.  Il  travailla  dans 
le  château  Saint-Ange , & y fit,  dans  la  falle,  le  ta- 
bleau de  S.  Michel,  archange.  On  rapporte  qu’à  vingt- 
cinq  ans  il  furpaffa  , par  la  force  de  fon  coloris , les 
autres  peintres  qui  travailloient  avec  lui  dans  l’églife 
de  Saint-Louis  des  François. 

Les  foins  que  Tibaldi  donna  dans  la  fuite  à l’étude 
de  l’architeélure  & des  fortifications , le  firent  choifir  , 
par  S.  Charles  Borromée  , pour  bâtir  le  palais  de  la 
Sapience  à Pavie.  Cependant  il  peignit  à Ferrare  le 
réfeéloire  de  Saint-George  des  Peres  Olivétins;  en- 
fuite  la  ville  le  nomma  architeéle  du  dôme  , & pre- 
mier ingénieur  des  Etats.  Ce  fut  environ  en  ce  temps- 
là  que  Philippe  II , roi  d’Efpagne , le  manda  pour  pein- 
dre le  cloître  & la  bibliothèque  de  l’Efcurial  : on  fit 
abattre  l’ouvrage  de  Frédéric  Zucchero;  & il  le  peignit 
d’une  fi  grande  maniéré,  que  le  Roi  le  combla  de 
biens  & d’honneur  : cent  mille  écus  lui  furent  donnés 
avec  le  titre  de  marquis.  Comme  il  étoit  fort  entendu 
dans  les  fêtes  & les  pompes  funèbres,  on  le  chargea % 
en  1581,  du  catJalque  de  la  reine  Anne  d'Autriche  9 
femme  de  Philippe  IL 
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Tîbaldi  fut  vingt  ans  fans  exercer  la  peinture , ne 
s'attachant  qu’à  l’archite&ure  & à la  fculpture.Rien  n’é- 
toit  plus  beau  que  fes  figures  de  ftuc  ; & plufieurs  ont 
fervi  de  modèle  à Annibal  Carrare  pour  la  galerie 
Farnefe.  L’églife  de  Saint-Laurent  de  Bologne,  dont 
il  a peint  jufqu’aux  vitres , fournit  des  preuves  de  fou 
fçavoir.  Quelque  habile  que  fût  Tibaldi,  les  grâces 
de  Raphaël , celles  du  Correge , du  Guide , n’avoient 
point  guidé  fes  pinceaux.  Plus  propre  aux  figures  robuf- 
tes  & mufclées,  ( ainfi  que  Michel- Ange  qui  a toujours 
été  fon  modèle)  les  belles  femmes,  les  enfants,  les 
anges,  n’étoient  point  touchés  fi  parfaitement,  que 
l’avoient  fait  ces  peintres  : il  ne  donnoit  pas  même 
l’air  de  nobleffe  convenable  à fes  héros,  à fes  colofles, 
comme  on  le  remarque  à l’Hercule  Farnefe  ; les  figu» 
res  terribles , les  attitudes  outrées , lui  réuffifToient 
mieux,  parce  qu’il  polfédoit  l’anatomie  & l’emman» 
chement  des  os. 


I 
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IL  TIBALDI,  ( Dominique ) archite&e , né  à Bo» 
logne  en  1541,  mort  en  1583.  Il  étoit  fils  & éleve 
du  Pellegrino.  Il  excella,  comme  lui,  dans  la  peinture 
& dans  l’archite&ure,  & fut  de  plus  un  fameux  gra- 
veur.  Cet  artifte  univerfel  bâtit  une  chapelle  dans  la 
cathédrale  de  Bologne,  que  Clément  VII  ne  put  s’em- 
pêcher d’admirer,  en  revenant  de  la  conquête  de  Fer- 
rare  ; il  dit  même  qu’il  n’en  connoiffoit  point  à Rome 

?ui  pût  lui  être  comparée.  Tibaldi  bâtit  plufieurs  édi- 
ces  à Bologne , qui  lui  font  beaucoup  d’honneur,  fur- 
tout  la  douane  , qui  palfe  pour  le  plus  bel  édifice  de 
ce  genre.  Il  éleva  encore  la  petite  églife  de  la  bien** 
heureufe  Vierge  del  Borgo,  ou  du  fauxbourg,  fur  les 
murs  de  la  ville;  la  grande  porte  de  l’hôtel-de-ville, 
©ü  l’on  plaça  la  ftatue  de  Grégoire  XIII  ; &.  fur-tout 
le  palais  Magnani. 


TILETAIN  , {Jean-  Louis)  habile  imprimeur  de 
Paris  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  mettoit  plufieurs  de- 
vifes  au  frontifpice  de  fes  livres,  comme  le  bafilic 
les  éléments.  Les  livres  imprimés  fous  fomnom  for~ 

Rriv 
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îoient  tantôt  de  dedous  fa  preffe , tantôt  de  l'impri- 
merie de  Néobarius  : il  eut  pour  corre&eur  Guillaume 
Morel.  Il  imprima  auffi  pour  d’autres  imprimeurs  & 
libraires,  comme  pour  Jean  Roigny,  Jean  Petit,  Mi- 
chel Vafcofan,  & Guillaume  Richard.  Cet  imprimeur 
n’a  exercé  fa  profeffion  que  l’efpace  de  dix  années  ; 
mais  il  n’a  pas  laide  d’imprimer  un  affez  grand  nom- 
bre de  livres  : ceux  en  latin  font  en  cara&eres  itali- 
ques & romains  , d’un  œil  très-riant.  Il  étoit  grand 
amateur  de  la  corre&ion , mais  fur-tout  dans  les  li- 
vres grecs,  ou  fon  attention  ed  plus  marquée  que  dans 
les  autres.  Il  avoitde  l’érudition  ; & on  peut  voir,  par 
fes  dédicaces  latines,  qu’il  écriv oit  adez  bien  en  cette 
langue.  Il  mourut  en  1547. 

TIMANTHE,  peintre  de  l’antiquité,  étoit  contem- 
porain de  Pamphile,  & vivoit  du  temps  de  Philippe y 
roi  de  Macédoine.  Il  naquit  à Sicyone , ou,  félon  d’au- 
tres , à Cythne , l’une  des  Cyclades.  Ce  peintre  fut 
im  des  plus  fçavants  & des  plus  judicieux  de  fon  fie- 
cle.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  fit,  & dont  Pline  parle 
adez  au  long  , nous  n’en  citerons  que  deux.  L’un  étoit 
le  Sacrifice  d’Iphigénie  : il  avoit  repréfenté  cette  jeune 
princede  d’une  beauté  furprenante  ; & elle  fembloit 
fie  dévouer  d’elle-même  pour  le  bien  de  fa  patrie.  Ses 
amis  & fes  parents,  tels  que  Calchas,  Ulyde,  Ajax* 
Ménélas  , y paroidoient  avec  des  cara&eres  de  tridede 
fiupérieurement  exprimés.  Mais  le  peintre,  ne  pouvant 
rendre  d’une  maniéré  adez  énergique  la  douleur  d’A- 
gamemnon , pere  d’Iphigénie  , avoit  pris  le  parti  d’en- 
velopper d’un  voile  fon  vifage  ; idée  heureufe,  qui  fai- 
foit  juger  de  l’état  ou  étoit  ce  pere  infortuné,  & qui 
donnoit  bien  plus  à penfer,  que  n’auroient  pu  faire 
tous  les  efforts  de  l’art  pour  peindre  la  douleur  à dé- 
couvert. C’étoit-là  le  véritable  talent  de  Timanthe, 
de  donner  à entendre  beaucoup  plus  de  chofes  qu’il 
n’en  mettoit  dans  fes  tableaux.  Celui  ou  il  avoit  peint 
un  Cyclope  endormi,  étoit  encore  fort  ingénieux.  Pour 
faire  juger  de  la  grandeur  dé  cet  homme  redoutable  3 
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H avoit  placé  auprès  de  lui  des  Satyres  mefur^nt  fou 
pouce  avec  un  thyrfe , qui  étoit  une  efpece  de  bâton 
fort  haut. 

I.  TIMOTHÉE , poète  & muficien  très-célebre  de 
l’antiquité , naquit  à Milet,  quatre  cents  quarante-fix  ans 
avant  J.  C.  Il  excelloit  dans  la  poéfie  lyrique  & dithy- 
rambique, & il  étoit  grand  joueur  de  cithare.  Il  per 
feélionna  cet  infiniment,  en  ajoutant  quatre  nouvelles 
cordes , ou  deux  feulement , la  dixième  & la  onzième  ? 
aux  fept  ou  aux  neuf  qui  compofoient  la  cithare  avant 
lui.  Cette  innovation  dans  la  mufique  n’eut  pas  l’appro- 
bation générale.  Les  Lacédémoniens  la  condamnèrent 
par  un  décret  public  que  Boëce  nous  a confervé , & 
qui  porte  en  fubflance , que  Timothée  de  Milet , étant 
venu  dans  leur  ville , avoit  marqué  faire  peu  de  cas  de 
l’ancienne  mufique  & de  l’ancienne  lyre  ; qu’il  avoit 
multiplié  les  fons  de  celle-là , & les  cordes  de  celle-ci; 
qu’à  l’ancienne  maniéré  de  chanter,  fimple  & unie , il 
en  avoit  fubflitué  une  plus  compofée , ou  il  avoit  in- 
troduit le  genre  chromatique  ; que,  dans  fon  Poème  fur 
V Accouchement  de  Sèmêlé  , il  n’avoit  point  gardé  la  dé- 
cence convenable  ; que,  pour  prévenir  les  fuites  de 
pareilles  innovations , qui  ne  pouvoient  qu’être  pré- 
judiciables aux  bonnes  mœurs,  les  Rois  & les  Epho- 
res  avoient  réprimandé  publiquement  Timothée , & 
avoient  ordonné  que  fa  lyre  feroit  réduite  aux  fept 
cordes  anciennes,  & qu’on  en  retrancheroit  toutes  les 
cordes  nouvellement  ajoutées,  &c. 

On  trouve  cette  hifloire  dans  Athénée , avec  cette 
circonflance , que  comme  l’exécuteur  fe  mettoit  en  de- 
voir de  couper  ces  nouvelles  cordes  , conformément 
au  décret , Timothée  ayant  apperçu  dans  ce  même 
endroit  une  petite  flatue  d’Apollon,  dont  la  lyre  avoit 
autant  de  cordes  que  la  fienne  , il  la  montra  aux  ju- 
ges, & fut  renvoyé  abfous.  Ce  ne  fut  pas  feulement 
à Sparte  qu’éclata  le  mécontentement , par  rapport  à 
la  nouvelle  mufique  de  Timothée.  Les  poètes  comi- 
ques ? fur-tout  Phérécrate , fe  déchaînèrent  contre  lui  ; 
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mais  cela  n’empêchoit  pas  que  Timothée  ne  fût  en  très- 
grande  réputation;  & il  paroit,  par  une  épigramme 
grecque  d’Alexandre , poète  Etolien  , confervée  dans 
les  Saturnales  de  Maerobe , que  les  Ephéfiens  lui  don- 
nèrent mille  pièces  d’or  pour  compofer  un  poème  en 
l’honneur  de  Diane,  lorfqu’ils  firent  la  dédicace  du 
temple  de  cette  déelTe.  Timothée  mourut  à l’âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  en  Macédoine,  deux  ans  avant 
la  naiïïance  d’Alexandre  le  Grand.  Il  s’enfuit  de-là,  que 
le  Timothée  dont  il  s’agit  ici,  n’eft  point  le  fameux 
joueur  de  flûte  fi  chéri  de  ce  prince. 

IL  TIMOTHÉE , muficien , étoit  natif  de  Thebes? 
<8t  vivoit  du  temps  d’Alexandre  le  Grand.  Jufqu’à  pré- 
fent,  on  l’a  confondu  avec  Timothée  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  précédent;  & on  n’en  a fait  qu’un 
ïeul  & même  poëte-muficien.  Mais , comme  l’on  vient 
de  voir , ils  font  très-diftin&s , & l’on  n’efl:  tombé  dans, 
cette  erreur , que  faute  d’avoir  égard  aux  dates  chro- 
nologiques , &.  aux  lieux  de  leur  naiflance.  Celui 
dont  il  s’agit  ici , fut  appellé  aux  noces  d’Alexandre  9 
célébrées  avec  la  plus  grande  pompe  pendant  cinq 
jours,  ainfi  que  les  autres  muficiens  les  plus  fameux: 
de  ce  temps-là.  Timothée  avoit  l’art  d’animer  ce  prince 
par  le  fon  de  fa  flûte , jufqu’à  le  faire  courir  aux  ar- 
mes. Il  employoit  le  nome  Orthien3  air  de  flûte  dont  la 
modulation  étoit  élevée , & le  rhythme  plein  de  viva- 
cité ; ce  qui  le  rendoit  d’un  grand  ufage  dans  la  guerre 
pour  encourager  les  combattants.  Nous  ne  fçaurions. 
aflurer  fi  c’efl:  lui,  ou  Timothée  le  Miléfien,  qui  a écrit 
dix-fept  livres  fur  la  Mufique , & quelques  autres  Œu- 
vres. 

TINTORET , ( Jacques  ) célébré  peintre,  né  à Ve- 
nde en  1512,  mort  en  1594,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Le  vrai  nom  de  ce  peintre  efl:  Jacques  Ro- 
bufli.  La  profeflion  de  teinturier  qu’exerçoit  fon  pere  , 
le  fit  nommer  Tintoret . Il  fut  peu  de  temps  difciple  du 
grand  Titien,  qui,  craignant  d’çtre  un  jour  furpaffê 
par  le  Tintoret , trouva  le  moyen  de  le  congédier  d§ 
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fon  école.  Sans  perdre  de  vue  le  goût  de  Michel- Ange 
& les  ouvrages  du  Titien , il  copiait  le  modèle , con- 
fultoit  les  ftatues  antiques , étudioit  l’anatomie  fur  les 
corps  morts.  Ses  petites  figures  , de  cire  ou  de  terre  , 
étoient  habillées  de  linges  mouillés , & éclairées  à fa 
maniéré  : quelquefois  il  fufpendoit  ces  figures  en  F air, 
pour  en  examiner  les  raccourcis , difant  toujours  : Il 
difegno  dell  Angdo  , el  colorito  di  Titiano . 

C’eft  le  génie  le  plus  fécond  que  nous  ayons  eu  dans 
la  peinture.  Un  grand  morceau  lui  coûtoit  moins  de 
temps  à exécuter  , qu’à  un  autre  pour  l’inventer.  Pen- 
dant que  fes  camarades  faifoient  des  deffins  pour  un 
tableau  defliné  à la  confrérie  de  S.  Roch , il  apporta 
Je  tableau  tout  fait  ; & , fur  quelques  difficultés  que 
firent  les  Confrères , il  leur  en  fit  préfent , afin  qu’il 
fût  mis  fur  le  champ  en  place.  Les  autres  peintres  éton- 
nés rendirent  juftice  à fon  ouvrage  : ils  le  nommèrent 
Il  furiofo  Tintoretto,  in  fulmine  di  Penello.  Les  Confrères, 
dans  la  fuite,  lui  affignerent  une  penfion,  & lui  defti- 
nerent  tous  les  ouvrages  de  leur  école  (<z).  Le  Tin- 
toret  aimoit  fi  fort  fon  art , & fon  génie  étoit  fi  vif, 
qu’il  propofoit  fouvent  de  peindre  les  grands  ouvra» 
ges  des  couvents  pour  le  débourfé  des  couleurs.  On 
l’a  vu  quelquefois , pour  s’occuper , aider  gratuitement 
le  Schiavone  & les  autres  peintres.  Un  tableau  qu’il 
expofa  au  public , proche  le  pont  Rialto , fut  trouvé 
fi  beau , que  le  Titien , qui  en  fut  averti , le  vint  voir 
auffi-tôt,  & ne  put  s’empêcher,  malgré  fa  jaloufie, 
de  lui  rendre  juftice. 

Sitôt  que  le  Tintoret  eût  donné  des  preuves  de  fon 
habileté  dans  l’école  de  Saint -Marc,  le  Sénat  l’em- 
ploya dans  la  grande  falle  du  Confeil  ; & il  peignit  le 
Jugement  univerfel  dans  celle  du  Scrutin.  L’école  de 
Saint-Roch , qu’il  entreprit  enfuite , & dont  on  a gravé 
plufieurs  tableaux  , le  mit  dans  un  tel  crédit , que  tous 


( a ) Ecole  veut  dire  ici  confrérie  : celle-ci  eft  le  rendez-vous 
des  amateurs  & des  étrangers.  On  y expofe  dans  une  petite  place 
les  nouvelles  productions  des  peintres  Vénitiens» 
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les  peintres  îe  prirent  pour  modèle.  Le  duc  de  Man* 
toue  , pendant  fon  féjour  à Venife , alloit  fouvent  voir 
travailler  le  Tintoret  : il  lui  fit  repréfenter , en  dix  ta- 
bleaux , les  avions  héroïques  de  François  de  Gonza- 
gue. Ce  peintre  les  vint  placer  à Mantoue  : le  duc , par 
les  bienfaits , ne  put  le  fixer;  il  revint  à Venife.  Le 
Sénat  auffi-tôt , à Fexclufion  du  Titien  & de  Jofeph 
Salviati,  lui  donna  à peindre  , dans  la  lalle  du  Scrutin,, 
la  fameufe  Viéloire  remportée  fur  les  Turcs  en  1571. 
Cette  nouvelle  preuve  de  fon  heureufe  facilité  ne  lui 
coûta  qu’une  année. 

Quand  Henri  III,  roi  de  Pologne,  paffa  à Venife , 
Tintoret  peignit  le  portrait  de  ce  monarque.  Il  s’étoit 
mêlé  avec  les  écuyers  du  Doge , dans  le  Bucentaure 
oiy  étoit  Henri  III  ; il  deffina  le  portrait  au  paftel,  le 
remit  en  grand , & le  Roi  lui  promit  de  le  laiffer  ter- 
miner d’après  lui.  Il  excelloit  dans  cette  partie  de  la 
peinture.  Plus  réfolu  & plus  hardi  dans  fes  ouvrages 
que  Paul  Véronnefe  , quoiqu’inférieur  pour  les  grâces 
& la  richeffe  de  la  compofition  , il  peignpit  au  premier 
coup.  Sa  couleur  vierge  étoit  portée  d’une  hardieffe 
fans  égale  ; & , fans  être  retouchée , fe  confervoit  très» 
fraîche.  Un  beau  feu  Félevoit  dans  fes  idées  ; & fa  pen- 
fée  extraordinaire  étoit  toujours  accompagnée  d’un 
grand  goût  de  couleur,  avec  des  attitudes  furpre- 
nantes  pour  l’effet.  Une  fougue , dont  il  n’étoit  pas  le 
maître  , lui  a fait  peindre  des  tableaux  médiocres  ; &. 
rien  n’eff  plus  inégal  que  ce  peintre.  On  difoit  à Ve- 
nife qu’il  avoit  trois  pinceaux  , Il  penello  d’oro  il  pe- 
nello  d’argento  } è V altro  di  ferro  3 qu’il  employoit  fuivant 
fon  caprice.  Dans  les  fujets  de  dévotion  , les  mou- 
vements de  fes  figures  étoient  trop  violents , & leurs 
attitudes  contra&ées  à l’excès , fouvent  contre  la  rai- 
fon  & la  décence.  Il  ne  faifoit  pas  comme  le  Raroche  9 
qui  demandoit  à fes  modèles , quand  il  les  pofoit  dans 
des  attitudes  un  peu  forcées , s’ils  ne  s’y  trouvoient 
pas  gênés.  Annibal  Carrache  écrit  à ce  fujet  à fon  cou- 
fin  Louis  , qu’il  avoit  trouvé  le  Tintoret  fouvent  égal 
au  Titien,  6c  auffi  fouvent  aû  deffous  de.  lui  - même* 
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Comme  il  étoit  palivre , il  cherchoit  à vivre  , & fes 
ouvrages , peu  terminés , ne  le  difent  que  trop.  Son 
grand  feu  a fouvent  rendu  fes  tableaux  incorre&s , ne 
le  donnant  pas  la  peine  de  les  étudier.  Ordinairement 
fon  pinceau  eff:  ferme,  fes  touches  ingénieufes , fon 
travail  aifé , avec  des  carnations  admirables.  On  rap- 
porte que  l’Arétin,  fi  renommé  par  fes  fatyres,  ayant 
mal  parlé  de  Tintoreî , celui-ci  le  fit  venir  chez  lui , 
fous  prétexte  de  faire  fon  portrait.  Quand  ils  fe  trou- 
vèrent feuls  enfermés  dans  une  chambre  , le  peintre 
tira  de  defibus  fa  robe  un  piftolet.  La  vue  de  cette 
arme  meurtrière  effraya  beaucoup  Fauteur  fatyrique; 
mais  bientôt  le  Tintoret , prenant  un  air  gai , Ne  crai » 
gne^pas  3 luj.  dit-il  veux  prendre  feulement  votre  me - 

fure ; ce  qu’il  fit.  L’Arétin  , comme  on  peut  l’imaginer , 
fut  dans  la  fuite  plus  réfervé  à l’égard  de  l’artiffe. 

Tintoret  n’étoit  point  intéreffé , il  travailloit  pour 
contenter  fon  goût.  Extrêmement  contemplatif,  il  fe 
Tenfermoit  dans  l’endroit  le  plus  retiré  de  fa  maifon  : 
là,  il  examinoit  les  différents  effets  de  la  lumière;  &, 
par  plufieurs  modèles  qu’il  fufpendoit  fouvent  au  plan- 
cher , il  cotnpofoit  fes  tableaux.  Perfonne , excepté  fes 
difcipîes , n’étoit  introduit  pendant  qu’il  travailloit , & 
11  ne  faifoit  voir  fes  tableaux  que  lorfqu’ils  étoient  finis. 
Son  art  ne  le  rendoit  point  capricieux  : vifité  des  fça- 
vants , il  avoit  l’art  d’en  foutenir  la  converfation  avec 
efprit  ; il  fçavoit  fe  délaffer  de  la  peinture  par  le  plai- 
fir  qu’il  prenoit  à la  mufique.  Des  peintres  Flamands 
lui  montrèrent  un  jour  des  têtes  deffïnées  avec  une 
grande  patience.  Tintoret  leur  demanda  combien  elles 
leur  avoient  coûté  de  temps  ; ils  convinrent  de  quinze 
jours  : alors  il  prit  un  pinceau  trempé  dans  du  noir* 
& fit  en  quatre  coups  une  figure  rehauffée  de  bleu  , 
& leur  dit  : Voici  comme  nous  autres  Vénitiens  dejjînons 
une  figure . Les  Flamands  refterent  étonnés  , & fentirent 
toute  la  force  du  reproche.  Béiizaire  Corenizio , pein- 
tre Grec , a été  fon  éleve , & lui  a fait  honneur,  par- 
fon  beau  génie  , ainfi  que  Jacques  Palme  le  jeune.  Paul 
Franchefchi , Flamand , ■&  Martin  de  Vos , ont  fuivi 
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beaucoup  fa  manière.  Ils  ont  peint  tous  deux  des  pay- 
fages  dans  fon  école , ainfi  que  Jean  Rhotenamer  de 
Munich.  On  a gravé  d’après  ce  grand  maître.  On 
voit  plufieurs  morceaux  de  fa  main  dans  le  Cabinet 
du  Roi  & au  Palais-Royal.  ( Extrait  des  Vies  des  plus 
fameux  Peintres . ) 

IL  TINTORET,  ( Dominique  Robusti,  dit)  pein- 
tre, bis  du  précédent , mort  à Venife  en  1637,  âgé  de 
foixante-quinze  ans.  Il  fut  très-  inférieur  à fon  pere  pour 
traiter  l’hiftoire  & les  grands  fujets  ; mais  il  a très-bien 
fait  le  portrait.  Il  devint  paralytique  à foixante-deux 
ans;  & , malgré  cela,  il  ne  cefîa  point  de  travailler: 
il  peignit  de  la  main  gauche. 

III.  TINTORET , ( Marie  Robusti  , dite  ) fille  du 
célébré  Tintoret , fe  fit  une  grande  réputation  dans 
la  peinture , fur-tout  dans  le  portrait.  Sa  touche  eft: 
facile , & fon  coloris  admirable  : elle  joignoit  à ce  ta- 
lent celui  d’être  grande  muficienne , & de  jouer  très- 
bien  des  inftruments.  Maximilien  I , empereur  ; Phi- 
lippe II , roi  d’Efpagne  ; l’archiduc  Ferdinand  , & d’au- 
îres  princes  , témoignèrent  le  plus  grand  defir  de  l’at- 
tirer à leur  cour  ; mais  fon  pere  ne  put  jamais  con- 
fentir  à fe  féparer  d’elle , quelque  fortune  qu’on  pro- 
mît à fa  fille.  Il  la  maria  à un  jouaillier , nommé  Ma- 
rio Augufli.  Elle  mourut  à l’âge  de  trente  ans , en 
3590. 

TOCQUÉ , ( Louis  ) peintre , né  à Paris  en  1696, 
de  parents  honnêtes , mais  peu  riches.  Son  pere  étoit 
peintre  de  portrait,  allez  médiocre.  Il  avoit  époufé 
une  demoifelle  Fiquet,  famille  dont  le  nom  & les  ! 
malheurs  ont  été  allez  connus  dans  le  fiecle  dernier. 

Il  en  eut  quatre  enfants  ; deux  garçons  & deux  filles. 
Louis  Tocqué,  le  plus  jeune,  montra  dès  l’enfance 
d’heureufes  difpofitions  pour  le  defîin , dont  fon  pere 
lui  donna  les  premiers  éléments.  Son  peu  de  fortune 
lui  faifant  prendre  lui -même  le  foin  de  leur  éduca-  ! 
tion , ne  pouvant  en  charger  d’autres , il  les  deflina  j 
à la  peinture.  Ils  refterent  orphelins  de  pere  & de  ! 

if 
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rnere,  lorfque  Tocqué  n’avoit  encore  que  dix  ans.  Une 
fœur  ainée  de  quinze  ou  vingt,  follicitales  peintres  amis 
du  défunt,  pour  faciliter  à Tocqué  les  moyens  de  fui- 
vre  à l’Académie  les  études  qu’il  avoit  commencées 
fous  les  yeux  de  fon  pere  : car  l’autre  frere , fe  trouvant 
peu  de  difpofitions,  abandonna  tout-à-fait  cette  car- 
rière. Il  donna  en  peu  de  temps  les  plus  belles  efpéran- 
ces;&,  chacun  s’intéreffant  à fes  progrès,  Nattier  le 
mit  au  nombre  de  fes  éleves , & lui  fit  copier  les  plus 
belles  chofes  dans  le  genre  du  portrait  , d’après  les 
grands  peintres  ; ce  qui , joint  aux  grands  principes 
qu’il  reçut  de  fon  maître  , dont  la  maniéré  étoit  belle 
& large , contribua  à lui  former  le  bon  goût  qu’on 
retrouve  dans  fes  ouvrages.  Il  fit  des  copies  de  Van- 
Dyck,  de  Rembrant,  de  Santerre,  de  Grimoud,  de 
Rigaud  & de  Largilliere , dont  les  amateurs  napper- 
cevoient  point  de  différence  avec  les  originaux. 

Né  avec  une  pente  violente  vers  le  pîaifir,  dans  ces 
premiers  moments  d’un  âge  où  les  pallions  établirent 
leur  empire,  il  négligea  pour  un  temps  fes  études  ; 
pour  fatisfaire  fes  goûts , il  confentit  à fe  défaire  de 
les  copies,  qu’il  devoit  conferver  comme  fes  modèles. 
On  lui  en  offroit  beaucoup  d’argent  : il  fut  tenté,  & 
en  reçut  allez  pour  perdre  encore  quelques  mois  dans 
les  plaifirs.  Mais , heureufement  pour  lui , cet  argent 
prit  fin  ; & il  fe  trouva  dans  ce  meme  temps  chargé 
de  réparer  le  manque  de  fortune  de  fon  frere  & de 
fes  fœurs,  qui  avoient  difïipé  le  peu  de  bien  qu’ils 
avoient  eu  en  partage  à la  mort  de  leur  pere.  Dès 
ce  moment , il  regarda  fes  freres  & fes  fœurs  comme 
fes  enfants.  Malgré  fa  jeuneffe,  il  avoit  de  l’honneur, 
foutenu  d’un  peu  de  vanité.  Il  reprit  le  travail  ; & quoi> 
que  fes  plus  grandes  occupations  ne  fuffent  que  des 
copies , il  y acquit  de  la  réputation , & vivoit  avec 
quelque  aifance. 

L’habitude  du  travail , l’amour  de  la  gloire , quel- 
ques petites  épargnes , le  firent  penfer  à fe  faire  un 
nom  : il  travailla  d’après  nature  , mit  à profit  les  bon- 
nes études  qu’il  avoit  faites  , & parvint  à mériter  d’é- 
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tre  de  l’Académie  royale.  Il  a été  un  des  meilleurs 
peintres  de  portraits  de  fon  temps.  Son  deffiri  étoit  d’un 
bon  goût , fans  avoir  un  grand  cara&ere  ni  une  grande 
correétion  ; mais  fes  enfembles  étoient  nobles  & beaux. 
Sa  couleur  étoit  pleine- d’intelligence  & d’harmonie, 
ÔL  fes  tableaux  avoient  de  la  force.  Sa  touche  eh:  agréa- 
ble & fpirituelle , quoiqu’elle  manque  d’une  certaine 
cependant  avoir  une  fermeté.  Il  avoit  une  belle  mar- 
che de  lumière.  Ses  draperies  étoient  dilpofées  [avec 
grâce  & avec  goût,  & étoient  allez  rendues.  Les  do- 
rures y etoient  faites  avec  une  intelligence  qui  ne  laif- 
jfoitrien  à defirer.  Ses  relfemblances,  fans  être  frap- 
pantes & décidées , étoient  cependant  belles  : il  s’at- 
tachoit  fur-tout  à faifir  les  airs  de  tête,&  les  plaçoit 
avec  noblefïe  & fimplicité.  Comme  fon  deffin  n’étoit 
pas  d’une  grande  correélion  , fes  portraits  reffemblent 
moins  par  la  forme , que  par  un  certain  fentiment  de 
touche  ôt  de  maffe. 

11  fut  ehimé  par  les  plus  habiles  artiftes  de  fon  temps, 
dont  il  faifoit  nombre  ; il  fut  fur-tout  intimement  lié 
avec  Malfé  & Boucher.  Il  avoit  l’extérieur  de  l’un , 
& , dans  fes  plaifirs , les  goûts  de  l’autre.  Il  époufa 
une  hile  de  Nattier,  fon  maître  , dont  la  réputa- 
tion n’a  pas  reçu  moins  de  luftre  d’avoir  eu  Tocqué 
pour  éleve , que  de  fes  propres  ouvrages.  Il  fut  de- 
mandé en  1760  par  l’impératrice  de  Rullie  , pour  faire 
deux  portraits  : il  en  fut  traité  honorablement , & bien 
ïécompenfé.  A fon  retour,  il  parcourut  toutes  les  cours 
du  Nord  ; & par-tout  on  rendit  à fon  mérite  les  hon- 
neurs & la  juftice  qui  lui  étoient  dûs , en  le  recevant 
des  Académies  établies  dans  prefque  toutes  les  gran- 
des villes  de  l’Europe  pour  le  progrès  des  fciences 
& des  arts.  Depuis  fon  retour  en  France , il  ht  peu 
de  portraits , & jouit  tranquillement  & avec  honneur 
de  fa  fortune  & de  fa  réputation , dans  les  plaifirs  d’une 
fociété  honnête  & bien  choifie  d’amis  qu’il  avoit 
confervés  depuis  long-temps  ; ce  qui  doit  donner  la 
véritable  idée  de  fon  caraélere.  Il  mourut  en  1772.  Il 
a laiffé  une  hile  mariée  à M.  Martineau , laquelle  a bien 

- voulu 
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Voulu  nous  communiquer  un  manufcrit  de  madame 
fa  mere , dont  nous  avons  tiré  les  principales  cir- 
confiances  rapportées  dans  cet  article. 

TORELLI , ( Jacques  ) arehite&e  , né  à Fano  en 
ï6q8,  mort  en  1678.  Cet  artifle,  qui  étoit  fils  de 
Pandolphe  Torelîi , noble  de  la  ville  de  Fano , & che- 
valier de  Tordre  de  Saint-Etienne , eut  un  talent  par- 
ticulier pour  les  décorations  de  théâtre.  Il  inventa  dans 
fa  patrie  plufieurs  machines  pour  l’opéra.  Elles  furent 
fi  applaudies  pour  leur  nouveauté  & pour  leur  mé- 
rite, qu’il  crut  pouvoir  aller  à Venife  fur  fa  réputa- 
tion. Jacques  Torelli  compofa  de  nouvelles  machines 
dans  cette  ville , avec  des  décorations  magnifiques  , 
qui  furent  gravées  dans  la  fuite.  Ce  fut  pour  le  théâ- 
tre des  faints  Jean  & Paul,  à Venife  , qu’il  inventa 
cette  belle  machine  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut 
changer  toute  la  fcene  dans  un  inffant , à l’aide  d’un 
levier , d’un  treuil  & d’un  contre-poids.  Cette  inven- 
tion a été  adoptée , depuis  cette  époque , dans  tous 
les  théâtres  bien  montés.  La  baffe  jaloufie  de  fes  ri- 
vaux fut  fi  grande , que  des  hommes  mafqués  l’atta- 
querent  la  nuit  pour  l’affaffiner.  Il  fe  défendit  avec  la 
plus  grande  bravoure , & en  fut  quitte  pour  avoir 
quelques  doigts  coupés.  Il  continua  à fe  fervir  de  fa 
main  mutilée , & peignit  avec  la  plus  grande  élégance 9 
malgré  cet  accident  : il  abandonna  pour  lors  l’Italie  , 
& s’établit  en  France.  Les  machines  fmgulieres  qu’il  y 
fit  connoître , & les  feux  d’artifices  qu’il  y donna , lui 
méritèrent  les  fuffrages  de  la  cour  & de  la  ville* 
Louis  XIV  le  retint  à fon  fervice , en  qualité  d’archi- 
teéle  & de  machiniffe.  Il  donna  les  plans  du  beau 
théâtre  des  machines  , qui  eft  aux  Thuileries.  C’eft 
<dans  les  différentes  repréfentations  qu’on  y fit  des 
meilleurs  opéra  françois , que  Torelli  montra  des  ef- 
fets & des  changements  fi  finguîiers,  que  le  public 
le  nomma  le  grand  Sorcier ; tant  on  étoit  perfuadé  que 
ce  qu’il  faifoit  exécuter  tous  les  jours  n’étoit  pas  dans 
la  naturel  Torelli  publia  la  defcription  de  toutes  fss 
Tome  IL  S s 
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machines , & des  décorations  de  théâtre  qu5il  avoït  m* 
ventées,  & l’enrichit  de  belles  figures  en  tailles  dou- 
ces. Le  fameux  Pierre  Corneille  fait  l’éloge  des  grands 
talents  de  cet  architeéfe,  en  parlant  des  décorations 
qu’il  fit  exécuter  pour  la  repréfentation  de  fon  An- 
dromède. 

Notre  artifle  époufa , dans  fon  féjour  en  France , 
mademoifelle  de  Suez,  qui  étoit  d’une  famille  noble 
de  Paris , & n’en  eut  point  d’enfants.  Il  fit  une  for- 
tune confidérabîe , avec  laquelle  il  retourna  dans  fa  pa- 
trie en  1662,  après  avoir  pris  congé  de  Louis  XIV. 
Arrivé  à Fano , il  y bâtit , avec  cinq  gentilshommes 
de  cette  ville , le  théâtre  de  la  Fortune , qui  eft  cé- 
lébré en  Europe  par  fa  grandeur , par  fa  beauté , §C 
par  la  fingularité  de  fon  architeélure.  Lorfque  le  théâ- 
tre de  Vienne  fut  brûlé,  l’empereur  Léopold  voulut 
qu’on  le  rebâtît  fur  le  modèle  de  celui  de  Fano.  In- 
dépendamment de  ce  monument  profane,  queTorelîi 
érigea  dans  fa  patrie , il  voulut  en  laiffer  un  de  fa 
piété  ; il  fit  conftruire  à fes  dépens  un  édifice  porta- 
tif, très-décoré  , avec  lequel  on  repréfenta  dans  Fano 
la  tranflation  de  la  maifon  de  Lorette.  Torelli  laifta  un 
fonds  confidérabîe  pour  que  bon  fît  tous  les  ans  la 
même  procefîion  avec  autant  de  pompe.  Il  mourut 
plein  de  gloire , lorfque  le  roi  de  France  le  preffoit 
vivement  de  retourner  à fa  cour , pour  y bâtir  un 
théâtre  à Verfailles,  & plufieurs  autres  édifices.  Jac- 
ques Torelli  fut  enterré  dans  l’églife  de  Saint-Pierre 
in  Valle , qui  appartient  aux  Philippins  de  Fano.  On 
érige,  tous  les  ans  au  premier  d’Oéfobre , un  magni- 
fique catafalque , compofé  & peint  de  fa  propre  main* 
Cet  artifte  défendit  même  par  fon  teftament  de  dé- 
truire ce  monument  funebre  ; il  voulut  qu’on  s’en  fer- 
vît  pour  fon  anniverfaire , & qu’on  n’épargnât  point 
les  lumières  ; tant  il  eft  vrai  que  la  vanité  eft  l’élément 
de  l’homme  l ( Vies  des  Architectes.  ) 

TGRRENTIUS,  {Jean)  peintre,  né  à Amfterdam 
en  1589.  Les  mœurs  de  cet  artifte  étoient  extrême-* 
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ment  dépravées , & fon  pinceau  fut  très-libertin.  Ses 
talents  ajoutaient  beaucoup  à ces  fujets  lafcifs , qu’il 
mettait  dans  un  plus  grand  jour  , & auxquels  il  don- 
noit  üné  forcé  d’expreffion  finguliére.  Ses  tableaux  en- 
chérirent  beaucoup  fur  ceux  d’Arétin  & de  Pétrone  ; 
les  libertins  avoient  horreur  de  fes  compofitions.  Il  fit 
des  affemblées  d’impies  comme  lui,  ou  de  ceux  qu’il 
avoit  corrompus  : il  y enfeignoit  tous  les  crimes , & 
y foutenoit  que  Jefus-Chrifl:  n’étoit  point  exempt  du 
péché  originel  ; qu’il  ne  falloit  faire  aucun  cas  des  Loix 
divines  & humaines  ; que  les  hommes  & les  femmes 
étaient  nés  pour  vivre  en  commun.  Averti  que  les 
magiftrats  indignés  cherchoient  le  chef  de  ces  alfem- 
blées,  il  nen  ht  que  rire,  prétendant  en  être  quitte 
pour  nier  tout»  II  fut  enfin  arrêté , & condamné  par 
la  jufticé  de  Harlem  à fubir  la  queftiom  Lés  tourments 
ne  firent  fur  lui  aucun  effet  ; il  nia  toujours.  Il  fut  con- 
damné à vingt  ans  de  prifon  ; mais , à la  foliicitatiort 
des  grands  * & particuliérement  de  l’ambaffadeur  d’ An- 
gleterre , il  eut  la  liberté  de  palier  à Londres , ou  fon 
habileté  lui  eût  acquis  beaucoup  d’ellime , fi  fes  mau- 
Vaifes  mœurs  ne  lui  euffent  attiré  le  mépris  de  toute 
la  nation.  Torrentius  retourna  à Amftefdam,  St  y de- 
meura caché  jufqü’à  fa  mort , qui  arriva  en  1640  , âgé 
de  cinquante-un  an.  Ses  ouvrages  furent  recherchés  ; 
& ceux  que  l’on  put  découvrir , brûlés  par  la  main 
du  bourreau. 

TORRICËLLÎ , ( Evangélifîe)  célébré  mathémati- 
cien & phyficien,  tié  à Faenza  en  1608  , mort  à Flo« 
tence  en  1647*  à,  trente-neuf  ans»  Le  P.  Benoît  Caf- 
telîi,  abbé  de  Mont-Caffin , qui  avoit  été  fon  maître 
de  mathématiques  à Rome  , le  fit  connoître  à Galilée, 
qui , après  avoir  lu  le  Traité  du  Mouvement  du  jeune 
Torricelli,le  fit  venir  à Florence.  Bientôt  après,  Galilée 
étant  mort  en  1642 , Torricelli  lui  fuccéda  dans  la 
chaire  de  pfofefTeur  en  mathématiques.  C’eft  à lui  qu’on 
<elt  redevable  de  îa  perfeétion  où  il  porta  les  lunettes 
d’approche.  Il  fut  le  premier  à faire  des  microfcopes 
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avec  de  petites  boules  de  verre  travaillées  à la  lampe; 
St  il  inventa  les  expériences  de  vif- argent,  avec  le 
tuyau  de  verre  , dont  on  fe  fert  pour  les  faire  , St  qui 
porte  fon  nom.  Sa  mort  prématurée  arrêta  bien  d’au- 
tres découvertes , auxquelles  on  s attendoit  de  la  part 
de  ce  grand  homme. 

TORRIGIANO  TORRIGIÀNI,  fculpteur,  né  à 
Florence , mort  à Séville  en  1 5 22.  Après  avoir  appris  les 
premiers  éléments  de  la  fculpture  dans  fa  patrie , il  fe 
rendit  à Rome , où  il  fit  différents  ouvrages , qui  éta- 
blirent fa  réputation.  Le  roi  d’Angleterre , qui  avoit 
entendu  parler  de  fes  talents , I’appella  à fa  cour , où 
cet  artifle  fit,  en  concurrence  de  quelques  autres  grands 
iculpteurs,  des  ouvrages  en  marbre,  en  bronze  St  en 
bois,  qui  méritèrent  la  préférence.  Arrivé  en  Efpa- 
gne , il  embellit  plufieurs  villes  de  ce  royaume  , Sc 
lur-tout  celle  de  Grenade , où  l’on  voit , dans  la  cha- 
pelle royale , la  figure  de  la  Charité  , St  un  Ecce. 
Homo  s qui  paffent  pour  des  chefs-d’œuvre.  On  pré- 
tend que  le  S.  Jérôme  St  le  S.  Léon , qu’on  trouve 
dans  le  monaftere  des  Hyéronimites  de  Séville , les 
furpaflfent  encore.  Cet  artifte  avoit  fait , par  ordre 
d’un  grand  feigneur  d’Efpagne,  une  flatue  de  la  Vierge, 
pour  laquelle  il  n’avoit  épargné  ni  temps  ni  foins  ; il  fe 
flattoit  d’en  retirer  au  moins  un  prix  raifonnable  : queî 
fut  fon  étonnement , lorfqu’on  lui  en  offrit  feulement 
trente  ducats  ! Outré  de  colere  , il  mit  cette  ftatue 
en  pièces.  L’inquifition  en  fut  inftruite  ; on  le  traîna 
en  prifon , St  on  lui  fit  fon  procès  comme  à un  facri- 
iege  : en  conféquence  , il  fut  condamné  à mort.  Mais  , 
par  une  efpece  de  faveur,  on  ne  voulut  pas  rendre 
îon  fupplice  public  , St  on  le  laiffa  mourir  de  faim 
dans  fa  prifon. 

TORTÉBAT,  (François)  peintre  St  graveur  du 
dernier  fiecle,  étoit  gendre  de  Vouet.  11  peignit  très- 
bien  le  portrait.  Ses  gravures  à l’eau  forte  font  affex 
eftimées.  On  diftingue  les  figures  anatomiques  de  Jean 
de  Calcar  ? d’après  les  planches  en  bois  qui  fe  trou- 


TOU  645 

vent  dans  le  Traité  <T Anatomie,  de  Véfale , & S.  Louis 
enlevé  au  ciel  par  des  Anges,  d’après  Youet. 

TOURNES  , ( Jean  de)  imprimeur  de  Lyon,  con- 
temporain des  Griphes  , à qui  il  peut  être  comparé.  Il 
le  diftingua  par  la  beauté  & la  netteté  de  fes  carac- 
raéleres , par  l’exa&itude  & la  correéüon , & par  le 
bon  choix  & le  grand  nombre  de  livres  qu’il  publia. 
Sa  devife  étoit  deux  viper.es  entrelacées,  avec  ces  mots: 
Çuod  tibi  fieri  non  vis  s alteri  ne  feceris.  Il  avoit  chez  lui 
plufieurs  fçavants  corre&eurs  étrangers.  Jean  de  Tour- 
nes , fon  bis  , ne  l’égala  pas  dans  l’imprimerie , mais  il 
3e  furpaifa  du  côté  des  connoiffances  & de  l’érudition. 
Il  a donné  quelques  bonnes  traduélions , & des  vies 
latines  de  plufieurs  illuftres  philofophes , dont  il  fut 
auteur , éditeur  & imprimeur.  On  lui  attribue  des  No- 
tes fur  Pétrone.  Il  quitta  Lyon  , fa  patrie  , pour  fe  re- 
tirer à Geneve,  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle.  Son  fils, 
nommé  auffi  Jean,  comme  fon  pere  & fon  aïeul, 
n’imita  ni  l’un  ni  l’autre.  Il  eut  deux  fils , Jean-Antoine 
& Samuel , qui  continuèrent  la  même  profefiïon.  Le 
premier  mourut  dans  le  célibat  ; le  fécond  eut  deux 
fils , Gabriel  & Samuel.  Ils  augmentèrent  confidéra- 
blement  le  commerce  de  leur  pere.  La  vente  d’un 
fonds  de  librairie , le  plus  confidérable  de  Lyon , donna 
occafion  à Jean-Jacques , & Jacques  de  Tournes,  fils 
de  Gabriel , d’y  retourner  : ils  en  achetèrent  la  partie 
latine  deftinée  au  commerce  d’Efpagne , d’Italie , des 
Indes , & de  tous  les  pays  étrangers.  Pour  fe  fixer  de 
nouveau  à Lyon , & y établir  la  réputation  de  leurs 
ancêtres,  ils  obtinrent,  en  172.7,  la  permifiion  d’y 
négocier , dont  ils  avoient  befoin  comme  Proteftants. 
En  1749  , ils  en  ont  obtenu  la  continuation  pour  leurs 
fils  aînés.  En  cette  même  année,  Jean-Chriftian  "Wolf, 
célébré  profefièur  à Hambourg  , publia  deux  volumes 
in-8°  fur  les  Monuments  de  flmprimerie,  & les  dé- 
dia aux  de  Tournes , établis  à Lyon  & à Geneve  , 
comme  à la  plus  ancienne  famille  de  l’imprimerie , &, 
aufiï  connue  par  fes  vertus  que  par  fes  talents. 
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TOURNÏERES  ,(  Robert  ) peintre , né  à Caen  erî 
^676 , mort  dans  la  même  ville  en  1752 , âgé  de  foi* 
Xante-douze  ans  environ.  Cet  artifte  a beaucoup  ap-? 
proché.du  goût  de  peinture  de  Schalken.  Il  vint  jeune 
à Paris , & fe  mit  fous  la  conduite  de  Bon  Boudon-? 
gne.  Il  fe  maria  dans  la  fuite , & époufa  une  veuve  , 
dont  le  commerce  & l’aifance  le  tirèrent  d’inquiétude. 
Tranquille  fur  fes  befoins , il  ne  fongea  qu’à  fe  per- 
feétionner  dans  fa  profeffion.  Le  fils  de  cette  veuve 
étoit  François  Lemoine  , dont  l’habileté  a fait  tant  de 
bruit  dans  la  fuite.  Çe  fut  à lui  que  Tournieres  donna 
les  premiers  éléments  de  la  peinture  ; mais  fon  hu-? 
meur  auftere  ne  convenant  point  au  jeune  éleve , i! 
pafîa  fous  la  difcipline  de  Louis  Galoche.  Tournieres 
s’attacha  au  portrait , & le  fit  bien.  On  le  reçut  à l’A- 
cadémie , en  1703  , en  qualité  de  peintre  de  portraits 
talent  qu’il  avoit  préféré  à celui  de  l’hiftoire  qu’il  trai- 
toit  suffi.  Ses  tableaux  de  réception  font  les  portraits 
de  Monier  & de  Michel  Corneille , profeffeurs. 

Du  temps  de  Louis  XIV , M,  le  duc  d’Orléans  , qui 
avoit  entendu  parler  de  l’habileté  de  Tournieres , vint 
chez  lui  avec  madame  d’Argenton , dont  il  fit  le  por-? 
trait.  Ce  prince  , dans  la  converfation , dit  au  peintre: 
Je  ni  amufe  aujfi  à peindre  quelquefois  ; mais  je  ne  fuis  pas 
fi  habile  que  vous.  Le  portrait  réuffit  à merveille  : la 
refiemhlance  égaloit  le  coloris  , & l’harmonie  du  tout 
enfemble  y étoit  des  mieux  obfervée.  Cet  artifte  fut 
reçu  dans  la  fuite , en  1716,  peintre  d’hifioire , en  pré» 
fentant  à l’Académie  un  petit  tableau  très-fini  dans  le 
goût  de  Schalken  : c’étoit  l’origine  de  la  peinture,  Jou- 
venet , accoutumé  aux  grands  tableaux , dit , en  for-» 
tant  de  cette  réception  : Il  ne  fi  guère  difficile  d’être  ad- 
mis peintre  d’hifioire , puifquen  voilà  un  de  reçu  pour  un 
bout  de  chandelle  s faifant  allufion  à la  lampe  qu’on  voit 
dans  le  tableau,  & que  tient  la  jeune  Dibutade , qui 
rnarquoit  fur  le  mur  l’ombre  de  ion  amant  : du  refie  a 
le  tableau  droit  parfait  pour  la  couleur  & le  beau  finL 

Animé  par  l’heureux  fuccès  de  çes  petits  tableaux  a 
^gurnjeres  abandonna  les  grands,  s’attacha  uni- 
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aquemcnt  à peindre  en  petit  des  portraits  hifloriés , ou 
des  fujets  de  caprice  dans  le  goût  de  Schalken  ou  de 
Gérard  Dow.  Son  but  étoit  d’imiter  leur  beau  ton  de 
couleur , leurs  reflets  féduifans , & ce  précieux  fini 
qu  on  ne  peut  trop  eilimer.  Ses  portraits  en  grand  doi- 
vent ie  céder , pour  la  perfe&ion , aux  petits  mor- 
ceaux. Il  difoit , que  le  talent  d’un  peintre  nefi  pas  de 
faire  connoître  aux  autres  qu’il  a de  l’efprit,  mais  de  leur 
apprendre  quils  en  ont.  Un  jour  que  ce  peintre  mon- 
trait plufleurs  de  fes  ouvrages  à feu  M.  le  Régent  ; 
comme  iî  avoit  coutume  de  les  louer  beaucoup,  quand 
il  fut  forti , le  prince  dit  à fes  courtifans  : J’aime  â 
voir  les  tableaux  de  Tournieres  ; il  épargne  la  peine  de  les 
louer. 

Il  arriva  une  aventure  des  plus  fmguîieres  à ce  pein- 
tre. Un  homme  amoureux  d’une  jeune  perfonne  qu’il 
avoit  enlevée  en  province  , & qu’il  tenoit  cachée  dans 
un  des  fauxbourgs  de  Paris , lui  propofa  de  faire  le 
portrait  de  cette  perfonne , & que , s’il  vouloit  cer- 
taines conditions  qu’il  lui  propoferoit , il  lui  donneroit 
cent  louis  d’avance.  Tournieres  , content  du  prix,  pro- 
mit tout  ce  qui  feroit  poffible.  L’homme  le  mena  dans 
un  fiacre,  les  yeux  bandés;  & , après  deux, heures 
de  circuit , pour  le  dépayfer,  le  fit  defcendre  dans  une 
maifon  fort  écartée , & le  conduifit  dans  une  cham- 
bre éclairée  feulement  d’une  lampe.  On  lui  ôta  fon 
bandeau  ; & , un  quart  d’heure  après , il  apperçut , 
par  un  trou  fait  exprès  à la  tapifferie , une  tête  qui 
fortit , & qui  lui  parut  d’une  extrême  beauté.  La  coëf- 
fure  & 1e  cou  étoient  cachés  exprès  : deux  bougies, 
pofées  fur  des  guéridons , furent  allumées  par  l’amou- 
reux. Le  peintre  alors  fortit  fa  boite  aux  couleurs  : 
il  n’eut  garde  de  faire  voir  des  piftolets  des  mieux 
chargés , dont  il  s’étoit  muni  en  cas  de  befoin.  Le  por- 
trait fut  fini  en  trois  heures  de  temps.  La  vraie  tête  ne 
parla  point;  & on  ramena  enfuite  le  peintre  avec  la 
même  cérémonie.  L’amoureux  étoit  convenu  de  gar- 
der le  portrait,  que  le  peintre  viendroit  finir,  de  peur 
que  quelqu’un  ne  reconnût  fa  maitreflfe  dans  fon  at  te  lier» 

S s iv 
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Tournieres  fut  nommé  profefteur,  & s*acqmttoît 
très-bien  de  cet  emploi  ; mais , fur  une  conteftation 
qu’il  eut  dans  un  affemblée  de  l’Académie , il  fe  retira 

Î>armi  les  anciens  profefleurs , & ne  revint  plus  dans 
es  ailemblées.  Lorfqu’il  devint  vieux , n’ayant  point 
d’enfants , & étant  féparé  de  fa  fécondé  femme , il  ne 
travailla  plus  ; & il  fe  retira  à Caen  , lieu  de  fa  naif- 
fance , où , deux  ans  après  , il  mourut  dune  maniéré 
îrès-édifiante.  Ses  ouvrages , étant  la  plupart  des  por- 
traits , font  répandus  de  tous  côtés.  On  ne  connoît 
que  deux  morceaux  gravés  d’après  lui  ; l’un  eft  le  por» 
trait  de  M.  de  la  Roque , où  eft  celui  du  peintre  , 
gravé  par  Sarrabat  ; l’autre  eft  le  portrait  de  M.  de 
Maupertuis , célébré  mathématicien , gravé  par  Daullé. 
[Extrait  des  Vies  des  plus  fameux  Peintres.  ) 

TRECHSEL  , ( Melchior  & Gafpard ) freres , impri- 
meurs de  Lyon,  dans  le  feizieme  fiecle.  Ils  avoient 
pour  devife  un  fphirix  à trois  têtes , fur  un  piédefta! 
au  bas  duquel  il  y avoit  de  chaque  côté  deux  fer- 
pents  & deux  globes , dont  l’un  avoit  des  ailes , Sc 
l’autre  portoit  une  croix , tous  deux  liés  au  piédefta! 
par  de  petites  chaînes.  On  lifoit  autour  ces  paroles  : 
U fus  me  genuit  ; fentence  qui,  au  rapport  de  Platon  , 
fe  voyoit  fur  le  temple  de  Diane , à Ephefe.  Le  fphinx , 
chez  les  Egyptiens  , fignifioit  les  fecrets  de  la  religion  ; 
les  ferpents , comme  confacrés  à Efculape , font  un 
fymbole  de  la  fanté , & , outre  cela , de  la  religion  des 
lieux,  félon  ce  vers  de  Perfe:  Pinge  duos  anzues 9 fa - 
cer  ef  locus.  Ils  avoient  pour  correéleur  Michel  Servet , 
qui  fe  déguifoit  fous  le  nom  de  Villeneuve.  Cet  homme, 
fi  fameux  par  fes  impiétés  & par  fes  malheurs  , tra- 
vailla pour  Trechfel  à l’édition  de  la  bible  de  Pagni- 
ïius.  Comme  il  n’avoit  rien  à craindre  à l’abri  du  nom 
qui  le  cachoit , il  glifla  dans  cette  édition  des  chofes 
impies , ainfi  que  le  rapporte  Calvin  lui-même  dans  fa 
Défenfe  latine  de  la  Foi  orthodoxe  contre  Servet. 
uServet  ayant  pris,  dit -il,  des  arrangements  avec 
p les  imprimeurs  pour  corriger  les  Livres  faints  3 il  a 
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» fçu  tirer  d’eux  jufqu’à  cinq  cents  livres , m'onnoie  de 
» France  ; & , pour  éviter  les  reproches  de  les  avoir 
3>  volés,  il  a rempli  toute  cette  édition  de  notes  inutiles 
» & de  folles  impiétés.  ■»  Les  freres  Trechfel  ont  im- 
primé plufieurs  livres , & , entr’autres , les  Œuvres  dû 
Louis  Vives . 

TREMOLLIERE  , ( Pierre-Charles  ) peintre  , né 
à Cholet  en  Poitou  en  1703  , mort  à Paris  en  1739, 
âgé  de  trente-fix  ans.  On  le  mit  fous  la  conduite  de 
Jean-Baptifte  Vanloo.  Sa  capacité  , dit  M.  d’ Argent 
ville  , lui  fit  remporter  plufieurs  prix  à l’Académie  , 
& il  fut  nommé  penfionnaire  du  Roi  pour  aller  à 
Rome.  Il  partit  pour  l’Italie  âgé  d’environ  vingt- 
quatre  ans  , & y relia  fix  années.  Revenu  à Paris  en 
1734,  il  fut  reçu  trois  ans  après  à l’Académie  , & 
donna,  pour  fon  tableau  de  réception  , le  naufrage 
d’Ulyfie  abordant  dans  Fille  de  Calypfo  : on  le  fit 
Profefieur-adjoint  la  même  année. 

Le  goût  de  Tremolliere  étoit  grand  & élevé  ; une 
compofition  élégante  , un  génie  facile  , un  defiin  cor- 
reél , ne  l’abandonnoient  jamais.  Son  coloris,  en  reve- 
nant d’Italie,  étoit  fort  vigoureux;  mais,  fa  mauvaife  fan- 
té  ne  lui  permettant  pas  de  faire  des  études  allez  fui- 
vies,  fon  coloris  s’elL  affoibli  de  jour  en  jour.  L’or- 
donnance de  les  tableaux  , le  tour  de  fes  figures , des 
penfées  fines  accompagnées  de  beaucoup  de  grâces , 
lui  donneront  toujours  un  rang  difiingué  parmi  les 
habiles  peintres.  Tremolliere  fut  chargé  en  1738,  un 
an  avant  fa  mort , de  peindre  des  fujets  de  tapilferie 
pour  le  Roi  : c’étoient  les  quatre  Agçs  du  monde.  Il 
ne  put  commencer  que  l’Age  d’Or  , qu’il  a laiffé  im- 
parfait. Ôn  voit  de  fes  ouvrages  aux  Chartreux  ôc 
a l’hôtel  de  Soubife.  Des  fept  Œuvres  de  Miféricorde 
qu’il  a deffinés  , il  y a deux  morceaux  gravés  de  fa 
main  à l’eau  forte.  On  a peu  gravé  d’après  lui. 

TRENTE,  ( Antoine  de)  peintre  & graveur.  Il 
fut  difciple  du  Parmefan  , fous  lequel  il  fit  des  progrès 
qui  donnoient  de  lui  les  plus  grandes  efpérances  dans 
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îa  peinture;  mais  fon  maître,  lui  connoifiant  des  dif- 
pofitions  égales  pour  la  gravure  en  bois  , tourna  pref- 
qu’uniquement  Tes  talents  vers  ce  genre.  On  voit  de 
lui  de  bonnes  eftampes  imprimées  en  clair  - obfcur , 
d’après  le  Parmefan  & autres  maîtres. 

TREVISÀNI  ou  LE  TREVÎSAN  , ( François  ) 
peintre  , né  à Trévife  en  1656.  Il  fe  mit , à Venife , 
fous  la  difcipline  d’Antoine  Zanchi.  Quand  il  fe  crut 
allez  habile  pour  n’avoir  plus  befoin  de  maître , il  fe 
rendit  à Rome  , où  il  fe  fixa , & où  il  fut  très-occupé. 
Il  peignit  en  petit  avec  efprit  , & en  grand  avec  force 
%L  d’un  bon  ton  de  couleur.  Parmi  fes  ouvrages  on  re- 
marque la  figure  du  prophète  Baruch , dans  l’églife  de  S. 
Jean  de  Latran  , qu’il  fit  par  ordre  du  Pape. 

TREZZO  , ( Jacques  ) graveur  en  pierres  fines  , 
Milanois , avoit  le  talent  de  graver  des  portraits , & de 
les  rendre  extrêmement  refiemblants  ; mais  ce  n’étoit 
pas  le  feul  genre  dans  lequel  il  excellât.  Appellé  en 
Èfpagne  par  Philippe  II , il  fut  chargé  de  l’exécution 
d’un  ouvrage  qui  demandoit  un  artifte  confommé.  Ce 
prince  , voulant  faire  de  l’Efcurial  une  des  merveilles 
du  monde  , avoit  réfolu  de  placer  fur  le  maître-autel  de 
l’églife  de  cemonafi:ere,un  magnifique  tabernacle.  Co- 
lonnes , bafes , chapiteaux , entablement , tous  les  mem- 
bres d’archite&ure  qui  entraient  dans  fa  compofition  5 
dévoient  être  d’agathe  , de  jafpe  & d’autres  pierres 
fines  ; & ce  qui  a paru  digne  de  remarque  à ceux  qui 
en  ont  fait  la  defçription,  i’Efpagne  feule  avoit  fourni 
tous  ces  précieux  matériaux.  Trezzo  patient,  adroit 

intelligent , vint  à bout  d’achever  cet  ouvrage  im- 
menfe  dans  l’efpace  de  fept  années , &.  il  s’acquit  tant 
de  gloire  , que  fon  nom  fut  rangé  fur  la  même  ligne 
que  celui  du  Roi , dans  l’infcription  latine  gravée  fur 
le  focle  du  tabernacle. 

TRIAL  , {Jean- Claude}  direSeur  de  l’académie 
royale  de  Mufique  , né  à Avignon  en  1734.  Il  fut  d’a- 
bord direéleur  du  Concert  & de  l’Opéra  qui  fubfif* 
toient  alors  à Montpellier,  Eta'nt  venu  à Paris  ? on  k 
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fait  à îa  tête  de  l’orcheffre  de  FOpéra-Comique  ; où 
il  donna  des  preuves  de  îa  fécondité  de  fes  talents» 
Il  paffa  enfuite  à la  mufique  de  fon  alteffe  féréniilime 
monfeigneur  le  prince  de  -Conti- , dont  il  fut  nommé 
direéfeur.  Cet  encouragement  n flatteur  pour  lui , en 
le  mettant  à portée  d’être  connu  perfonneilement  de 
ce  prince  , ne  tarda  pas  à lui  procurer  des  diftimSiions 
plus  rlatteufes  encore.  Ce  ne  fut  plus  à l’artiffe  cé-^ 
lebre , mais  à l’homme  eftimable  que  M.  le  prince  de 
Conti  accorda  bientôt  les  témoignages  les  plus  hono^ 
râbles  de  fa  confiance  & de  fes  bontés.  Lorfqu’ii  aî> 
prit  la  mort  de  Trial  , il  ne  dédaigna  pas  de  dire 
quil  venoit  de  perdre  un  ami.  Ce  fut  à la  proteffion  du 
même  prince  que  Trial  dut  une  des  places  de  direc- 
teur de  l’académie  royale  de  Mufique  : emploi  dont 
il  s’acquitta  avec  un  applaudiffement  général  II  moijb- 
|rut  à Paris  le  23  Juin  1771  , âgé  de  trente  - fept  ans. 

Indépendamment  de  plufieurs  ouvrages  qu’il  a traV 
vaillés  pour  M.  le  prince  de  Conti  feul  , & qui  lui 
font  reftés  , Trial  eft  auteur  de  la  mufique  à’Efope  à 
Cytkere  , de  îa  Chercheufe  d’Efprit , opéra  - comiques  ; 
des  Quatuor  de  M.  le  prince  de  Conti  ; des  divertif-? 
fements  de  la  Provençale , & de  plufieurs  autres  dans 
différents  opéra  ; de  quelques  Cantates;  d’une  foule 
d’ariettes  charmantes  ; du  prologue  & des  deux  pre- 
miers aéfes  de  l’opéra  de  Sylvie  ; de  l’aéle  de  Thèonis 9 
avec  M.  le  Berton  ; de  l’aâe  de  Flore  , feul.  Il  a fait 
aufii  deux  aêies  & demi  dans  l’opéra  projette  de  Linus  ; 
8c  ces  morceaux  faifoient  defirer  aux  çonnoiffeurs  la 
fuite  de  cet  ouvrage. 

TROUV  AIN  , ( Antoine  ) graveur.  Cet  artiffe  s’eff 
diftingué  par  la  pureté  & la  douceur  de  fon  burin  ; 
il  a fait  plufieurs  portraits  que  le  célébré  Nanteuil  11’au- 
roit  pas  défavoués.  On  y trouve  fouvent  l’élégance 
& l’harmonie  du  ffyle  des  plus  grands  maîtres  ; mais 
11  négligeoit  ordinairement  les  draperies.  Trouvain 
fut  reçu  de  l’Académie  en  1707  , oc  mourut  à Paris 
\\n  ?.n  après  , âgé  ds  cinquante-deitx  ans. 
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Parmi  les  fujets  d’hiftoire  que  Trouvain  a gravés 
©n  remarque  particuliérement  le  mariage  de  Marie  de 
Médicis,  &ia  majorité  de  Louis XIII:  ces  eflampes  font 
partie  du  Recueil  de  la  galerie  du  Luxembourg , peinte 
par  Rubens  ; l’Annonciation  de  la  Vierge  , d’après 
Carie  Maratte  ; Sylene  ivre,  enchaîné  par  les  bergers 
Chromis  & Mnafylus  , d’après  Antoine  Coypel  ; &. 
plufieurs  fujets  gravés  d’après  le  Pouffin. 

I.  TROY  ^ ( François  de  ) peintre  , né  à Touloufe 
en  1645  ? mort  à Paris  en  1730 , âgé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Son  pere,  Nicolas  de  Troy , peintre  de  l’hô- 
tel de  ville  de  Touloufe  , l’éleva  dans  fon  art , ainft 
que  fon  frere  ainé  , qui  s’établit  dans  cette  ville  , &. 
y acquit  de  la  réputation.  François  vint  à Paris  dès 
l’âge  de  vingt-quatre  ans  : il  travailla  fous  Nicolas  Loir  ; 
& en  époufant , dans  la  fuke  , la  fille  de  Cotette , pein- 
tre de  l’Académie  , il  devint , par  fa  femme  , beau- 
frere  de  fon  maître.  François  de  Troy  s’étoit  appli- 
qué aux  fujets  hiftoriques  ; il  s’attacha  enfuite  à Futile 
talent  du  portrait,  en  fe  plaçant  chez  le  fameux  Claude 
Lefevre  , qui  exceîloit  en  ce  genre.  Le  petit  nombre 
d’habiles  gens  qui  peignoient  le  portrait  à Paris  , le 
détermina  à fuivre  cette  carrière  après  la  mort  de  ce 
maître.  Il  peignit  le  portrait  en  petit  d’un  ton  de  cou- 
leur excellent , & d’un  très-beau  fini.  En  abandonnant 
ainfi  les  fujets  d’hifloire  , malgré  le  penchant  qui  l’y 
portoit  , il  négligea  entièrement  les  occafions  d aller 
en  Italie;  il  fut  reçu  .néanmoins  , en  1674,  à l’Aca- 
démie en  qualité  de  peintre  d’hifloire  : fon  tableau  de 
réception  repréfente  Mercure  qui  coupe  la  tête  d’ Ar- 
gus ; morceau  fort  eflimé.  On  le  nomma  dans  la  fuite 
profelTeur-adjoint  à re&eur , & enfin  directeur. 

L’expreffion  , dit  M.  d’Argenville  , la  correéfion  , 
le  choix  des  belles  formes  , beaucoup  de  nobleffe  , 
un  grand  fini , la  beauté  , la  force  & l’harmonie  du 
coloris , fe  trouvent  raffemblés  dans  les  ouvrages  de 
François  de  Troy,  Ses  tableaux  fe  foutiennent  dans 
les  cabinets  auprès  de  ceux  des  plus  grands  maîtres 
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des  écoles  de  Lombardie  & de  Flandres.  Il  poffédoit 
la  fcience  des  convenances  , fans  le  fracas  des  dra- 
peries , qui , attirant  trop  les  yeux  , les  détournent  de 
l'objet  principal.  11  excelloit  fur  tout  à peindre  les 
femmes  ; aufti  aimoient-elles  à exercer  fon  pinceau  -: 
un  intérêt  perfonnel  les  y invitoit  ; elles  fçavoient  que 
de  Troy  avoit  le  talent  de  les  rendre  belles  , quoi- 
qu'elles ne  le  fuffent  pas.  En  les  peignant  en  divini- 
tés payennes,  il  leur  donnoit  des  cara&eres  poétiques; 
&.  fon  pinceau  flatteur  , fans  altérer  leurs  traits  , leur 
prêtoit  de  nouvelles  grâces.  Louis  XIV  le  chargea 
de  faire  des  tableaux  pour  les  tapifferies  de  fon  hif- 
toire  : il  fit  encore , pour  madame  de  Montefpan  , 
des  patrons  en  petit , qui  repréfentoient  les  différentes 
occupations  héroïques  de  ce  Monarque  dans  fa  jeu- 
nelfe  ; & cette  dame  les  fit  exécuter  en  tapifferies  & en 
grand  fur  de  la  moire.  On  envoya  enfuite  ce  peintre 
en  Bavière , pour  peindre  madame  la  Dauphine  , dont 
il  fit  un  très-beau  portrait  qu’il  apporta  en  France. 

On  voit  de  ce  maître , à l'hôtel  de  ville  de  Paris  Sc 
dans  l’églife  de  Sainte-Genevieve , de  grands  fujets  * 
traités  hiftoriquement  , qu'on  peut  regarder  comme 
de  vrais  tableaux  d’hiftoire.  Celui  de  la  famille  ôc 
de  la  cour  de  feu  M.  le  duc  du  Maine  eft  tout-à-fait 
allégorique  : c’eft  le  repas  que  Didon  donne  à Enée  , 
pendant  lequel  ce  héros  fait  le  récit  de  fes  aventures  ; 
toutes  les  têtes  , au  nombre  de  plus  de  cinquante  , 
font  des  portraits  maniés  par  un  pinceau  moelleux  , 
fort  & fuave  : la  convenance  qu’exigeoit  le  rang  des 
perfonnes  de  la  cour , leur  caraélere , tout  y eft  ob- 
fervé.  Il  réuniffoit  en  fa  perfonne  ( fans  avoir  été  en 
Italie  ) FexaéUtude &.la  correéfion  de  l’école  Romaine; 
fon  grand  goût  de  couleur  fentoit  la  Lombardie , & 
fon  beau  fini  tenoit  de  la  Flandre.  Ce  qu’il  y a de 
fingulier , c’eft  que  fes  derniers  ouvrages  l’emportent 
fur  les  autres  : tel  eft  le  tableau  de  la  Maîtreffe  d’é- 
cole , qu’il  fit  peu  de  temps- avant  fa  mort.  Ce  tableau , 
peint  dans  le  goût  flamand  , repréfente  une  femme 
vêtue  de  noir , au  milieu  d’une  troupe  d’écolieres  fort 
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jolies  , & dont  les  attitudes  vraies  ont  entraîné  tdui 
les  fuffrages»  Ses  deffins  , comparables  pour  la  beauté 
à ceux  de  Van-Dyck  , font  très-recherchés.  Le  Roi 
n’a  qu’un  tableau  de  ce  maître.  On  a gravé  environ 
trente  morceaux  d’après  lui. 

IL  TROY  j ( Jean-François  Üe  ) peintre  , fils  & 
éleve  du  précédent  , né  à Paris  , mort  à Rome  en 
1752,  âge  de  foixânte-feize  ans.  Des  prix  remportés 
rapidement  à l’Académie , lui  auroient  mérité  l’avan- 
tage d’être  nommé  penfionnaire  du  Roi  à Rome  ; mais 
fon  pere  l’envoya  dans  ce  pays  à fes  dépens  , & le  fit  i 
dans  la  fuite,  nommer  penfionnaire.  Il  partit  en  1699  , 
& demeura  près  de  neuf  ans , tant  à Rome , qu’à  Pife 
& à Yenife.  Durant  un  aufîï  long  féjour  , il  fit  des 
études  étonnantes  en  deffins  & en  tableaux.  De  retour 
en  France  , en  1708  , il  fut  reçu  la  même  année  à 
l’Académie:  il  donna  pour  tableau  de  réception  Niobé 
transformée  en  rocher  ; fujet  rempli  de  feu  & de  gé-* 
nie  , & dans  lequel  il  a développé  les  riçheffes  de  la 
plus  heureufe  imagination.  En  1719  , il  fut  nommé 
profeffeur , & fut  employé  dans  plufieurs  ouvrages 
publics  pour  les  églifes  de  Saint-Lazare,,  des  AuguR 
tins  , de  Sainte-Genevieve  , & à l’hôtel-de- ville.  Il 
travailla  pour  le  concours  en  1727,  & prit  pour  fujet 
les  bains  de  Diane , qu’il  peignit  d’un  ton  de  couleur 
un  peu  dur  , & d’tîne  compofition  commune.  On 
prétend  que  la  faveur  lui  fit  partager  le  prix  avec  Fran- 
çois Lemoine  , qui  avoit  repréfenté  fupérieurement 
Ja  continence  de  Scipion  , avec  des  caraéieres  de  tête 
admirables.  Enfin,  en  1738  , il  fut  nommé  chevalier 
de  S.  Michel , & direéleur  de  l’académie  de  Rome  * 
ou  il  fe  rendit  la  même  année  avec  fa  femme  , fille 
d’un  offifcier  au  Châtelet,  laquelle  lui  avoit  apporté 
une  riche  dot , & avec  fes  enfants. 

Il  fut  à peine  arrivé  à fa  deftination , qu’il  acheva 
les  quatre  grands  morceaux  qui  reftoient  à faire  de  la 
fuite  d’Efther  : tableaux  qu’il  avoit  choifis , ainfi  que 
i’hiftoire  de  Jafon , pour  fervi?  de  modèles  aux  tapiC 
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ferles  du  Roi.  Quand  on  vit  ces  morceaux  en  Fran- 
ce , on  trouva  les  ordonnances  magnifiques  , fur-tout 
le  triomphe  de  Mardochée  : le  ton  de  couleur  parut 
admirable.  Cette  jufiice  lui  fut  même  rendue  par  les 
Italiens  , qui , pour  reconnoître  f@n  mérite , le  nom- 
mèrent , en  1743  , prince  de  l’académie  de  Saint-Luc  ; 
charge  dans  laquelle  il  fut  continué  une  année  de  plus 
que  ne  portent  les  fiatuts.  Jamais  peut-être  direéleur 
de  l’académie  de  Rome  ne  fut  autant  chéri  par  les 
cleves  que  de  Troy  ; il  vivoit  avec  eux  , comme  leur 
camarade  ; en  examinant  leurs  ouvrages  , il  avoit  tou- 
jours des  chofes  agréables  à leur  dire.  La  mort  de  fiî 
femme , celle  de  fes  enfants , & quelque  mécontente- 
ment qu’il  reçut  de  la  cour  de  France  , lui  cauferent 
des  chagrins  qui  , joints  à fon  âge  avancé  , ne  lui 
permirent  plus  d’exécuter  d’aufïl  bons  ouvrages  que 
par  le  pâlie  : on  s’apperçut  de  fon  changement  de 
ftyle  * d’abord  dans  l’hiftoire  de  Jafon , dont  les  fept 
fujets  n’eurent  pas  le  même  fuccès  que  ceux  d’Efther  9 
& plus  particuliérement  dans  les  tableaux  de  che- 
valet , qui  furent  expofés  au  fallon  du  Louvre  en 
575o. 

Les  ouvrages  de  de  Troy  fils  font  répandus  dans 
tous  les  cabinets.  Comme  fon  génie  le  portoit  aux 
fujets  galants  , il  a fait  peu  de  tableaux  d’autel.  O11 
doit  le  regarder  comme  un  des  bons  peintres  de  l’é- 
cole Françoife.  En  général , fes  ouvrages  fe  font  ad- 
mirer par  un  grand  goût  de  defiin , un  beau  fini  9 un 
coloris  fuave  & piquant , une  belle  ordonnance  , des 
penfées  nobles  & heureufeme,nt  exprimées , <5 1 fur- 
tout  par  beaucoup  de  fentiments.  On  a gravé  d’a- 
près lui. 

TRUCHET , ( Jean  ) célébré  méchanicien  de  l’a- 
cadémie royale  des  Sciences,  né  à Lyon  en  1657, 
mort  à Paris  en  1729.  Dès  l’âge  de  dix-feot  ans  il 
entra  dans  l’ordre  des  Carmes  , & prit  le  nom  de 
Sèbafîien  , qui  eft  celui  fous  lequel  il  efi:  le  plus  con- 
nu. Son  goût  pour  les  machines  fe  développa  d’abord 
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a Lyon,  à la  vue  du  fameux  cabinet  de  M.  Sef* 
viere  , gentilhomme  d’une  ancienne  maifon  , qui , 
après  avoir  long-temps  fervi,  s’étoit  retiré  couvert 
de  bleffures  , & avoit  employé  fon  loifir  à imagi- 
ner & à exécuter  lui-même  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages de  tour  , différentes  horloges  , des  modèles 
de  machines  propres  pour  la  guerre  ou  pour  les  arts. 
Il  n’y  avoit  rien  en  France  de  fi  célébré  que  ce  ca- 
binet , qui  étoit  l’objet  de  la  curiofité  de  tous  les 
•étrangers.  Ce  fut  là  que  le  Pere  Sébaftien  s’apperçut 
de  fon  génie  pour  la  méchanique.  Ses  fupérieurs  ren- 
voyèrent à Paris,  a;u  college  des  Carmes  de  la  place 
Maubert  , pour  y faire  fes  études  de  philofophie  8c 
de  théologie.  Il  n’y  eut  guere  que  la  phyfique  qui 
fut  de  fon  goût , parce  qu’elle  avoit  quelque  rapport 
aux  machines. 

Charles  il , roi  d’Angleterre , avoit  envoyé  à Louis 
XIV  deux  montres  à répétition  , les  premières  qu’on 
ait  vues  en  France.  Elles  ne  pouvoient  s’ouvrir  que 
par  un  reffort  fècret.  Les  montres  fe  dérangèrent, 
&T furent  remifes  entre  les  mains  de  Martineau , hor- 
loger du  Roi.  qui  ne  put  les  raccomoder,  faute  de 
fçavoir  les  ouvrir.  11  dit  4 M.  Colbert , & c’eft  un 
trait  de  courage  digne  d’être  remarqué , qu’il  ne  con- 
noifîoit  qu’un  jeune  Carme  capable  d’ouvrir  les  mon- 
tres ; que  s’il  n’y  réufîifïoit  pas , il  falloit  fe  réfoudre 
à les  renvoyer  en  Angleterre.  M.  Colbert  confentit 
qu’il  les  donnât  au  pere  Sébaftien  , qui  les  ouvrit 
affez  promptement , & de  plus  les  raccommoda  fans 
fçavoir  qu’elles  étoient  au  Roi , ni  combien  étoit  im- 
portant , par  ces  circonftances , l’ouvrage  dont  on  l’a- 
voit  chargé.  Quelque  temps  après , il  vint , de  la  part 
de  M.  Colbert , un  ordre  au  pere  Sébaftien  de  le 
venir  trouver  à fept  heures  du  matin , un  jour  mar- 
qué : nulle  explication  fur  le  motif  de  cet  ordre  , 8c 
ce  ftience  pouvoir  caufer  quelque  terreur.  Le  pere 
Sébaftien  ne  manqua  pas  l’heure  ; il  fe  préfente  inter- 
dit & tremblant.  Le  miniftre  , accompagné  de  deux 
membres  de  l’académie  des  Sciences  , dont  un  étoit 
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M.  Mariette  , le  loua  fur  les  montres , & lui  apprit 
pour  qui  il  avoit  travaillé  ; il  l’exhorta  à fuiyre  fon 
grand  talent  pour  les  méchaniques  , & fur-tout  à étu- 
dier l’hydfaulique  , qui  devenoit  néceffaire  à la  magni- 
ficence du  Roi  ; il  lui  recommanda  de  travailler  fous 
les  yeux  de  ces  deux  académiciens  qui  dévoient  le 
diriger  ; & pour  f animer  davantage , & parler  plus 
dignement  en  miniffre  , il  lui  donna  fix  cents  livres 
de  penfion  , dont  la  première  année  lui  fut  payée  le 
même  jour.  11  n’avoit  alors  que  dix-neuf  ans. 

Selon  l’ordre  que  le  pere  Sébaffien  avoit  reçu  d’a- 
bord de  M.  Colbert  de  s’attacher  à l’hydraulique  , 
il  s’inftruifit  à fond  de  la  conffru&ion  des  pompes  , 
& de  la  conduite  des  eaux.  Il  a eu  part  à quelques 
aqueducs  de  Verfailles  ; &:  il  ne  s’eft  guere  fait  ou  pro- 
jetté  en  France  , pendant  fa  vie , de  grands  canaux  de 
communication  de  rivières , fur  lefquels  on  n’ait  au 
moins  pris  fes  confeils.  Le  P.  Sébaffien  a travaillé  à 
un  grand  nombre  de  modèles  pour  différentes  manu- 
faélures,  par  exemple , pour  les  proportions  des  filiè- 
res des  tireurs  d’or  de  Lyon  , pour  le  blanchiffage  des 
toiles  a.  Senlis , pour  les  machines  des  monnoies  de 
France , travaux  peu  brillants  , & qui  laiffent  périr  en 
peu  de  temps  le  nom  des  inventeurs,  mais,  par  cet 
endroit-là  même , réfervés  aux  bons  citoyens. 

Sur  la  réputation  du  P.  Sébaffien , M.  Gunterfield  , 
gentilhomme  Suédois , vint  à Paris  lui  redemander , 
pour  ainfi  dire , fes  deux  mains  qu’un  coup  de  canon 
lui  avoit  emportées  ; il  ne  lui  reftoit  que  deux  moi- 
gnons au  deffus  du  coude.  Il  s’agiffoit  de  faire  deux 
mains  artificielles , qui  ne  dévoient  avoir  pour  prim* 
cipe  de  leur  mouvement  que  celui  de  ces  moignons, 
diftribué  par  des  fils  à des  doigts  flexibles.  On  allure 
que  l’officier  Suédois  fut  renvoyé  au  P.  Sébaffien  par 
les  plus  habiles  Anglois  , peu  accoutumés  cependant  à 
reconnoître  aucune  fupériorité  dans  notre  nation.  Une 
entreprife  fi  difficile,  & dont  le  fuccès  ne  pouvoit  être 
qu’une  efpece  de  miracle , n’effraya  pas  tout-à-fait  le 
P.  Sébaffien.  Mais  Qjî  eut  alors  befoin  de  lui  pour  le 
Tome  //»  T t 
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canal  d’Orléans,  & ce  contre-temps  interrompit  le 
travail  qu’il  avoit  commencé.  En  partant , il  remit  le 
tout  entre  les  mains  d’un  méchanicien,  qu’il  connoif- 
foit  propre  à fuivre  ou  à reélifier  fes  vues.  Celui-ci 
mit  la  main  artificielle  en  état  de  fe  porter  au  chapeau 
de  l’officier  Suédois  , de  l’ôter  de  deffus  fa  tête,  & de 
l’y  remettre.  Mais  cet  étranger  n’ayant  pu  prolon- 
ger fon  féjour  à Paris , il  fe  réfolut  à une  privation 
dont  il  avoit  pris  peu  à peu  l’habitude. 

Le  duc  de  Lorraine  , étant  à Paris  incognito  s fit 
l’honneur  au  P.  Sébaflien  de  l’aller  trouver  dans  fon 
couvent;  & il  vit  avec  plaifir  le  cabinet  curieux  qu’il 
s’étoit  fait.  Dès  qu’il  fut  de  retour  dans  fes  Etats , où 
il  voulait  entreprendre  différents  ouvrages , il  le  de- 
manda à M.  le  duc  d’Orléans , régent  du  royaume , 
qui  accorda  avec  joie  au  prince  fon  beau-frere  un 
homme  qu’il  aimoit,  & dont  il  étoit  bien  aife  d’éten- 
dre la  gloire.  Son  voyage  en  Lorraine , la  réception 
& l’accueil  qu’on  lui  fit , renouvellerent  prefque  ce 
que  l’hifloire  Grecque  raconte  de  quelques  poètes  ou 
philofophes  célébrés,  qui  allèrent  dans  les  cours.  Le 
feu  czar  Pierre  le  Grand  honora  auffi  le  P.  Sébaflien 
d’une  vifite  qui  dura  trois  heures.  Ce  monarque , créa- 
teur d’un  peuple  nouveau , ne  pouvoit  fe  raffafier  de 
voir  dans  le  cabinet  de  cet  habile  homme  tantale  mo- 
dèles de  machines  , ou  inventées  ou  perfeélionnées  par 
lui,  tant  d’ouvrages,  dont  ceux  qui  n’étoient  pas  re- 
commandables par  une  grande  utilité , l’étoient  au 
moins  par  une  extrême  induflrie.  Après  la  longue  ex- 
plication que  ce  prince  donna  à cette  efpece  d’étude, 
il  voulut  boire  , & ordonna  au  P.  Sébaflien  , qui  s’en 
défendit  le  plus  qu’il  put , de  boire  après  lui  dans  le 
même  verre  où  il  verfa  lui-même  le  vin. 

Ceux  d’entre  les  feigneurs  François  qui  ont  eu  du 
goût  & de  l’intelligence  pour  les  méchaniques,  ont 
voulu  être  en  liaifon  particulière  avec  un  homme  qui 
les  poffiédoit  fi  bien.  Il  imagina  pour  M.  le  duc  de 
Noailles,  lorfqu’il  faifoit  la  guerre  en  Catalogne,  de 
nouveaux  canons,  qui  fe  portaient  plu$  aifément  fur 
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letf  montagnes , & fe  chargeoient  avec  moins  de  pou- 
dre. C’eft  lui  quia  inventé  la  machine  à tranfporter  de 
gros  arbres  tout  entiers  fans  les  endommager  ; de 
forte  que  , du  jour  au  lendemain , Marly  changeoit 
de  face  ; & étoit  orné  de  longues  allées  arrivées  de  la 
veille.  Ses  tableaux  mouvants  ont  été  encore  un  des 
ornements  de  Marly.  Il  les  ht  fur  ce  qu’on  en  avoit 
expofé  de  cette  efpece  au  public , & que  le  Roi  lu£__ 
demanda  s’il  en  feroit  bien  de  pareils.  Il  s’y  engagea  , 
& enchérit  beaucoup  fur  cette  merveille  dans  deux 
tableaux  qu’il  préfenta  à Sa  Majefté. 

Le  premier , que  le  Roi  appeila  fon  petit  opéra  9 
changeoit  cinq  fois  de  décoration  à un  coup  de  fifflet  ; 
car  ces  tableaux  avoient  aufli  la  propriété  d’être  ré- 
fonnants  & fonores.  Une  petite  boule,  qui  étoit  an 
bas  de  la  bordure,  & que  l’on  droit  un  peu,  donnoit 
le  coup  de  fifflet , & mettoit  tout  en  mouvement  9 
parce  que  tout  étoit  réduit  à un  feul  principe.  Les  cinq 
aéles  du  petit  opéra  étoient  repréfentés  par  des  figu- 
res, qu’on  pouvoit  regarder  comme  les  vraies  pan- 
tomimes des  anciens  ; elles  ne  jouoient  que  par  leurs 
mouvements  ou  leurs  geftes,  qui  exprimoient  les  fu- 
jets  dont  il  s’agifToit.  Cet  opéra  recommençoit  quatre 
fois  de  fuite,  fans  qu’il  fût  befoin  de  remonter  les  ref- 
forts  ; & fi  on  vouloit  arrêter  le  cours  d’une  repré- 
fentation  à quelque  inffant  que  ce  fût , on  le  pouvoit 
par  le  moyen  d’une  petite  détente  cachée  dans  la  bor- 
dure; on  avoit  alors  un  tableau  ordinaire  & fixe  : mais  fî 
on  retouchoit  la  petite  boule  , tout  reprenoit  où  il  avoit 
fini.  Ce  tableau  long  de  feize  pouces  fix  lignes  fans  la 
bordure,  & haut  de  treize  pouces  quatre  lignes,  n’a- 
voit  qu’un  pouce  trois  lignes  d’épaiffeur  pour  renfer- 
mer toutes  les  machines-  Quand  on  les  voyoit  défaf- 
femblées  , on  étoit  effrayé  de  leur  nombre  prodi- 
gieux, & de  leur  extrême  délicateffe. 

Le  fécond  tableau,  plus  grand  & encore  plus  in- 
génieux , repréfentoit  un  payfage  où  tout  étoit  ^nimé» 
Une  riviere  y couloit  ; des  Tritons  , des  Sirenes, 
des  Dauphins  , nageoient  de  temps  en  temps  dans 
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une  mer  qui  bornoit  l’horizon  ; on  y chaffoit , on  y 
pêchoit  ; des  foldats  ailoient  monter  la  garde  dans 
une  citadelle  élevée  fur  une  montagne  ; des  vaiffeaux 
arrivoient  dans  un  port,  & faluoient  de  leur  canon 
la  ville  ; le  P.  Sébafiien  lui-même  étoit  là  , qui  for- 
toit  d’une  églife  pour  aller  remercier  le  Roi  d’une 
grâce  nouvellement  obtenue  ; car  le  Roi  y paflpit  en 
chaflant  avec  fa  fuite.  Cette  grâce  étoit  quarante 
pièces  de  marbre,  qu’il  donnoit  aux  Carmes  de  la 
place  Maubert  pour  leur  grand  autel.  Le  P.  Sébaftien 
étoit  académicien  honoraire  de  l’Académie  des  Scien- 
ces. Sa  candeur,  fa  modeftie  & fon  extrême  douceur, 
firent  dire  de  lui , par  M.  le  Prince , qui/  étoit  aujjî 
J impie  que  fe$  machines . 

TUBY,dit  le  Romain , ( Jean-Baptifle ) fculpteur,  né  à 
Rome,  mort  à Paris  en  1700 , âgé  de  foixante-dix  ans. 
Cet  artifte , un  des  plus  diftingués  parmi  ceux  qui  bril- 
lèrent fous  le  régné  de  Louis  XÏV,  pofledoit  fupé- 
rieurement  l’art  de  copier  l’antique , comme  on  peut 
en  juger  par  la  belle  copie  du  fameux  Laocoon  dans 
les  jardins  de  Verfailles.  Les  ouvrages  de  fa  compo- 
fition  ne  font  pas  moins  eftimables.  Les  principaux 
font,  à Verfailles,  la  Fontaine  de  Flore,  la  figure 
de  l’Amour , celle  de  Galathée , celle  du  Poème  ly- 
rique ; le  beau  Vafe  de  marbre , où  il  a repréfenté  en 
bas-relief  les  Conquêtes  de  Louis  XIV  en  Flandres  : 
à Paris , la  demi -figure  repréfentant  la  mere  de  le 
Brun,  à fon  tombeau,  dans  Féglife  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet  ; la  figure  de  la  Religion , au  tombeau 
du  grand  Colbert  ; & celle  de  l’Immortalité , au  tom- 
beau de  la  Chambre,  médecin  du  Roi,  dans  l’églife 
de  Saint-Euftache  : à Saint-Denis , le  tombeau  du  ma- 
réchal de  Turenne,  d’après  les  delîins  de  le  Brun  ; 
mais  les  figures  de  la  Sagefie  & de  la  Valeur  font  de 
Mar  fy. 

TURCHI , peintre*  Voye{  Alexandre  Vero~ 

NESF. 

TURNEBE  3 ( Adrien  ) imprimeur  du  feizieme  fie- 
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de  , & profeiïeur  de  philo  fophie  au  College  Royal 
pour  les  langues  grecque  <$£  latine.  Il  étoit  né  en  1712 
aux  Andelis  près  de  Rouen , d’une  famille  noble.  Ce 
fçavant  homme,  auteur  d’un  grand  nombre  de  re- 
marques profondes  & judicieufes,  que  nous  avons 
fous  le  titre  d ’ Adverfaria  & Opufcula  Turnebi  s & 
d’excellents  Commentaires  fur  les  meilleurs  Ecrivains 
de  l’antiquité , voulut  encore  imprimer  les  ouvrages 
des  autres.  Mais  la  modeflie  étoit  le  cara&ere  propre 
de  Turnebe;  & l’oubli  de  lui-même  prévint  tout  le 
monde  en  fa  faveur , & lui  gagna  tous  les  cœurs.  Il 
n’y  a pas  eu  jufqu’aux  fçavants  & aux  poètes , nation 
jaloufe , qui  n’ait  marqué  fon  eflime  pour  cet  habile 
imprimeur.  Il  faut  avouer  qu’il  étoit  bien  digne  de  tous 
les  éloges  que  lui  ont  donnés  Berthier , Scaîiger,  Mon- 
taigne , M.  Huet , évêque  d’Avranches  ; Ronfard,  &c. 
Il  étoit  fi  affidu  à l’étude  , que , le  jour  de  fes  noces , 
il  s’enferma  pendant  un  temps  allez  confidérable  pour 
étudier.  Des  travaux  fi  opiniâtres  n’avoient  pas  été  in- 
fruéhieux.  Turnebe,  outre  la  langue  grecque,  avoit 
une  intelligence  parfaite  de  la  langue  latine  & de  la 
françoife  : il  connoilfoit  fi  bien  le  génie  de  ces  deux 
dernieres , que , fans  jamais  s’écarter  de  fon  auteur , 
dans  fes  tradu&ions  , il  rendoit  beauté  pour  beauté 
avec  une  précifion  admirable.  Tous  fes  ouvrages  font 
de  bon  goût,  & il  ne  s’étoit  point  lailfé  gâter  par  le 
mauvais  ton  de  pédanterie  qui  régnoit  alors.  Il  fortit 
de  bonnes  éditions  de  delïous  la  prelfe  de  Turnebe.  Il 
Imprima  en  1552  les  ouvrages  de  Philon  le  Juif,  en 
grec  , in  - fol.  ; ApoUinarïi  Metaphrajîs  feu  Interprète 
Pfalm.  vçrfibus  heroïcis  grœcis 3 in-8°  ; &,  dans  la  même 
année , Æfchilus  grœc.  in-8°.  Il  mourut  à Paris  le  1 2 
Juin  1585.  Une  des  difpofitions  de  fon  teftament  fut 
d’être  inhumé  dans  le  cimetiere  des  pauvres  écoliers 
du  college  de  Montaigu , à l’exemple  de  Jacques  Du- 
bois , habile  médecin , qui  avoit,  par  humilité,  choifl 
cette  fépulture. 

TYRTÉE , poëte-muficien , florifloit  vers  la  trente* 
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cinquième  ou  trente-fixieme  Olympiade.  Quelques- 
uns  le  font  originaire  de  Mantinée,  d’autres  de  Milet; 
& d’autres  d’ Athènes , où  il  étoit  maître  d’école  : mais 
tous  s’accordent  à dire  qu’il  acquit  le  droit  de  bour- 
geoise à Lacédémone.  Il  vint  dans  cette  ville  au  com» 
mencement  de  la  fécondé  guerre  de  MefTene  , étant 
envoyé  par  les  Athéniens  , en  qualité  de  général  d’ar- 
mée , aux  Spartiates  , qui , pour  obéir  à l’oracle , leur 
avoient  demandé  un  chef  contre  les  MefTéniens.  Tyr-' 
tée  fçut  tellement  encourager  fes  foldats  par  le  chant 
de  fes  poéfies  martiales,  entremêlé  du  jeu  de  la  flûte, 
où  il  n’excelloit  pas  moins , que  la  vi&oire  fe  déclara 
pour  les  Lacédémoniens.  Ses  vers , dit  Plutarque  , 
ctoient  d’un  caraélere  des  plus  propres  à donner  du 
cœur  aux  jeunes-gens , & à les  remplir  d’un  tel  en- 
îhoufiafme , que , dans  les  combats , ils  affrontoient 
les  plus  grands  périls , fans  aucun  ménagement  pour 
leur  vie.  On  fçait  encore  que  Tyrtée  employa  avec 
fuccès  fes  vers  accompagnés  de  la  mufique , pour  cal- 
mer des  féditions.  Malgré  fon  extérieur  difgracié  , puif- 
qu’il  étoit  borgne  & boiteux , & une  certaine  aliéna- 
tion d efprit  qu’on  lui  attribue , & qui  n’étoit  appa- 
remment qu’enthoufiafme  ou  fureur  poétique  , il  eut 
h plus  grande  réputation  dans  toute  l’antiquité. 
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UDEN,  ( Lucas  v an-)  peintre,  né  à Anvers  en 
1519.  Son  pere  étoit  auffi  peintre,  & donna  des 
leçons  à Ton  fils  qui  le  furpaffa  bientôt.  En  état  de  fe 
former  lui-même,  il  eut  recours  à la  nature  ; &,  dès 
ïe  lever  de  l’aurore  , il  parcouroit  les  campagnes , tou- 
jours le  crayon  à la  main.  Il  médita  fur  les  différents 
effets  de  la  lumière , qu’il  eut  occafion  de  remarquer 
dans  l’inffant  que  le  foleil  diflipe  les  vapeurs  de  la 
terre , jufqu’au  moment  où  cet  aftre  fe  perd  dans  l’ho- 
rizon. Ainfi , guidé  par  la  nature  , il  mit  en  exécution 
fe  s études,  & le  fruit  de  fes  réflexions.  Quelques  ta- 
bleaux de  van-Uden  lui  méritèrent  l’eflime  de  Rubens, 
Ce  grand  peintre  l’aida  de  fes  avis  ; il  orna  même 
plufieurs  de  fes  payfages  de  jolies  figures.  Ce  fervice 
donna  de  la  vogue  à van-Uden  & à fes  talents , & 
fit  acheter  cher  fes  tableaux.  Ses  payfages  font  inté- 
reffants.  Des  deux  & des  lointains  clairs , une  éten- 
due de  pays,  des  arbres  variés,  une  touche  légère, 
donnent  du  mouvement  à fon  feuillé.  Sa  couleur  efb 
naturelle , tantôt  tendre , & quelquefois  vigoureufe. 
Fin  & piquant  dans  fes  petits  tableaux,  large  & dé- 
cidé dans  le  grand , on  peut  le  mettre  au  rang  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  peint  la  figure.  Il  fera  toujours  placé 
avec  diflinélion  à côté  des  plus  grands  maîtres.  Il  a 
gravé  quelques  morceaux  d’après  fes  ouvrages , & 
d’après  ceux  du  Titien. 

UDINE,  {Jean  d’a)  peintre.  Voye^  Nanni. 

ULIVELLI , ( Corne  ) peintre , né  à Florence  vers 
1622,  mort  au  commencement  de  ce  fiecle.  Il  prit 
les  leçons  de  Daniel  de  Volterre;  & , fous  ce  maî- 
tre , il  fit  des  progrès  qui  le  rendirent  habile  dans 
la  peinture  à l’huile  & à frefque.  On  voit  de  lui  plu- 
fieurs ouvrages  dans  les  églifes  & les  cloîtres  de  Flo- 
rence : on  remarque , entr’autres  > ceux  qu’il  fit  dans 
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les  égîifes  de  rAnnonciation , du  Saint-Efprit , Sc  de^ 
Carmes.  Il  a repréfenté  dans  cette  derniere  la  mort 
d’Elifée , qui  eft  un  morceau  admirable. 

URBANO,  ( Ferdinand  ) bon  deflinateur , mode- 
leur & graveur  en  coins  de  médailles , mort  à Rome 
en  1720.  Ses  talents  lui  méritèrent  l’avantage  d’être 
employé  par  plufieurs  papes.  Il  exécuta  toujours  avec 
fuccès  les  ouvrages  dont  il  fut  chargé.  Il  laiffa , en  mou- 
rant , une  fuperbe  colleélion  de  deflins  & d’eftampes 
des  maîtres  les  plus  célébrés. 

URBIN , ( Bramante  d’ ) architeéle.  Voye { Bra- 
mante. 

UROOM,  peintre.  Voye^  Vroom. 

UTRECHT,  ( Adrien  van-)  peintre,  né  à Anvers 
en  1599.  Le  hafard  le  détermina  à peindre  des  fruits, 
des  fleurs , des  animaux  ; & fes  ouvrages  ont  mérité 
place  dans  les  plus  beaux  cabinets.  Quelques  oifeaux 
qu’il  avoit  peints  pour  fon  amufement , lui  firent  faire 
un  grand  nombre  de  tableaux  en  ce  genre.  La  mode 
vint  d’en  orner  les  appartements , tant  ces  oifeaux  pa- 
rodient animés  , légers,  & variés  dans  le  choix  de  leurs 
plumages.  Encouragé  par  ce  fuccès,  il  compofa  des  ta- 
bleaux où , le  plus  fouvent , il  plaça  des  oifeaux , des 
fleurs,  des  fruits,  enfembîe  ou  féparés.  Outre  le  mérite 
d’un  pinceau  flou  & d’une  touche  légère,  fes  couleurs 
étaient  fraîches  & belles  : ce  qu’il  a fait  efl:  de  la  plus 
grande  vérité.  Une  perdoitpasde  temps;  & , malgré  fon 
travail , aufli  affidu  que  facile  , il  ne  put  fufiire  à l’em- 
prèflement  de  ceux  qui  voulurent  avoir  de  fes  ouvra- 
ges. Le  roi  d’Efpagne  fe  faififloit  de  prefque  tout  ce  qui 
iortoit  de  fa  main  : ce  prince  fut  fon  proteéleur  , Sc  eut 
fes  principaux  tableaux.  Van-Utrecht- mourut  riche  ea 
3651, 
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,Vaga  , peintre.  Voye{  Perrin  del  Vaga. 

VAILLANT  , ( ÏVallerant')  peintre  & graveur,  né 
à Lille  en  Flandres , ainfi  que  fes  quatre  fr eres , en  1623, 
mort  à Amflerdam  en  1677.  Il  quitta, dit  M.  Defcamps, 
le  lieu  de  fa  naiffance  pour  chercher  un  maître  à An- 
vers , ville  alors  très-renommée  par  le  grand  nombre 
de  fes  habiles  artifles  : il  y choifit  Erafme  Quellyn. 
Reçu  dans  cette  école  , il  s’attacha  à tout  ce  qui  pou- 
voir l’inftruire  : fécondé  par  la  nature , il  devint  bon 
deffinateur  & grand  peintre.  Le  portrait  lui  parut  plus 
propre  à lui  procurer  une  fortune  rapide  : il  com- 
mença & réuffit.  Ses  fuccès  portèrent  fes  amis  & fon 
maître  à lui  confeiller  d’aller  à Francfort  pendant  le 
couronnement  de  l’empereur  Léopold.  On  fçavoit 
combien  cette  augufte  cérémonie  y attireroit  de  prin- 
ces étrangers,  & d’autres  perfonnes  de  diffinélion. 

Wallerant  Vaillant  s’y  rendit,  fans  pourtant  ofer  fe 
flatter  de  tous  les  avantages  qu’il  y trouva.  Il  eut  l’hon- 
neur de  peindre  l’Empereur.  Ce  portrait , auffi  ref- 
femblant  que  bien  peint , lui  procura  l’avantage  de 
faire  les  portraits  de  la  plupart  des  grands  feigneurs , 
des  ambalfadeurs , & d’une  infinité  de  particuliers.  Il 
fut  accablé  de  travail  , & n’auroit  jamais  fini',  fi  le 
maréchal  de  Grammont  ne  l’avoit  engagé  à paffer  avec 
lui  à la  cour  de  France.  Il  fuivit  ce  feigneur  qui  le 
préfenta  à la  Reine.  Elle  lui  fit  faire  fon  portrait , ce- 
lui de  la  Reine-Mere , & celui  du  duc  d’Orléans.  Il 
réuffit , & toute  la  cour  fe  fit  peindre.  Il  paffa  quatre 
années  fort  occupé  : comblé  de  richefïes  , il  retourna 
fixer  fa  demeure  à Amflerdam , où  il  mourut. 

Vaillant  eft  le  premier  qui  ait  gravé  en  maniéré 
noire.  Le  prince  Robert,  grand-amiral  d’Angleterre, 
qui  a trouvé  ce  fecret,  lui  en  fit  préfent , fous  promette 
qu’il  ne  le  communiqueroit  à perfonne,  L’artifte  pro- 
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mit,  & garda  fa  promeffe  ; & , fans  une  aventure  qui 
lui  arriva , nous  ferions  peut  - être  encore  obligés  de 
chercher  ce  fecret.  Vaillant  fe  fervit  d’un  pauvre 
vieillard  pour  hacher  ou  préparer  fes  planches  de  cui- 
vre. La  charité  du  peintre  alla  jufqu’à  prendre  chez 
lui  le  fils  du  bon-homme  , en  qualité  de  domeftique. 
Celui-ci  vit  fon  pere  cacher  jufqu’aux  outils  qu’il  em- 
ployoit  à fes  cuivres,  dans  la  crainte  que  l’on  ne  s’ap- 
perçut  de  fa  manœuvre  , & de  peur  d’inquiéter  un 
maître  à qui  il  avoit  tant  d’obligation.  Le  fils , moins 
délicat , n’eut  pas  de  peine  à fuccomber  aux  offres 
que  d’autres  lui  faifoient  pour  apprendre  ce  fecret.  Il 
prit  un  jour  fon  pere  à part  ; & , après  quelques  me- 
naces , il  lui  dit  qu’il  alloit  partir  pour  ne  jamais  re- 
venir. Le  vieillard  fçavoit  combien  fon  fils  étoit  li- 
bertin, il  voulut  éviter  de  plus  grands  dangers  ; il 
craignoit  que  ce  fils  ne  fe  perdît  ; il  lui  montra  tous 
les  outils  & leurs  ufages.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à ven- 
dre fon  fecret  à tout  le  monde  : il  gagna  beaucoup; 
& ce  gain , au  lieu  de  l’enrichir , le  conduifit  à une 
débauche  excefîive,&  enfin  à la  derniere  mifere.  Cette 
gravure  dégénéra  pour  lors  entre  les  mains  des  artiftes 
médiocres  , & ne  s’eff  relevée  que  depuis  Smith , An- 
glois , qui  l’a  pouffée  à fa  perfe&ion.  Vaillant  eut  pour 
éleves  fes  quatre  freres , qui  font  peu  connus,  par  leurs 
ouvrages  de  peinture. 

VALDËS  , ( Jean  de  ) peintre , fcuîpteur  & archi- 
tecte , né  à Séville  , mort  dans  la  même  ville  en  1691 , 
âgé  de  foixante  ans.  On  ignore  le  nom  de  fon  maître. 
Il  eft  allez  vraifembiable  que  fon  génie  & fon  appli- 
cation extrême  furent  fes  feuls  guides.  On  voit  de  lui , 
à Séville  , un  tableau  où  font  les  emblèmes  de  la  mort. 
Àu  milieu , fe  trouve  un  cadavre  corrompu  & à moi- 
tié rongé  de  vers.  Le  naturel  y eft  fi  bien  obfervé  , 
qu’il  eft  fouvent  arrivé  que  des  perfonnes , en  y jet— 
tant  les  yeux  fans  en  être  prévenues  , ont  reculé  d’ef- 
froi , ou  fe  font  bouché  le  nez , dans  la  crainte  d’être 
înfe&ées  de  la  mauvaife  odeur.  L’auteur  Efpagnol  qui 
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à écrit  la  vie  des  peintres  de  fa  nation , ne  parle  point 
de  fes  ouvrages  d’architeéture , & il  fe  contente  de 
dire  qu’il  faifoit  des  modèles  en  plâtre  avec  beaucoup 
de  facilité.  Valdès  fut  long-temps  à la  tête  de  l’Aca- 
démie de  Peinture  de  Séville.  Rival  de  Murillo  , il 
l’éloigna  toujours  de  cette  Académie  ; & celui-ci  fut 
obligé  d’ouvrir  une  école  dans  fa  propre  maifon , parce 
qu’il-  difoit  que  Valdès  ne  pouvoit  pas  fouffrir  d’égal, 
encore  moins  de  fupérieur  : du  relie , il  donnoit  vo- 
lontiers des  confeils , & s’affe&ionnoit  à fes  éleves  , 
dont  il  corrigeoit  les  delïins  avec  douceur  & patience. 
Plufieurs  ont  heureufement  profité  des  bons  principes 
qu’ils  avoient  puifés  dans  cette  école. 

VALENTIN,  ( Moife ) peintre,  né  dans  la  petite 
Ville  de  Colomiers  en  Brie,  en  1600,  mort  à Rome 
en  1632.  Après  être  relié  quelque  temps  dans  l’école 
de  Vouet,  il  paffa  en  Italie,  où  la  maniéré  forte  de 
Michel-Ange  de  Caravage  fut  tellement  de  fon  goût , 
qu’il  fe  la  propofa  toujours  pour  modèle.  Le  choix 
des  fujets  de  fes  tableaux  n’étoit  pas  plus  noble  que 
celui  du  Caravage  & du  Manfrédi  : c’étoient  toujours 
des  Alfemblées  de  Joueurs , de  Soldats  ; des  Tabagies, 
des  Concerts,  des  Retraités  de  Bohémiens,  &c:  ra- 
rement il  a peint  des  fujets  d’hilloire  & de  dévotion. 
Le  Valentin  fut  contemporain  & ami  du  Pouffin,  qui 
l’a  même  imité  dans  fes  ouvrages.  On  difoit  à Rome 
que  le  Pouffin  faifilToit  mieux  les  affeclions  de  Taine , 
& que  le  Valentin  repréfentoit  mieux  la  nature.  En 
effet , il  l’a  toujours  confultée , & il  difpofoit  bien  fes 
figures.  Son  pinceau  efl  léger,  & fes  tableaux  ont 
beaucoup  de  force  & de  couleur , fans  être  auffi  noirs 
& auffi  outrés  que  ceux  du  Caravage.  Comme  ce 
peintre,  il  a peu  cherché  l’élégance  des  formes,  les 
grâces,  le  grand  goût  de  deffin  ; il  ne  s’attachoit  qu’à 
l’effet  de  fes  tableaux.  On  peut  croire  que  fi  le  Va- 
lentin eût  vécu  plus  long-temps,  il  auroit,  à l’exem- 
ple du  Guide , adouci  fon  pinceau , & l’auroit  rendu 
plus  gracieux.  Le  Roi  & M.  le  duc  d’Orléans  poffe- 
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dent  plufieurs  morceaux  de  cet  artifte,  d’après  lequel 
on  a gravé. 

VALERIO  VINCENTINI,  dont  le  vrai  nom  efl 
Valerio  de  Belli 3 graveur  en  pierres  fines,  né  à Vi- 
cence  , mort  en  1546.  Cet  artifle  étoit  un  très-grand 
praticien  ; & il  n’efl  point  douteux  que  fes  gravures  au- 
roient  pu  aller  de  pair  avec  celles  des  plus  grands  maî- 
tres de  l’antiquité , fi  la  finefTe  du  deffin  & ce  feu  que 
produit  un  beau  génie  , euffent  égalé  la  propreté  & la 
dextérité  qui  faifoient  valoir  fon  travail , & le  rendoient 
admirable»  La  gravure  en  creux  & celle  en  relief  l’occui 
perent  alternativement;  toutes  les  efpeces  de  pierres 
fines  l’exercerent  ; mais , obligé  de  fe  prêter  au  goût 
dominant , on  le  vit  s’exercer  le  plus  fouvent  fur  des 
cryflaux.  Il  grava  aufli  des  poinçons  pour  des  médail- 
les modernes  ; & il  fit  encore  un  plus  grand  nombre 
de  copies  de  médailles  antiques.  Tant  de  travaux,  ac- 
compagnés du  plus  heureux  fuccès,  ne  pouvoient  man- 
quer d’exciter  l’émulation  : aufïi  vit-on  un  grand  nom- 
bre d’artiffes  fe  confacrer  au  même  talent,  & travail- 
ler à l’envi  à qui  le  mettroit  le  plus  en  honneur.  Va- 
îério , qui  en  étoit  regardé  comme  le  chef,  fut  em- 
ployé pendant  long-temps  à graver  pour  le  pape  Clé- 
ment VII.  Ce  fouverain  pontife  ne  fe  borna  pas  à lui 
avoir  fait  faire  ce  beau  coffret  de  cryflal  de  roche, 
dont  Sa  Sainteté  fit  préfent  à François  I , & qui  valut 
deux  mille  écus  d’or  de  récompenfe  à l’artifle.  Ce  même 
pape  lui  fit  encore  exécuter  une  magnifique  croix , & 
pîufieurs  beaux  vafes  aufli  de  cryflal,  qui  font  aujour- 
d’hui dans  l’églife  de  Saint-Laurent  à Florence.  Du 
refte , les  empreintes  de  fes  gravures  fervirent  pen- 
dant long- temps  de  modèles  aux  principaux  artifles  ; 
on  ne  rencontroit  autre  chofe  dans  les  atteliers  des 
orfèvres.  Sur  la  fin  de  fa  vie,  Valério  fe  retira  dans 
fa  patrie , jouifïant  d’une  fortune  allez  confidérable.  Il 
avoit  formé  une  riche  colleélion  de  tableaux , de  fculp- 
rares  antiques , de  defîins  & de  modèles.  Plein  de  vi- 
gueur, il  conduifoit  encore.,  à l’âge  de  foixante-dix-huit 
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êms , l’outil  avec  la  même  délicatefle  & la  même  fer- 
meté de  main  qu’il  auroit  pu  faire  dans  fa  premiers 
jeunefle.  Ce  ne  fut  que  lorfque  la  vue  & les  autres 
organes  néceffaires  pour  opérer  lui  manquèrent , qu’il 
ceüa  de  travailler.  Il  eut  la  fatisfaélion  de  voir  fleurir 
les  arts  dans  fa  propre  famille.  Sa  fille  fe  diftinguoit 
dans  la  gravure  qu’il  lui  avoit  enfeignée;  & fon  fils, 
qui  avoit  un  goût  décidé  pour  l’architeélure  , mérita 
les  éloges  de  Palladio,  fi  bon  juge  en  cette  matière  „ 
dans  la  préface  de  fon  livre  fur  l’ architecture. 

VALERIUS  d’Ostie  : il  fut  un  des  premiers  archi- 
tectes , & l’un  des  plus  célébrés  ingénieurs  de  fon 
temps.  On  le  chargea  de  plufieurs  ouvrages  confidé- 
râbles,  qui  ne  font  plus  connus.  Ce  fut  lui  qui  inventa 
îa  maniéré  de  couvrir  les  amphithéâtres,  lorfque  Li- 
bon  donna  des  fpeélacles  au  peuple  pendant  le  temps 
de  fon  édilité. 

VALLÉE,  ( Simon ) graveur,  mort  à Paris  vers  le 
commencement  de  ce  fiecle  , puifa  dans  l’école  de 
Pierre  Drevet  le  pere , les  excellents  principes  aux- 
quels il  dut  fa  réputation;  fon  burin  eft  pur,  & fon 
deflin  correéf.  La  fortune , qui  trop  fouvent  difpenfe 
fes  dons  au  hafard,  laifla  cet  artifte  eflimable  dans  l’in- 
fortune. Mais,  toujours  recueilli  dans  le  filence  du  ca- 
binet , éloigné  du  monde , comme  les  anciens  fages , 
& comme  eux  armé  d’une  philofophie  Stoïcienne , 
Vallée  dédaigna  trop  peut-être  cette  aveugle  déefle, 
qui  ne  s’avifa  de  vouloir  lui  être  propice , que  pour 
hâter  l’inftant  de  fa  mort.  On  aiïiire  que  Vallée,  ma- 
lade , dans  un  état  défefpéré , & jouiffant  à peine  du 
jnéceflaire , reçut  la  nouvelle  d’une  penfion  que  Louis 
XIV , apprenant  fes  malheurs , & cherchant  à pré- 
venir les  befoins  du  mérite  indigent , s’emprefloit  de 
le  gratifier  ; cette  faveur  inattendue  occafionna  fur 
notre  artifte  une  révolution  fi  violente,  que,  raflem- 
blant  toutes  fes  forces,  il  s’afîied  fur  fon  lit,  & pro- 
nonce diftinélement  ces  paroles  : 'Dites  au  Roi  que  je  fuis 
pénétré  du  bienfait  dont  il  jnhojiore  ; je  ne  dejirerois  vivre 


670  VAL 

que  pour  lui  en  témoigner  mu  reconnoiffance  ; mais  il  eji 
trop  tard . En  difant  ces  mots , ii  expira. 

Les  principaux  ouvrages  de  Vallée  font,  la  Fuite 
en  Egypte,  d’après  Carie  Maratte  ; S.  Jean  dans  le 
Défert , d’après  Raphaël;  Vénus  fur  fon  Char,  d’a- 
près François  de  Troy;  la  Réfurre&ion  du  Lazare, 
d’après  le  Mutian;  Jefus  portant  fa  Croix  pour  aller  au 
Calvaire  , d’après  André  Sacchi  ; & plufieurs  autres 
fujets  d’hiftoire,  d’après  différents  maîtres  Italiens  ôt 
François. 

VALLET,  ( Guillaume')  graveur,  mort  à Paris  en 
1704,  âgé  de  foixante-dix  ans.  Cet  artifte  s’eft  fait 
connoître  avantageufement  par  un  grand  nombre  d’ef- 
tampes  dans  lefquelîes  on  remarque  un  burin  pur, 
moelleux  & fuave.  Il  fut  reçu  avec  applaudiffement 
de  l’académie  royale  en  1698.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font , l’Adoration  des  Rois  , d’après  le  Pouffîn  ; 
une  fainte  Famille,  d’après  le  Guide  ; une  autre, 
d’après  Raphaël  ; le  portrait  d’André  Sacchi , d’après 
Carie  Maratte  ; & autres  fujets  d’hiftoire , d’après  le 
Titien , Romanelli , le  Dominiquin , le  Carrache , &c. 

VALLIERE,  ( Jean-Florent  de  ) lieutenant-général 
des  armées  du  Roi,  gouverneur  de  Bergues-Saint- 
Vinox,  grand’-croix  de  l’ordre  royal  & militaire  de 
Saint-Louis , direéleur  général  des  bataillons  & des 
écoles  d’artillerie,  né  à Paris  en  1667,  de  Jean  de 
Valliere,  écuyer,  capitaine  de  cavalerie,  & d’Anne 
Hufé  d’Ârteville.  Le  goût  de  M.  de  Valliere  pour  la 
guerre  fe  déclara  de  bonne  heure.  Une  inclination  fe- 
crette  le  portoit  au  fervice  de  l’artillerie.  Il  entra  dans 
ce  corps  en  1686, âgé  de  dix-huit  ans,  & s’y  conduifit 
avec  tant  d’application  & de  fuccès,  que  dès  1688  il 
fut  fait,  de  fimple  cadet,  commiffaire  extraordinaire  , 
&,  quatre  ans  après,  commiffaire  ordinaire  d’artillerie. 
« Rien  n’étoit  peut-êtçe  alors  plus  mal  connu , dit  M. 
de  Fouchi , fecrétaire  de  l’académie  des  fciences,  dans 
l’éloge  qu’il  a fait  de  M.  de  Valliere,  » que  les  effets  de 
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b la  poudre,  fur-tout  dans  la  partie  des  mines.  On  re- 
i)  gardoit  fon  aélion  comme  fu jette  à des  bizarreries 
?»  qui  échappoient  à toutes  les  réglés , & qui  ne  pou- 
9)  voient  être  affujetties  à aucune  théorie.  Les  habiles 
s?  officiers  n’étoient  guere  que  ceux  qui,  par  un  long 
3)  ufage  3 s’étoient  formé  une  pratique  capable  de  fa- 
w tisfaire  aux  cas  ordinaires mais  que  les  moindres 
accidents  pouvoient  à chaque  inftant  rendre  inutiles; 
v & , pour  comble  de  malheur , on  ne  connoiffoit  rien 
99  au-delà.  Malgré  cette  prévention  générale  , M.  de 
99  Valliere  porta  fes  vues  plus  loin;  il  obferva  les  faits 
99  avec  tant  d’attention,  qu’il  apperçut  que  toute  la  bi- 
99  zarrerie  apparente  des  effets  de  la  poudre  tenoit  à 
99  des  principes  fimples  ; & il  ofa  l’affurer.  Il  fit  plus  ; 
99  il  travailla  à les  découvrir.  » 

Il  réuffit  dans ^jfes  recherches  ; & non-feulement  par 
fon  génie,  par  fes  lumières,  par  fes  études,  mais  en- 
core par  fon  zele , par  de  fages  réglements , par  fa 
vigilance  à corriger  les  abus  , par  des  établiffemenîs 
heureux , il  a fait  changer  de  face  à notre  artillerie  , 
& a porté  parmi  nous  ce  genre  de  fervice  au  point 
de  perfeélion  oii  nous  le  voyons  aujourd’hui.  Un  feul 
trait  fera  connoitre  la  capacité  de  ce  grand  officier.  Ce 
fut  au  fiege  du  Quefnoy,  en  1713  , qu’il  commanda 
pour  la  première  fois  fartillerie  en  chef.  Avec  trente- 
huit  pièces  de  canon,  il  éteignit,  en  vingt-quatre  heu- 
res , quatre-vingt-quatre  bouches  à feu , que  l’ennemi 
avoit  fur  le  front  de  l’attaque. 

Le  détail  des  fieges  & des  batailles  où  M.  de  Val- 
liere a été  employé  avec  honneur  pour  lui , & avec 
avantage  pour  fa  patrie,  feront  infini.  Qu’il  fuffife  de 
fçavoir  qu’il  s’eft  trouvé  à plus  de  foixante  fieges  , à 
plus  de  dix  batailles,  & qu’il  a reçu  les  atteintes  &les 
bleffures  de  prefque  toutes  les  efpeces  d’armes.  Ora 
juge  aifément  que  les  mathématiques  & la  phyfique 
entroient  pour  beaucoup  dans  la  fphere  de  fes  connoif- 
fances  & dans  l’exécution  de  fes  deffeins  : auffi  l’aca- 
démie des  fciences  le  mit-elle  au  nombre  de  fes  mem- 
bres en  173 1 , avec  le  titre  d’affocié  libre. 
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M.  de  Valîiere,  fi  terrible  aux  ennemis  , étoît  dans 
le  commerce  de  la  vie  le  plus  fimple , le  plus  doux  & 
le  plus  tranquille  de  tous  les  hommes.  Il  étoit  plein  de 
droiture , de  candeur  & de  religion.  Il  mourut  le  6 Jan- 
vier  1759  } âgé  de  près  de  quatre-vingt-douze  ans.  Il 
avoit  été  marié  deux  fois,  la  première  avec  mademoi- 
felle  de  Trudaine,  parente  de  M.  de  Voifins,  alors 
minière  de  la  guerre  ; la  fécondé  avec  mademoifelle 
Martin , fille  de  M.  Martin , brigadier  des  armées  du 
Roi.  Il  a laiffe  de  ce  fécond  mariage  deux  fils  & une 
fille.  L’ainé  , lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  & 
direétour  général  de  l’artillerie , a marché  avec  éclat 
fur  les  traces  de  fon  pere , qui  dut  être  bien  fatisfait 
îorfqu’il  vit  ce  fils  digne  de  lui , ruiner , avec  onze  pièces 
de  canon  , l’artillerie  formidable  des  ennemis  au  fiege 
de  Ber-op-Zoom , & nous  affurer  la  victoire  à Haf- 
tembeck , par  l’intelligence  avec  laquelle  l’artillerie  fut 
fervie.  Il  eft  décédé  depuis  peu.  Le  cadet  eft  mort  en 
1775  à Saint-Domingue,  gouverneur  général  des  ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  ; & la  fille  a été  mariée  à 
M.  deTourniere. 

VAN,  VANDEN,  VANDER,  VON,  font  au- 
tant d’articles  qui  précèdent  fouvent  les  noms  pro- 
pres Flamands  & Kollandois , & qui  fignifient  en 
François  de,  du,  de  la.  Nous  avons  rangé,  fous  leurs 
lettres  initiales , les  noms  de  plufieurs  artiftes  de  ces 
deux  nations,  en  mettant  l’article  après  le  nom  de  bap- 
tême. Nous  plaçons  ici , par  ordre  alphabétique,  ceux 
qui  font  les  plus  connus,  en  faifant  précéder  les  noms 
par  l’article,  tels  que  Van-Dyck,  Van-Eyck,  Vander- 
Meulen,  &c. 

VAN-BUYS , peintre  Hollandois  du  dernier  fiecle. 
Ce  maître  , dit  M.  Lacombe,  a travaillé  dans  la  ma- 
niéré de  Miéris  & de  Gérard  Dow.  Sa  compofition 
eft  des  plus  fpirituelîes  & des  plus  gracieufes.  Il  ren- 
doit  les  étoffes  avec  une  vérité  furprenante.  Son  def- 
fin  eft  pur,  fa  touche  finie  fans  être  froide.  Ses  tableaux 
ne  font  guère  connus  qu’en  Hollande» 
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VAN”  CLE  VE,  ( Corneille ) fculpteur , né  à Paris  en 
1644 , mort  dans  la  même  ville  en  1733.  Après  avoir 
travaillé  fous  François  Anguier , dont  il  fut  un  des 
meilleurs  éleves , il  fit  le  voyage  d’Italie.  Il  demeura 
pendant  cinq  ans  à Rome,  & deux  à Venife.  Par-tout 
il  étudia  les  ouvrages  antiques  & modernes;  & il  en 
retira  les  plus  grands  avantages,  qu’il  confacra  dans  la 
fuite  à la  gloire  de  fa  patrie.  Louis  XIV , qui  connoif- 
foit  fes  talents,  & qui  lui  avoit  afiigné  une  penfion  avec 
un  logement  & un  attelier  au  Louvre , le  choifit  pour 
exécuter  les  principaux  ouvrages  de  fculpture  qui  dé- 
corent les  maifons  royales , & les  jardins  de  Verfailles , 
Marly,  Trianon,  &c.  On  diftingue  fur-tout  à la  fon- 
taine de  Diane , dans  le  parc  de  V erfailles,  le  grouppe 
du  Lion  terrafiant  un  Loup  ; Mercure,  &c  ; à Paris , le 
grouppe  de  la  Loire  & du  Loiret  dans  le  jardin  des 
Thuileries;  le  Tombeau  du  marquis  de  Louvois  aux 
Capucins  ; différents  morceaux  aux  Invalides  ; les  or- 
nements du  maître-autel  de  la  paroiffe  Saint-Paul.  Il 
fut  reçu  membre  de  l’académie  royale,  & devint  fuc- 
celîivement  profeffeur , dire&eur  & reéleur. 

I.  VANDEN-VELDE , (E/aïe  ou  Ifaïe)  peintre , né 
en  Hollande,  vivoit  à Harlem  en  1626,  & à Leyde 
en  1630.  Ses  ouvrages  font  eftimés  : ils  repréfentent 
ou  des  batailles , ou  des  rencontres  de  cavaliers , ou 
des  attaques  de  voleurs.  Les  figures  font  habillées  à 
l’Efpagnole.  Ce  peintre  a fait  aufii  des  figures  dans  les 
tableaux  de  quelques-uns  de  fes  confrères. 

IL  VANDEN-VELDE,  {Willem  ou  Guillaume ) 
peintre,  furnommé  le  Vieux 3 étoit  frere , à ce  qu’on 
croit,  du  précédent  : il  naquit  à Leyde  en  1610,  <$£ 
mourut  à Londres  en  1693.  On  ignore  le  nom  de  fon 
maître.  Comme  il  avoit  fait  , étant  fort  jeune , des 
voyages  fur  mer,  & qu’il  connoiffoit  à fond  la  conf- 
truélion  & la  manœuvre  des  vaiffeaux,  fes  defiins  en 
ce  genre  font  rendus  avec  une  vérité  furprenante. 
Quand  il  prévoyoit  quelque  combat  fur  mer  , il  s’em- 
jbarquoit  pour  être  plus  à portée  d’en  laifir  toutes  les 
Tome  IL  Vv 
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circonftances  ; il  bravoit  les  plus  grands  dangers  ; il 
s’engageoit  au  milieu  des  ennemis  ; & puis  il  defîinoit 
tranquillement  ce  qui  fe  paffoit  fous  fes  yeux^  C’eft 
ainfi  qu’il  en  agit  dans  le  combat  que  les  Anglois  & les 
Hollandois  fe  livrèrent  fous  les  ordres  de  Monck  Sc 
de  Ruyter  en  1666  , aux  environs  du  port  d’Oftende. 
Les  détails  de  cette  aélion  , qui  dura  depuis  le  1 1 Juin 
jufqu’au  14,  & le  mouvement  des  deux  flottes,  font 
repréfentés  très-fidélement.  Les  Etats-Généraux  ré- 
compenferent  Vanden-Velde.  Charles  ï , roi  d’Angle- 
terre , l’appella  à fon  fervice.  Il  a fait  pour  cette  cour 
un  grand  nombre  de  deflins,  dans  lefquels  on  remar- 
que beaucoup  d’art  & d’intelligence.  Il  defîinoit  tout  à 
la  plume  fur  du  papier  blanc , fur  des  toiles  impri- 
mées en  blanc , ou  fur  de  s papiers  collés  fur  la  toile. 
On  voit  en  Hollande  plufieurs  de  fes  ouvrages. 

III.  VANDEN-VELDE , ( Jean ) peintre  & gra- 
veur , frere  des  précédents,  ou  du  moins  de  la  même 
famille  & leur  contemporain  , a peint  avec  fuccès  des 
payfages  & des  bambochades.  Mais  il  eft  encore  plus 
connu  par  fes  eflampes  d’un  effet  fingulier  & piquant, 
qu’il  a gravées  à l’eau-forte  & au  burin , d’après  fes 
propres  deflins.  On  connoît  de  lui  les  quatre  Eléments , 
divers  jolis  portraits , & plufieurs  fuites  de  petits  & 
moyens  payfages  gravés  à l’eau-forte , d’une  maniéré 
moins  terminée  que  fes  autres  pièces. 

IV.  VANDEN-VELDE  , ( Willem  ou  Guillaume  ) 
peintre , furnommé  le  Jeune  3 fils  de  Guillaume  le  Vieux  5 
né  à Amiferdam  en  1663  , mort  à Londres  en  1707. 
Son  pere  lui  apprit  les  premiers  éléments  du  defîin  ; 
mais , quand  il  paffa  en  Angleterre , il  le  mit  fous  la 
difcipline  de  Vlieger,  peintre  de  marines  , qui  vit  bien- 
tôt fon  éîeve  en  état  de  fe  paffer  de  lui.  Quelques  ou- 
vrages de  ce  jeune  homme  , que  l’on  vit  à la  cour  de 
Londres,  charmèrent  tellement  Jacques  II,  qu’il  le  fit 
venir  auprès  de  lui,  & lui  donna,  pour  l’encourager  9 
une  penfion  confidérable.  Il  ne  trompa  point  les  ef- 
pérances  qu’on  avoit  conçues  de  fes  talents.  Il  repré* 
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fenta  les  avions  mémorables  de  la  nation  Angîoife  fur 
mer , dans  des  tableaux  deftinés  à décorer  les  maifons 
royales.  Les  amateurs  s’emprefferent  auffi  de  le  faire 
travailler  ; & il  eut  la  gloire  de  palier  pour  un  des  plus 
grands  peintres  de  marines  qu’il  y ait  jamais  eu.  En 
effet , fes  vaiffeaux  font  deîîinés  avec  précifion  ; fes 
petites  ligures  font  touchées  avec  efprit  : il  avoit  fur- 
tout  l’art  de  repréfenter  l’agitation  des  vagues  & leurs 
brifements.  Ses  ciels  font  clairs:  fes  nuages  très-variés 
femblent  palfer  en  l’air.  On  ellime  le  tranfparent  de  fa 
couleur,  qui  eft  dorée  & variée.  Prefque  tous  fes  ou» 
vrages  font  en  Angleterre , par  le  foin  qu’ont  eu  les 
Anglois  d’en  acheter  autant  qu’ils  ont  pu , même  à très- 
grand  prix  : on  en  voit  cependant  quelques-uns  en 
Hollande. 

V.  VANDEN-VELDE , ( Adrien ) peintre,  né  à 
Âmfterdam  en  1639,  mort  en  1672.  On  ignore  s’il 
étoit  de  la  même  famille  que  les  précédents.  La  nature 
l’avoit  fait  peintre;  & , avant  que  d’avoir  eu  de  maî- 
tre , il  delïinoit  avec  goût  ; de  forte  que , lorfqu’il  en- 
tra dans  l’école  de  Wynants , excellent  payfagifte  , il 
fe  trouva  bientôt  en  état  de  l’égaler,  & même  de  le  fur- 
paffer.  La  reconnoiffance  dont  il  étoit  pénétré  à fon 
égard  lui  fit  demander  l’agrément  de  compofer , dans 
fes  payfages,  les  figures  pour  lefquelles  Wynants  étoit 
obligé  de  s’adreffer  à Wouwermans.  Le  fuccès  juftifia 
fon  entreprife  ; & , ce  qui  paroît  encore  plus  extraor- 
dinaire, c’eft  qu’en  fortant  de  l’attelierd’un  peintre  pay- 
fagifle , il  pafTa  de  fuite  à des  tableaux  d’hiftoire,  qui 
firent  juger  que  fi  la  mort  ne  l’eût  enlevé  à la  fleur  de 
fon  âge , il  auroit  excellé  dans  ce  genre  , comme  dans 
celui  du  payfage.  Le  mérite  de  fes  ouvrages  , dit 
M.  Defcamps  , confifle  en  une  couleur  excellente, 
en  une  expreflion  vive  , qui  rend  toujours  certains 
effets  aufli  frappants  que  fmguliers , & ingénieufement 
faifis  dans  la  nature.  Ses  ciels  pétillants  brillent  à tra- 
vers les  arbres  ; fa  touche  eft  franche  , & termine  les 
formes  avec  fineffe  ; fon  feuille  eft  pointu  & d’un 
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grand  travail.  Il  régné  un  flou  & une  chaleur  rare  dans 
tous  fes  travaux  ; & c’efl:  peut-être  dans  cette  partie 
qu’il  n’a  point  été  furpaffé.  Ses  figures  font  bien  defli- 
nées  ; il  n’y  a rien  à defirer  pour  la  corre&ion  de  fes 
chevaux , des  chevres  & des  moutons  ; ils  font  colo- 
riés avec  beaucoup  de  vérité  ; ils  répandent  de  la 
gaieté du  mouvement  & de  la  vie  dans  tout  ce  que 
nous  avons  de  lui.  Des  ouvrages  d’un  fi  beau  fini  & 
fi  nombreux  font  juger,  par  le  peu  qu’il  a vécu  , de 
l’affiduité  & de  la  facilité  avec  lefquelles  il  travailloit® 
La  plupart  de  fes  tableaux  font  en  Hollande.  On  a de 
la  main  une  vingtaine  d’eftampes. 

VANDER-HEYDEN  , ( Jean ) peintre  & machi- 
nifte , né  à Gorcum  en  Hollande  en  1637,  mort  à 
Amflerdam  en  1712.  Ce  peintre,  fans  fecours  & fans 
maître , prenant  la  feule  nature  pour  guide , parvint  à 
un  très-haut  degré  de  perfeéfion.  Après  s’être  exercé 
à defliner  fort  exa&ement  des  châteaux  anciens  & 
modernes,  des  églifes,  des  palais,  &c.  il  peignit  des 
fujets  plus  configurables,  tels  que  l’Hôtel -de- Ville 
<T Amflerdam  , qu’il  repréfenta  de  différents  côtés  ; 
îa  Bourfe  de  la  même  ville  ; le  Bureau  du  poids 
public;  l’Eglife  neuve;  la  Bourfe  de  Londres,  &c. 
Adrien  Vander-Velde  orna  la  plupart  des  vues  d’un 
nombre  de  figures , ce  qui  fervit  à augmenter  de  prix 
les  tableaux  de  Vander-Heyden  , très-eftimés  d’ail- 
leurs par  eux-mêmes,  & qu’on  regarda  comme  des 
prodiges  de  patience  ; car  il  s’attachoit  aux  plus  petits 
détails;  & l’on  cite  pour  preuve  une  Bible  entrou- 
verte , qui  n’a  que  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur , 
& dans  laquelle  on  lit  exa&ement  le  texte , comme  s’il 
étoit  imprimé.  On  ne  fçauroit  trop  admirer  l’entente 
& l’harmonie  du  coloris  de  ce  peintre , fon  intelligence 
pour  la  perfpeéfive , & le  précieux  fini  de  fes  ouvra- 
ges. On  en  voit  quelques-uns  à Paris  dans  les  cabinets 
des  principaux  amateurs  : le  plus  grand  nombre  eft 
en  Hollande. 

Cet  artifte  ne  fe  borna  point  à s(’immortalifer  par  la 
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peinture  ; il  perfectionna  les  pompes  pour  les  incen- 
dies ; & , s’il  n’en  fut  pas  l’inventeur , quoi  qu’en  difent 
les  écrivains  Hollandois,  il  augmenta  du  moins  leur 
produit  & leurs  forces  , en  diminua  les  frottements , 
& les  rendit  même  plus  faciles  à tranfporter.  Dès  que 
leur  utilité  fut  reconnue  par  les  magiftrats  d’Amffcer- 
dam,  il  en  reçut  uhe  penfion  ,avec  le  titre  de  direéteur 
des  pompes  pour  tes  incendies.  Les  foins  de  cette  nou- 
velle charge  l’empêcherent  de  cultiver  la  peinture  avec 
affiduité.  Mais  les  tableaux  en  petit  nombre , qu’il  ht 
encore  , font  aulfi  précieux  que  ceux  qui  étoient  fortis 
de  fa  main  antérieurement. 

VANDER  - KABEL  , ( Adrien  ) peintre  , né  à 
Ryfwich  , près  de  la  Haye,  en  1631  , mort  à Lyon 
en  1695.  Van-Goyen , payfagifte  habile,,  fut  fon  maî- 
tre. Quand  l’éleve  crut  être  allez  fort  pour  pouvoir 
vivre  de  fon  talent , il  réfolut  de  faire  le  voyage  d’I- 
talie ; mais  il  ne  palfa  pas  Lyon  , & l’on  ignore  quelles 
raifons  l’empêcherent  d’aller  plus  loin.  C’eft  bien  dom- 
mage que  la  débauche , l’ivrognerie  & les  pallions  les 
plus  viles  aient  terni  les  talents  de  cet  artifîe.  Encore 
ne  conçoit- on  pas  comment  , expofé  fouvent  à des 
aventures  fâcheufes  , paffant  fa  vie  dans  des  cabarets , 
traîné  plufieurs  fois  en  prifon , il  a pu  faire  tant  d’ou- 
vrages. On  remarque  , il  eh:  vrai,  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours égal , & que  plufieurs  de  fes  tableaux  fe  ref- 
fentent  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  les  compo- 
sait. Mais  on  convient  qu’il  dehinoit  de  fort  bon 
goût  la  figure  & les  animaux  ; qu’il  avoit  une  touche 
très -libre  , & une  façon  de  peindre  belle  & large, 
oppofée  à celle  des  Flamands  , qui  efl  recherchée  ; 
qu’il  cherchoit  à colorier  dans  le  goût  du  Carrache , 
& qu’il  eut  en  vue  la  maniéré  de  Benedetto  Caftî- 
glione  & de  Salvator-Rofa.  On  lui  reproche  d’avoir 
employé  de  mauvaifes  couleurs , que  le  temps  a to- 
talement effacées  ; mais  peut-être  ce  défaut  vient-il  de 
ce  qu’il  a trop  donné  dans  la  maniéré  rembrunie  ; & 
ç’eh:  la  caufe  pour  laquelle  fon  payfage  , touché  de 
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bon  goût , n’a  de  défagréable  que  d’être  trifle  par  îa 
couleur  fombre  qui  régné  par  - tout.  On  voit  des 
deffins  de  fa  main  , faits  avec  une  facilité  & une  fi- 
neffe  fingulieres.  Il  a gravé  à l’eau  - forte  quelques 
payfages  de  fa  compofltion , qui  font  très-eflimés. 

I.  VANDER-MÉER  , ( Jean  ) peintre  , né  à Elar- 
lem  en  1628  , mort  en  1691  , fils  d’un  peintre  ha- 
bile de  payfages.  Il  prit  d’abord  fes  leçons  , enfùite 
celles  de  Nicolas  Berghem  ; enfin,  il  partit  pour  l’I- 
talie , où  il  fit  un  long  féjour.  A fon  retour  dans  fa 
patrie,  il  fe  maria,  & travailla  long-temps  de  fa  pro- 
feflion.  Ses  ouvrages  confident  en  payfages  & en  vues 
de  mer  , qu’il  ornoit  de  figures  & d’animaux  deffi- 
nés  avec  autant  de  goût  que  d’efprit.  Sa  touche  eft 
admirable  , & rien  n’eft  fi  gai  que  fes  compofitions  ; 
on  n’y  peut  trouver  à redire  , qu’un  peu  trop  de 
bleu.  Quelques  curieux  prétendent  qu’il  a peint  aufli 
i’hifloire  & le  portrait. 

IL  VANDER-MÉER  de  Jonghe  , peintre  , né 
à Harlem  en  1650  ; on  ignore  l’année  de  fa  mort , ôc 
s’il  étoit  fils  , ou  frere  , ou  neveu  du  précédent  : quoi 
qu’il  en  foit , il  n’a  pas  fuivi  , dans  fes  payfages  , fon 
goût.  Ses  animaux , fur-tout  fes  moutons,  dit  M.  d’Ar- 
genville,  font  mieux  peints  que  les  Tiens  , que  ceux  de 
Berghem  , Sc  des  autres  Hollandois.  Ses  compofitions 
ne  font  que  des  coteaux , avec  un  berger  & une  ber- 
gere  gardant  des  chevres  & des  moutons  , qu’on  ne 
peut  fe  laffer  d’admirer  ; les  chevaux  , les  vaches  & les 
autres  befliaux  y font  rares  ; mais  fes  figures  , fes  ter- 
rafles  , fes  ciels  , fes  arbres  font  d’un  fi  bon  goût , que 
tout  y efl  fondu  & d’un  accord  parfait  : fon  goût  efl: 
cependant  trop  uni  & un  peu  mou.  Le  fameux  Rigaud  , 
en  voyant  îa  colleéfion  de  M.  d’Argenville  , compo- 
fée  de  bons  tableaux  italiens  , flamands  & françois  , 
s’arrêta  tout  d’un  coup  fur  un  tableau  de  Vander-Méer 
de  Jonghe  , où  l’on  voit  douze  moutons  fur  le  devant 
avec  un  chien  ; & après  l’avoir  examiné  attentivement, 
il  dit  quil  n avait  jamais  vu  d'animaux  fi  bien  peints  ; la 
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laine  neft  pas  plus  naturelle  on  croit  la  manier  ; il  faut 
que  la  nature  ait  pajfé  toute  entière  à travers  le  pinceau 
de  ce  peintre . En  efiet  ,,  il  finifloit  fes  tableaux  de  ma- 
niéré à faire  toucher  la  laine  ; & tout  le  refte  y répond 
parfaitement. 

ÏII.  VANDER-MÉER,,  {Jean)  peintre,,  né  àSchoon- 
hoven  & non  pas  à Utrecht  * comme  le  difent  quel- 
ques auteurs.  On  ignore  l’année  de  fa  naiflance.  On 
croit  qu’il  a fait  le  voyage  d’Italie  ^ ou  il  profita  dans 
fon  art.  Au  refte , comme  les  Hollandois  eux-mêmes 
n’ont  jamais  pu  rien  découvrir  de  certain  fur  ces  trois 
Vander-Méer  „ il  peut  fe  faire  qu’on  attribue  à l’un  ce 
qui  convient  à l’autre  : tout  ce  qui  paroît  de  plus  vrai- 
femblable  fur  celui  qui  fait  le  fujet  de  cet  article  * c’eft 
qu’étant  devenu  fort  riche  par  fon  mariage  avec  une 
jeune  veuve  , qui  le  rendit  propriétaire  d’une  manufac- 
ture de  blanc  de  plomb  fort  accréditée  , il  perdit  toute 
fa  fortune  lors  de  la  guerre  de  1672  : il  ne  lui  reftoit 
plus  qu’un  tableau  de  Héem  j,  qu’il  avoit  acheté  deux 
mille  florins  ; il  en  fit  préfent  au  prince  d’Orange  3 qui  3 
par  reconnoiflance  3 lui  donna  un  emploi  dans  la  ville 
d'Utrecht  5 où  il  finit  fes  jours.  Il  avoit  fait  peu  de  ta- 
bleaux , mais  allez  eftimés. 

VANDER-MEULEN  ^ peintre  iflù  d’une  des  plus 
honorables  familles  de  Bruxelles  * né  en  cette  ville  en 
1634,  mort  à Paris  en  1690  , âgé  de  cinquante-Iix 
ans.  Pendant  le  cours  de  fes  études  3 un  penchant  dé- 
claré pour  la  peinture  le  conduifit  dans  l’école  de  Pierre 
Sneyers , qu’il  fut  peu  de  temps  à furpafler.  Des  ta- 
lents reçus  de  la  nature  ^ & cultivés  avec  foin  , for- 
mèrent fa  réputation  ; & il  orna  les  meilleurs  cabinets 
de  petits  tableaux  de  payfages  bien  touchés  , & enri- 
chis de  fujets  de  guerre.  Par  une  agréable  illufion  , on 
croit  voir  marcher  les  figures  qui  ornent  fes  tableaux  ; 
les  chevaux  fur-tout  font  dans  un  mouvement  conti- 
nuel. Ses  petits  tableaux  ont  tout  l’efprit  que  l’on  peut 
fouhaiter  ; & l’eft’et  y eft  ménagé  avec  autant  d’art  que 
dans  les  grands. 
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M.  Colbert  , ayant  entendu  parler  des  riantes  pro~ 
durions  de  ce  jeune  artifte  , lui  commanda  quelques 
ouvrages.  Ce  miniftre  en  parut  fatisfait , & conçut  l’i- 
dée , fuivant  les  avis  de  Charles  le  Brun  s d’employer 
fon  pinceau  à publier  la  gloire  de  l’on  maître.  En  effet,, 
les  bienfaits  3 les  carefïes  de  M.  Colbert  j attirèrent 
Vander-Meulen  à Paris  ,,  & cet  habile  homme  lui  con- 
facra  fes  talents.  Un  logement  au  Gobelins , une  pen- 
fion  de  deux  mille  livres , furent  les  premières  mar- 
ques de  la  libéralité  de  Louis  XIV.  Les  conquêtes  ra- 
pides de  ce  prince  ouvrirent  un  vafte  champ  au  pinceau 
de  Vander-Meulen  ; il  avoit  l’honneur  de  fuivre  Sa 
Majeflé , & de  recevoir  fes  ordres  chaque  jour.  Il  def- 
finoit  fur  le  lieu  les  villes  fortifiées  , leurs  environs  , 
toutes  les  différentes  marches  de  l’armée  , les  campe- 
ments , les  haltes , les  fourrages  , les  efcarmouches  , & 
tout  l’attirail  de  la  guerre  : chofes  qui  entroient  natu- 
rellement dans  la  compofition  de  fes  tableaux.  On  lui 
donna  alors  fix  mille  livres  de  penfion. 

Ce  fameux  peintre  deflinoit  bien  la  figure , &.  fur-tout 
les  chevaux  : fon  payfage  eft  léger  & frais  ; fa  touche  , 
fon  feuillé  très-fpirituels  ; fon  coloris , fans  être  aulïï 
fort  que  celui  de  Bourguignon  & de  Parrocel  le  pere, 
eft  plus  fuave  & plaît  davantage.  Il  s’étoit  particuliére- 
ment attaché  aux  batailles  , aux  fieges  de  villes  & aux 
chaffes.  Perfonne  ne  faififlbit  mieux  les  vérités  de  la 
nature  , dans  la  repréfentation  qu’il  nous  a donnée  des 
villes  qui  ont  fait  l’objet  des  entreprifes  militaires  de 
Louis  XIV.  Il  fe  fervoit  fouvent  de  Martin  l’ainé , de 
Beaudouin,  de  Bonnart,  fes  éleves  , & d’autres  pein- 
tres , pour  ébaucher  fur  fes  deftins  fes  grands  tableaux, 
qu’il  repaftcit  par-tout.  Il  retouchoit  les  copies  qu’on 
lui  en  demandoit.  Vander-Meulen  fut  reçu  à l’Acadé- 
mie en  1673  3 enfuite  nommé  confeiller  en  i68io 
On  fit  plus  , car  en  1686  on  lui  donna  une  place  dis- 
tinguée avant  la  clafie  des  confeillers  honoraires.  On 
n’a  nulle  connoiffançe  qu’il  ait  donné  aucun  tableau 
jpour  fa  réception. 

Sa  femme  étant  venue  à mour jr  , Charles  le  Brun  5 


VAN  68 1 

premier  peintre  du  Roi  3 qui  aimoit  Y ander-Meulen  & 
le  foutenoit  dans  toutes  les  occafions  , lui  donna  fa 
niece  en  mariage.  Cette  alliance  le  mit  à portée  d’a- 
vancer fa  fortune  * & chaque  jour  étoit  marqué  par 
de  nouvelles  grâces  du  Roi  : Sa  Majefté  lui  fit  même 
l’honneur  de  nommer  un  de  fes  enfants , avec  Made- 
moifelle  , dans  la  chapelle  des  Thuileries.  Quelques 
chagrins  domeftiques  troublèrent  cet  heureux  état,  al- 
térèrent fa  fanté,  & le  conduifirent  au  tombeau.  On 
a beaucoup  gravé  d’après  lui.  11  avoit  un  frere  nom- 
mé Pierre  Yander-Meulen  , qui  s’étoit  attaché  à la 
fculpture  , & qui  s’y  efl  diftingué  ; il  paffa  en  Angle- 
terre avec  fa  femme  en  1 670  , & y a long-temps  fé- 
journé  avec  Pierre  Van-Bloëmen  Sc  Nicolas  de  l’Ar- 
gilliere.  ( Extrait  des  Vies  des  plus  fameux  Peintres,  ) 

VANDER-ULF  , ( Jacques  ) peintre , né  à Gorcum 
vers  1627:  l’année  de  fa  mort  eft  inconnue  ; on  ignore 
aulli  quel  fut  fon  maître  ; mais  on  fçait  très-pofitive- 
ment  qu’il  n’alla  point  en  Italie  ; & cependant  on  a de 
lui  des  morceaux  qui  repréfentent  des  fujets  des  envi- 
rons de  Rome  , & de  la  ville  même  , d’une  maniéré  fi 
parfaite , qu’on  doute  qu’il  eût  mieux  fait , s’il  eût  tra- 
vaillé d’après  l’original.  Voilà  ce  qui  doit  paroître  ex- 
traordinaire , quand  on  fonge  qu’il  n’a  copié  que  des 
effampes.  Il  faififfoit , dit  M.  Defcamps , les  belles  for- 
mes de  l’architeélure  en  homme  éclairé , & il  avoit  le 
goût  d’embellir  , par  l’acceffoire  , des  fujets  froids  & 
peu  intérelfants.  Les  débris  des  anciens  monuments 
font  rendus  dans  fes  tableaux  avec  un  art  infini.  Les 
tons  de  couleurs  y font  ménagés  , & produifent  des 
effets  furprenants  : un  grand  nombre  de  figures  y ca- 
raélérifent , par  leurs  habillements  & leur  maintien  , ‘les 
diverfes  nations  & les  états  différents.  Ses  figures  font 
x d’un  bon  goût  de  defîin , & bien  coloriées  : une  touche 
fine  & légère  y met  de  l’efprit;  il  les  grouppoit  en  maî- 
tre , & tiroit  le  plus  grand  avantage  du  clair-obfcur. 

Vander-Ulf  fe  diffingua  dans  les  fcienees , en  travail- 
lant à des  opérations  chymiques  ; il  obtint  des  couleurs 
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fur  verre  d’une  vivacité  finguîiere.  I!  a peint  de  belles 
vitres  à Gorcum  & dans  la  ville  de  Gueldres.  Eilimé 
dans  fa  patrie  par  fes  connoiflances  , fa  probité  , fes 
talents  , il  fut  élu  d’une  voix  unanime  bourguemeftre  ; 
& il  fit  voir , dans  cette  place  , qu’il  étoit  capable  de 
conduire  les  affaires  publiques.  Ses  tableaux  font  con- 
nus en  France  depuis  peu  d’années  ; on  voit  le  plus 
grand  nombre  dans  les  cabinets  des  amateurs  Hollan- 
dois. 

V ANDER- WERFF  , ( Adrien')  né  à Roterdam  , 
d'une  anciene  famille,  en  1659,  mort  dans  même 
ville  en  1727.  Il  fur  d’abord  éleve  de  Corneille  Pico- 
îet , peintre  de  portraits  , enfuite  d’Eglon  Vander-Néer, 
chez  lequel  il  travailla  pendant  cinq  ans  & demi.  Les 
ouvrages  qu’il  fit  le  mirent  bientôt  en  réputation.  Le 
genre  du  portrait  l’occupa  pendant  quelques  temps  ; 
mais  s’en  étant  dégoûté  , il  s’attacha  à peindre  î’hif- 
toire  en  petit.  Ses  tableaux  , au  jugement  de  M.  d’Ar- 
genville  , font  fi  terminés , qu’ils  caufent  de  la  furprife  ; 
c’efl:  un  pinceau  flou  , une  rondeur  & un  relief  admi- 
rables dans  fes  figures  : fon  deffxn  eft  allez  correéf  ; 
mais  les  carnations  de  fes  figures  ne  font  pas  vives,  ÔC 
tirent  un  peu  fur  le  jaune  ; elles  approchent  fouvent 
de  l’ivoire.  Le  long  temps  qu’il  employoit  à finir  fes 
ouvrages , en  ôte  le  feu  , & leur  rareté  les  a mis  à un 
très-haut  prix.  Cet  auteur  dit  ailleurs  que  Vander- 
Werff  efl  intéreffant  par  la  beauté  du  travail , & fé~ 
duifant  par  le  grand  effet  & le  beau,  fondu  de  fes  ta- 
bleaux ; du  refte,  il  infpire  la  froideur:  fes  draperies 
tranchent  quelquefois  trop  fur  le  fond  , & rendent  les 
figures  découpées. 

Cet  artiffe  paffa  au  fervice  de  l’éle&eur  Palatin , avec 
quatre  mille  florins  d’appointement  pour  fix  mois  de 
chaque  année.  Il  orna  la  belle  galerie  de  Duffeldorp  , 
laquelle  appartient  à ce  prince , de  plufieurs  magnifi- 
ques morceaux.  Dans  la  fuite , fa  penfion  fut  portée 
jufqu’à  fix  mille  florins  , & on  l’engagea  pour  neuf 
mois  de  l’année  ; de  forte  qu’il  n’avoit  plus  que  trois 
mois  de  libre  pour  travailler  pour  fes  amis.  Le  prince 
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même  s’étoît  encore  réfervé  la  liberté  du  choix  fur  les 
tableaux  qu’il  feroit  pour  les  particuliers  „ en  payant 
le  prix  convenu  entr’eux  ; & il  ne  borna  pas  là  Tes 
bienfaits  : il  le  créa  chevalier  , ainfi  que  fes  dépen- 
dants ; il  lui  permit  d’ajouter  à fes  armes  une  partie 
des  éièélorales  , & lui  fit  préfent  de  fon  portrait  en- 
richi de  diamants  , & à fa  femme  d’une  magnifique 
toilette.  Quelques  autres  fouverajns  donnèrent  encore 
à cet  artiite  des  marques  de  leur  efiime  & de  leur  li- 
béralité. Ses  principaux  ouvrages  font  à Dufleldorp» 
On  voit  dans  la  colleélion  du  Palais-Royal  le  Jugement 
de  Paris , une  vendeufe  de  marée  , tenant  un  couteau , 
un  marchand  d’œufs  ; tous  trois  peints  fur  bois.  On 
a gravé  d’après  lui. 

Quoique  Yander  - Werfif  nleût  pas  beaucoup  de 
goût  pour  former  des  éleves  * on  en  connoit  qui  lui 
font  honneur  : tel  efi:  entr’autres  Pierre  Vander-Werff , 
fon  frere  , qui  traita  quelques  fujets  d’hiftoire  ,,  mais 
plus  fouvent  des  fujets  pris  dans  la  vie  privée.  11  fit 
encore  très-bien  des  portraits.  Les  meilleurs  de  fes 
tableaux  font  ceux  que  fon  aine  a retouchés.  Sans  avoir 
îe  mérite  de  celui-ci , c’étoit  un  artifte  habile  , qui  eut 
la  fatisfaélion  de  voir  vendre  fes  ouvrages  bien  cher 
dans  une  vente  publique  qui  fe  fit  à Roterdam  „ en 
1713  : malheureufement  pour  lui , fa  conduite  n’étoit 
pas  conforme  à celle  de  fon  frere  , qui  ne  fe  plaifoit 
qua  la  bonne  compagnie  ; tandis  que  lui  paffoit  pref- 
que  toute  fa  vie  au  cabaret , plus  par  habitude  néan- 
moins que  par  envie  de  boire.  Les  remontrances  qu’on 
lui  fit  là-defius  n’aboutirent  qu’à  le  rendre  hypochon- 
driaque  ; il  croyoit  toujours  qu’on  vouloit  l’empoifon- 
sier.  Cette  maladie  le  ccnduifit  au  tombeau  en  1718, 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

VAN-DYCK,  {Antoine)  peintre , né  à Anvers  en 
1599  , ou  , félon  d’autres,  en  1598  , mort  à Londres 
en  1641.  Son  pere,  peintre  fur  verre,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  la  peinture  , & le  mit  enfuite 
chez  Henri  van  - Baalen , qui  vit  bientôt  le  jeune 


6S4  VAN 

éleve  fu'rpaflér  Tes  camarades.  Celui-ci,  jaloux  de  pro- 
fiter dans  fon  art , ambitionna  la  faveur  d’entrer  à l’é- 
cole de  Rubens.  Elle  lui  fut  accordée  ; & ce  grand 
maître  prévit  en  peu  ce  que  Van-Dyck  feroit  dans 
la  fuite  ; il  n’eut  d’autre  foin  que  de  retoucher  quel- 
quefois fes  tableaux.  On  rapporte  une  anecdote  qui 
fait  trop  d’honneur  à Van-Dyck  , pour  la  paffer  fous 
filence.  Un  foir  que  Rubens  étoit  forti  pour  prendre 
l’air , félon  fa  coutume  , fes  éleves  entrèrent  dans  font 
cabinet  pour  examiner  la  maniéré  d’ébaucher  & de 
finir  : Diepenkeke , un  de  ces  éleves , pouffé  par  un 
autre , tomba  fur  le  tableau  qui  étoit  l’objet  de  leur 
curiofité , & effaça  le  bras  de  la  Magdeleine , & la 
joue  <3 L le  menton  de  la  Vierge  , que  Rubens  ve- 
nait de  finir  dans  la  journée.  On  fut  confterné  de  cet 
accident  : on  craignoit  avec  raifon  la  colere  du  maître, 
■&  d’être  renvoyé  de  fon  école.  Enfin  Jean  Van-EIock 
confeilla  de  choifir  Van-Dyck  pour  réparer  ce  qui 
étoit  effacé  : il  ne  lui  reffcit  que  trois  heures  de  jour; 
& , dans  cet  efpace  de  temps , il  fit  fi  bien , que  le 
lendemain  Rubens  , en  examinant  fon  travail  de  la 
veille , dit , en  préfence  de  fes  éleves  tremblants  de 
frayeur  : Voilà  un  bras  & une  tête  qui  rte  font  pas  ce  que 
fai  fait  de  moins  bien . Quelques-uns  difent.que  Ru- 
bens , inftruit  de  ce  qui  s’étoit  paffé , eftaça  tout  ; d’au- 
tres , au  contraire,  Soutiennent  qu’il  laiffa  fubfiffer  ce 
que  Van-Dyck  a voit  fait.  Quoi  qu’il  en  foit , ce  ta- 
bleau, qui  repréfente  une  Defcente  de  Croix  qu’on 
voit  dans  l’églife  de  Notre-Dame  d’Anvers  , eff  un  des 
pins  beaux  de  Rubens.  ' 

On  prétend  que  c’eff  l’époque  où  celui-ci , animé 
d’une  jaloufie  extrême  contre  Van-Dyck,  lui  confeilla 
d’abandonner  l’hiftoire  pour  s’attacher  au  portrait  ; 
mais , fi  l’on  fait  attention  que  Rubens  confeilloit  fou- 
vent  à fon  éleve  d’entreprendre  le  voyage  d’Italie  , 
uniquement  à caufe  qu’il  fe  perfection  neroit  ; qu’en  le 
quittant , Van-Dyck  fit  préfent  à fon  maître  d’un  ta- 
bleau repréfentant  Notre-Seigneur  dans  le  Jardin  des 
Olives,  que  ce  dernier  ne  ceiToit  de  louer,  ainfiqua 
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le  portrait  de  fa  femme , peint  par  le  même  ; qu’en  re- 
tour , il  lui  donna  un  des  plus  beaux  chevaux  de  fon 
écurie  ; qu  il  l’arracha  aux  charmes  de  l’amour  qui  le 
retenoit  auprès  d’une  jolie  payfanne  'du  village  de  Sa- 
velthem  , près  de  Bruxelles;  qu’il  employa  fes  amis, 
& qu’il  n’épargna  rien  pour  réveiller  en  lui  l’amour  de 
la  gloire , fur-tout  le  defir  de  continuer  fon  voyage 
en  Italie  : fi,  dis-je,  on  pefe  toutes  ces  circonftances , 
©n  ne  croira  pas  fans  doute  que  Rubens  ait  été  fuf- 
ceptible  d’une  baffe  jaioufie  injurieufe  à fa  mémoire. 

Enfin  Van-Dyck  partit  pour  l’Italie,  accompagné 
du  chevalier  Nanni.  Il  s’arrêta  d’abord  à Venife,  où 
le  Titien  & Paul  V éronefe  furent  ceux  qu’il  prit  pour 
modèles.  Il  copia  beaucoup  de  leurs  ouvrages , & fit 
des  études  particulières  fur  leurs  airs  de  têtes.  Cette 
pratique  , fuivie  de  réflexions  judicieufes  , le  forma 
dans  la  maniéré  délicate  & facile.  Il  fe  rendit  enfuite  à 
Genes  : ce  fut  fa  ville  favorite , & celle  où  il  donna 
des  preuves  de  la  fupériorité  de  fon  talent.  Il  vit  ce- 
pendant Rome , & pouflfa  même  jufqu’à  Palerme  , ca- 
pitale de  la  Sicile  : par-tout  il  fut  furchargé  d’ouvrages, 
& comblé  de  richeffes.  Il  avoit  l’art  de  joindre  dans 
fes  portraits  les  perfeélions  de  l’art  aux  charmes  de  la 
vérité.  La  fimplicité  naïve  dont  il  fçavoit  les  orner, 
touchait  ceux  mêmes  qui  en  ignoroient  l’artifice.  Une 
reflemblance  frappante  des  traits  & des  étoffes  failli— 
fbit  tout  le  monde.  La  délicateffe  de  fes  teintes  étoit 
ramenée  à celles  qu’il  voyoit  dans  la  nature. 

L’amour  de  la  patrie  le  ramena  dans  fa  ville  natale. 
On  convint,  en  voyant  fes  produélions,  que  le  voyage 
qu’il  venoit  de  faire  avoit  embelli  fa  maniéré  de  pein- 
dre , & qu’il  avoit  achevé  de  prendre  des  grands  maî- 
tres ce  qui  lui  reffoit  à acquérir.  Rubens  lui  rendit 
cette  juffice  ; & , pour  lui  témoigner  fon  effime  , il  lui 
offrit  fa  fille  aînée  en  mariage.  Van-Dyck  s’excufa  fur 
ce  qu  il  avoit  envie  de  retourner  à Rome  ; d’autres 
difent  qu’il  refufa  la  fille , parce  qu’il  aimoit  paflion- 
sément  la  mere.  Cependant  certains  défagréments  qu’il 
eut  à efluyer  de  la  part  de  quelques  personnes  qui  lui 
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avoient  commandé  des  tableaux , l'envie  des  peintres 
fes  camarades  d’étude , qui  ofoient  dire  qu’il  n’avoit 
qu’une  petite  maniéré,  le  dégoûtèrent  du  féjour  d’An- 
vers. Il  partit  pour  la  Haye , où  il  peignit  en  pied  le 
prince , la  princeffe  d’Orange , &L  leurs  enfants.  La 
beauté  de  ces  portraits  engagea  les  feigneurs  de  cette 
cour,  ks  ambaffadeurs , &c  les  plus  riches  négociants, 
à exercer  fon  pinceau.  De  la  Haye , il  fe  rendit  à Lon- 
dres. Ses  efpérances  y furent  trompées , & il  n’eut 
pas  d’abord  le  fuccès  qu’il  méritoit  : c’eft  ce  qui  le  fit 
retourner  en  Flandres.  Mais  les  Ànglois , plus  éclairés 
furie  mérite  de  ce  grand  peintre,  lui  rendirent  bientôt 
jufiice  ; ils  employèrent  toutes  fortes  de  moyens  pour 
l’engager  à revenir  dans  leur  pays.  Le  chevalier  Dygbjr 
vint  le  chercher  lui-même  : il  le  préfenta  au  roi  Char- 
les I , qui  le  reçut  avec  bonté , qui  lui  fit  préfent  de 
fon  portrait  garni  de  diamants , & orné  d’une  chaîne 
d’or,  & qui  le  décora  de  l’ordre  du  Bain,  en  ajou- 
tant une  penfion  confidérable. 

La  reconnoùTance  anima  Van-Dyck:il  travailla 
fans  relâche , & enrichit  l’Angleterre  de  fes  portraits 
& de  fes  admirables  compofitions.  Il  eft  vrai  que  fes 
travaux  ne  furent  point  fiériles  ; il  amaffa  des  richeffes 
immenfes,  qu’il  ne  feroit  jamais  venu  à bout  de  dif- 
fiper , malgré  fa  dépenfe  énorme , fes  équipages  bril- 
lants , fa  table  ouverte  à tout  le  monde  , fon  nombreux 
dcmeftique , & des  femmes  confidérables  prodiguées 
à fes  maitreffes  : mais  il  donna  dans  toutes  les  rêveries 
des  chymiftes  ; il  vit  bientôt  fon  or  s’évaporer  par  le 
creufet.  Le  chagrin  s’empara  de  lui  ; les  vapeurs  du 
charbon , jointes  à fon  épuifement  caufé  par  l’excès 
des  plaifirs , dérangèrent  fa  fanté  ; on  craignit  pour  fes 
jours.  Le  duc  de  Buckingham,  voulant  l’arracher  à 
les  maitreffes , lui  fit  époufer , avec  l’agrément  du  Roi, 
la  fille  de  mylord  Ruthven , comte  de  Gorée , feigneur 
Ecoffois  , laquelle  ne  lui  apporta  pour  dot  qu’une 
grande  beauté  &'  un  nom  illuftre.  V an-Dyck  la  con- 
duifit  à Anvers , enfuite  à Paris  , où  il  paffa  deux 
mois , dans  l’efpérance  de  peindre  la  galerie  du  Lu- 
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xembourg.  Enfin  il  repaffa  en  Angleterre  , où  il  mou- 
rut , peu  de  temps  après , d une  efpece  de  phthifie , 
âgé  feulement  de  quarante  - deux  ans.  Il  fut  enterré 
avec  pompe  dans  l’églife  de  Saint-Paul.  Le  poète 
Couwley  fit  en  vers  fon  épitaphe.  Sa  veuve  époufa. 
le  chevalier  Price  ; mais  elle  ne  furvécut  pas  long- 
temps à fon  premier  mari. 

Voici  le  jugement  que  M.  Defcamps  porte  fur  cet 
artifte.  « Quand  on  confidere  le  grand  nombre  d’ou- 
37  vrages  que  nous  a laides  Van-Dyck , étant  mort  fi 
s?  jeune  , on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait  eu  la  plus  grande 
s?  facilité  dont  on  ait  connoifiance.  On  fçait  qu’il  corn- 
îî  mençoit  le  matin  à peindre  une  tête  , qu’il  retenoit  à 
5>  dîner  la  perfonne  qui  fe  faifoit  peindre  ; & qif après 
» le  dîner , il  la  fininoit  : rarement  il  y travailloit  le 
îî  lendemain.  Tous  les  tableaux  de  fon  dernier  temps 
5?  font  d’une  négligence  qui  en  diminue  le  prix  : on  lui 
en  fit  des  reproches , en  comparant  fes  premiers  ta- 
v bleaux  avec  les  derniers.  J'en  fçais  3 dit-il,  la  dijfé - 
m renct  , & je  nen  fuis  pas  étonné  ; mais  [cache £ aujjz 
» qu  autrefois  fai  travaillé  pour  ma  réputation  , & qu  au - 
n jourd’hui  je  travaille  pour  ma  fortune.  Van-Dyck  avoit 
3?  fait  en  ce  temps-là , bien  des  portraits  qui  font  des 
s?  modèles  de  finefîe  & de  précifion  : il  peignoit  fes 
37  têtes  avec  tant  d’art  & de  vérité , qu’il  n’efi:  guere 
37  poffible  de  le  furpaffer  : il  defiinoit  & colorioit  de 
î>  même  les  mains.  Ses  attitudes  font  fimples , mais 
37  avec  choix.  Il  femble  qu’on  ne  devroit  regarder  Van- 
37  Dyck  que  comme  peintre  de  portraits  : cependant 
3>  il  a fouvent  égalé  fon  maître  dans  fes  tableaux  d’hifi- 
37  toire.  Il  avoit  moins  de  génie,  & peut-être  moins 
37  de  feu  ; mais  tous  fes  ouvrages  n’en  manquent  pas. 
37  Si  Van-Dyck  eût  fait  moins  de  portraits  & plus  de 
37  tableaux  d’hiftoire  , peut-être  auroit-il  égalé  Rubens, 
37  comme  il  l’a  furpaffé  dans  la  délicatefie  de  ifes  teintes 
s?  & dans  la  fonte  de  fes  couleurs  : ce  fut  le  fentiment 
3?  des  ennemis  mêmes  de  Van-Dyck  , en  voyant  le  ta- 
37  bleau  qu’il  fit  pour  l’églife  de  Gand.  Mais , comme 
?î  il  ne  faut  pas  juger  fur  des  conjeéfures , nous  dirons 
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>7  feulement  que  Van-Dyck  a furpafle  Rubens  dans  le 
a portrait , & quil  lui  fut  inférieur  dans  les  tableaux 
3i  d’hiftoire.  » 

Ses  ouvrages  font  difperfés  de  toutes  parts , & il  eft 
peu  d’amateurs  qui  n’en  poffedent  quelqu’un.  Le  Roi  & 
M.  le  duc  d’Orléans  en  ont  plufieurs.  On  voit  au  châ- 
teau de  Lucienne  près  Paris,  chez  madame  la  comtefîe 
du  B.  un  tableau  capital  & admirable , lequel  avoit  ap- 
partenu à feu  M.  le  marquis  de  Laffay , & dont  le  der- 
nier roi  de  Pologne,  éleéfeur  de  Saxe,  avoit  offert  cin- 
quante mille  livres  : il  repréfente  Charles  I , roi  d’An- 
gleterre , en  pied , accompagné  de  fa  fuite  ; un  écuyer 
tient  la  bride  de  fon  cheval.  Ses  éleves  font  Lancjean, 
Hanneman  de  la  Playe , Fouchier  de  Berg-op-Zoom , 
Benedetto  Caftiglione.  On  a beaucoup  gravé  d’après 
lui. 

VAN-DYK  , ( Philippe ) peintre,  né  à Amfter- 
dam  en  1680,  mort  à la  Haye  en  1758,  efb  regardé 
par  les  Hollandois  comme  le  dernier  de  leurs  grands 
peintres.  Son  maître  Arnold  Boonen  vit  avec  plaifir 
les  rares  difpofitions,qui  furent,  dès  fa  jeunefïe , un  pré- 
fage  heureux  de  fes  talents.  Cependant,  quelques  pro- 
grès qu’il  eût  faits  dans  fon  art,  il  fentit  plus  qu’un  autre 
le  befoin  de  fe  perfectionner  de  plus  en  plus  fous  fon 
maître , & il  ne  voulut  point  le  quitter  que  fa  répu- 
tation ne  fût  déjà  bien  établie  par  des  ouvrages  re- 
cherchés. Il  fe  maria  peu  de  temps  après  ; & , dans 
3a  crainte  de  ne  pas  percer  dans  une  ville  remplie  alors 
de  bons  peintres , il  alla  demeurer  à Middelbourg  en 
1710.  Il  ne  tarda  pas,  à s’y  faire  connoître  & à s’y 
procurer  des  amis  diftingués  , tels  que  le  bourgue- 
meftre  Kouwerven  & l’amiral  Ockkerfe , tous  deux 
pleins  de  goût , & tous  deux  fort  riches.  Ce  fut  pour 
lui  un  commencement  de  fortune  : ils  le  chargèrent  de 
leur  procurer  les  plus  beaux  tableaux,  qu’il  alla  cher- 
cher dans  la  Flandre  & dans  le  Brabant.  Ces  cabinets 
ne  purent  manquer  d’être  bien  compofés  ; 5c  cet  ar- 
tifle  habile  ne  choififToit  qu’en  connoiffeur,  & n’épar- 
gnoit  point  l’argent.  Il  peignit  les  portraits  des  prin- 
cipaux 
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cipaux  de  cette  province  en  grand  & en  petit.  Ï1  fit 
piufieurs  petits  tableaux  dans  Te  goût  de  Miéris  & de 
Gérard  Dow  ; & , quoiqu’il  fût  infatigable  , il  pouvoir  à 
peine  fatisfaire  tous  ceux  qui  recherchèrent  fes  ou- 
vrages. 

L’occafion  de  faire  tous  les  ans  un  voyage  dans  les 
principales  villes  de  la  Hollande  & dans  le  Brabant , 
lui  procura  beaucoup  d’amis , fur-tout  à la  Haye , oii 
l’on  aimoit  fes  jolis  tableaux.  On  le  pria  d’y  fixer  fa 
demeure;  & il  y confentit.  Il  y lut  très-occupé;  &, 
parmi  fes  ouvrages , on  diftingue  les  portraits  de  la  fa- 
mille du  Stathouder , qu’il  répéta  piufieurs  fois.  C’efl 
d’après  ces  portraits  que  furent  gravées  les  médailles 
à l’occafion  du  mariage  du  Stathouder.  Le  prince  de 
Hefle  honora  Van-Dyk  du  titre  de  fon  premier  peiiv 
tre.  Une  fortune  plus  confidérable  couronna  fes  tra- 
vaux. M.  Dieshoek,  de  retour  des  Indes  avec  de 
grands  tréfors , fe  fit  peindre , ainfi  que  fon  fils  & fa 
bru.  Il  lui  prit  aufii  envie  de  fe  former  une  collec- 
tion de  tableaux;  Van-Dyk  fut  chargé  de  les  acheter» 
Dans  le  même  temps  , M.  Sichtermans  , étant  aufii  ar- 
rivé des  Indes , fe  fit  peindre  avec  fa  famille  ; & , à 
peine  fut-il  établi  à Grôningue , que  fon  premier  foin 
fut  d’engager  notre  peintre  à lui  procurer  un  cabinet 
de  tableaux.  Le  baron  d’Imhof,  gouverneur  général 
des  mêmes  contrées  pour  les  Etats-Généraux , procura 
aufii  à Van-Dyk  un  nouveau  moyen  de  fe  diftinguer, 
Cét  artifte  le  peignit  en  pied,  de  grandeur  naturelle  : 
il  fit  le  même  tableau  en  petit.  Celui-ci  a été  gravé  : 
le  grand  fut  envoyé  à Batavia , pour  y être  placé  dans 
la  falle  011  font  tous  les  gouverneurs. 

Les  Etats  de  Hollande  témoignèrent  aufii  leur  ef- 
time  pour  les  talents  du  peintre , en  lui  ordonnant  de 
peindre  le  prince  d’Orange.  Ce  tableau  devoit  être 
placé  dans  la  falle  nommee  la  Treve . Le  nombre  des 
portraits  & des-tableaux  de  cabinet  qu’il  a peints , eft 
très-confidérable.  Son  defiin  eft  fans  maniéré  & fans 
finefîe  : fes  portraits,  fur -tout  en  petit,  font  d’une 
yérité  frappante;  aufii  voit-on  qu’il  copioit  la  nature 
Tome  //.  X x 
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fidelîement.  Tous  fes  fujets  font  bien  compofés;iî  avoit 
une  bonne  couleur.  Ses  tableaux  méritent , pour  leur 
précieux , une  place  dans  les  cabinets  choifis. 

I.  VAN-EVERDINGEN  , ( Céfar ) peintre  & archi- 
tecte , né  dans  la  ville  d’ Alcmaër  en  1606,  mort  en 
1679.  Il  fut  éleve  de  Jean  van  - Brotikhorfi: , qui  le 
vit  avec  plaifir  furpaffer  tous  fes  camarades.  Il  réufïit 
également  dans  le  portrait  & dans  l’hiftoire  ; & de  plus, 
il  fut  un  des  meilleurs  architedes  de  fon  temps.  Le 
célébré  van-Campen  le  choifit  pour  faire  en  relief  l’hô- 
tel  qu’il  fit  bâtir  pour  lui  fur  fes  deffins.  Ses  tableaux  fe 
trouvent  à Alcmaër  & aux  environs.  Il  defîinoit  bien, 
&L  colorioit  avec  force  : fa  touche , quoique  fondue , 
eft  décidée.  Il  difpofoit  fes  fujets  avec  jugement  ; & 
fes  morceaux  d’hifloire  font  compolés  avec  beaucoup 
de  feu. 

IL  VAN-EVERDINGEN,  (Aldert)  peintre,  & 
frere  du  précédent,  né  a Alcmaër  en  1621  , mort  en 
1675.  Eleve  de  Roëlant  Savari  & de  Pierre  Molyn , 
il  fit  de  fi  grands  progrès  fous  ces  deux  maîtres , qu’il 
les  égala , & fouvent  les  furpaffa.  Il  étoit  prefque  uni- 
verfel,  dit  M.  Defcamps.  Quoique  le  payfage,  qu’il 
ornoit  de  figures  & d’animaux , ait  été  fa  plus  forte 
partie , il  peignoit  des  marines  & des  tempêtes  dont 
la  vérité  fait  horreur. . Aucun  peintre  n’a  fçu  repré- 
senter l’eau  agitée  comme  lui  ; &.  l’on  croit  voir  briller 
le  feu  répandu  dans  fes  ciels  orageux.  Quelquefois  fes 
payfages  font  agréables  ; mais  fouvent  ils  repréfen- 
tent  des  fapins  & des  chûtes  d’eau , qui  font  l’admi- 
ration des  connoiffeurs.  Un  voyage  qu’il  fit  fur  la  mer 
Baltique,  lui  donna  occafion  de  delliner  plufieurs  vues 
du  Nord.  On  doit  à fes  voyages  l’admirable  variété 
qui  régné  dans  fes  tableaux.  Il  peignoit  avec  facilité. 
Sa  couleur  eft  excellente  ; les  figures  & les  animaux, 
d’un  bon  goût  de  defîin  : il  travailloit  tout  d’après 
nature.  Ses  deflins  & fes  études  coloriées  font  très- 
recherchées.  Sa  piété  ôc  fes  bonnes  moeurs  lui  méri- 
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tarent  l’efttme  publique.  Il  laiiTa  trois  fils , dont  deux 
ont  été  d’afîez  bons  peintres.  On  connoît  encore  un 
Jean  van-Everdingen , frere  cadet  des  précédents  , 
qui  fut  éieve  de  Céfar.  Il  exeelloit  à peindre  des  ob- 
jets inanimés.  Comme  il  ne  travailloit  que  pour  fon 
plaifir , il  a fait  peu  de  tableaux , mais  qui  n’en  font 
pas  moins  eftimés. 

VAN-EYCK,  ( Hubert  & Jean  ) freres  & peintres, 
nés  à Maafeyk , petite  ville  limée  fur  les  bords  de  la 
Meufe , le  premier  en  1366,  & le  fécond  en  1370* 
Leur  famille  fembloit  être  née  pour  la  peinturé  : leur 
pere  étoit  peintre , fut  leur  maître.  Marguerite  , 
leur  fœur , acquit  de  la  célébrité  dans  cet  art  : elle  re- 
fufa  de  fe  marier , pour  pouvoir  s’y  livrer  toute  en- 
tière. On  fait  communément  honneur  à Jean  van- 
Eyck , autrement  appelle  Jean  de  Bruges , à caufe  du 
féjour  qu’il  fit  dans  cette  ville , où  il  s’établit , de  la 
découverte  de  la  peinture  à l’huile.  Nous  croyons  ce- 
pendant  qu’elle  lui  eff  antérieure  ; & voyez  ce  que 
nous  en  difons  à l’article  Peinture.  Nous  ne  difcon- 
venons  pas  qu’il  n’en  ait  pu  trouver  le  fecret  de  fou 
côté , fans  avoir  eu  connoifîance  de  celui  qui  exifïoit 
déjà  ; &,  par-là  même  , il  mérite  la  reconnoiffance  de 
la  poftérité,  puifqu’elle  lui  a l’obligation  de  la  perfeélion 
où  la  peinture  efc  arrivée  depuis  cet;te  époque.  On 

I rapporte  qu’étant  fort  verfé  dans  la  chymie , & cher- 
chant un  vernis  pour  donner  de  l’éclat  & de  la  force 
à fes  ouvrages,  il  employa  les  huiles  de  noix  & de  lin, 
qu’il  fit  cuire  avec  d’autres  drogues  : il  reconnut  que 
le  vernis  qui  en  réfultoit , étoit  très-beau  ; de  plus  , il 
éprouva  que  les  couleurs  fe  mêloient  plus  facilement 
avec  l’huile  , qu’avec  la  colle  ou  l’eau  d’œufs,  dont  on 
s’étoit  fervi  jufqu’alors  ; ce  qui  le  détermina  à fuivre 
cette  nouvelle  méthode.  D’ailleurs  les  couleurs , qui  ne 
couroient  plus  le  rifque  de  s’emboire,  confervoient  leurs 
mêmes  tons , & n’avoient  pas  même  befoin  de  ver- 
nis ; elles  fe  féchoient  promptement  , & il  y avoit 
plus  de  facilité  à les  mêler.  11  travailla , ainfi  que  fon 
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frere , de  cette  nouvelle  maniéré  ; & leurs  tableaux 
excitèrent  une  admiration  générale. 

Malgré  leur  grand  foin  à cacher  leur  fecret , Antoine 
de  Meffine  vint  à bout  de  le  leur  arracher.  ( Voy e^Jon 
article . ) Ce  peintre,  jaloux  de  le  conferver,  ne  put 
à fon  tour  le  refufer  à Jacques  BafTan , qui  tout  de 
fuite  en  fit  part  au  public;  ( Voye ç encore  Jacques 
Bassan.  ) & bientôt  cette  nouvelle  méthode  fut  adop- 
tée par  tous  les  artiftes  qui  en  ont  retiré  les  plus  grands 
avantages.  Les  principaux  ouvrages  des  freres  van- 
Eyck  font  à Gand  en  Flandres.  Un  y voit , entr’ati- 
tres , celui  qu'ils  peignirent  pour  Philippe  le  Bon  , duc 
de  Bourgogne  : ce  tableau  repréfente  les  Vieillards  qui 
adorent  l’Agneau.  C’eft  un  prodige  que  la  quantité 
d’ouvrage  & que  le  fini  dont  il  eft.  On  y compte  trois 
cents  trente  têtes  , fans  en  trouver  deux  qui  fe  ref- 
femblent.  Les  attitudes  , au  jugement  de  M.  Def- 
camps  , font  belles  & bien  deflinées  ; les  têtes  pleines 
d’expreffions  , d’admiration  , de  dévotion  & de  can- 
deur ; les  cheveux , les  poils  des  barbes , font  d’un 
détail  & d’un  fini  fmgulier  : il  en  eft  de  même  des 
crins  des  chevaux.  Le  payfage  eft  agréable  ; les  arbres , 
les  plantes  du  pays , & étrangères , font  bien  deffi- 
nées  & d’une  grande  vérité.  La  compofition  du  tout 
enfembîe  eft  fans  embarras , & pleine  d’efprit.  Les 
figures  font  drapées  dans  le  goût  d’Albert  Durer  : les 
couleurs  principales , les  rouges , les  pourpres  & les 
bleues , font  aulli  belles  & aufîi  fraîches  que  fi  l’on  ve- 
noit  de  les  appliquer  : aufti  ne  voit-on  que  rarement 
ce  tableau  ; il  eft  toujours  fermé,  & ne  s’ouvre  qu’à 
certains  jours  de  fête , ou  à la  demande  des  perfonnes 
de  confidération.  On  voit  dans  la  colle&ion  du  Palais- 
Royal  deux  tableaux  de  Jean  van-Eyck  ; l’un  eft  le 
Portrait  des  deux  Freres;  l’autre,  l’Adoration  des 
Mages.  Il  eut  pour  éleves  Roger , furnommé  de  Bru- 
ges ; & Hugues  Vandergoès. 

VAN-HEIL  , ( Daniel  ) peintre  , né  à Bruxelles  en 
1604.  Il  fe  fit  d’abord  une  grande  réputation  dans  le 
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payfage  : il  quitta  ce  genre  pour  peindre  des  incen- 
dies , qu’il  a repréfentés  avec  tant  d’art  & de  vérité , 
qu’on  en  eft  effrayé  : auffï  difoit-on  de  Ton  temps , qu’il 
ne  manquoit  à fes  tableaux  que  la  chaleur.  Houbra- 
ken  diffingue  parmi  fes  tableaux  , l’Embrafement  de 
Sodome  & l’Incendie  de  Troie.  On  voit  de  lui  à 
Bruxelles , dans  le  cabinet  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine , un  beau  payfage , repréfentant  un  hiver.  On 
peut  placer  ce  tableau  au  rang  de  ceux  des  plus  grands 
maîtres  en  ce  genre.  Van-Heil  avoit  une  touche 
légère  , colorioit  vivement , fçavoit  difpofer  fes  plans  s 
& varioit  les  fîtes  dans  les  payfages. 

VAN-HUYSUM , ( Jean ) célébré  peintre  de  fleurs, 
né  à Amfterdam  en  1682,  mort  en  1749.  Il  étoit  le 
fils  ainé  de  Jufte  Van-Huyfum,  aufii  peintre  de  fleurs, 
& qui  fut  fon  maître , ainfi  que  de  fes  autres  enfants. 
Le  defir  dé  fe  perfeéfionner  lui  fit  étudier  avec  foin 
les  ouvrages  de  Mignon , & des  peintres  qui  ont  ex- 
cellé à repréfenter  les  fleurs  & les  fruits  : il  y joignit 
l’imitation  de  la  nature , qu’il  pouvoit  confulter  à fon 
gré  dans  ces  beaux  jardins  dont  les  Hollandois  font 
ii  curieux.  Quand  il  eut  atteint  la  maturité  de  l’âge  , 
& que  fes  talents  furent  entièrement  développés , on 
fut  étonné  de  ces  produéfions.  En  les  examinant,  on 
ne  peut  fe  refufer  au  charme  qui  vous  féduit  : tout  y 
eft  d’une  élégance  précieufe , d’une  vérité  frappante. 
Le  velouté  des  fruits , l’éclat  des  fleurs , la  légéreté 
des  feuilles , le  tranfparent  de  la  rofée , le  mouvement 
des  infeéfes , tout  vous  avertit  que  l’art  eft  devenu 
l’heureux  rival  de  la  nature , & qu’il  l’a  même  quel- 
quefois furpaffée.  Le  feul  reproche  qu’on  pourroit 
peut-être  lui  faire , c’eft  que  fes  fruits  paroiffent  être 
quelquefois  comme  de  la  cire  ou  de  l’ivoire  : on  défi- 
yeroit  auflï  que  la  touche  de  ce  peintre  fût  plus  sûre. 
Enfin  tous  fes  tableaux  ne  font  pas  de  la  même  force; 
il  y a un  choix  à faire. 

Il  n’eft  pas  furprenant  qu’avec  un  talent  fi  prodi- 
gieux , il  ait  été  employé  par  des  fouverains  qui  fe 
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diiputoient  en  quelque  forte  fon  pinceau , qu'il  ait  vu 
vendre  très-cher  fes  tableaux  , qu’encore  aujour- 
d’hui il  n’y  ait  que  des  amateurs  très  - opulents  qui 
puiffent  les  acquérir.  Ses  études  lavées  ou  deffinées  , 
font  de  même  à un  prix  exorbitant.  On  a vu  payer  à 
Amfterdam  mille  trente-deux  florins  pour  quatre  mor- 
ceaux lavé:-  & touchés  à la  plume.  Quant  à fes  pay- 
fages , quoiqu’il  foit  moins  connu  en  France  de  ce 
côté -là  que  par  les  fleurs,  ils  ne  laiffent  pas  d’être 
infiniment  eflimables  ; les  Hollandois  les  recherchent 
avec  empreflement.  On  y trouve  un  bon  goût  de 
deffin,  une  couleur  excellente.  Les  figures  , dans  la  ma- 
niéré de  Lairefle , font  très-finies , & touchées  avec 
efprit.  Aigri  par  des  chagrins  domeftiques , & fur-tout 
par  la  débauche  de  fon  fils  , Van-Huyfum  devint  fau- 
vage , fuyant  le  monde , qui  l’abandonna  à fon  tour. 
Rempli  de  l’idée  de  fa  fupériorité , il  excita  l’envie  ; 
lui-même  ne  s’en  défendit  pas  , & il  en  donna  des 
preuves  à l’égard  du  feul  éleve  qu’il  ait  jamais  formé  ; 
c’étoit  une  demoifelle  nommée  Haverman , qui  vint 
prefqu’à  bout  de  l’égaler.  114e  félicita  de  ce  que,  dés- 
honorée par  une  foiblefle , elle  fut  obligée  de  quitter 
fa  patrie , & de  fe  réfugier  à Paris , où  fes  ouvrages 
furent  recherchés. 

Van-Huyfum  eut  trois  freres  qui  fe  font  diftingués 
dans  h peinture.  Jufte,  mort  à l’âge  de  vingt-deux  ans, 
peignait  des  batailles  en  grand  & en  petit , avec  une 
facilité  étonnante,  fans  moleles,  tout  de  génie,  & 
avec  goût.  Jacques  > mort  à Londres  , copia  fi  bien  les 
ouvrages  de  fon  frere  Jean , qu’on  y étoit  trompé.  Il 
vendit  fes  copies  quarante  & cinquante  louis  le  cou- 
ple : il  en  compofoit  lui-même  d’après  nature  , qui  font 
recherches.  JLe  troifieme  frere,  Jean  Van-Huyfum, 
étoit  encore  vivant  en  1763  , année  où  M.  Defcamps 
publia  le  quatrième  volume  de  fes  Vies  des  Peintres 
Flamands . Nous  ignorons  s’il  eft  mort. 

VANLOO.  Cette  famille  noble , & originaire  de 
jf’Eclufe  en  Flandres , a produit  9 depuis  long-temps  » 
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cThabiles  gens  dans  la  peinture.  Celui  qui  s’y  eff  at- 
ehé  le  premier  , dit  M.  d’Argenville  , s’appelloit  Jean 
Vanloo.  Son  fils  Jacques  , excellent  peintre  de  por- 
traits , Séjourna  quelque  temps  à Amfferdam , & s’y 
maria.  Un  fils  qu’il  eut,  nommé  Louis , vint  de  bonne 
heure  étudier  à Paris  , & Ton  pere  s’y  joignit  bientôt 
après.  Ce  pere  fe  fit  naturaliser,  & fut  reçu  à l’Aca- 
démie de  Peinture  en  1663.  Louis  remporta  dans  la 
fuite  le  premier  prix  à l’Académie , où  iLauroit  été 
admis , fi  une  affaire  d’honneur  ne  l’eût  obligé  de  fe 
retirer  à Nice , dans  les  Etats  du  duc  de  Savoie.  Çe 
peintre  paffoit  pour  un  grand  deffinateur  , & étoit  fort 
diftingué  par  Ses  ouvrages  à frefque.  O11  voit  de  fa 
main  un  S.  François  dans  la  chapelle  des  Pénitents 
Gris  de  Toulon.  Il  vint  à Aix , & s’y  maria  en  1683  : 
c’eff  de  ce  mariage  que  font  iffus  Jean-Baptifte  &.  Carie 
Vanloo , qui  Suivent. 

I.  VANLOO , ( Jean-Baptifte)  peintre  , né  à Aix  en 
1684,  mort  dans  la  même  ville  en  1745.  Ses  heureufes 
difpofitions  pour  la  peinture,  cultivées  par  Son  pere, 
firent  admirer  en  lui  un  génie  également  propre  à l’hif- 
toire  & au  portrait.  Agé  de  vingt-deux  ans  , il  époufa 
la  fille  d’un  avocat  de  Toulon.  Ses  talents,  exercés 
avec  Succès  pendant  cinq  ans  à Aix , firent  du  bruit 
à la  cour  de  Savoie.  Le  prince  de  Carignan  le  prit  à 
fon  Service,  & l’envoya  à Rome,  où  Vanloo  de- 
meura deux  ans , continuellement  occupé  à étudier 
l’antique  & les  grands  maîtres.  Son  prote&eur  étant 
venu  fe  fixer  à Paris,  l’appella  dans  cette  ville  en  1719, 
& le  logea  dans  fon  hôtel.  La  réputation  de  l’artifte 
fut  bientôt  répandue  : il  eut  le  précieux  avantage  d’ê- 
tre connu  par  M.  le  duc  d’Orléans , Régent , qui  le 
chargea  de  raccommoder  fes  anciens  tableaux,  entr’au- 
tres , les  cinq  cartons  à détrempe  de  Jules  Romain  , 
repréfentant  les  Amours  de  Jupiter.  Vanloo  y réuffit 
parfaitement.  Cependant , quoiqu’il  ne  négligeât  pas 
l’hiftoire  , il  s’attacha  beaucoup  au  portrait , & devint 
un  des  premiers  en  ce  genre  : on  peut  même  dire  que 
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les  portraits,  peints  dans  la  maniéré  d’un  peintre  d’hif- 
toire , font  infiniment  plus  moelleux  que  ne  le  font 
ordinairement  ceux  des  peintres  qui  ne  peignent  que 
le  portrait. 

Les  nombreux  ouvrages  dont  il  fut  alors  chargé , 
lui  valurent  des  fommes  allez  confidérables  : il  hafarda 
aux  aéiions  de  la  Banque  quarante  mille  livres  , qu’il 
perdit  en  peu  de  temps  par  le  difcrédit  des  billets.  Ce 
fut  une  raifon  pour  lui  de  redoubler  fon  travail  pour 
réparer  cette  perte.  Les  circonftances  les  plus  favo- 
rables ne  lui  manquèrent  pas  : il  eut  l’honneur  de  pein- 
dre plufieurs  fois  Louis  XV  ; il  fit  enfuite  le  portrait 
de  la  Reine , qu’il  avoit  déjà  peinte  à VilTembourg 
avant  fon  mariage , ainfi  que  le  roi  Staniflas  & la  reine 
fon  époufe.  Quand  il  pafïa,  en  1736,  en  Angleterre, 
{ou  il  demeura  quatre  ans , il  eut  la  fatisfaéiion  de  fe 
voir  généralement  applaudi.  L’empreffement  de  ceux 
qui  alloient  voir  fes  ouvrages  ne  fe  peut  concevoir® 
Le  prince  & la  princeffe  de  Galles , les  princeffes  fes 
fœurs  , Fhonorerent  fouvent  de  leurs  vifites  ; & il  les 
peignit  plufieurs  fois.  L’amour  de  la  patrie , autant  que 
fa  mauvaife  fanté  , le  ramena  dans  le  lieu  de  fa  naif- 
fance.  Après  quelques  mois  de  repos , il  reprit  le  pin- 
ceau , quil  avoit  honte , difoit-il , de  laijjer  oijif.  La  veille 
de  fa  mort , il  travailloit  encore. 

Cet  artifte  avoit  une  facilité  prodigieufe.  Il  peignoit 
en  un  jour  trois  têtes  bien  terminées , fans  prefque  faire 
de  deffins  ni  d’efquiffes  que  fur  la  toile.  Son  ton  de 
couleur  efl  excellent , fa  touche  légère  & fpirituelle  ; 
& fes  chairs  font  fi  fraîches , qu’elles  approchent  de 
celles  de  Rubens.  A l’excellence  de  fes  talents , il  joi- 
gnoit  une  figure  avantageufe , & un  caraélere  doux 
& bienfaifant.  Il  eut  plufieurs  enfants  , dont  les  plus 
connus  font  Louis-  Michel , premier  peintre  du  roi 
d’Efpagne  , & Charles- Amédée-Philippe  , peintre  du 
roi  de  Prude.  Ils  furent  fes  éleves,  ainfi  que  Carie 
Vanîoo  fon-frere,  Pierre -Charles  Trémoliere,  &c. 
On  a beaucoup  gravé  d’après  lui.  On  voit  de  fes  ta- 
bleaux dans  le  choeur  des  grands  .Auguftins  de  Paris* 


VAN  697 

L’égtife  de  Saint-Martin-des-Champs , & celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés  , font  également  ornées  de  fes  pro- 
duirions. Toulon,  Aix,  Nice , Turin  , Rome  & Lon- 
dres , poffedent  encore  un  grand  nombre  de  fes  ou- 
vrages. Il  fut  agréé  à l’Académie  royale  en  1722,, 
reçu  en  1731 , adjoint  à profefleur  en  1733  , & pro- 
féffeur  en  1735. 

ïï.  VANLOO,  ( Carie')  premier  peintre  du  Roi, 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel,  direéfeur  de  l’A- 
cadémie de  Peinture  & de  l’Ecole  des  Eleves  proté- 
gés, né  à Nice  en  1705  , mort  à Paris  en  1765.  Après 
avoir  pâffé  quelque  temps  à Rome  , où  le  fameux 
Lutti  lui  donna  les  premiers  éléments  de  la  peinture , 
& le  célébré  Legros  ceux  de  la  fculpture,  dans  laquelle 
Carie  Vanioo  fe  feroit  infiniment  diflingué  , s’il  a voit 
fuivi  les  talents  qu’il  avoit  pour  cet  art , il  revint  en 
France  en  1719  , & remporta  à Paris  , âgé  de  dix-huit 
ans , la  première  médaille  de  deffin.  Ses  progrès  dans 
l’art  du  coloris , ne  furent  pas  moins  rapides  : en  peu 
d’années , il  fe  vit  en  état  d’aider  fon  frere  ainé , qui 
dirigeoit  toutes  fes  études;  &,  lorfque  celui-ci  fut 
chargé  par  le  Pvégent  de  réparer  à Fontainebleau  la 
belle  galerie  du  Primatice , il  ne  fit  pas  difficulté  d’af- 
focier  fon  éleve  à ce  travail.  Les  talents  de  Vanioo, 
applaudis  par  les  connoiffeurs , auroient  pu  dès-lors  lui 
procurer  à Paris  une  exiftence  honorable  ; mais , pins 
jaloux  de  les  perfe&ionner  que  de  fe  les  rendre  utiles, 
il  retourna  une  fécondé  fois  à Pvome  en  1727,  avec 
Louis  & François  Vanioo  fes  neveux,  & avec  le  cé- 
lébré Boucher.  Les  morceaux  qui  n’avoient  fait  que 
le  frapper  autrefois , quand  il  étoit  à peine  en  état  de 
les  voir , lui  parurent  alors  auffi  inftruélifs  qu’admira- 
bles : il  les  mit  tous  à profit. 

Après  avoir  remporté  le  prix  de  deffin , que  l’Aca- 
démie de  Saint-Luc  diftribue  tous  les  ans  à Rome , il 
peignit  pour  l’égîife  de  Saint-Ifidore  un  magnifique 
plafond  repréfentant  l’Apothéofe  de  ce  Saint.  Le  faint 
François , la  fainte  Marthe , deftinés  à embellir  leglife 
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des  Cordeliers  de  Tarafcon , lui  attirèrent  feftipe  des 
vrais  connoiffeurs , & fur-tout  du  cardinal  de  Polignac, 
chargé  des  affaires  de  France  à la  cour  de  Rome,  qui 
écrivit  en  fa  faveur  au  duc  d’Antin , & qui  lui  obtint 
îa  penfion  du  Roi , fi  juftement  méritée.  Le  fouverain 
pontife  , inffruit  de  fon  mérite  , le  décora  d’un  cordon 
cîe  chevalier , qu’il  accompagna  d’un  brevet  encore 
plus  flatteur.  Comblé  d’honneurs  , environné  d’une 
réputation  brillante , chargé  des  richeffes  du  talent , 
muni  d’un  grand  fonds  de  fçavoir,  notre  artifte  par- 
tit pour  Turin  avec  fon  neveu  François  Vanloo  , 
digne  de  fon  amitié  par  fes  rares  talents  pour  la  pein- 
ture. Mais  la  plus  fâcheufe  des  cataftrophes  le  lui  en- 
leva. Le  neveu  ayant  voulu  conduire  les  chevaux  de 
la  voiture  dans  laquelle  ils  voyageoient , fut  renverfé 
par  leur  fougue  impétueufe  ; & , fon  pied  s’étant  em- 
barraffé  dans  l’étrier,  il  fut  tramé  long- temps  parmi 
les  ronces  & les  épines  : il  mourut  de  fes  blelfures  à 
Turin  dans  fa  vingt-deuzieme  année. 

Carie  Vanloo  ne  trouva  des  adouciïïements  à fon 
chagrin  que  dans  les  bontés  dont  le  roi  de  Sardaigne 
3’honora.  Chargé  par  ce  prince  de  la  décoration  des 
trumeaux  & deffus  de  porte  de  fon  cabinet , il  choifit 
onze  fujets  de  la  Jérufalem  délivrée  , & réunit  dans  ces 
morceaux  l’enthoufiafme  du  grand  poète  aux  grâces 
du  peintre  excellent.  Sa  réputation  lui  procura  tout 
à-îa-fois  la  connoilfance  de  Sommis , l’Amphion  de  l’I- 
talie , &.  l’avantage  d’époufer  Chriftine  Sommis , non 
moins  diftinguée  par  fa  belle  voix  , que  par  les  grâces 
de  fon  chant.  M.  Dandré  Bardon  remarque , dans  la 
vie  qu’il  a écrite  de  notre  artifle , que  madame  Vanloo 
eft  la  première  qui  ait  fait  goûter  aux  François  îa  ma- 
nque italienne,  lorfqu’elle  vint  à Paris  en  1734,  avec 
fon  illuftre  époux.  Celui-ci,  devancé  par  une  réputa- 
tion brillante , ne  tarda  pas  à la  juftifier  par  fes  ou- 
vrages. Plufieurs  tableaux  qu’il  préfenta  à l’Académie 
de  Peinture , fixèrent  fon  attention  & fes  fuffrages  : il 
lut  agréé  d’une  voix  unanime , & bientôt  après  élevé 
m grade  de  profefTeur. 
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Ce  qui  caraélérife  fur-tout  fon  génie  , c’eft  la  facilité 
avec  laquelle  il  fe  prêtoit  à tous  les  tons, à tous  les  ftyles: 
toujours  différent  de  lui-même  , il  imitoit  avec  fuccès  , 
tantôt  le  fondu  du  Correge  , tantôt  la  touche  fédui- 
fante  du  Guide,  & quelquefois  les  teintes  naturelles 
& moelieufes  du  Titien.  S’il  peignoit  un  payfage  , 
c’étoit  avec  l’intelligence  de  Bénédetto  Caftiglione. 
Il  traitoit  le  portrait  avec  autant  de  fuccès  que  l’hif- 
toire  : celui  du  Roi,  expofé  au  fallon  de  1763  , fuf- 
firoit  feul  pour  prouver  qu’il  auroit  pu  fe  faire  une 
grande  réputation  dans  ce  genre.  En  un  mot,  en  voyant 
chacun  de  fes  tableaux , on  feroit  tenté  de  croire  qu’il 
n’avoit  que  la  maniéré  dans  laquelle  il  eft  traité.  Mal- 
gré des  talents  fi  marqués , & la  gloire  qui  lui  reve- 
noit  de  prefque  chacun  de  fes  morceaux , il  étoit  ex- 
trêmement difficile  fur  fes  produirions  , & il  ne  con- 
fervoit  que  celles  qui  pouvoient  lui  faire  le  plus  d’hon- 
neur. Il  effaçoit  fans  aucun  égard  tout  ce  qu’il  croyoit 
être  en  état  de  mieux  rendre.  Il  mit  en  pièces  le  ta- 
bleau des  Grâces  enchaînées  par  l’Amour  , expofé  au 
fallon  de  1763  , & qui,  nonobflant  quelques  défauts, 
renfermoit  mille  beautés,  que  des  connoifTeurs  auroient 
achetées  à grand  prix. 

Le  Roi  le  nomma  fon  premier  peintre  en  1762. 
Quand  M.  le  marquis  de  Marigni  le  préfenta  à Sa 
Majefté , feu  M.  le  Dauphin  demanda  à quel  fujet  fe 
faifoit  la  préfentation  de  Vanloo.  Cefl3  dit  M.  de  Ma- 
rigni , pour  remercier  le  Roi  du  titre  de  premier  Peintre . 
Il  l’efl  depuis  long-temps  3 répliqua  M.  le  Dauphin.  Cet 
éloge  fi  vrai  devenoit  encore  plus  flatteur  de  la  part 
d’un  prince  jufle  appréciateur  des  talents  & de  toute 
forte  de  mérite.  La  mort  de  cet  artifle , que  quel- 
ques-uns n’ont  pas  craint  d’appelier  le  dernier  des  grands 
Peintres  d’Hijloire  en  France  , fut  occafionnée  par  un 
coup  de  fang  : elle  devint  un  deuil  général  pour  les 
amateurs , pour  les  artiftes  eux-mêmes  ; un  objet  de 
la  plus  amere  afBiélion  pour  fa  famille , & un  motif 
de  regrets  pour  fes  amis.  Sa  veuve  fut  gratifiée  par  le 
Roi  d’une  penfion  de  cent  louis , & d’un  logement» 
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Carie  Vanîoo  étoît  d’une  figure  intérefïante  & d’une 
humeur  enjouée.  Laborieux , dur  à lui-même , il  tra- 
vailloit  toujours  debout , & fans  feu , même  durant 
les  plus  grands  froids.  Une  bonté  naturelle , qui  cor- 
rigeoit  ordinairement  les  faillies  de  fa  vivacité,  for- 
moit  le  caraêfere  de  fon  cœur.  11  étoit  fincere  , in- 
génu , affeêlueux.  Il  vivoit  avec  fes  éleves  comme 
avec  fes  enfants,  & avec  fes  enfants  comme  avec 
fes  amis  : auffi.  le  chériffoient-ils  les  uns  & les  au- 
tres comme  leur  ami  & leur  pere.  Ses  ouvrages  or- 
nent les  maifons  royales , les  cabinets  des  curieux,  & 
plusieurs  églifes  de  Paris. 

VANNI,  ( Jean-Baptijle ) peintre  & graveur,  né 
à Pife  en  1599,  mort  à Florence  en  1660,  âgé  de 
foîxante-un  ans.  îl  eut  d’abord  de  rincîination  pour  la 
mufique  ; enfuite  il  apprit  le  deflin  & la  peinture , & 
devint  très-bon  architecte.  Il  alla  à Rome , où  il  fit  le 
tableau  de  S.  Laurent , qu’on  voit  dans  la  facriftie  de 
Saint-Pierre  : de-là  il  fe  rendit  à Parme,  où  il  defîina 
& grava  la  Coupole  du  célébré  Corregè  ; enfuite  à 
Venife , où  il  grava  les  Noces  de  Cana , en  deux  gran- 
des feuilles,  d’après  Paul  Véronefe.  Etant  venu  fe 
fixer  à Florence , il  y fit  beaucoup  d’ouvrages , ainfi 
qu’à  Ferrare  & à Ravenne.  Il  étoit  d’un  caraCtere  gai, 
& de  bonne  humeur,  prompt  à la  repartie,  & d’une 
agréable  converfation. 

VANNIUS,  ( François ) peintre,  né  a Sienne  en 
1563  , mort  dans  la  même  ville  en  1609.  La  famille 
de  cet  artifte  a exercé  la  peinture  avec  fuccès,  depuis 
Lippo  Vanni  ou  Vannius,  vivant  en  1372,  jufqu’k 
préfent.  Ce  peintre  eft  celui  qui  a le  plus  approché 
du  Barroche,  qu’il  prit  pour  modèle.  Les  ouvrages 
du  Correge  achevèrent  de  le  perfectionner.  Facile 
dans  fes  compofitions , d’un  génie  fertile , il  defîinoit 
correêfement  : fon  coloris  étoit  vigoureux , fes  têtes 
gracieufes,  & il  peignoit  fes  tableaux  avec  beaucoup 
d’amour.  Par  fes  mœurs  douces  fon  cara&ere  re- 
ligieux , les  fujets  de  dévotion  lui- convenoient  affez^ 
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&il  s'y  eH  porté  plus  volontiers  qu’aux  autres.  Le  car- 
dinal Baronius  fut  fon  prote&eur  ; & ce  fut  par  ce 
moyen  que  Clément  VIII  le  manda  à Rome  pour  pein- 
dre un  grand  tableau  dans  Saint-Pierre.  Il  reçut  du 
faint  pere , pour  récompenfe  , l’ordre  de  Chrift , des 
mains  du  cardinal  Baronius.  On  peut  compter  environ 
quarante  pièces  gravées  d’après  ce  maître  : il  a gravé 
lui-même  quelques  morceaux  à l’eau  forte.  A la  fu- 
périorité  de  fes  talents  dans  la  peinture , il  joignoit 
Beaucoup  de  connoifiances  dans  l’architeélure  & la 
méchanique. 

VAN-OBSTAL , ( Gérard ) fculpteur,  né  à Anvers 
en  1597,  mort  à Paris  en  1663.  Cet  artifte  avoit  beau- 
coup de  talent  pour  les  bas-reliefs , & travaillent  ad- 
mirablement bien  l’ivoire.  Entr’autres  ouvrages  con- 
Bdérables  produits  par  fon  cifeau , on  peut  citer  la 
figure  de  Louis  XIV  , que  l’on  voit  pofée  fur  la  porte 
Saint-Antoine.  Une  conteflation  qu’il  eut  avec  une 
perfonne  qui  prétendoit  fe  fervir  contre  lui  de  la  pref- 
erîption , pour  ne  pas  lui  payer  fon  ouvrage , fournit 
au  célébré  M.  de  Lamoignon , alors  avocat  général , 
& depuis  premier  préfident  au  parlement  de  Paris  , le 
fujet  d’un  difcours  très-éloquent , dans  lequel  il  prouva 
que  les  arts  libéraux  n’étoient  point  affervis  à cette  loi. 
Van-Obftal  fut  reçu  à l’Académie  de  Peinture  & de 
Sculpture , & parvint  à la  dignité  de  reéieur. 

VARGAS  ,;(  Louis  DE  ) peintre  , né  à Séville  en 
1528 , mort  dans  la  même  ville  en  1590  , âge  de  foi- 
xante  - deux  ans.  On  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
André  de  Vargas  , peintre  Efpagnol , né  à Cuença  en 
1614  , & qui  étoit  d’une  autre  famille.  Des  difpofi- 
îions  naturelles  pour  la  peinture  le  firent  diffinguer  en 
peu  de  temps  ;mais  l’envie  d’atteindre  au  fublime  de  fon 
art , l’attira  en  Italie  , où  il  demeura  fept  années  de  fuite 
à étudier  les  ouvrages  de  Perrin  del  Vaga.  Vargas, 
content  de  fes  études , fe  crut  allez  habile  pour  retour- 
ner dans  fa  patrie  , y porter  la  grande  maniéré  de 
penfer  , & la  belle  exécution  que  communique  ordi- 
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nairement  la  vue  des  excellents  ouvrages  des  peintres 
d’Italie  ; fon  attente  fut  vaine  9 & fes  produirions  fe 
trouvèrent  fort  inférieures  à celles  d’Antoine  Flores  , 
& de  maître  Pierre  Catnpanna , peintres  Flamands 
dont  le  dernier  étoit  difciple  de  Raphaël.  Le  chagrin 
de  fe  voir  ainff  furpaffer  le  fit  retourner  en  Italie  , où  de 
nouvelles  études  une  application  continuelle  , des  ré- 
flexions plus  profondes  l’occuperent  pendant  fept  au- 
tres années.  Vargas  fe  trouva  alors  bien  différent  de 
lui-même  ; il  revint  à Séville  , & y parut  en  homme* 
confommé  dans  fon  art. 

Les  ouvrages  que  Vargas  a faits  dans  la  grande 
égîife  de  cette  ville  , & dans  le  palais  archiépifcopal , 
font  des  preuves  de  l’excellence  de  fon  pinceau  , par- 
ticuliérement le  tableau  du  tabernacle  & de  la  tour  ; 
l’hiftoire  de  Notre-Seigneur  portant  fa  croix  , qui  efl 
fur  les  degrés  derrière  l'ancien  tabernacle  , & qui  efl 
un  peu  gâté.  Le  fameux  tableau  d’Adam  & Eve , dont 
la  jambe  fe  voit  en  racourci , paffe  pour  un  chef-d’œu- 
vre. ( Voye £ Alesio.  ) Ce  peintre  a fait  quantité  de 
portraits  5 dans  lefquels  iln’apas  moins  brillé  que  dans 
î’hiffoire  ; celui  de  dona  Juana  Cortez  , ducheffe  d’Al- 
cana , paffe  pour  être  fi  parfait , qu’on  le  croiroit  de  Ra- 
phël.  M.  le  duc  d’Orléans  poffede  un  tableau  de  ce 
maître  , peint  fur  toile  , qui  repréfente  S.  Jean  couvert 
d’une  peau  de  chameau , aflis  & appuyé  fur  fa  main  , 
& tenant  une  croix.  La  proportion  de  cette  figure  efl: 
plus  grande  que  nature.  La  plus  grande  partie  de  fes 
ouvrages  efl:  à Séville.  Cetartiffe  joignit  à d’heureux 
talents  les  vertus  aufterçs  du  Ghriflianifme  ; il  s’en- 
fermoit  Couvent  dans  un  cercueil  Les  aufférités  qu’il 
exerçoit  fur  fon  corps  hâtèrent  la  fin  de  fes  jours. 

VARIN  ) ( Jean  ) fcuîpteur  & graveur , né  à Liege  en 
1604  , mort  à Paris  en  1672.  Les  difpofitions  extraor- 
dinaires qu’il  montra  dès  fon  jeune  âge  , furent  heu- 
reufement  cultivées  par  Dupré.  Bientôt  il  fit  des  pro- 
grès fur-prenants  dans  la  fculpture  & la  gravure.  Doué 
d’une  imagination  vive  féconde  ? il  inventa  des  ma- 
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chines  très  - ingénieufes  pour  monnoyer  les  médailles 
qu’il  avoit  gravées  ; & ce  fut  à ce  talent  particulier 
qu’il  dut  la  charge  de  garde  général  des  monnoies  de 
France.  Dans  la  fuite  il  en  obtint  deux  autres;  l’une 
de  conduéleur  général  des  monnoies , 8t  l’autre  de  gra- 
veur général  des  poinçons.  Dans  ces  différents  em- 
plois il  grava  une  quantité  prodigieufe  de  médailles  & 
de  poinçons  , qui  lui  méritèrent  l’eftime  de  Louis  Xïfi 
& de  Louis  XIV.  Les  connoiffeurs  n’applaudirent  pas 
moins  à fes  rares  talents.  On  admire  fur-tout  le  fceati 
de  l’Académie  Françoife  , qui  paffe  pour  un  chef-d’œu- 
vre. Cet  artifte  ht  aufti  deux  ftatues  , en  marbre  de 
Louis  XIV  , le  bufte  de  Sa  Majefté  en  bronze  , qu’on 
voit  dans  les  appartements  à Verfailles,  & celui  dm 
cardinal  de  Richelieuenor.il  étoit  occupé  à l’hiftoire 
métallique  du  Roi , lorfqu’il  mourut. 

Varin  étoit  d’une  avarice  fordide,  & s’enrichit  beau- 
coup. Guy  Patin  (tom.  1 , lett.  65  , datée  du  22  Dé- 
cembre 1651  ) rapporte  une  anedoéle  bien  trifte  fur 
la  hile  de  cet  artifte.  « Le  30  du  mois  de  Novem- 
bre  (1651.),  dit -il,  arriva  ici  une  chofe  bien 
»>  étrange.  M.  Varin  , qui  a fait  de  fi  belles  monnoies 
3?  & de  fi  belles  médailles  , avoit  tout  fraîchement  ma- 
3>rié‘une  Tienne  fille,  belle  , âgée  de  vingt-cinq  ans, 
n moyennant  vingt-cinq  mille  écus  , à un  correéfeur 
st  des  Comptes  , nommé  Oulry  , fils  d’un  riche  mar- 
st  chand  de  marée.  Il  n’y  avoit  que  dix  jours  qu’elle 
st  étoit  époufée  : on  lui  apporta  un  œuf  frais  pour  fon 
déjeuner;  elle  tira  de  la  poche  de  fa  jupe  une  poü- 
st  dre  qu’elle  mit  dans  l’œuf,  comme  on  y met  ordi- 
st  nairement  du  fel  : c’étoit  du  fiiblimé  qu  elle  avala 
st  ainfi  dans  l’œuf,  dont  elle  mourut  trois  ou  quatre 
9>  heures  après , fans  faire  d’autre  bruit , fmon  qu’elle 
st  dit  : Il  faut  mourir  > puifque  l'avarice  de  mon  pere  l’a 
st  voulu.  On  dit  que  c’eft  du  mécontentement  qu’elle 
st  avoit  d’avoir  époufé  un  homme  boiteux  , bofiu  & 
st  écrouelleux.  Elle  mourut  dans  la  maifon  de  fon  ma- 
w ri , près  des  halles  , & fut  enterrée  le  lendemain  fans 
ff  grande  cérémonie.  » Les  nouvelles  de  Guy  Patin 
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ne  font  pas  toujours  certaines  ; il  écrivoit  celles  qu'on 
lui  apprenoit  ; mais  il  y en  a aufli  de  très-certaines  : 
celle-ci  en  eft  une  ; car  dans  le  même  temps  Loret , dans 
fa  Gazette  , écrivit  la  même  chofe  à mademoifelle  de 
Longueville. 

VÀSARI , ( George  ) peintre  , né  à Arezzo  en  To£ 
cane , mort  à Florence  en  1578,  âgé  de  foixante-quatre 
ans.  Quoiqu’il  ne  fe  foit  fait  qu’une  réputation  médiocre 
dans  la  peinture  , cependant , cbmme  il  a bien  mérité 
des  beaux  arts  par  fes  écrits , fon  nom  doit  être  pré- 
cieux ; & les  peintres  fur-tout  doivent  avoir  pour  fa 
mémoire  une  reconnoiflance  éternelle.  11  fut  d’abord 
difcipie  de  Guillaume  de  Marfeille  , enfuite  d’André 
de!  Sarté  , enfin  de  Michel-Ange.  Les  troubles  arrivés 
à Florence  lui  firent  abandonner  fon  pays  ; quand  il  y 
revint , il  trouva  fon  pere  mort  de  la  pelle.  Chargé  de 
deux  freres  & de  trois  fœurs , il  fe  mit , pour  les  faire 
fubfifler  , à peindre  à frefque  de  côté  & d’autre  dans  les 
villages.  Le  peu  de  profit  qu’il  retiroit  de  fon  travail, 
le  détermina  à quitter  fa  profeffion  , pour  prendre  celle 
d’orfevre  ; il  n’y  fut  pas  plus  heureux:  il  revint  à la 
peinture  ; & fon  ardeur  pour  le  travail , fa  perfévé- 
rance  à deiïiner  d’après  l’antique  & les  grands’ maî- 
tres , lui  donnèrent  beaucoup  de  facilité.  Il  fit  une 
quantité  prodigieufe  d’ouvrages  dans  lefquels  on  re- 
marque un  allez  bon  goût  de  deffin  ; mais  de  grands 
défauts  dans  le  coloris  , parce  qu’il  n’en  avoit  pas  une 
jufte  idée  ; d’ailleurs , il  étoit  bon  architecte  , & en- 
tendoit  fort  bien  les  ornements. 

Ses  ouvrages , tant  d’àrchiteélure  que  de  peinture , 
lui  méritèrent  la  proteélion  de  la  maifon  de  Médicis. 
Il  deflina  les  bienfaits  qu’il  en  reçut  à marier  deux 
de  fes  fœurs.  Engagé  par  le  cardinal  de  Médicis  à com- 
pofer  les  Vies  des  meilleurs  Peintres  , Sculpteurs  & Archi- 
tectes , il  nous  en  a laiffé  trois  volumes  in-40  , impri- 
més en  15785  dont  Annibal  Caro  fait  l’éloge,  en  di- 
fant  qu’elles  font  écrites  poliment  & judicieufement. 
Qn  peut  néanmoins  lui  reprocher  d’avoir  trop  loué 
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les  peintres  Florentins.  M.  Battari  en  a donné  depuis 
peu  une  nouvelle  édition  à Rome  , dans  laquelle  il 
a mis  beaucoup  du'  Tien  , & corrigé  plufieurs  inexac- 
titudes dè . Vafari.  Outre  ces  vies  des  artiftes  , il  lit 
imprimer  des  raifonnements  fur  les  ouvrages  qu’il  a 
peints  , & dont  les  principaux  fe  voient  à Rome  , à 
Bologne  & à Florence.  Quelques  auteurs  attribuent 
cependant  ce  volume  in-4ü , qui  vit  le  jour  en  1619,3 
George  Vafari.,  fon  neveu. 

VAS  CO  SAN , ( Michel  ) célébré  imprimeur  de  Pa- 
, ris  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  étoit  né  à Amiens , & fut 
éleve  de  Varadée  , dans  la  maifon  duquel  il  reçut  une 
éducation  foignée.  Il  s’établit  à Paris  dans  la  rue  Saint- 
Jacques  , dans  la  même  maifon  d’Afcenfius , dont  il  prit 
la  Preffe  pour  devife.  La  république  des  Lettres  doit 
ace  célébré  imprimeur  un  grand  nombre  de  bons  livres 
qu’il  a imprimés.  Le  Roi , pour  le  récompenfer  de  fes 
travaux  5 le  lit  fon  imprimeur,  auffi  bien  que  Frédéric 
Morel,  fon  gendre.  Il  avoit  époufé  en  première  noces 
Catherine , bile  de  l’imprimeur  Jolie  Bade , & en  fé- 
condés noces  Robine  Coing , dont  il  eut  deux  enfants  , 
Pierre  & Michel  Vafcofan.  Son  habileté  ne  fe  bornoit 
pas  à l’imprimerie , il  entendoit  fort  bien  le  latin , & 
il  s’exprimoit  avec  une  grande  facilité  dans  cette  lan- 
gue , comme  on  peut  le  voir  par  les  lettres  qu’il  a 
écrites  aux  fçavants  de  fon  temps  , & par  leurs. ré- 
ponfes.  Son  premier  foin  fut  d’avoir  de  beaux  carac- 
tères y & de  ne  lailîer  fortir  de  fon  imprimerie  que 
des  livres  de  la  derniere  correction.  Entr’autres  obli- 
gations , on  lui  a celle  d’avoir  donné  ces  belles  éditions 
i/z-40  des  ouvrages  de  Cicéron  par  partie.  Les  amateurs 
en  ce  genre  feroient  trop  payés  de  leurs  foins,  s’ils  pou- 
voient  ramalTer  toutes  ces  parties,  & avoir  cet  Orateur 
complet  de  l’impreffion  de  Vafcofan. 

Il  continua  d’être  utile  à la  république  des  Lettres 
jufqu’en  1576,  & il  mourut  quelque  temps  après.  Si 
fon  nom  fe  voit  à la  tête  de  quelques  livres  au-delà 
de  cette  année  , ce  n’eft  pas  lui , mais  fon  fils , qui  les 
Tome  IL  Y y 
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a imprimés.  Les  meilleurs  livres  que  nous  avons  de  lui 
font , entr’autres , Diodore  de  Sicile , imprimé  en  1530, 
& Quintiliani  opéra  , in-folio  , en  1342  , édition  rare 
& recherchée  de  Bibliophiles,  &c.  Vafcofan  eut  plu- 
fieurs  affociés;  fçavoir , Pierre  Gaudouî , Jean  Petit, 
Jean-Louis  Titelain;  Robert  Etienne  & Jean  Roigny , 
fes  beau-freres  ; Galiot  Dupré , Simon  de  Colines , 
Oudin  Petit  , Gilles  Corrozet  , Mathurin  Dupuis , 
Poncet , Olivier  de  Narfy  , & enfin  fon  gendre  Fré- 
déric Morel. 

VASSÉ  , ( Antoine-François  de^  fculpteur  du  Roi  , 
né  à Toulon  , mort  à Paris  en  1736 , âgé  de  cinquante- 
trois  ans.  Sestalentslui  ouvrirent  l’entrée  de  l’Académie 
royale  de  Peinture  & de  Sculpture.  On  voit  de  lui 
dans  plufieurs  égîifes  des  monuments  de  fon  habileté 
dans  fa  profeilion. 

VAUBAN  , ( Sébafiien  le  Prestre,  feigneut  de  ) 
chevalier  des  ordres  du  Roi , commiffaire-genéral  des 
fortifications  , grand’-croix  de  l’ordre  de  S.  Louis  , & 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille  , né  en  1633  , d’Ur- 
bain le  Prêtre  & d’Âimée  de  Carmagnol.  Sa  famille 
efi  d’une  bonne  nobîefîe  du  Nivernois  , & elle  pof- 
fede  la  feigneurie  de  V auban  depuis  plus  de  deux  cents 
cinquante  ans.  Le  nom  de  ce  grand  homme  fera  tou- 
jours précieux  à la  France.  C’eft  à lui  qu’on  a l’obli- 
gation de  l’admirable  méthode  de  fortifier  les  places. 
Nous  fommes  fondés  à croire  que  nos  leéieurs  verront 
avec  plaifir  le  tableau  de  fa  vie  militaire , que  nous  ti- 
rons de  l’éloge  élégant  qu’en  a fait  M.  de  Fontenelle. 
Le  pere  de  M.  de  Vàuban,  qui  n’étoit  qu’un  cadet, 
ôc  qui  de  pluss’étoit  ruiné  dans  le  fervice,  ne  lui  laifla 
qu’une  bonne  éducation  & un  moufquet.  A l’âge  de 
dix-fept  ans  , c’eft-à-dire  en  165 1 , il  entra  dans  le  ré- 
giment de  Condé  , compagnie  d’Arcenai  : alors  M.  le 
Prince  étoit  dans  le  parti  des  Efpgnols.  Les  premières 
places  fortifiées  qu’il  vit  le  firent  ingénieur  , par  l’en- 
vie qu’elles  lui  donnèrent  de  le  devenir.  Il  fe  mit  à 
étudier  avec  ardeur  la  géométrie,  & principalement  la 
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trigonométrie  & le  toifé  ; & dès  l’an  1652.  il  fut  em- 
ployé aux  fortifications  de  Clermont  en  Lorraine.  La 
même  année  il  fervit  au  premier  fiege  de  Sainte-Me- 
nehout , oii  il  fit  quelques  logements  , & pafia  une 
riviere  à la  nage  fous  le  feu  des  ennemis  pendant  l’af- 
faut  : acfion  qui  lui  attira  , de  la  part  de  fes  fupérieurs  , 
beaucoup  d’éloges.  En  1653  il  fut  pris  par  un  parti 
François.  M.  le  cardinal  Mazarinle  crut  digne  dès-lors 
qu’il  tâchât  de  l’engager  au  fervice  du  Roi,  & il  n’eut 
pas  de  peine  à réufiir.  En  cette  même  année  M.  de 
Vauban  fervit  d’ingénieur  en  fécond,  fous  le  chevalier 
de  Clerville,  au  fécond  fiege  de  Sainte-Menehout , qui 
fut  reprife  par  le  Roi  ; & enfuite  il  fut  chargé  du  foin 
de  faire  réparer  les  fortifications  de  la  place. 

Dans  les  années  fuivantes , il  fit  les  fondions  d’in- 
génieur aux  fieges  de  Stenai,  de  Clermont,  de  Landrecy, 
de  Condé,  de  Saint-Guilain , de  Valenciennes.  Ï1  fut 
dangereufement  bîefifé  à Stenai  & à Valenciennes , &, 
n’en  fervit  pas  moins.  Il  reçut  encore  trois  blefiures 
au  fiege  de  Mont-Medi  en  1657;  &,  comme  la  ga- 
zette en  parla , on  apprit  dans  fon  pays  ce  qu’il  étoit 
devenu  ; car,  depuis  fix  ans  qu’il  en  étoit  parti,  il  n’y 
étoit  point  retourné,  & n’y  avoit  écrit  à perfonne;  & 
ce  fut  là  la  feule  maniéré  dont  il  donna  de  fes  nouvelles. 
En  1658,  il  conduifit  en  chef  les  attaques  des  fieges 
de  Gravelines,  d’Ypres  & d’Oudenarde.  M.  le  cardi- 
nal Mazarin  , qui  n’accordoit  pas  les  gratifications 
fans  fujet,  lui  en  donna  une  allez  honnête,  & l’accom- 
pagna de  louanges , qui  , félon  le  cara&ere  de  M.  de 
Vauban , le  payèrent  beaucoup  mieux.  Après  la  paix 
des  Pyrénées  , il  fut  occupé  ou  à démolir  des  places , 
ou  à en  conftruire.  Il  avoit  déjà  quantité  d’idées  nou- 
velles fur  l’art  de  fortifier,  peu  connu  jufques-là.  Quand 
la  guerre  recommença  en  1667,  il  eut  la  principale 
conduite  des  fieges  que  le  Roi  fit  en  perfonne.  Il  reçut 
au  fiege  de  Douai  un  coup  de  moufquet  à la  joue, 
dont  il  a toujours  porté  la  parque.  Après  le  fiege  de 
Lille,  qu’il  prit  fous  les  ordres  du  Roi  en  neuf  jours  de 
tranchée  ouverte , il  reçut  une  gratification  confidérable. 
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Il  fut  occupé  ,en  1668  , à faire  des  projets  de  fortifi- 
cations pour  les  places  de  la  Franche-Comté  , de  Flan- 
dres & d’Artois.  Le  Roi  lui  donna  le  gouvernement 
de  la  citadelle  de  Lille , qu’il  venoit  de  conftruire  , & 
ce  fut  le  premier  gouvernement  de  cette  nature  en 
France.  Il  ne  l’avoit  point  demandé;  & il  importe  ôt 
à la  gloire  du  Roi  & à la  Tienne  , que  l’on  fçache  que, 
de  toutes  les  grâces  qu’il  a jamais  reçues , il  n’en  a de- 
mandé aucune,  à la  réferve  de  celles  qui  n’étoient 
pas  pour  lui.  Il  eft  vrai  que  le  nombre  en  a été  fi 
grand , quelles  épuifoient  le  droit  qu’il  avoit  de  de- 
mander. 

La  paix  d’Aix-la-Chapelle  étant  faite, il  n’en  fut  pas 
moins  occupé.  Il  fortifia  des  places  en  Flandres,  en 
Artois,  en  Provence,  en  Rouffillon , ou  du  moins  fit 
des  deffins  qui  ont  été  depuis  exécutés.  Il  alla  même 
en  Piémont  avec  M.  de  Louvois , & donna  à M.  le 
duc  de  Savoie  des  defiins  pour  Vérue,  Verceil  & Tu- 
rin. A fon  départ , S.  A.  R.  lui  fit  préfent  de  fon  por- 
trait enrichi  de  diamants.  Il  efi  le  feul  homme  de  guerre 
pour  qui  la  paix  ait  toujours  été  aulîi  laborieufe  que  la 
guerre  même.  La  guerre  qui  commença  en  1672,  lui 
fournit  une  infinité  d’occafions  glorieufes  , fur-tout 
dans  ce  grand  nombre  de  fieges  que  le  Roi  fit  en  per- 
fonne,  & que  M.  de  Vauban  conduifit  tous.  Ce  fut  à 
celui  de  Mafiricht,  en  1673  , qu’il  commença  à fe  fer- 
vir  d’une  méthode  finguliere  pour  l’attaque  des  pla- 
ces , qu’il  avoit  imaginée  par  une  longue  fuite  de  ré- 
flexions , & qu’il  a toujours  pratiquée.  Jufques-là  , il 
n’avoit  fait  que  fuivre  avec  plus  d’adreffe  & de  con- 
duite les  réglés  déjà  établies  ; mais  alors  il  en  fuivit 
d’inconnues,  & fit  changer  de  face  à cette  importante 
partie  de  la  guerre.  Les  fameufes  parallèles  & les  pla- 
ces d’armes  parurent  au  jour  : depuis  ce  temps,  il  a 
toujours  inventé  fur  ce  fujet,  tantôt  les  cavaliers  de 
tranchée , tantôt  un  nouvel  ufage  des  fapes  & des 
demi-fapes  , tantôt  les  batteries  en  ricochet  ; & par-là 
il  avoit  porté  fon  art  à une  telle  perfeéüon , que  le 
plus  fouvent,  ce  qu’on  n’auroit  jamais  ofé  efpérer  de- 
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vant  les  places  les  mieux  défendues,  il  ne  perdoit  pas 
plus  de  monde  que  les  affiégés. 

C’étoit-là  fon  but  principal , la  confervation  des 
hommes.  Non- feulement  l’intérêt  de  la  guerre , mais 
auffi  fon  humanité  naturelle  , les  lui  rendoient  chers.  Il 
leur  facrihoit  toujours  l’éclat  d’une  conquête  plus 
prompte,  & une  gloire  allez  capable  de  féduire  ; & 
ce  qui  elt  encore  plus  difficile  , quelquefois  il  réfiftoit 
en  leur  faveur  à l’impatience  des  généraux , & s’expo- 
foit  aux  redoutables  difcours  du  courtifan  oifif.  Auffi  les 
foldats  lui  obéifloient-ils  avec  un  entier  dévouement , 
moins  animés  encore  par  l’extrême  confiance  qu’ils 
avoient  en  fa  capacité , que  par  la  certitude  & la  re- 
connoiffance  d’être  ménagés  autant  qy’il  étoit  poffible. 
Pendant  toute  la  guerre  que  la  paix  de  Nimegue  ter- 
mina, fa  vie  fut  une  aélion  continuelle  & très-vive: 
former  des  deffïns  de  fieges , conduire  tous  ceux  qui 
furent  faits , du  moins  dès  qu’ils  étoient  de  quelque 
importance  , réparer  les  places  qu’il  avoit  prifes  <3t 
les  rendre  plus  fortes  , vifiter  toutes  les  frontières , 
fortifier  tout  ce  qui  pouvoit  être  expofé  aux  ennemis, 
fe  tranfporter  dans  toutes  les  armées  , & fouvent 
d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre. 

Il  fut  fait  brigadier  d’infanterie  en  1664,  maréchal 
de  camp  en  1676  , & en  1678  commiflaire  général 
des  fortifications  de  France,  charge  qui  vaquoit  par  la 
mort  de  M.  le  chevalier  de  Clerville.  Il  fe  défendit 
d’abord  de  l’accepter;  il  en  craignoit,  ce  qui  l’auroit 
fait  defirer  à tout  autre , les  grandes  relations  qu’elle 
lui  donnoitavec  le  miniftere:  cependant  le  Roi  l'obligea 
d’autorité  à prendre  la  charge.  La  paix  de  Nimegue 
lui  ôta  le  pénible  emploi  de  prendre  des  places  ; mais 
elle  lui  en  donna  un  plus  grand  nombre  à fortifier.  Il 
fit  le  fameux  port  de  Dunkerque,  fon  chef-d’œuvre, 
<&  par  conféquent  celui  de  fon  art.  Strasbourg  & Ca- 
fal , qui  pafferent  en  1681  fous  le  pouvoir  du  Roi,  fu- 
rent enfuite  l’objet  de  fes  travaux  les  plus  confidéra- 
blés.  Outre  les  grandes  & magnifiques  fortifications 
de  Strasbourg , il  y fit  faire 3 pour  la  navigation  de  b 
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Bruche,  des  écîufes  dont  l’exécution  étort  fi  difficile, 
qu’il  n’ofa  la  confier  à perfonne,  & la  dirigea  toujours 
par  lui-même. 

La  guerre  recommença  en.  1683,  & lui  valut,  Fan- 
née  fuivante  , la  gloire  de  prendre  Luxembourg,  qu’on 
avoit  cru  jufques-là  imprenable,  & de  le  prendre  avec 
fort  peu  de  perte.  Mais  la  guerre  n aillante  ayant  été 
étouffée  par  la  treve  de  1684,  il  reprit  fes  fondions 
de  paix,  dont  les  plus  brillantes  furent  l’aqueduc  de 
Maintenon  , de  nouveaux  travaux  qui  perfectionnè- 
rent le  canal  de  la  communication  des  mers.  Mont- 
Royal  & Landau. En  1688,  la  guerre  s’étant  rallumée, 
il  fit,  fous  les  ordres  de  Monfeigneur,les  fieges  de  Phi- 
lisbourg,  de  Manheim  & de  Frankendaî.  Ce  grand 
prince  fut  fi  content  de  fes  fervices , qu’il  lui  donna 
quatre  pièces  de  canon  à fon  choix  , pour  mettre  en 
fon  château  de  Batoches;  récompenfe  vraiment  mili- 
taire , & qui , plus  que  toute  autre  , convenoit  au  pere 
de  tant  de  places  fortes.  La  même  année , il  fut  fait 
lieutenant-général.  L’année  fuivante  , il  commanda  à 
Dunkerque,  Bergues  & Ypres,  avec  ordre  de  s’en- 
fermer dans  celle  de  ces  places  qui  feroit  afïiégée  ; mais 
fon  nom  les  en  prélerva. 

L’année  1690  fut  fmguliere  entre  toutes  celles  de  fa 
vie  ; il  rfy  fit  prefque  rien  , parce  qu’il  avoit  contraélê 
une  grande  & dangereufe  maladie  en  faifant  travailler 
aux  fortifications  d’Ypres,  qui  étoient  fort  en  détor- 
dre. Mais  cette  oifiveté , qu’il  fe  feroit  preique  repro- 
chée, finit  en  1691  par  ja  prile  de  Mons  , dont  le  Roi 
commanda  le  fiege  en  perfonne.  Il  commanda  aufîi, 
l’année  d’après,  celui  de  Namur  ; & M.  de  Vauban  le 
conduifit  de  forte , qu’il  prit  la  place  en  trente  jours 
de  tranchée  ouverte , & n’y  perdit  que  huit  cents 
hommes,  quoiqu’il  s’y  fût  fait  cinq  aélions  de  vigueur 
très-confidérables.  Il  étoit  à Namur  au  commence- 
ment de  l’année  1703,  & il  y donnoit  ordre  à des 
réparations  néceffaires,  lorfqu’il  apprit  que  le  Roi  Fa~ 
voit  honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France.  Il  s’é- 
toit  oppofé  lui-même,  quelque  temps  auparavant,  à 
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cette  fuprême  élévation,  que  le  Roi  lui  avoit  annon- 
cée ; il  avoit  repréfentê  qu’elle  empêcheroit  qu’on  ne 
l’employât  avec  des  généraux  du  même  rang,  & feroit 
naître  des  embarras  contraires  au  bien  du  fervice.  Il 
aimoit  mieux  être  plus  utile  & moins  récompenfé  ; &, 
pour  fuivre  Ton  goût , il  n’auroit  fallu  payer  fes  pre- 
miers travaux  que  par  d’autres  encore  plus  néceffaires. 

Vers  la  fin  de  la  même  année , il  fervit  fous  mon- 
feigneur  le  Duc  de  Bourgogne  au  fiege  du  vieux  Bri- 
fach , place  très-confidérable , qui  fut  réduite  à capi- 
tuler au  bout  de  treize  jours  & demi  de  tranchée  ou- 
verte , & qui  ne  coûta  pas  trois  cents  hommes.  C’efl 
par  ce  fiege  qu’il  a fini.  Voici  le  précis  de  fa  vie  mili- 
taire. Il  a fait  travailler  à trois  cents  places  anciennes  , 
& en  a fait  trente-trois  neuves;  il  a conduit  cinquante- 
trois  fieges , dont  trente  ont  été  faits  fous  les  ordres  du 
Roi  en  perfonne,  ou  de  Monfeigneyr , ou  de  monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bourgogne , & les  vingt-trois  autres 
fous  differents  généraux.  Il  s’eft  trouvé  à cent  quarante 
aérions  de  vigueur.  Il  n’eut  pas  d’occafion  de  montrer 
fon  habileté  à défendre  les  places,  parce  que  les  enne- 
mis de  la  France  ne  fe  préfenterent  jamais  pour  afîié- 
ger  celles  où  il  s’étoit  enfermé.  Il  mourut  à Paris  en 
1707.  Son  corps  fut  porté  à fa  terre  de  Bafoches  en 
Bourgogne.  M.  de  Vauban  joignoit  à fes  talents  mili- 
taires les  vertus  d’un  honnête  homme , & d’un  citoyen 
pafïionné  pour  la  gloire  de  l’Etat.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  fur  les  fortifications , & un  Projet  d'une 
Dîme  Royale , qu’on  a réimprimé  plufieurs  fois,  &.  qui 
eft  très-connu. 

VEAU , ( Louis  le  ) architeéle , mort  à Paris  en 
1670.  Cet  artifte  avoir  un  talent  fupérieur  pour  fon 
art.  L’aélivité  de  fon  génie  , & fon  goût  pour  le  tra- 
vail , le  rendirent  capable  des  plus  grandes  chofes.  Il 
occupa  pendant  long-temps  la  place  de  premier  ar- 
chiteéfe  du  Roi,  & eut  beaucoup  de  part  aux  augmen- 
tations que  Louis  XIV  fit  faire  au  Louvre  & aux 
Thuileries.  Il  ûî  coniiruire  dans  ce  premier  palais  cette 
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galerie  d’une  longueur  prodigieufe,  ou  Ton  conferve 
aujourd’hui  les  plans  en  relief' tles  principales  villes  de 
l’Europe.  Elle  a treize  cents  foixante-deux  pieds  de 
long,  fur  trente  de  large.  Louis  le  Veau  fit  encore  confi 
truire  la  porte  du  Louvre , & les  deux  grands  bâti- 
ments qui  forment  les  cotés  du  château  de  Vincennes; 
Cet  artifte  donna  les  plans  de  fhbtel  du  grand  Colbert, 
de  ceux  de  Lambert  & d’Henffelin  clans  rifle , de 
Lionne,  de  Vau-îe-Vicomte , & du  college  des  qua- 
tre Nations.  Ce  dernier  édifice  eft  un  mélange  de  li- 
gnes droites  & circulaires.  Après  fa  mort , fes  ouvra- 
ges furent  exécutés  & achevés  par  François  Dorbay, 
fon  éleve.  Ce  dernier  fit  bâtir,  indépendamment  de  l’é- 
glife  des  quatre  Nations,  plufieurs  parties  du  Louvre 
& des  Thuiîeries , de  même  que  plufieurs  autres  édi- 
fices dans  la  capitale. 

I.  VECELLI,  ( François ) frere  du  Titien,  peintre, 
né  à Cador , mort  dans  un  âge  fort  avancé  , mais  avant 
fon  frere.  Il  fuivit  d’abord  la  profefiïon  des  armes  ; 
s’étant  enfuite  rendu  à Venife  , il  fe  mit  fous  la  dilci- 
pline  de  fon  frere  pour  apprendre  la  peinture.  Ses  pro- 
grès furent  fi  rapides , que  le  Titien  , craignant  de 
trouver  en  lui  un  rival  capable  de  le  furpafifer , ou  du 
moins  de  l’égaler,  mit  tout  en  ufage  pour  le  dégoûter  de 
cet  art,  & lui  perfuada  de  fe  jetter  dans  le  commerce. 
Ses  nouvelles  occupations  ne  l’empêcherent  pas  de 
peindre  encore  quelquefois  pour  fes  amis;  il  le  faifoit 
avec  un  tel  fuccès,  que  plufieurs  de  fes  ouvrages  ont 
été  attribués  au  Giorgion.  Il  s’amufoit  aufii  à faire  des 
cabinets  d’ébene  , ornés  de  figures  d’architeéiure. 

IL  VECELLI , ( Horace  ) fils  du  Titien  , peintre  , 
mort  fort  jeune,  delà  pefte,à  Venife,  en  1576.  Inftruit 
par  fon  pere  , il  fit  des  portraits  qui,  au  fentiment 
des  meilleurs  connoilTeurs , égaloient  ceux  du  Titien 
même,  qu’on  fçait  néanmoins  avoir  excellé  dans  ce 
genre.  L’état  d’opulence  dans  lequel  il  étoit , & fa 
folle  paillon  pour  falchymie , lui  firent  négliger  la 
peinture. 
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VEENINX,  (Jean-Baptifte)  peintre,  né  à Amfter- 
dam  en  1621,  mort  en  i66o,au  château  deTermeyen, 
près  d’Utrecht.  Son'pere,  habile  architecte,  le  defti- 
noit  à cette  profeffion  ; mais  fa  mort  prématurée  re- 
tarda l’avancement  de  ce  fils , qui , donnant  néanmoins 
des  preuves  d’un  goût  décidé  pour  la  peinture , fut 
enfin  placé  chez  Abraham  Bloëmaert,  ou  il  fît  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  Le  defir  de  fe  perfectionner  le 
foliicitoit  d’aller  en  Italie  ; mais  il  étoit  retenu  par  fa 
mere  & fa  femme.  Ses  inftances  auprès  d’elles  lui  ob- 
tinrent la  permiflion  de  s’abfenter  pendant  quatre  mois. 
Arrivé  à Rome,  il  trouva  des  amis  & des  protecteurs, 
particuliérement  le  cardinal  Pamphile , qui  le  chargè- 
rent de  tant  d’ouvrages  , qu’au  lieu  de  quatre  mois  , 
il  y refta  quatre  ans.  Au  bout  de  ce  temps  , il  repartit 
pour  fa  patrie , fous  prétexte  d’aller  chercher  fa  femme, 
& promettant  de  revenir  dans  trois  mois  ; mais , quand 
il  fut  rendu  à Utrecht , il  ne  fongea  plus  à tenir  fa 
parole  : il  fe  contenta  d’envoyer  plufieurs  tableaux  au 
cardinal  Pamphile. 

Le  grand  nombre  de  tableaux  qu’on  lui  demandoit 
de  toutes  parts  fut  caufe  que , pour  ne  pas  perdre  de 
temps  , & pour  fe  débarraffer  des  vifites  fréquentes 
qu’il  recevoit,  il  alla  demeurer  au  château  de  Huys- 
Termeyen.  On  doit  lui  rendre  cette  juftice,  que,  par 
une  excellente  pratique  , il  furpaffoit  tous  les  peintres. 
L’hiftoire , la  figure  , les  animaux  , le  portrait , les  ma- 
rines , les  fleurs , tout  étoit  rendu  par  fon  pinceau 
d’une  maniéré  grande  & belle  : il  y régnoit  un  ton  de 
couleur  qui  ne  fentoit  point  celui  de  fon  pays.  Il  n’eft 
pas  furprenant  que , réunifiant  des  talents  fi  variés , il  ait 
excité  î’envie  de  fes  confrères.  Il  eut  deux  défis  à fou- 
tenir  ; l’un , de  la  part  d’Emmanuel  de  Wite , fur  l’archi- 
teCfure  & la  perfpeCiive , dont  il  fe  tira  avec  avantage  ; 
l’autre , de  la  part  de  Van-Alft,  fi  renommé  pour  pein- 
dre les  animaux  morts.  Il  peignit  en  concurrence  des 
canards  & d’autres  oifeaux  lî  parfaitement  , que  les 
connoiffeurs  qu’on  avoit  pris  pour  arbitres  ne  purent 
décider.  On  a de  lui  quelques  petits  tableaux  auffi  par- 


7*4  V E L 

faits , pour  le  fini , que  ceux  de  Gérard  Dow  & de 
François  Miéris,  mais  d’une  touche  beaucoup  moins 
précieufe  & moins  fpirituelle.  Il  ne  réufîiflbit  pas'auffi- 
bien  dans  les  grands.  Le  plus  grand  nombre  de  fes  ou- 
vrages  efl  en  Hollande. 

VÉLASQUEZ,  (Diego  de  Silva)  peintre,  né  à 
Séville  en  1594,  mort  à Madrid  en  1660.  Sonpere, 
d’une  famille  illufire , originaire  de  Portugal,  le  fit 
élever  avec  foin  ; mais,  reconneifiant  en  lui  des  difpo- 
fitions  heurenfes  pour  la  peinture,  il  le  mit  chez  Fran- 
çois de  Herrera  le  Vieux,  enfuite  chez  François  Pa- 
checo.  Son  goût  le  portoit  à peindre  des  animaux,  des 
oifeaux  , des  poiffons , des  légumes , des  payfages  or- 
nés de  figures  ; la  nature  éteit  admirablement  imitée. 
Le  tableau  d’un  porteur  d’eau  qu’il  repréfenta  mal 
vêtu,  la  poitrine  découverte  , & donnant  à boire  à un 
petit  garçon  , fit  tant  de  bruit , que  Philippe  IV  vou- 
lut l’avoir.  Il  manda  l’artifte  à Madrid  en  1622  , fe  fit 
peindre  par  lui , le  nomma  peintre  de  cabinet  en  1623  , 
avec  vingt  ducats  d’appointement  par  mois , fans  comp- 
ter le  prix  de  fes  ouvrages,  & fans  laifiTer  palier  peu 
d’années  où  il  ne  le  comblât  de  nouveaux  bienfaits.  Les 
ouvrages  des  grands  maîtres , qu’il  eut  occafion  de  voir 
à Madrid  , formèrent  fon  goût.  Le  Caravage  lui  plut 
infiniment,  & il  le  prit  pour  guide  dans  le  coloris;  mais 
il  s’attacha  particuliérement  à Louis  Triflan , peintre 
de  Tolede,  dont  les  idées  approchoient  beaucoup  des 
fiennes  ; il  le  prit  fur-tout  pour  modèle  dans  le  portrait. 

Il  ne  lui  refioit  plus  qu’à  faire  le  voyage  d’Italie  ; il 
l’entreprit , & y féjourna  deux  ans  avec  la  permififiora 
du  Roi,  qui  lui  fit  donner  une  fomme  confidérable  & 
des  lettres  de  recommandation.  A fon  retour  à Madrid 
en  1631,  il  prouva,  par  fes  nouveaux  ouvrages  , qu’il 
avoitfçu  profiter  en  grand  peintre  des  beautés  de  l’Ita- 
lie , & qu’il  vouloir  en  décorer  l’Efpagne.  Philippe  IV 
l’attacha  de  plus  en  plus  à fa  perfonne  par  plulieurs 
charges  : il  le  nomma  fon  premier  peintre , & lui-fit 
préparer  un  atteiier  dans  fon  palais  a où  il  venoit  fou~ 
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vent  le  voir  travailler.  Enfin  ce  monarque , qui  étoit 
rempli  d’eftime  & d’amitié  pour  Vélafquez,  voulant 
lui  en  donner  des  marques  non  équivoques , l’envoya 
en  1 648  à Rome , en  qualité  d’ambafïadeur  extraor- 
dinaire auprès  du  pape  Innocent  X , & le  chargea  en 
même  temps  d’acheter  des  tableaux  , des  antiques,  &i 
de  copier  les  morceaux  qu’on  ne  pouvoit  tranfporter. 
Cet  artifte  s’acquitta  fupérieurement  de  cette  commif- 
lion  ; & , s’en  retournant  en  Efpagne,  il  emmena  avec 
lui  le  Colonna  & Mételli , pour  peindre  à frefque  quel- 
ques voûtes  du  palais  de  Madrid  ; ce  qui  Te  fit  fous  la 
direéfion  même  de  Vélafquez.  Le  Roi,  pour  lui  témoi- 
gner fon  contentement,  le  nomma  grand  maréchal-des- 
logis de  la  cour,  emploi  qu’il  remplit  très-noblement, 
ainfi  que  ceux  qu’il  avoit  obtenus  auparavant.  Il  le  fît 
suffi  chevalier  de  Saint-Jacques.  Les  obfeques  que  l’on 
fit  à fa  mort  furent  magnifiques  ; toute  la  mufique  du 
Roi  y affifla  ; & on  porta  fon  corps  à l’églife  de  Saint- 
Jean,  où  l’on  voit  fon  épitaphe. 

On  remarque  dans  les  ouvrages  de  Vélafquez  un 
génie  hardi  & pénétrant , un  pinceau  fier  , un  coloris 
vigoureux , une  touche  énergique.  Son  talent  de  ren- 
dre la  nature  avec  liberté , le  fit  nommer  un  fécond  Ca- 
ravage.  Il  s’appliquoit  beaucoup  à l’étude  des  livres 
faints , de  l’hifloire,  de  la  fable , & de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  la  peinture,  ou  fur  les  autres  arts  libéraux, 
dont  il  avoit  une  idée  générale.  Ses  liaifons  avec  les 
plus  célébrés  poètes  & orateurs  de  fon  temps,  lui  four- 
nifToient  d’excellentes  idées  pour  fes  compofitions.  Ses 
principaux  ouvrages  fe  voient  à Madrid  ; on  trouve 
en  Franche-Comté  quelques  portraits  qu’il  laifTa  im- 
parfaits, & qui  furent  achevés  par  le  Bourguignon.  A 
Paris , on  voit  de  lui , dans  la  falle  des  bains  au  Louvre , 
les  portraits  de  la  maifon  d’Autriche.  M.  le  duc  d’Or- 
léans pofTede  un  tableau  de  cet  habile  maître,  repré- 
fentant  Moyfe  fauvé  des  eaux.  Ses  deflins  font  très- 
rares,  au  moins  en  France  & en  Italie.  On  ne  lui  con- 
noît  pour  difciple  que  le  fameux  Murillo.  Paul  Pontius 
a gravé  un  portrait  d’après  lui. 
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VELDE,  peintre.  Voye^  Vanden-Velde, 

VELLANO,  fculpteur  & architeéfe,  natif,  de  Pa- 
dou e , mort  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans , florifloit 
vers  la  fin  du  quinzième  fiecle.  Il  fut  éleve  de  Dona- 
telîo  de  Florence.  Il  fit  en  bronze  les  bas-reliefs  du 
chœur  de  Saint-Antoine  de  Padoue  , la  ftatue  du  pape 
Paul  II  à Péroufe  ; & il  travailla  à Rome  pour  le  pa- 
lais de  Saint-Marc,  qu’il  décora  d’ornements  d’archi- 
te&ure  , fur  fes  defïins. 

VÉNIUS,  {Otto)  peintre.  Voye^  Qtto-VÉnius. 

VÉNUSTI , ( Marcel ) peintre  , né  à Mantoue, 
mort  à Rome  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle.  Il  fut  éleve 
de  Perrin  del  Vaga,  & devint  l’ami  du  grand  Michel- 
Ange,  dont  il  copia  le  tableau  du  Jugement  univer- 
fel , qu’on  voit  aujourd’hui  dans  les  appartements  du 
duc  de  Parme.  Ce  peintre  avoit  un  grand  goût  de  def- 
fm , des  idées  nobles  dans  fa  compofition , beaucoup  de 
fini,  de  la  vagüefle  dans  le  coloris,  & de  la  facilité  dans 
l’exécution,  il  y a peu  d’églifes  à Rome,  qui  ne  foient 
ornées  de  quelques-uns  de  fes  ouvrages  ; on  en  trouve 
auffi  en  Efpagne.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui. 

VERBRUGGEN  , ( Gafpard- Pierre  ) peintre  , né  à 
Anvers  en  1668  , mort  dans  la  même  ville  en  1720. 
Verbruggen  paflh  en  Hollande  vers  1706.  Sa  réputa- 
tion l’avoit  devancé  : l’académie  d’Anvers  l’avoit  choifl 
pour  direéleur  en  1691 , & c’étoit  confirmer  l’idée  que 
l’on  avoit  de  fes  talents  : il  choifit  la  Haye  pour  de- 
meure , où  il  eut  occafion  d’exercer  fes  talents.  M.  Fa- 
gel  occupa  fon  pinceau  à orner  de  fleurs  les  plafonds 
& les  falles  de  l’hôtel  qu’il  faifoit  bâtir.  Matthieu  Ter- 
weften , bon  peintre  d’hiftoire  , l’occupa  long-temps  à 
travailler  avec  lui  à toutes  fes  grandes  entreprifes.  La 
fociété  académique  de  la  Haye  admit  Verbruggen 
parmi  fes  membres  en  1708.  Sa  grande  facilité  lui  fit 
gagner  beaucoup  de  bien  ; il  peignit  avec  la  plus 
grande  célérité.  Dans  le  temps  où  les  ouvrages  le  pref- 
ferent  moins,  Terweflen  lui  peignoir  quelques  vafes 
de  bas-reliefs , que  Verbruggen  omçit  de  fleurs  & de 
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fruits;  il  en  auroit  rempli  la  Hollafide , fi  les  étrangers 
n’en  avoient  enlevé  une  partie. 

Déjà  avancé  en  âge  & peu  occupé , il  retourna  à 
Anvers.  Son  goût  pour  la  fociété  & le  plaifir , lui  fit 
dépenfer  promptement  ce  qu’il  avoit  fi  facilement  ac- 
quis. Il  avoit  le  même  talent,  mais  il  peignoit  la  nuit, 
& fe  promenoit  le  jour  : de  façon  que  fes  derniers  ta- 
bleaux n’ont  que  de  la  facilité  , & une  couleur  plus  bril- 
lante que  vraie.  Le  talent  de  Verbruggen  avoit  plus 
de  rapport  avec  celui  de  Baptifie  Monnoyer,  qu’a- 
vec celui  de  Van-Huyfum.  On  remarque  une  grande 
maniéré  dans  les  fleurs  qu’il  a peintes  dans  les  plafonds 
& dans  les  falles  : il  fçavoit  les  groupper  & colorier 
avec  beaucoup  d’art.  Sa  touche  efl  très-facile,  & pro- 
pre à ce  genre. 

VERDUSSEN , ( Jean-Pierre ) peintre,  mort  en 
1763.  Il  efl:  regardé  comme  un  excellent  peintre  dans 
îe  genre  des  batailles.  Ses  talents  le  firent  admirer  à 
la  cour  de  Turin  , ou  il  fe  rendit  en  1734.  Il  eut  rhon- 
sieur  d’accompagner  le  feu  roi  de  Sardaigne  dans  fes 
campagnes  d’Italie,  & peig  at  les  batailles  de  Parme 
& de  Guaftalla  , monuments  de  la  gloire  de  ce  prince. 
Verduflen  parcourut  encore  plufieurs  autres  cours  de 
l’Europe.  11  vit  toute  l’Italie  & l’Angleterre  , Sc  donna 
par -tout  des  preuves  de  fa  capacité.  Après  avoir 
voyagé  pendant  feize  ans,  il  fixa  fon  féjour  à Avignon, 
où  de  nouveaux  ouvrages  l’occuperent  jufqu’à  la  mort. 
Tous  les  connoiffeurs  conviennent  que  la  vivacité  &: 
le  moëlleux  de  fes  dernieres  produirions  l’emportent 
fur  tout  ce  qu’il  avoit  fait  auparavant.  Il  étoit  mem- 
bre de  l’académie  de  peinture  de  Marfeiîle. 

VÉRELST , ( Mademoïfeile  ) a cultivé  la  peinture 
avec  fuccès.  On  la  croit  née  à Anvers  en  1680.  Son 
éducation  fut  excellente.  Elle  jouoit  très-bien  de  tous 
les  inflruments  ; elle  parloit  & écrivoit  en  plufieurs 
langues.  On  raconte  un  trait  de  fa  vie , bien  honora- 
ble pour  elle.  Lorfqu’elle  demeuroit  à Londres  chez 
un  oncle  qui  y étoit  établi , fa  tante  & un  ami  l’ac- 
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compagnerent  à la  comédie.  On  la  plaça  dans  mie  des 
premières  loges , oii  il  fe  trouva  fix  feigneurs  Alle- 
mands , qui  furent  frappés  de  fa  beauté  & de  fa  mo- 
de (lie  : ils  la  louèrent  avec  tant  d’exagération  , qu’elle 
fe  crut  forcée  de  leur  dire  en  allemand  : Louer  avec 
tant  d'excès  une  jeune  pcrfonne  en  fa  préfence  c'efl  ex- 
po fer  fa  modcfiie.  Je  vous  prie , Mejjieurs  , de  vous  fouve- 
nir  que  nous  fommes  foupçonnées  d'être  foibles  quand  on 
nous  loue.  On  lui  demanda  pardon , mais  on  continua 
fur  le  même  ton  en  langue  italienne  : elle  répondit  en 
la  même  langue , avec  la  même  grâce.  Un  des  fei- 
gneurs dit  en  latin  : Ménageons  la  délicatefjè  de  cette 
jeune  perfonne  qui  efl  fi  digne  de  nos  éloges  , &c.  Made- 
moifelle  V érelft , après  l’avoir  écouté , répondit  aufîi  en 
latin  : Les  hommes  nous  ont  ôté  les  honneurs  & les  digni- 
tés i pourquoi  voudroimt-ils  nous  priver  d'une  langue  qui 
peut  nous  ouvrir  Ventrée  des  fciences  ? 

Ces  meilleurs , aufîi  enchantés  que  furpris , gardè- 
rent quelque  temps  le  filence  : enfuite  le  comte  ***  s’a- 
drefïant  à elle  , lui  demanda , au  nom  d’eux  tous,  la  per- 
miffion  de  lui  rendre  leurs  devoirs  chez  elle.  Elle  dit  : 
Je  fuis  peintre ; je  reçois  che £ mon  oncle  tous  ceux  qui  m'ho- 
norent de  leurs  vifites  ; c'efl  un  des  devoirs  de  mon  état» 
Dès  le  lendemain , elle  vit  arriver  ces  feigneurs  qui 
ne  purent  cacher  leur  admiration  pour  fes  ouvrages. 
Ils  fe  firent  peindre  ; fon  pinceau  les  charma.  C’étoit 
pour  eux  une  occafion  de  récompenfer  le  mérite  : ils 
payèrent  le  prix  de  leurs  portraits  ; mais  ils  lui  firent 
des  préfents  bien  plus  confidérables  , & publièrent 
par-tout  le  fçavoir  & les  sraces  de  mademoifelle 
v érelft. 

Elle  étoit  recherchée  dans  les  meilleures  compa- 
gnies ; mais  elle  aimoit  fi  peu  la  diffipation  , qu’il 
falioit  employer  toutes  fortes  de  moyens  pour  la  dis- 
traire de  fes  travaux  : fon  art  leul  avoit  des  charmes 
pour  elle , & pouvoit  la  fixer.  Elle  compofoit  les  fu- 
mets d’hifloire  avec  fageffe  & beaucoup  d’efprit  : tous 
les  amateurs  de  Londres  s’en  procurèrent  ; il  lui  refta 
peu  de  temps  pour  peindre  des  portraits  en  petit , qui 
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ont  auffi  îe  même  mérite.  Nous  ne  connoiiTons  point 
les  ouvrages  de  cette  aimable  artifte.  Ses  confrères  af- 
furent  que  jamais  femme  n’a  defîiné  fes  figures  avec 
autant  de  correéfion  & de  fineffe  ; elle  donnoit  à toutes, 
cette  juftefife  d’expreflion  & cette  noblefle  qui  annon- 
cent l’élévation  de  famé  de  celui  qui  compofe.  Tout 
ce  qu’on  a appris  de  certain , c’eft  l’accueil  que  les 
amateurs  font  à fes  tableaux  qui  fe  confervent  dans 
Londres  , & l’eftime  qu’elle  avoit  acquife  dans  îe 
monde  par  fa  conduite  & la  douceur  de  fes  mœurs. 
Nous  ignorons  le  temps  de  fa  mort,  que  l’on  croit 
être  arrivée  à Londres.  ( Extrait  des  Vies  des  Peintres 
Flamands , &c.  par  M.  Defcamps.  ) 


VERKOLIE , ( Jean)  peintre  & graveur,  né  à Amf- 
îerdam  en  1650,  mort  à Delft  en  1693.  S°n  Pere  étoit 
ferrurier  ; & , fans  un  accident  qui  lui  arriva  dans  fa 
jeunefTe , il  auroit  été  élevé  dans  le  métier  pénible  de 
fon  pere.  Agé  de  dix  ans , il  fut  piqué  d’une  aiguille 
au  talon  : la  douleur  médiocre  qu’il  en  reffentit  lui  fit 
négliger  cette  bleffure  légère  en  apparence  , mais  qui 
devint,  trois  mois  après,  fi  férieufe,  qu’il  en  penfa 
perdre  la  jambe  & la  vie  : il  refîa  près  de  trois  ans 
au  lit.  C’eft  dans  ce  temps  d’ennui  q*u’on  lui  procura 
tout  ce  qui  pouvoit  l’amufer  : il  n’y  eut  que  les  ima- 
ges qu’il  copia;  & enfin  on  lui  donna  des  eftampes. 
Il  recouvra  fa  fanté  ; & en  même  temps  il  découvrit 
qu’il  étoit  né  peintre. 

Il  ne  fe  contenta  plus , dit  M.  Defcamps , de  co- 
pier les  eftampes  : il  apprit  feul,  par  le  fecours  des 
livres,  la  perfpeéfive  en  moins  d’un  mois.  Ce  fut  alors 
qu’il  effaya  de  peindre  à l’huile , fans  maître , comme 
il  avoit  commencé  le  deflin.  Il  fe  propofa  pour  mo- 
dèles les  ouvrages  de  Gérard  van- Zeil , connu  fous 
le  nom  de  Guérard . Il  épia  de  fi  près  la  marche  de  ce 
peintre  , que  fes  copies  ont  trompé  quelques  amateurs. 
Notre  jeune  éleve  fentit  qu’il  perdoit  du  temps , en 
voulant  apprendre  de  lui-même  des  chofes  qu’un  maî- 
tre peut  montrer  en  peu  de  leçons,  lur-tout  en  ce 
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qui  n’eff  que  de  pratique  : il  alla  donc  trouver  Jeaiî 
Liévens  , peintre  habile  , & en  fut  reçu  avec  joie» 
Ce  Liévens  avoir  acheté  quelques  tableaux  ébauchés 
de  Guérard,  reliés  après  fa  mort;  & il  troüvoit  I’oc- 
cafion  de  les  faire  finir  par  Verkolie,  qui  avoit  toute 
fa  maniéré.  Verkolie  fit  une  épreuve  encore  plus  har- 
die de  fon  talent  à imiter  ; il  compofa  un  tableau  dans 
le  goût  du  maître  qu’il  avoit  déjà  fi  heureufement 
copié.  Cette  imitation  étoit  fi  bien  faite  , que  Liévens 
ayant  invité  des  cu/ieux  à venir  voir  ce  tableau , &c 
étant  forti  un  moment  pour  affaire,  ils  dirent  entr’eux, 
&c  en  préfence  de  Verkolie  : Comment  fe  peut-il  que  ce 
tableau  [oit  ici  ? Guérard  efl  mort  , & certainemènt  Lié- 
vens efl  incapable  de  faire  aujjî  bien.  Cet  aveu  apprit  à 
V erkolie  ce  qu  il  valoit , &i  redoubla  fon  application. 
Il  quitta  Liévens , après  avoir  appris  de  lui  , en  fix 
mois , ce  qu’il  en  pouvoir  apprendre^ 

En  1672 , il  fe  maria  à Delft,  ou  il  a toujours  de- 
meuré. Il  fut  heureux , parce  qü’il  fut  fage  , & qu’il 
fçut  profiter  d’un  grand  talent.  Quelques  portraits 
qu’il  eut  occafion  de  faire  lui  en  procurèrent  un  fi 
grand  nombre , qu’il  ne  put  prefque  plus  rien  faire 
dans  la  maniéré  qu’il  s’étoit  appropriée  ; mais , par  fa 
conduite , il  fe  procura  tant  d’amis  & tant  de  confi- 
dération,  qu’on  lui  donna  d’une  voix  unanime  la  charge 
d’adminiflrateur  des  pauvres.  Dans  fes  moments  de 
loifir , il  compofa  quelques  fujets  d’hifloire  : on  ne 
les  voit  qu’avec  étonnement,  quand  on  réfléchit  au 
peu  de  temps  & de  fecours  qu’il  a eu  pour  fe  for- 
mer, On  a de  lui  le  tableau  de  Vénus  & Adonis  , 
ceux  d’une  Pénitente  à genoux  , éclairée  d’une  lampe, 
d’un  Berger  8l  d’une  Bergere,  & d’une  Tempête, 
qui  méritent  l’attention  des  connoiffeurs  : il  les  a gra- 
vés de  fa  main , en  maniéré  noire  ; talent  qu’il  s’é- 
toit encore  donné  de  lui-même  , & dans  lequel  il  s’eft 
diflingué.  Verkolie  -avoit  une  bonne  couleur  & un 
pinceau  flou  : fon  deffin  , fans  fmeffe  , a pourtant  affez 
de  correétion  : fes  comportions  font  ingénieufes  ; & 
il  aimôit  à peindre  des  affemblées,  des  feftins  ou  des 
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fujets  galants , ainh  que  Guérard , qui  avoit  été  font 
modèle.  Ses  tableaux  , très-ehimés  , fe  trouvent  dans 
les  cabinets  de  Hollande  & d’Allemagne. 

VERMANDER  , ( Charles  ) peintre  & poëte , né 
à Meulebeke , à peu  de  dihance  de  Courtrai,  en  1548 , 
d’une  famille  riche  & alliée  à des  ambaiïadeurs , des 
évêques,  & autres  perfonnes  de  dihinéfion.  Verman- 
der  cultiva  les  talents  heureux  qu’il  avoit  reçus  de  la 
nature,  fous  Lucas  de  Héere , bon  peintre  '&  bon  poëte , 
& ht  des  progrès  dans  l’un  & l’autre  genre.  Il  ht  le 
voyage  de  Rome , où  il  reha  trois  ans  ; y travailla 
beaucoup  , tant  à frefque  qu’à  l’huile  , & compofa  plu- 
fieurs  payfages.  Epris  de  l’amour  de  l’antique , il  ne 
laiflbit  rien  échapper  ; il  copioit  tout , & travailloit 
avec  une  affiduité  continuelle  : on  prétend  qu’il  eh  le 
premier  qui  ait  peint  des  grotefques.  De  retour  dans 
fa  patrie , il  ht  pluheurs  beaux  morceaux  qui  lui  at- 
tirèrent l’ehime  générale.  Le  malheur  qu’il  eut , dans 
le  temps  des  guerres  des  Pays-Bas,  de  perdre  tout 
fon  bien,  n’abattit  point  fon  courage  ; il  le  chanta 
même  en  très-beaux  vers , & fe  retira  avec  fa  femme 
à Harlem , où , par  fon  travail , il  répara  les  pertes 
qu’il  avoit  ehùyées.  On  remarque  dans  fes  produc- 
tions pittorefques  beaucoup  de  feu  & de  génie.  Il  a 
peint  pluheurs  payfages  , où  les  arbres  font  d’un  allez 
bon  choix , & la  couleur  excellente , ainh  que  celle 
des  hgures.  Sur  la  hn  de  fes  jours  , il  devint  un  peu 
maniéré  dans  quelques-unes  de  fes  compohtions.  En 
1604,  il  alla  demeurer  à Amherdam,  où  il  mourut 
deux  ans  après , laiffant  fa  veuve  avec  fept  enfants. 
L’ainé , nommé  Charles , fuivit  fes  traces  dans  la  pein- 
ture , & acquit  de  la  réputation  à Delft  où  il  s’étoit 
établi.  Le  pere  forma  pluheurs  bons  éleves.  On  a de  lui 
la  Vie  des  Peintres  anciens  ^Italiens  & Flamands > jufqu’en 
1604.  Les  jugements  qu’il  porte  fur  leur  compte  font 
des  monuments  précieux  du  goût  de  fon  hecle , & des 
réglés  sûres  pour  le  nôtre.  Sa  poéhe  & fes  ouvrages 
en  profe  contiennent  pluheurs  volumes.  Tous  les  ta- 
Tome  IL  Zz 
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lents  qu’il  réunifient  le  firent  regarder  comme  an  des 
plus  grands  hommes  de  fon  temps. 

VERMEULEN,  ( Corneille')  graveur,  né  à Anvers, 
& mort  vers  îa  fin  du  dernier  iiecle.  C’efi:  un  des  ar- 
tiftes  qui  fait  le  plus  d’honneur  à fa  patrie , fi  féconde 
en  grands  hommes.  Son  burin  e(l  pur  & facile  , doux 
& harmonieux.  Sçavant  deflînateur , Vermeulen  a 
traité  avec  le  plus  grand  fuccès  plufieurs  fujets  d’hif- 
toire  ; & , dans  le  genre  du  portrait , il  peut  être  cité 
parmi  les  artifies  de  la  première  clafie.  Les  fujets  d’hif- 
toire  que  Vermeulen  a gravés,  font,  Marie  de  Mé- 
dicis  qui  s’enfuit  de  la  ville  de  Blois  : cette  e (lampe 
fait  partie  de  îa  galerie  du  Luxembourg , peinte  par 
Rubens;  Erigone, d’après  le  Guide  ; & plufieurs  autres 
e (lampes  , d’après  le  Dominiquin,  Vander  Werf,  &c. 
Parmi  fes  portraits  , on  cite  celui  de  Mézetin  , d’après 
de  Troy  le  fils;  celui  de  Marie  de  Tafiis,  & celui 
de  Vander  Brocht,  d’après  Van-Dyck;  le  portrait 
de  la  duchefie  de  Montpenfier , & celui  du  maréchal 
de  Luxembourg,  d’après  Rigault;  & autres  d’après 
Largiliere  , Vivien  , &c. 

VERMEYEN  , ( Jean-Cornille ) peintre  , né  dans  îa 
petite  ville  de  Beverwyck  , à peu  de  difiance  de  Har- 
lem , en  1500 , mort  à Bruxelles  en  1559.  Il  étoit  fils 
du  célébré  Cornille , aufii  peintre , & fut  furnommé 
Jean  à la  Barbe 3 parce  qu’il  en  portoit  une  fi  longue, 
qu’elle  traînoit  à terre , quoiqu’il  fe  tînt  debout.  Ort 
dit  que  Charle*s-Quint  fe  divertiflbit  à marcher  deffus. 
On  ignore  le  nom  de  fon  maître  : mais  il  fe  rendit  fi 
habile  , que  l’empereur  dont  nous  venons  de  parler 
conçut  pour  lui  îa  plus  haute  efiime , & voulut  qu’il 
l’accompagnât  pour  deffiner  les  fieges  qu’il  faifoit , St 
les  batailles  qu’il  livroit.  Ses  deffins  fervirent  enfuite 
de  modèles  pour  les  tapifferies  qu’on  voit  à Lisbonne, 
Ôl  qui  rendront  un  témoignage  éternel  de  fon  talent: 
on  admire  fur-tout  le  fiege  de  Tunis,  les  campements 
& les  autres  aélions  mémorables  qui  fe  firent  dans 
cette  partie  de  l’Afrique,  & que  Vermeyen  deffina 
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fur  les  lieux.  On  voit  plufieurs  de  fes  tableaux  à Ar- 
ras , à Bruxelles , & dans  quelques  autres  villes  des 
Pays-Bas. 

VÉRONESE,  ( Paul)  peintre  5 né  à Vérone  en 
s 5 32,  mort  à Venife  en  1588,  âgé  de  cinquante-fix 
ans.  Son  véritable  nom  eft  Caiiari.  Son  pere  Gabriel 
Caliari , fculpteur , effaya  de  le  faire  modeler  ; mais 
un  goût  décidé  pour  la  peinture  qu’il  remarqua  dans 
fon  fils , l’engagea  à le  mettre  chez  Badile  fon  on- 
cle, qui  palloit  pour  le  meilleur  peintre  de  Vérone. 
Sur  quelques  tableaux  que  Paul  avoit  peints  , princi- 
palement une  Vierge  aflife,  avec  deux  Saints  à fes 
pieds , le  cardinal  Hercule  Gonzague  jugea  quelle  fe- 
roit  un  jour  fa  capacité.  Il  le  mena  à Mantoue , oîi 
il  peignit , dans  la  grande  églife  , deux  différentes  Ten- 
tations de  Saint-Antoine.  Plufieurs  morceaux  qu’il  pei- 
gnit , entr’autres , le  plafond  de  la  facriftie  de  Saint- 
Sebaftien , étonnèrent  les  connoiffeurs  ; &.  les  reli- 
gieux, dans  la  fuite,  lui  donnèrent  à peindre  toute 
leur  églife.  Le  Sénat,  toujours  attentif  à encourager 
les  talents,  & à les  employer,  mit  Paul  Véronefe 
dans  le  palais  des  Procuraties,  en  concurrence  avec 
les  meilleurs  peintres  Vénitiens.  La  jaloufie  de  fes  con- 
temporains fe  tut  devant  lui  ; une  chaîne  d'or  fut  le 
prix  de  la  viéloire  qu’il  remporta  , au  jugement  même 
de  fes  camarades , que  le  Titien  & le  banfovin , qui 
en  étoient  les  juges,  confulterent  féparément. 

Il  retourna  à Vérone,  &.  il  peigait  dans  le  réfec- 
toire des  Peres  de  Saint-Lazare,  Notre-Seigueur  che£ 
Simon  le  Lépreux  ; ouvrage  qui  répandit  en  tout  lieu 
la  gloire  de  fon  nom.  De  retour  à Venife,  Paul  con- 
tinua les  peintures  de  Saint-Sébaftien , qui  le  mirent 
de  nouveau  en  concurrence  avec  les  plus  grands  pein- 
tres , auxquels  de  fi  heureux  fuccès  firent  naître  de  la 
jaloufie.  Le  Guide  difoit  de  lui , que  s’il  avoit  à choi - 
fir  un  état  parmi  Us  peintres  s il  voudrait  être  Paul  Véro- 
nefe ; que  s dans  tous  Us  autres  } on  reconnoiffoit  l’art , 
au  lieu  que  che?v  Paul  la  nature  fe  montroit  dans  tout 
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fon  éclat.  Ce  peintre , en  effet , étoit  recommandable 
par  fes  grandes  ordonnances , par  la  majefté  de  fes 
comportions , le  beau  choix  de  fes  fujets , le  gracieux 
de  fes  têtes , leur  variété , la  fertilité  de  fa  veine , la 
fraîcheur  de  fon  coloris . & le  mouvement  de  fes  figu- 
res. Vrai  dans  fes  expreffions , il  ne  cherchoit  que  le 
naturel  : fes  couleurs  locales  & fes  fonds  d’architec- 
ture font  admirables.  Paul  évitoit  de  peindre  noir  ; il 
ne  mettoit  des  glacis  que  dans  les  draperies  : fes  cou- 
leurs vierges  étoient  pofées  fi  fraîches , & avec  tant  de 
liberté , qu’il  eft  le  feul  dans  ce  genre.  Ce  grand  ar- 
îifle , qui  confultoit  la  nature  en  tout , fçavoit  la  ré- 
former à propos  ; & fa  penfée  élevée  cherchoit  des 
attitudes  extraordinaires.  Ses  draperies  tiennent  un  peu 
de  celles  d’Albert  Durer.  Souvent  il  mettoit  fur  les  de- 
mi-teintes de  fes  draperies  de  l’azur  à gouache,  pour 
qu’elles  s’entretinffent  plus  fraîches.  Il  fuffifoit  qu’il 
eût  vu  une  chofe  , pour  s’en  reffouvenir  toujours , en 
y ajoutant  même  des  grâces  & de  la  nobleffe.  En  ef- 
fet , il  a pour  ainfi  dire  augmenté  la  joie , rendu  la 
beauté  plus  brillante , enchéri  fur  le  rire , & donné 
an  caraélere  de  vie  à toutes  les  figures  qu’il  a peintes» 
Paul  accompagnafà  Rome  le  procurateur  Géminiani , 
ambaffadeur  de  la  République  près  du  pape.  Les  ou- 
vrages qu’il  fit  à fon  retour  dans  le  palais  de  Saint- 
Marc  , annoncèrent  qu’il  avoit  acquis  de  nouvelles 
connoiffances  par  la  vue  des  chefs  - d’œuvre  de  Ra- 
phaël , de  Michel-Ange , & des  autres  grands-maîtres. 
Le  Sénat  reconnut  ce  nouveau  mérite , en  le  créant 
chevalier  de  Saint-Marc.  Travaillant  uniquemeut  pour 
la  gloire , à peine , dans  les  ouvrages  qu’il  a faits  pour 
les  coiivents , retiroit-il  fon  débourfé.  Les  moines  lui 
donnoient  fouvent  un  afyle , lorfque  fes  affaires  l’o- 
bligeoient  à fe  cacher.  Paul  a toujours  foutenu  l’hon- 
neur de  la  peinture , attendant  l’ouvrage  fans  l’aller 
chercher , comme  faifoit  le  Tintoret.  Sa  concurrence 
avec  ce  peintre  n’a  pas  peu  contribué  à le  rendre  ha- 
bile. On  ne  peut  reprocher  à Paul , comme  au  Tin- 
toret, ou  au  jeune  Palme  , qu’il  ait  trop  fait  de  ta- 


VER 


725 


bîeaux  ; leur  grand  nombre  n’en  diminue  point  la  per- 
feéfion , & il  ne  s’eft  jamais  oublié  : dans  l’obligation 
meme  où  il  s’eft  trouvé  quelquefois  de  répéter  les 
mêmes  fujets  , de  nouvelles  grâces  venoient  à fon  fe- 
cours  ; on  peut  dire  que  fes  fuccès  ont  toujours  ré- 
pondu^ fes  defirs. 

Philippe  II,  roi  d’Efpagne  , demanda  Paul  Véro- 
nefe  pour  orner  fon  beau  couvent  de  l’EfcuriaL  Paul , 
qui  aimoit  fon  pays, où  il  étoit  confidéré , repréfenta 
qu’il  ne  pouvoit  abandonner  fes  grands  ouvrages  com- 
mencés : il  envoya  donc  Frédéric  Zucchero  en  fa  place. 
Perfonne  ne  s’eft  plus  acquis  l’eftime  des  grands  & 
l’amitié  de  fes  confrères , que  Paul  ; jufqu’au  Titien 
même , qui  l’embraffoit  toujours  quand  il  le  recon- 
troit  dans  les  rues.  Quoiqu’il  fût  magnifiquement  vêtu, 
& décoré  d’une  chaîne  d’or , que  les  procurateurs  de 
Saint-Marc  lui  avoient  donnée  comme  un  prix  rem- 
porté fur  fes  rivaux  ; quoiqu’il  entretînt  fa  famille  avec 
honneur,  il  ne  laiffa  pas  d’amaffer,  par  fon  économie, 
des  biens  confidérables. 

Voici  un  trait  de  fa  générofité.  Dans  un  voyage 
qu’il  fit  aux  environs  de  Venife , il  fut  furpris  par  un 
mauvais  temps , & vint  demander  l’hofpitalité  dans  la 
maifon  de  campagne  des  Pifani.  On  lui  fit  la  réception 
la  plus  gracieufe.  Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  y 
refta , il  peignit  fecrettement  la  famille  de  Darius  : elle 
étoit  compofée  de  vingt  figures , grandes  comme  na- 
ture. Paul  roula  le  tableau  fous  fon  lit , s’en  alla , ÔC 
manda  enfuite  aux  Pifani  qu’il  leur  avoit  laiffé  de  quoi 
payer  fa  dépenfe.  En  effet,  ce  tableau  eft  admirable. 
Les  figures  d’Alexandre  & d’Epheftion  font  parfaites , 
& l’affiiélion  eft  très -bien  peinte  fur  la  malheureufe 
famille  de  Darius.  On  reproche  à Paul  Véronefe  de 
n’avoir  point  été  allez  correél , d’avoir  bigarré  fes 
figures  de  trop  de  différentes  couleurs  ; ce  qui  en  ôte 
la  forme  & le  repos.  On  fouhaiteroit  aufli  plus  de  con- 
venance dans  fes  tableaux , plus  de  finelîe  d’expref- 
fion  dans  fes  airs  de  tête  , plus  de  goût  de  deftin 
dans  les  contours  & les  extrémités  de  fes  figures,  avec 


7i(S  VER 

des  draperies  mieux  jettées.  Ses  fonds  d architeéîure 
font  quelquefois  un  peu  clairs , & fes  ciels  approchent 
de  la  détrempe.  Le  Roi  poffede  vingt-fix  tableaux  de 
Paul  V éronefe  ; & on  voit  auffi  de  fes  ouvrages  au 
Palais-Royal.  On  a gravé  d’après  lui.  Ce  célébré  ar- 
tifie  a eu  deux  fils,  qui  fe  font  diflingués  dans  la  pein- 
ture. Voyeç  Caliari.  ( Extrait  des  Vies  des  plus  fa - 
meux  Peintres.  ) 

VERROCHIO  , ( André ) né  à Florence  dans  le  feî- 
zieme  fiecle,  a été  un  très- habile  fcuîpteur  : il  s’oc- 
cupa auffi  à la  peinture  & à la  gravure.  Son  premier 
ouvrage  fut  une  danfe  d’enfants  autour  d’un  vafe  d’ar- 
gent , qui  fut  fi  efiimé , que  le  pape , en  ayant  entendu 
parler , lui  fit  faire  plufieurs  ftatues  d’argent  pour  fa 
chapelle.  Il  fit  deux  têtes  en  bronze  d’Alexandre  le 
Grand  &.  de  Darius,  pour  le  grand-duc  de  Tofcane* 
qui  les  envoya  comme  un  préfent  très-rare  à Matthias 
Corvin , roi  de  Hongrie.  Ce  même  prince  lui  fit  faire 
les  tombeaux  de  Jean,  de  Pierre  & de  Corne  de  Mé» 
dicis , dans  l’églife  de  Saint-Laurent , qui  font  autant 
de  chefs-d’œuvre.  Voulant  manier  le  crayon  & le 
pinceau , il  fit  à la  plume  un  combat  d’hommes  nus , 
& peignit  des  chevaux  dans  toutes  fortes  d’attitudes  ; 
mais,  ayant  remarqué  que  fon  coloris  fe  fentoit  de 
la  rudeiîe  de  la  fculpture , il  abandonna  la  peinture 
à Leonard  de  Vinci  fon  éleve , & fit  d’autres  ouvra- 
ges en  fculpture , comme  la  ftatue  équefire  de  Bar- 
tholomée  de  Bergame  , général  de  l’armée  des  Vé- 
nitiens. Mais,  s’appliquant  avec  une  trop  grande  ar- 
deur , il  tomba  malade , & mourut  dans  la  cinquante- 
fixieme  année  de  fon  âge.  Il  fut  le  premier  qui  moula 
avec  du  plâtre  le  vifage  des  perfonnes  mortes  & vi- 
vantes , pour  en  faire  les  portraits. 

VER5CHUURING,  ( Henri  ) peintre , né  à Gor- 
cum  en  1627,  mort  dans  la  même  ville  en  1690.  Son 
pere  , capitaine  d’infanterie  , jugeant , par  fa  fanté  dé- 
licate , qu’il  ne  pourrok  pas.  fuivrç  le  métier  des  ar- 
mes ? &.  lui  çonnoifiant  des  difpofitions  pour  la  pein- 
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îure , le  plaça  chez  un  peintre , d’où  le  jeune  homme 
fortit  à l’âge  de  treize  ans  pour  entrer  dans  l’école  de 
Jean  Bols  d’Utrecht , chez  lequel  il  demeura  fix  an- 
nées. Il  partit  delà  pour  aller  en  Italie , où  il  mit  pen- 
dant  cinq  autres  années  tout  font  emps  à profit.  Il  étoi t 
déjà  arrivé  à Paris  pour  s’en  retourner  dans  fa  patrie, 
îorfqu’il  trouva  dans  cette  ville  le  fils  d’un  bourgue- 
meftre  Hollandais  , qui  le  preffa  fi  fort  de  faire  une  fé- 
condé fois  le  voyage  d’Italie , qu’il  ne  put  réfiffer  à 
fes  inftances.  Il  y féjourna  encore  trois  ans.  Enfin  il 
revit  la  Hollande  en  1655.  Ses  ouvrages  lui  attirèrent 
une  foule  d’admirateurs.  Il  s’adonna  particuliérement 
à peindre  des  batailles;  &,  en  1672,  il  fe  mit  à la 
fuite  des  troupes  Hollandoifes , pour  deffiner  jour- 
nellement les  campements  , les  armées  en  bataille  , les 
attaques , les  fieges , les  horreurs  d’une  armée  en  dé- 
route. Il  a parfaitement  exprimé  dans  fes  tableaux  tout 
ce  qu’il  avoit  obfervé  fur  les  lieux , & a rendu  jus- 
qu’aux plus  petits  détails.  Les  chevaux  de  toute  nature 
font  très-bien  peints  ; fes  figures  ont  du  mouvement 
& de  l’expreflion  : comme  il  avoit  un  génie  vif  & fa- 
cile , il  varioit  à l’infini  les  objets.  Il  a peint  auffi  quel- 
ques tableaux  d’hiffoire  , des  foires  d’Italie , des  atta- 
ques de  voleurs  , &c.  Ses  talents  & fa  probité  lui  pro- 
curèrent la  charge  de  bourguemeftre  de  Gorcum , 
charge  qu’il  remplit  avec  diftinélion.  Il  périt  fur  mer 
d’un  coup  de  vent , à deux  lieues  de  Dordrecht.  Ses 
ouvrages  font  à la  Haye  , à Amfferdam  & à Utrecht. 
Il  a gravé  quelques  eftampes. 

VICHEM  , ( 5.  ) graveur  en  bois  , étoit , à ce  qu’on 
croit,  fils  de  Chriftophe  Vichem.  Il  a pouffé  fon  art 
infiniment  plus  loin  que  fon  pere.  On  a de  lui  pla- 
ceurs portraits  eftimés , faifant  partie  de  la  fuite  des 
hommes  illuffres , deffinés  fupérieurement  par  Tobie 
Stimer  , lefquels  fe  trouvent  dans  un  livre  latin,  im- 
primé à Bâle  en  1591.  C’eft  un  des  plus  précieux 
monuments  de  la  gravure  en  bois , & fans  contredit 
le  plus  bel  éloge  de  S.  Vichem.  Il  laiffa  un  fils  ap- 
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pelle  C.  S.  Vichem , né  dans  les  Pays-Bas , qui  florif- 
loit  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  & qui 
a vécu  plus  de  cent  ans.  Il  a été  uu  des  plus  habiles 
graveurs  en  bois  qu’il  y ait  eu.  La  coupe  de  fes  tailles 
eft  des  plus  belles , & jamais  artifle  n’a  manié  la  pointe 
avec  plus  de  liberté.  Il  fçavoit  diflribuer  très  à pro- 
pos le  clair-obfcur  dans  Tes  ouvrages.  On  croit  qu’il 
a gravé  plus  de  lix  mille  planches , nombre  bien  ex- 
traordinaire pour  un  feul  homme , à caufe  du  temps 
que  confomme  la  gravure  en  bois.  11  a donné  beau- 
coup d’eftampes  d’après  les  Golztius , Matham  & au- 
tres , & il  en  a fait  auffi  plufieurs  d’après  fes  propres 
deffins. 

VICTORIA,  ( Vincent ) peintre  & graveur,  né  à 
V aîence  en  Efpagne , d’où  il  fe  rendit  à Rome  , &. 
s’appliqua  beaucoup  à la  peinture  dans  l’école  de  l’il- 
luflre  Carie  Maratte.  Il  pofféda  fmguîiérement  l’intel- 
ligence des  proportions  & de  l’anatomie.  Ses  portraits 
fe  font  diflinguer  par  la  vérité , l’expreffion  & la  ref- 
femblance.  Il  ne  réuffit  pas  également  dans  les  fujets 
d’hiftoire  ; mais  fes  gravures  font  allez  eftimées , en- 
tr’autres , une  eftampe  d’après  Raphaël , où  la  Vierge 
cil  au  deffus,  & faint  Jean-Baptifte  au  delTous.  Cet 
artifte  étoit  très-verfé  dans  la  connoiffance  des  mé- 
dailles &.  des  monuments  de  l’antiquité.  Le  pape  le 
nomma  fon  antiquaire , avec  des  appointements  confï- 
dérables.  On  a encore  de  lui  des  ouvrages  fur  les  arts, 
en  particulier  fur  celui  de  la  peinture , dont  il  a donné 
l’hiftoire.  Il  fçavoit  également  bien  l’italien  & î’efpa- 
gnol.  Il  eut  le  titre  de  peintre  du  grand-duc  de  Tof- 
cane  ; & ce  prince  lui  fit  l’honneur  de  placer  fon  por- 
trait dans  la  colleéfion  de  ceux  des  grands  peintres, 
qui  fait  une  des  curiofités  du  palais  de  Florence. 

VIEIL  , ( Guillaume  le  ) peintre  François  fur  verre, 
né  à Rouen.  Il  étoit  contemporain  de  Michu.  Il  reçut 
de  Jean  Jouvenet , fon  aïeul  maternel , oncle  du  fa- 
meux peintre  de  ce  nom , les  premières  leçons  du  defc 
fin  ; & de  fon  pere  les  premiers  enfeignements  de  k 


V I C 729 

peinture  fur  verre.  L’entreprife  des  vitres  peintes  de 
Sainte-Croix  d’Orléans  devint  pour  le  jeune  Le  Vieil, 
qui  y accompagna  fon  pere  à l’âge  de  dix  à onze  ans, 
une  occafion  d’avancer  de  plus  en  plus  dans  la  pra- 
tique de  cet  art.-  De  retour  à Rouen  avec  lui , il  s’oc- 
cupa alors  fous  fes  yeux,  jufques  vers  l’an  1695  , à la 
peinture  fur  verre , & à fe  perfeéfionner  dans  le  defïin. 
11  avoit  lié  connoiffance  avec  un  frere  convers  de  l’ab- 
baye de  Saint-Ouen  de  Rouen , qui  travailloit  pour 
les  maifons  de  la  congrégation , & que  fes  fupérieurs 
envoyèrent  à Paris  pour  y peindre  les  frifes  des  vitres 
de  Féglife  des  Blancs-Manteaux , qui  venoit  d’être  ache- 
vée. Ce  bon  religieux , cédant  aux  inffances  du  jeune 
artifte , obtint  de  fon  pere  la  permiffion  de  l’emme- 
ner à Paris , pour  l’aider  dans  cet  ouvrage.  Ses  talents 
furent  bientôt  connus  dans  cette  ville.  Manfard , 
furintendant  des  bâtiments  , le  fit  travailler  à Ver- 
failles  aux  frifes  des  vitreaux  de  la  chapelle  du  Roi. 
Ce  fut  vers  ce  temps  que , concurremment  avec  Mi- 
chu  & Sernpi , il  fit  fur  des  glaces  d’une  grande  éten- 
due les  tentatives  infruéfueufes  d’y  peindre  fur  un  feui 
morceau  les  armoiries  & les  chifres  de  Sa  Majeflé. 
La  glace , étant  d’une  compofition  trop  tendre  , ne  pou- 
voit  fervir  de  fond  à la  peinture  fur  verre.  Il  fut  en- 
fuite  chargé  de  peindre  feul  les  armoiries  de  Monfei- 
gneur  le  Dauphin  fur  les  vitres  de  l’efcalier  de  la  tri- 
bune du  château  de  Meudon.  Revenu  à Paris , il  en- 
tra chez  Pierre  Favier,  qui  le  reçut  cemme  un  homme 
à talent,  &.  qui  dans  la  fuite  lui  donna  une  de  fes 
filles  en  mariage.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  tous  fes  ouvrages,  qui  font  en  très- grand  nom- 
bre à Paris  ; nous  dirons  feulement  que  celui  qu’il 
finit  avec  le  plus  d’exa&itude  , efl  un  panneau  re- 
préfentant  S.  Pie  V , fur  l’eflampe  gravée  par  Def- 
places  , d’après  le  grand  tableau  du  frere  André  , 
Dominicain , expofé  dans  Féglife  des  religieux  de  cet 
ordre,  au  fauxbourg  Saint -Germain.  Le  faint  pon- 
tife y efl  repréfenté  à genoux,  au  moment  oii  il  in- 
voque le  fecours  du  Ciel  pour  en  obtenir  la  vi&oire 
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fur  les  Turcs,  dans  le  temps  que  fes  galeres,  jointes 
à celles  du  roi  d’Efpagne  & des  Vénitiens,  font  aux 
prifes  avec  les  forces  navales  du  Grand-Seigneur,  fur 
lefquelles  elles  remportèrent,  le  5 O&obre  1571, 
une  viéfoire  fignalée.  Ce  panneau  admirable  , ainfi  que 
celui  de  la  famille  de  la  Sainte  Vierge  , avoit  été  peint, 
avec  la  frife  qui  devoit  entourer  le  vitreau,  pour  être 
placé  à Saint-Roch  dans  la  chapelle  d’un  riche  finan- 
cier. Mais  les  révolutions  que  celui-ci  éprouva  dans 
fa  fortune  lui  ayant  fait  changer  d’avis,  il  relia,  ainfi 
que  la  frife  & l’autre  panneau , à le  Vieil , qui  aima 
mieux  les  garder  que  de  les  vendre.  Pendant  les  der- 
nières années  de  fa  vie,  le  Vieil  fut  accablé  d’infir- 
mités. Il  lui  furvint , douze  ans  avant  fa  mort,  un  trem- 
blement prefque  continuel  dans  les  bras  & dans  les 
jambes , qui  le  mirent  hors  d’état  d’exercer  fon  art.  Il 
mourut  en  1731,  âgé  de  cinquante- cinq  ans  ou  en- 
viron. 

VIGNOLE , ( Jacques  Barozzio  , dit  ) architeéle , 
né  en  1507,  mort  en  1573.  Cet  artifte  célébré  vit  le 
jour  à Vignole  , terre  du  Modénois  , ou  fon  pere  Clé- 
ment Barozzio  , gentilhomme  Milanois  , & fon  époufe 
qui  étoit  Allemande  , s’étoient  retirés  pour  fe  fouf- 
traire  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  qui  déchiroit  la 
ville  de  Pdilan  leur  patrie.  Jacques  Barozzio  s’appliqua 
de  très-bonne  heure  à la  peinture  dans  la  ville  de  Bo- 
logne : comme  il  n’y  faifoit  aucun  progrès , il  s’attacha 
à l’étude  de  la  perfpeélive  , & trouva  , par  le  feul 
effort  de  fon  génie  , les  réglés  qu’il  nous  a tranfmifes 
dans  le  petit  traité  qu’il  compofa  fur  cette  matière , ôc 
qui  eft  aujourd’hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Notre  artiîle  étudia  en  même  temps  l’architeélure.  Il 
s’apperçut  bientôt  qu’on  ne  poffédoit  pas  cette  fcience 
pour  en  avoir  lu  les  éléments , & pour  avoir  médité 
Vitruve  & fait  quelques  defîins  ; il  réfolut  d’aller  à 
Rome  pour  confulter  les  véritables  maîtres  de  l’art  & 
les  anciens  monuments  ; il  les  mefura  avec  beaucoup 
d’exaélitude  , & les  defïîna  plufieurs  fois.  Ces  recher- 
ches donnèrent  lieu  à fon  traité  des  çinq  ordres  d’ar~ 
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chite&ure , qui  eft  le  premier  ouvrage  qu’on  met  entre 
les  mains  des  jeunes  artifles.  Pendant  le  temps  que 
Vignole  travailloit  à cet  ouvrage  utile  , il  reprit  le  pin- 
ceau , pour  fe  procurer  les  moyens  de  fubilfter.  Son 
gain  étoit  fi  méd  ocre  qu’il  fe  dégoûta  , pour  toujours 
de  la  peinture.  Il  s’attacha  à faire  des  deffins  pour  la 
nouvelle  académie  d’archite&ure  établie  à Rome. 

Le  Primatice  étant  venu  de  France  pour  acheter  des 
antiques  , Vignole  lui  donna  plufieurs  deffins  des  an- 
ciens monuments,  & alla  à Paris  avec  lui  ; il  y demeu- 
ra deux  ans  , pendant  lefqueîs  il  donna  les  plans  de 
plufieurs  édifices.  Les  guerres  civiles  qui  furvinrent 
alors , empêchèrent  qu’ils  ne  fuffent  exécutés.  Quelques 
perfonnes  prétendent  que  le  château  de  Chambord  a 
été  conftruit  fur  les  deffins  de  cet  artifle  ; mais  elles 
fe  trompent  très-groffiérement  : cette  maifon  royale 
fut  bâtie  par  un  architeéfe  de  Blois  , plufieurs  années 
avant  l’arrivée  de  Vignole  en  France  : c’eft  un  mélangé 
informe  de  gothique  & d’architeélure  grecque.  Vignole 
étant  retourné  à Bologne , donna  un  deffin  pour  la  Façade 
de  l’églife  de  Saint-Pétrone , qui  tenoit  du  gothique  & 
du  goût  grec , pour  mieux  fe  lier  avec  l’intérieur  de  ce 
temple.  Cette  façade  ne  devoit  avoir  qu’un  feul  or- 
dre , fans  ornements  minutieux  : ce  deffin  mérita  la 
préférence  fur  tous  les  autres.  Il  obtint  les  fuffrages 
de  Jules  Romain , de  Chrffiophe  Lombard,  architectes 
de  la  cathédrale  de  Milan  , malgré  les  intrigues  des  en- 
vieux, qui  durèrent  pendant  plus  de  deux  ans.  Vignole 
bâtit  enfuite  un  palais  magnifique  pour  le  comte  Ifo- 
lani , à Minerbio  près  de  Bologne.  Il  conduifit  dans 
cette  ville  la  maifon  d’Achille  Bocchi  : il  fe  vit  obligé 
de  la  bâtir  dans  le  goût  le  plus  lourd,  & d’y  employer 
des  boffagesles  plus  défagréables , principalement  dans 
les  colonnes  qui  flanquent  la  principale  partie  : telle 
fut  la  volonté  du  maître. 

Mais  cet  artifte  eut  l’avantage  de  déployer  tous  fes 
talents  dans  la  façade  de  la  Bourfe.  Cet  édifice  peut 
être  regardé  comme  une  des  ailes  de  l’églife  de  Saint- 
Pétrone.  Quoique  Vignole  fût  obligé  de  conferver 
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la  hauteur  du  vieux  portique  , deux  pafiages  & une 
ioule  de  petites  fenêtres  qui  donnent  fur  la  place , il 
trouva  le  moyen  de  faire  un  fi  beau  bâtiment  , qu’il 
fembîe  être  d’un  feul  jet.  Cet  édifice  paroîtroit  en- 
core plus  noble,  fi  l’on  eût  élevé  deux  petites  tours  fur 
les  arcades  qui  paffent  fur  les  rues  , comme  l’indiquoit 
le  deffin.  L’ouvrage  le  plus  utile  que  Vignole  fit  à 
Bologne,  efl:  , fans  contredit,  le  canal  del  Navilio  , 
cju’il  acheva  & conduifit  jufqu’à  la  ville  , dont  il  étoit 
jadis  éloigné  de  plus  de  trois  milles , ou  une  lieue  de 
France.  Ayant  été  mal  récompenfé  de  ce  travail  , il 
le  retira  à Plaifance  , où  il  donna  le  plan  du  palais 
ducal  : il  en  jetta  les  fondements  , & laifia  la  conduite 
de  cet  édifice  à fon  fils  Hiacinthe.  Sur  ces  entrefaites, 
il  revint  à Rome  pour  la  fécondé  fois  , & George 
Vafari  le  préfenta  à Jules  III.  Ce  Pape  avoit  connu 
Vignole  à Bologne  pendant  qu’il  y étoit  Légat  : il  le 
nomma  fon  architeéfe  , & lui  confia  la  direélion  de 
l’eau  de  Trevi.  Il  lui  fit  confiruire , hors  de  la  porte 
du  Peuple  , une  ville  ou  maifon  de  campagne  , que 
l’on  nomme  aujourd’hui  Papa  Jiulio * Vignole  la  dé- 
cora avec  de  belles  fontaines.  A peu  de  diftance  de 
cette  ville,  fur  la  voieFlaminienne  il  bâtit  un  petit 
temple  , dans  le  goût  antique  , qu’on  appelle  l’églife 
de  Saint-André  de  Ponte-mole.  Ce  monument  eft  très- 
efiimé. 

Le  cardinal  Alexandre  Farnefe  , qui  eut  toujours 
beaucoup  d’efiime  pour  Vignole , le  chargea  de  cons- 
truire cette  partie  du  palais  qui  porte  fon  nom  , où  fe 
trouve  la  fameufe  galerie  peinte  par  les  Carraches. 
Notre  architefte  fit  encore , par  fes  ordres  , plufieurs 
defiins  pour  la  décoration  des  portes,  des  fenêtres  8c 
des  cheminées.  Le  même  cardinal , qui  étoit  vice-chan- 
celier , ordonna  encore  à Vignole  de  faire  cette  belle 
porte  corinthienne  de  l’églife  Saint-Laurent  & Saint  - 
Damafe.  Cette  éminence , qui  étoit  très-zélée  pour  les 
Jéfuites , dont  le  pape  Paul  III , fon  oncle , venoit  d’ap- 
prouver le  nouvel  inftitut , voulut  leur  bâtir  avec  la 
plus  grande  magnificence  l’églife  que  l’on  nomme  le 


V I G 


735 


’Jefei,  Vignoîe  fut  chargé  [d’en  faire  les  plans  : il  en  fit 
une  croix  latine,  dont  le  fond  fe  termine  en  demi-cercle  ; 
fa  longueur  eft  de  deux  cents  feize  pieds  de  roi  ; la  lar- 
geur de  la  croifée  eft  de  cent  quatre  pieds , & celle  de  la 
grande  nef  de  cent  quinze.  Les  chapelles  font  enfon- 
cées. On  pratiqua  des  tribunes  au  deffus , qui  furent 
goûtées  de  tout  le  monde  , à caufe  de  leur  nouveauté. 
L’architeéïe  jetta  les  fondements  de  cette  églife  en  1 5 68  ; 
mais  il  ne  put  conduire  cet  édifice  que  jufqu’à  la  cor- 
niche. Il  employa  toute  l’application  dont  il  étoit  ca- 
pable , pour  que  les  profils  fuflent  élégants , & que  les 
moulures  des  entablements  fuflent  fagement  diftribués. 
Il  n’acheva  point  ce  bel  édifice  , & fut  remplacé  par 
Jacques  de  la  Porte.  Ce  dernier  architeéle  altéra  le  pre- 
mier plan  , & fit  beaucoup  de  changements. 

Il  n’eft  aucun  édifice  bâti  par  Vignole , tels  que  î’é- 
glife  des  Palefreniers  , l’oratoire  de  Saint-Marcel , la 
chapelle  Ricci , dans  l’églife  de  Sainte-Catherine  Dci 
funari  , le  maufolée  du  cardinal  Ranuccio  Farnefe  à 
Saint-  Jean  de  Latran  , & plufieurs  autres  conftruits 
par  cet  artifte  fameux  , foit  à Rome  , foit  aux  en- 
virons , qu’on  puiffe  comparer  au  palais  de  Caprarole. 
On  peut  le  regarder  comme  le  chef-d’œuvre  de  notre 
architeéle  , foit  pour  fa  grandeur , foit  pour  fa  magnb 
licence.  Le  cardinal  Alexandre  Farnefe  eut  envie  de 
choifir  un  endroit  folitaire  à trente  milles  ( ou  dix  lieues 
de  France)  de  Rome  * du  côté  de  Viterbe  , dont  le 
terrain  fût  ftérile  & montagneux.  Cet  édifice  eft  fitué 
fur  le  fommet  d’une  colline  environnée  de  précipices  , 
6c  placée  à l’entrée  d’une  gorge.  Cette  pofition  fingu- 
liere  offre  aux  fpe&ateurs  un  amphithéâtre  très-agréa- 
ble: plufieurs  cours  à la  droite  & à la  gauche , à côté 
defquelles  font  les  écuries  & les  cuifmes , annoncent 
le  palais  qui  eft  bâti  dans  l’endroit  le  plus  élevé.  La 
beauté  des  peintures  répond  à la  fageffe  de  l’architec- 
ture ; elles  font  en  général  très-ingénieufes , oc  les  murs 
de  prefque  toutes  les  chambres  en  font  couverts.  An- 
nibal  Caro  , l’un  des  plus-beaux  efprits  de  fon  fiecle, 
dirigea  le  pinceau  des  fameux  Zuccari,qui  y furent  em- 
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ployés.  Ils  ont  repréfenté  dans  la  grandTalle  les  plus 
belles  avions  de  Filluffre  maifon  Farnefe.  Prefque 
toutes  les  chambres  ont  leur  nom  particulier  : les  unes 
font  confacrées  au  fommeil , les  autres  au  filence , à la 
folitude , certaines  aux  vertus  & aux  faifons.  qui  y font 
repréfentées  avec  tous  leurs  attributs.  Toutes  les  perf- 
peéiives  ont  été  peintes  par  Vignole  , qui  réulliffoit 
dans  ce  genre  de  peinture , & qui  avouoit  que  cette 
fcience  lui  avoit  facilité  l’étude  de  l’architeéfure.  Lorf- 
que  monfeigneur  Barbaro  , fameux  prélat , vit  le  pa- 
lais de  Caprarole  pour  la  première/ fois  , il  ne  put 
s’empêcher  de  convenir  que  ce  beau  lieu  étoit  au-delïus 
de  fa  réputation. 

Vignole  fut  nommé  architeéle  de  l’églife  de  Saint- 
Pierre  , après  la  mort  de  Michel-Ange  : c’eff  lui  qui 
fit  contraire  les  coupoles  latérales  , dont  la  forme  efl 
fi  élégante.  Le  baron  Bernardino  Martirani,  étant  venu 
d’Efpagne  en  Italie , pour  ramaffer  des  plans  pour  le 
célébré  palais  de  l’Efcurial,  en  recueillit  vingt-deux  ; 
parmi  leiquels  on  en  voyoit  de  Galéas  Alefïi  , de  Pelle- 
grinoTibaldi,  d’André  Palladio,  de  l’académie  de  deffin 
de  Florence , indépendamment  de  ceux  que  le  grand- 
duc  Côme  de  Médicis  fit  faire  à Dante  Perugin  , qu’il  fit 
parvenir  direélement  au  roi  d’Efpagne.  Ce  feigneur 
les  communiqua  tous  à Vignole , qui  choifit , avec  beau- 
coup de  difeernement , tout  ce  qu’il  y avoit  de  bon 
dans  chacun  de  ces  projets  qui  avoient  été  faits  par 
les  plus  fameux  artiftes  de  fon  temps  ; il  joignit  a cet 
heureux  choix  fes  propres  penfées , & en  fit  un  mé- 
lange fi  beau , que  l’on  dit  hardiment  qu’on  ne  pour- 
roif  sien  faire  de  mieux  dans  ce  genre.  Philippe  II  choi- 
fit  le  defîin  de  Vignole  , & invita  cet  artifte  à venir 
en  Efpagne  , pour  le  faire  exécuter.  Son  âge  avancé , 
& l’amour  qu’il  avoit  pour  Rome  , l’empêcherent  de 
faire  un  fi  long  voyage. 

Le  pape  Grégoire  XIII , ayant  chargé  cet  artifte  de 
terminer  les  différends  qui  s’étoient  éleves  entre  lui  & 
le  grand-duc  de  Tofcane  , pour  les  limites  de  leurs 
Etats  du  côté  de  la  ville  de  Caftello  .»  il  remplit  fa 
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commiffion  en  homme  jufte  & éclairé.  A peine  fut-il 
arrivé  à Rome  , qu’il  y mourut  à l’âge  de  foixante-fix 
ans.  Son  corps  fut  porté  en  pompe  à la  Rotonde  par 
ies  académiciens  du  deffin.  Il  étoit  bien  jufte  , félon  la 
réflexion  de  Daviler  , que  le  plus  gaand  partifan  de 
Tarchiteflure  ancienne  , fût  enterré  dans  ce  beau  mo- 
nument de  l’antiquité  ; mais  fi  nous  joignons  notre 
opinion  à celle  de  cet  archite&e  , nous  dirons  qu’il  eft 
bien  injufte  qu’en  entrant  dans  le  Panthéon  * on  n’y 
apperçoive  pas  le  maufolée  de  ce  grand  homme.  Vi- 
gnoie  étoit  d’une  humeur  gaie  & très-fincere  ; il  étoit 
toujours  difpofé  à rëndre  fervice , & doué  d’une  pa- 
tience finguliere.  L’architeélure  lui  a des  obligations 
éternelles  : c’eft  lui  qui  l’a  réduite  en  fyflême  , & qui 
a fixé  fes  réglés.  Il  entendoit  très  - bien  la  commodité 
des  diftributiofis  , le  méchanifme  de  la  conftruétion. 
Son  génie  étoit  fécond , & fa  maniéré  de  décorer  très- 
agréable.  Ses  profils  parodient  meilleurs  vers  la  fin  de 
fa  carrière.  S’il  eût  eu  un  peu  plus  de  philofophie  , il 
eût  franchi  le  pas  qui  lui  reftoit  à faire  pour  palier  du 
beau  à la  perfection  ; il  auroit  épuré  l’architeélure  de 
tous  les  abus  dans  lefquels  il  eft  tombé  avec  fes  con- 
temporains & les  anciens  ; mais  le  fiecle  de  la  philo- 
fophie n’étoit  pas  encore  arrivé.  ( Extrait  des  Vies  des 
Architectes . ) 

VILLAMENE,  ( François')  deflinateur , & l’un  des 
plus  habiles  graveur  de  fon  temps  , naquit  à Afiife  en 
Italie, vers  l’an  1588.  Il  fut  difciple  d’Anibal  Carrache, 
& acquit , fous  la  direétion  de  ce  grand  maître  , de 
profondes  connoiflances  dans  la  fcience  du  deflln.  Le 
defir  de  fe  perfeétionner  d’après  l’étude  de  l’antique , 
engagea  Villamene  à fe  fixer  à Rome  , où  il  étudia 
long-temps  d’après  les  ftatues , les  bas-reliefs  & les  chefs- 
d’œuvre  de  peinture  qu’on  admire  dans  cette  capitale. 
Son  génie  le  portant  à cultiver  la  gravure  , Villamene 
prit  pour  modèle  les  eftampes  d’Auguftin  Carrache  , &. 
fit  dans  cet  art  des  progrès  rapides  : mais  on  lui  repro- 
che d’être  quelquefois  un  peu  maniéré  dens  fes  con- 
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tours  ; cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  de  belles  par- 
ties dans  fes  eflampes  , qui  font  d’ailleurs  très-recher- 
chées. Villamene  mourut  à Rome  âgé  d’environ  foi- 
xante  ans. 

Cet  artifle  a gravé  bs^mcoup  de  fujets  d’après  fes 
comportions  ; l’on  cite  entr’ autres  une  eflampe  connue 
fous  cette  dénommination  , les  Gourmeurs  : elle  repré- 
fente une  difpute  de  payfans  ; ce  fujet  efl  un  des  plus 
eflimés  de  Villamene.  Il  grava  pour  fervir  de  pendant 
à celui-ci , Jean  Alto  , furnommé  l’Antiquaire  , repré- 
fenté  debout  dans  une  des  places  de  la  ville  de  Rome  ; 
le  Serpent  d’airain  ; Saint  - François  en  priere  ; une 
fuite  de  cinq  figures  grotefques  ; une  autre  fuite  de 
cinq  figures  repréfentant  des  Sa  ints  pénitents  ; Saint- 
François  adorant  la  Vierge  & l’Enfant  Jefus.  Vil- 
lamene a gravé,  d’après  Paul  Veronele,  la  Préfenta- 
tion  au  Temple  ; Saint-Bruno  & fes  compagnons  dans 
le  défert , d’après  le  cavalier  Lantranc  ; une  defcente 
de  Croix  , d’après  le  Barroche  ; & différents  fujets, 
d’après  le  Mutian  , le  Procaccini , le  Jofépin  , & autres 
maîtres  d’Italie. 

VILLETTE , ( François  ) opticien  , né  à Lyon  en 
3621.  Il  fit  , en  1670  , ce  célébré  miroir  ardent  de 
trente-quatre  pouces  de  diamètre  , qui , en  peu  de  fé- 
condés , fond  le  plomb  , le  fer  ,1’or  & l’argent , vitrifie 
l’ardoife  & la  brique.  Le  Roi  ayant  été  témoin  de  ces 
effets , acheta  le  miroir , & le  fit  placer  à l’Obferva- 
îoire  de  Paris.  Il  en  fabriqua  un  autre  plus  confidé- 
rable  , de  quarante-quatre  pouces  de  diamètre  , que 
le  landgrave  de  Heffe  - CafTel  acheta.  Il  fut  aidé  , dans 
ce  dernier  ouvrage  , par  fes  deux  fils.  L’ainé  fe  retira 
à Liege  après  la  mort  de  fon  pere  , arrivée  en  1698  ; 
il  devint  ingénieur  & opticien  de  l’éleéleur  de  Co- 
logne. Le  cadet  refia  à Lyon , & y mourut  en  1711, 
d’une  façon  cruelle  : en  préparant  un  artifice  dans  fa  mai- 
fon,  il  y mit  le  feu , & s’y  brûla  avec  tous  fes  effets. 

VINCENT  , ( Jacques  ) imprimeur  , né  à Paris  en 
1673  j mort  dans  la  même  ville  en  1760.  Il  fut  feçu 
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Imprimeur  en  1704  au  concours  des  places  vacantes* 
Pendant  le  cours  d’une  très-longue  vie , il  ne  céda  ja- 
mais  de  cultiver  avec  zele  fon  art , dans  lequel  il  avoit 
des  connoiftances  étendues.  Quelques-uns  de  Tes  ou- 
vrages lui  firent  honneur  , & lui  méritent  encore 
l’edime  de  ceux  qui  font  les  plus  verfés  dans  la  ty- 
pographie. Nous  citerons  les  principaux  : i°  les  Œu- 
vres de  S.  Cyrille , en  grec  & en  latin  , un  volume 
in-folio , en  1720  ; i°  l’Hiftoire  du  Languedoc  , par  dom 
Vaidete  , commencée  en  1730,  cinq  volumes  in-folio  ; 
30  les  Œuvres  d’Origene  , en  grec  & en  latin  , quatre 
volumes  in-folio,  1733  * ^es  tro^s  premiers  volumes  font 
feulement  de  lui , & le  quatrième  a été  imprimé  par 
M.  Philippe  Vincent  fon  fils  , encore  exidant  ; 40  Bi - 
blia  Sacra , 1748  , un  volume  in- 8°  & fept  volumes 
in- 24  : cette  édition  en  deux  formats  eft  remarquable 
par  la  correéfion  & par  la  netteté  des  caraéferes.  50 
11  parut  fous  fon  nom , en  1745  , un  petit  volume  in- 
quarto  , intitulé  : la  Grammaire  Latine,  réduite  en  Jeu  de 
Cartes  ou  de  De{  , par  dom  Céfar-Jofeph  Montpié  de 
Négré , religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 
Cet  ouvrage  fingulier  par  fa  nature , & dont  nous  ne 
pourrions  même  donner  une  légère  idée  qu’en  entrant 
dans  de  très-longs  détails,  offroit  des  difficultés  fans 
nombre  dans  l’exécution.  Jacques  Vincent  en  chargea 
ce  fils  dont  nous  venons  de  parler  , & qui  étoit  encore 
fort  jeune.  Il  voulut  qu’il  l’imprimât  lui  tout  feul , 
pour  lui  fournir  un  objet  digne  de  fon  émulation , & 
le  former  en  même  temps  à ce  que  la  typographie  a 
de  plus  difficile.  Celui-ci  remplit  fupérieurement  les 
vues  de  fon  pere  ; & nous  ne  craignons  pas  de  dire 
que  ce  livre  eft  un  chef-d’œuvre  de  l’art.  6°  Le  Dic- 
tionnaire Italien  & François  d’ Antonini,  1 vol.  in-40* 
Nous  ne  finirons  pas  cet  article  fans  faire  remarquer 
que  les  éditions  de  S.  Cyrille  & d’Origene  font  non- 
feulement  la  preuve  de  l’intelligence  de  l’imprimeur , 
mais  encore  de  fon  fçavoir  dans  le  grec  & dans  le 
latin , par  la  correfpcndance  exa&ement  fuivie  de  la 
îraduéfion  & de  l’original. 
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VINCI , ( Léonard  de  ) peintre  & atcliîte&e  , ni 
en  1445  au  coteau  de  Vinci,  près  de  Florence.  Ces 
artifte  célébré  , dit  M.  d’Argenville , peut  être  regardé 
comme  le  premier  peintre  Florentin  , qui  ait  aflujetti 
à des  réglés  certaines  l’art  de  la  peinture , que  Cima- 
bué  avoit  rétabli  en  1240.  Son  goût  naturel  pour  tous 
les  arts  s’étant  développé  dès  Ion  enfance,  on  le  mit 
à Florence  chez  André  Verrocchio  , qui  enfeignoit  le 
Pérugin.  A peine  Léonard  fut-il  entré  dans  cette  école, 
qu’il  peignit  un  Ange  dans  le  tableau  du  Baptême  de 
Notre-Seigneur , que  faifoit  André  Verrocchio.  Cet 
Ange  étoit  fi  parfait  & fi  fupérieur  aux  autres  figu- 
res, que  fon  maître,  piqué  de  fe  voir  ainfi  effacé  par 
un  jeune  homme , ne  voulut  plus  manier  le  pinceau. 
Après  ces  premières  études , Léonard  crut  pouvoir  fe 
palier  de  maître  ; il  quitta  André , & fe  rendit  à Mi- 
lan, où  il  devint  habile  dans  toutes  les  parties  de  la 
peinture.  Avec  un  grand  goût  & beaucoup  de  génie , 
il  avoit  un  jugement  folide  & une  profonde  fpécuîa- 
tion.  Il  y joignit  la  connoiflance  de  plufieurs  fciences. 
Son  defîin  étoit  correâ: , fes  expreffions  vives  & fpi- 
rituelles  , fa  touche  délicate  , légère,  & d’un  fini  pré- 
cieux. Le  duc  de  Sforce  de  Milan , qui  l’avoit  attiré 
dans  cette  ville , le  mit  à la  tête  de  l’académie  de  pein- 
ture qu’il  y avoit  établie.  Il  le  faifoit  jouer  d’une  lyre 
que  Léonard  avoit  inventée , & qu’il  touchoit  parfai- 
tement. Pour  faire  même  valoir  tous  fes  talents , ce 
prince  le  chargea  de  peindre  une  Cene  dans  le  réfec- 
toire des  Dominicains  de  Milan.  Les  têtes  des  Apô- 
tres étoient  fi  belles , qu’il  ne  put  rien  imaginer  d’af- 
fez  parfait  pour  celles  de  Jefus-Chrift  ; il  la  laifla  ébau- 
chée. Comme  il  ne  trouvoit  rien  non  plus  d’aflez  hi- 
deux pour  repréfenter  Judas , il  y mit  la  tête  du  prieur 
du  couvent , homme  infupportable , qui  le  perfécutoit 
fans  celle  pour  finir  cet  ouvrage. 

Après  un  aflèz  long  féjour  à Milan,  où  il  fut  pré- 
fente  à Louis  XII,  lorfque  ce  prince  pafla  dans  cette 
ville,  Léonard  revint  à Florence  en  1500.  Le  fénat 
l’employa  aufîi-tôt  à peindre  avec  Michel-Ange  la 
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grande  falîe  du  confeil  de  Florence.  Ils  firent  l’un  &, 
l’autre , par  une  noble  émulation , les  fameux  cartons 
dont  il  efl  tant  parlé  dans  Fhiftoire  de  la  peinture.  Les 
difputes  que  Léonard  eut  fur  fon  art  avec  Michel- 
Ange,  pendant  qu’ils  travailloient  enfemble  dans  cette 
falle , fervirent  infiniment  à Finftru&ion  de  Raphaël , 
qui  avoit  alors  vingt  ans  ; Michel- Ange  n’en  avoit  que 
vingt-neuf.  Léonard  fuivit  le  duc  Julien  de  Médicis  à 
Rome,  lors  de  l’exaltation  de  Léon  X en  1513.  Ce 
pontife  lui  commanda  un  tableau  ; & le  voyant  appli- 
qué à difliller  des  huiles  Si  à préparer  des  herbes  pour 
faire  le  vernis  : Cet  homme  , dit-il , ne  finira,  jamais  rien  9 
puifquil  penfe  à la  fin  de  fon  ouvrage  avant  que  de  le 
commencer . En  effet,  il  n’a  guere  terminé  de  tableaux; 
il  y laiffoit  toujours  quelque  chofe  d’imparfait  : mais 
ces  incertitudes  ne  venoient  que  de  l’excellence  de  fon 
goût , qui  n’étoit  jamais  content  de  ce  que  fa  main 
exécutait. 

Perfonne  n’a  tant  travaillé  que  lui  pour  arriver  ail 
point  de  perfeéiion,  & pour  exprimer  les  pallions  de 
l’ame  Ferfuadé  qu’il  s’attireroit  Feftime  des  gens  d’ef- 
prit,  il  fit  des  études  extraordinaires  pour  remuer  rima* 
gînation  des  fpeélateurs.  Rien  ne  lui  échappoit  ; il  por* 
Soit  à fa  ceinture  des  tablettes  pour  faifir  les  têtes  bi- 
zarres que  le  hafard  lui  procuroit  ; & il  fuivoit  jufqu’au 
lieu  du  fupplice  ceux  qui  y étoient  condamnés , pouf 
examiner  avec  foin  fur  leurs  vifages  l’impreflion  que 
pouvoit  produire  une  mort  prochaine.  Son  fcrupule 
aîloit  au  point  de  ne  mettre  dans  fes  tableaux  que  les 
figures  abfolument  néceffaires  ; il  donnoit  à chaque 
chofe  le  caraélere  qui  lui  étoit  propre.  En  cherchant 
ainfi  à plaire  aux  fçavants , il  a négligé  la  partie  du 
coloris  , qui  lui  auroit  aufli  fubjugué  les  vrais  connoif- 
feurs.  Il  exprimoit  toutes  les  minuties  de  la  nature  i 
les  poils  , la  barbe  , les  cheveux , les  herbes , les 
fleurs,  &c.  Cette  fervile  exa&itude  à trop  fuivre  la 
nature  ne  pouvoit  être  corrigée  que  par  l’étude  des 
figures  antiques  ; mais  il  ne  les  confulta  jamais.  Sam 
drarî  rapporte  que  Léonard  étoit  trop  long  dans  i’exé- 
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cution  de  fes  tableaux  ,,  & qu’il  fut  quatre  ans  à peîn*» 
dre  le  portrait  d’une  femme.  Il  faifoit  venir  des  bouf- 
fons & des  muficiens  pour  difliper  l’ennui  de  ceux 
qu’il  peignoit. 

L’anatomie  , dont  il  a fait  beaucoup  d’études , fur- 
tout  celle  des  chevaux,  lui  étoit  familière;  & l’on  a 
de  fa  main  quantité  de  deffins  fur  la  phyfionomie.  Son 
Traité  de  Peinture  eft  un  morceau  achevé,  & doit  être 
regardé  comme  une  fource  où  il  y a beaucoup  à puifer. 
Léonard  fut  grand  archite&e  ; il  en  donna  des  preuves 
à Pife,  en  détournant  le  canal  de  l’Arno  pour  le  con- 
duire à Florence.  Sçavant  dans  l’hydraulique,  il  fit  le 
canal  qui  ainene  les  eaux  de  l’Adda  jufqu’à  Milan  ; en- 
treprife  qui  avoit  paru  jufqu’alors  impoflible.  Il  prati- 
quoit  des  chemins  dans  les  montagnes  qu’il  fçavoit 
applanir.  Quelques  ouvrages  de  fculpture  fortirent 
aum  de  fes  mains , entr’autres,  le  modèle  d’une  figure 
équeflre  ; mais  il  le  fit  fi  grand,  qu’on  ne  put  jamais 
le  jetter  en  bronze. 

La  jaloufie/qui  avoit  toujours  régné  entre  Michel- 
Ange  & Léonard,  s’étant  réveillée  à Rome  , elle  obli- 
gea ce  dernier  à quitter  l’Italie  , & à venir  en  France, 
où  François  I l’attira  par  fes  bienfaits , & le  reçut  avec 
toutes  les  marques  de  diftinélion  qu’il  méritoit.  Léo- 
nard ne  fut  que  cinq  ans  en  France.  Comme  il  étoit 
déjà  vieux  & prefque  toujours  incommodé,  il  y fit 
peu  d’ouvrages.  François  I , qui  l’étoit  venu  vifiter  à 
Fontainebleau  pendant  fa  maladie,  le  foutint  dans  une 
foibleffe  qui  lui  prit , en  voulant  fe  lever  pour  remer- 
cier le  Roi  de  l’honneur  qu’il  lui  faifoit.  Cet  homme  rare 
avoit  une  phyfionomie  très-agréable;  il  étoit  bien  fait, 
parloit  avec  tant  de  grâce,  que  fon  efprit  paroifToit 
fans  qu’il  fongeât  à le  montrer.  On  rapporte  des  cho- 
fes  prodigieufes  de  fa  force , entr’autres  , qu’il  plioit 
un  fer  de  cheval;  & qu’avec  fes  feules  mains,  il  tour- 
noit  en  forme  de  vis  le  battant  d’une  cloche.  Ses  éle- 
vés ont  été  André  Salario  ou  Salai,  Antonio  Bottafho, 
Marc  Uggioni , Céfar  Feflo  , Paul  Lomazzo  , &c.  Le. 
R.oi  poffede  de  cet  artifle  onze  tableaux.  On  en  voit 
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auffi  de  lui  au  Palais-Royal.  On  a peu  gravé  d’après 
lui.  Il  eut  un  neveu,  nommé  Perrin  Vinci , qui  cultiva 
la  fculpture  avec  fuccès.  Sa  mort  prématurée , arrivée 
à Genes  lorfqu’il  n’avoit  encore  que  vingt-trois  ans , 
priva  les  connoiffeurs  des  chefs-d’œuvre  qu’on  atten- 
doit  de  lui.  Il  avoit  été  éleve  de  Baccio  Bandinelli. 


I.  VISSCHER.  ( Corneille  ) Il  y a eu  plufieurs  gra- 
veurs de  ce  nom  établis  à Amfterdam  ; mais  le  plus 
célébré  de  tous  , celui  qui  fait  le  plus  d’honneur  à la 
Hollande,  celui  qui  a peut-être  le  plus  approché  de 
la  perfeélion  de  l’art,  eff  Corneille  VifTcher.  Doué 
d’un  génie  fécond , d’une  imagination  vive  , il  ht , fous 
Pierre  Soutman  , éleve  de  Rubens  , des  progrès  fi  ra- 
pides , qu’il  étonna  fon  maître , & ne  tarda  pas  à le 
furpaffer.  Après  avoir  fait  d’excellentes  études  dans  le 
deffin , Corneille  fe  livra  tout  entier  à la  gravure.  Il 
fit  de  profondes  réflexions  fur  cet  art  ; il  en  combina 
le  but,  les  reffources  & les  avantages:  il  jugea  que, 
privée  du  charme  de  la  couleur , la  gravure  devoit  dé- 
dommager du  local  par  la  variété  du  flyle  ; fans  quoi, 
l’effampe  la  plus  fidelle  , loin  d’offrir  la  traduélion 
exaéle  d’un  tableau  , n’en  préfente  qu’une  copie  froide 
6l  fervile.  Viffcher  fe  pénétra  tellement  de  ces  prin- 
cipes effentiels , que  , dans  les  portraits  ou  autres  fu- 
jets  qu’il  a gravés  d’après  fes  deflins , indépendamment 
de  fillufion  produite  par  l’intelligence  de  la  perfpec- 
îive  aérienne  & du  clair-obfcur , on  croit  y voir  le 
coloris  du  pinceau  : c’efl:  ce  que  produit  dans  Viffcher 
l’heureux  accord  du  burin  & de  la  pointe.  Sous  les 
doigts  de  cet  artifte  inimitable , ces  deux  inffruments 
produifent  une  harmonie  furprenante.  Tantôt  pur  &C 
brillant , fon  burin  exprime  l’effet  des  parties  luifantes, 
des  corps  doux  & polis  , ou  le  moëlleux  de  la  chair  ; 
tantôt  fa  pointe  libre,  fpirituelle  & pittorefque,  femble 
fe  jouer  en  imitant  les  étoffes  groffieres , la  légéreté 
du  payfage  , ou  l’âpreté  des  corps  bruts.  La  magie  de 
l’art  réfulte  de  ces  oppofitions  fçavantes  ; & le  goût 
qui  les  dirige  femble  imprimer  à chaque  partie  le  ca- 
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ïa&ere  de  la  vérité.  Nous  n’avons  pu  trouver  aucune 
époque  fixe  fur  l’âge  de  Corneille  Viffcher,  ni  fur 
l’année  de  fa  mort  ; nous  préfumons  qu’il  mourut  à 
Amfterdam  vers  la  fin  du  dernier  fiecle  , mais  nous 
fommes  bien  convaincus  que  fes  ouvrages  lui  ont  ac- 
quis l’immortalité. 

Le  génie  de  Corneille  Viffcher  , naturellement  gai , 
le  porta  à compofer  quantité  de  fujets  plaifans  & gro- 
tefques , qu’il  a rendus  avec  toute  la  naïveté  qu’exige 
ce  genre  : il  a cependant  ainfi  exécuté  plufieurs  mor- 
ceaux d’hiftoire,  d’après  différents  maîtres,  qui  ne  lui 
font  pas  moins  d’honneur  ; de  même  que  quantité  de 
portraits  qui  font  de  la  plus  grande  beauté.  Nous  al- 
lons donner  une  notice  de  fes  principaux  ouvrages. 
Ceux  qu’il  a exécutés  d’après  le  tableau , font  Sufanne 
furprife  par  les  Vieillards,  d’après  le  Guide  ; l’Ange  qui 
ordonne  à Abraham  de  quitter  fa  patrie,  & le  pendant, 
qui  repréfente  ce  patriarche  à qui  Dieu  promet , pour 
fa  poftérité  , la  terre  de  Canaam  ; ces  deux  morceaux 
font  gravés  d’après  le  Baffan  : un  Joueur  de  Vielle  , 
d’après  Oftade  ; cette  effampe  eft  de  la'  plus  grande 
Beauté  ,ainfi  qu’un  Buffe  repréfentant  une  Femme  qui 
pofe  fa  main  fur  fa  poitrine:  celle-ci  eft  un  chef- 
d’œuvre  du  burin  ; on  croit  que  ce  morceau  eft  exé- 
cuté d’après  le  Parmefan.  Plufieurs  fujets  de  Combats 
ou  Embufcades,  d’après  Pierre  de  Laar  ; divers  Pay- 
fages,  d’après  Berghem  ; & autres  fujets  d’hiftoire  d’a- 
près le  Tintoret,  Paul  Véronefe , Rubens,  & diffé- 
rents maîtres. 

Parmi  les  fujets  que  Viffcher  a gravés  d’après  fes 
compofitions  , on  diftingue  particuliérement  l’eftampe 
connue  fous  le  nom  de  la  Fricajfeufe  : elle  repréfente 
une  femme  qui  fait  des  beignets  ; celle  qui  offre  un 
Charlatan  burlefquement’ vêtu,  défigné  fous  ce  titre. 
Le  Vendeur  de  Mort  - aux  - Rats  ; &.  une  Femme  qui 
donne  à teter  à un  Enfant  : elle  en  porte  un  autre 
fur  fon  dos , & un  troifieme  mange  de  la  bouillie  au- 
près d’elle  : on  nomme  vulgairement  ce  fujet  la  Boké - 
mirnm  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  resnsr- 
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quer  que  ces  trois  morceaux  font  admirables.  Mais  le 
détail  des  autres  ouvrages  de  VifTcher  nous  meneroit 
trop  loin  ; nous  allons  finir  cet  article  par  la  notice 
de  quelques-uns  des  portraits  qu’il  a gravés  d’après  fes 
defîins.  On  cite  avec  éloge  celui  de  Boum  a , minière 
de  Zutphen  ; de  Scriverius,  & de  Guillaume  de  Rych, 
oculide  d’Amderdam  : ces  trois  portraits , défignés 
vulgairement  fous  le  nom  de  grandes  Barbes  > font  ad- 
mirables pour  l’expredion , la  fouplefTe  & la  liberté 
du  burin.  On  recherche  encore  celui  d’André  d’Onyf- 
zoon  Winius;  c’ed  un  des  plus  rares  de  cet  artide  : 
celui  de  Corneille  Voffery,  padeur  de  Spaerwow  ; 
de  Condantin  Huygens  , pere  du  célébré  mathéma- 
ticien de  ce  nom;  & de  François  - Guillaume  , évê- 
que d’Ofnabruck.  VifTcher  a gravé  le  portrait  de  fa 
niece , le  fien , avec  beaucoup  d’autres  non  moins  e£ 
timés  , & que  nous  omettons  à regret , dans  la  crainte 
d’être  prolixes  ; mais  on  peut  confulter  à ce  fujet  le 
Catalogue  de  l’Œuvre  de  ce  grand  maître  * rédigé  par 
Hecquet,  & revu  par  M.  Rafan. 

IL  VISSCKER,  ( Jean ) peintre  & graveur,  frere 
du  précédent.  Il  a eu  des  fuccès  didingués  dans  ces 
deux  arts , & les  fujets  qu’il  a gravés  tiennent  beau- 
coup du  dyle  de  Corneille , fon  frere  : on  y recon- 
nut l’efprit , le  goût  & la  même  intelligence.  Parmi 
le  grand  nombre  d’edampes  que  cet  artide  a produites, 
on  edime  particuliérement  un  Negre  qui  tient  un  arc 
d’une  main  & une  fléché  de  l’autre  , d’après  Corneille 
VifTcher  ; le  Bal,  d’après  Berghem  ; des  Danfes  de 
Payfans  , d’après  Odade  ; un  vieil  Ivrogne  qui  met 
la  main  dans  le  fein  d’une  femme  , edampe  qu’on 
nomme  communément  le  Tâtonneur  ; le  portrait  d’A- 
braham  Vander-Hud  , vice-amiral  de  Hollande,  d’a- 
près Corneille  VifTcher;  celui  de  Pierre  Proel , mi- 
nidre  d’Amderdam  , d’après  Jean  Van-Noort  ; & di- 
vers autres  d’après  Philippe  Wouvermans,  Karel  du 
Jardin,  &c. 

III,  VISSCHER,  {Nicolas)  graveur,  de  la  même 
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famille  que  le  précédent.  Il  auroit  pu  acquérir  de  là 
réputation  dans  fon  art  ; mais , s’étant  livré  au  com- 
merce , il  a produit  peu  de  chofe  : on  ne  connoît  de 
lui  que  quelques  payfages  qu’il  a gravés , partie  d’a- 
près fes  deffins,  & partie  d’après  différents  maîtres. 

IV.  VISSCHER,  ( Lambert  ) graveur.  Après  avoir 
étudié  les  éléments  de  fon  art  en  Hollande  , il  fit  le 
voyage  de  Rome,  où  il  a gravé  au  burin  plufieurs  ef- 
tampes  eftimées.  On  connoît  de  cet  artifte , Antiochus 
amoureux  de  fa  belle-mere  , d’après  Pietre  de  Cor- 
tone  ; un  plafond,  d’après  le  même  peintre,  repré- 
fentant  la  Vertu  qui  arrache  un  jeune  Elomme  des 
bras  de  la  Volupté.  Parmi  les  portraits  de  Lambert, 
on  cite  celui  de  Corneille  Tromp , lieutenant- amiral  de 
Hollande , d’après  Ferdinand  Bol  ; celui  de  Marie- 
Thérefe  d’Autriche  , d’après  Vanloo  ; & plufieurs  au- 
tres. 

VITRÉ  , ( Antoine  ) célébré  imprimeur  de  Paris  du 
dix-feptieme  fiecle.  Il  réuniffoit  tout  le  mérité  typo- 
graphique des  Etiennes , mais  il  n’en  eut  point  l’éru- 
dition : il  l’emporta  même  par  l’élégance  fur  les  carac- 
tères hollandois  ; & toutes  les  éditions  forties  de  fa 
preffe  font  parfaites  en  leur  genre.  Ses  caraéleres  ont 
un  œil  riant , neuf  & majeftueux  tout  enfemble.  Son 
nom  fut  bientôt  connu  dans  l’Europe  entière , & on 
recherchoit  avec  empreffement  tous  les  livres  qu’il 
imprimoit.  Il  vit  fes  talents  récompenfés  par  tous  les 
privilèges  & toutes  les  diftinélions  qu’il  pouvoit  efpérer 
dans  fa  condition.  Le  Roi  le  nomma  fon  imprimeur 
des  langues  orientales , Sc  le  clergé  de  France  le  choL 
fit  auffi  pour  imprimer  fes  Aêfes.  Le  miniffre  Colbert, 
l’appui  des  arts  & des  artîftes , le  chargea  de  la  con- 
duite de  l’imprimerie  royale  , & lui  donna  une  pen- 
fion  dont  il  a joui  pendant  fa  vie.  Il  eut,  outre  cela, 
la  fatisfaêfion  d’être  ancien  conful , place  onéreufe , 
mais  honorable,  & dire&eur  de  l’hôpital- général.  Il 
feroit  trop  long  de  rapporter  tous  les  livres  qu’il  a 
Imprimés  ; mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  parler  de 
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Sa  célébré  Polyglotè  de  M.  le  Jay,  en  dix  volumes  in- 
foL  dont  l’impreffion  dura  dix-fept  ans  entiers.  Cette 
Belle  bible  a porté  à fon  comble  la  réputation  de  cet 
imprimeur,  qui,  pour  n’être  point  égalé  dans  la  fuite, 
fit  brifer  les  caraéferes  orientaux  qui  avoient  fervi  à 
imprimer  cette  bible  en  plufieurs  langues.  Vitré  avoit 
pour  devife  un  Hercule  , avec  ces  mots  : Virtus  non 
territa  monjlris.  Après  avoir  exercé  long-temps  un  art 
qui  a rendu  fon  nom  immortel,  il  mourut  en  1674. 

VITRUVE  POLLION,  architefte.  Il  ne  naquit 
point  à Vérone , ni  à Piaifance  , comme  l’ont  cru  quel- 
ques hiftoriens  ; mais  à Formie  , que  l’on  nomme  au- 
jourd’hui le  Mole  de  Gayette.  Il  vivoit  fous  1 empire 
d’Augufle , qui  lui  fit  une  penlion  pour  le  récompen- 
fer  de  la  dédicace  de  fon  Traité  d’ Archhe&ure  , qu’il  lui 
offrit  étant  très-âgé.  Cet  ouvrage  efi:  le  feul  qui  foit 
parvenu  jufqu’à  nous  , & fans  lequel  on  ignoreroit  au- 
jourd’hui jufqu’au  nom  de  Vitruve.  Ce  traité,  qui  eft 
plein  d’érudition  & de  connoilTances , parie  des  ré- 
glés de  l’architeéfure  grecque , & remonte  jufqu’aux 
principes  de  l’art  : il  nous  en  donne  l’hiftoire , avec  la 
notice  de  quelques  archite&es  fameux , & de  leurs 
ouvrages.  Ce  que  l’on  ne  peut  fe  lafier  d’admirer  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  , font  les  qualités  que  Vitruve 
exige  de  fes  architeéfes.  La  leéfure  de  cette  partie  de 
fes  écrits , ou  il  traite  à fond  de  cette  matière , cou- 
vrira de  honte  ceux  qui  courent  cette  carrière  pour 
en  faire  un  vil  métier,  & qui  ne  connoiffent  d’autre 
guide  que  l’intérêt.  C’efl  avec  raifon  que  Vitruve  eft 
regardé  comme  le  prince  de  l’architeéfure  : aufii  de 
très-grands  hommes  ont  pris  la  peine  de  le  comm en- 
ter & de  le  traduire  dans  leurs  langues.  Enfin  ces  der- 
niers jours  ont  vu  paroître  l’excellente  traduéfion  ita- 
lienne de  M.  le  marquis  Galeani  , qui  a répandu  un 
nouveau  jour  fur  cet  auteur  , & qui  a fait  oublier  tou- 
tes les  autres  & leurs  commentaires. 

Les  ouvrages  de  Vitruve  doivent  toujours  être  la 
principale  étude  de  ceux  qui  voudront  acquérir  les 
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vrais  principes  de  l’architeélure.  On  convient  qu'il  y 
a des  défauts  dans  cet  auteur  ; mais  quel  efl  celui  où 
Ton  n’en  trouve  point  ? On  ne  connoît  plus  les  édifi- 
ces où  Vitruve  avoit  fait  ufage  de  fes  vafles  connoif- 
fances.  Le  théâtre  de  Marcellus  n’efl  pas  certaine- 
ment de  cet  architeéfe  , comme  l’ont  cru  quelques 
auteurs  ; car  il  défapprouve  formellement  les  den- 
ticules  dans  l’ordre  dorique  , & l’on  en  trouve  dans 
le  théâtre  de  Marcellus.  On  fçait  feulement  qu’il  fit 
bâtir  la  bafilique  ou  le  palais  pour  rendre  la  juflice 
à Fano.  Vitruve  excellqit  aufîi  dans  l’architeélure 
militaire , qui  fe  réduifoit  alors  à très-peu  de  chofe. 
Il  paroît  que , dégoûté  des  tracafferies  que  lui  avoient 
fùfcitées  les  autres  architeéfes  , il  s’enveloppa  dans  fa 
philofophie , fi  l’on  peut  fe  permettre  cette  expref» 
fion , & qu’il  s’adonna  plus  à la  théorie  qu’à  la  pra- 
tique de  fon  art.  On  voit  encore,  par  fes  ouvrages, 
qu’il  n’avoit  pas  voyagé  dans  la  Grece , &.  qu’il  ne 
connoiffoit  l’architeéfure  grecque  que  par  les  livres. 
Mais  ce  qui  lui  fait  le  plus  d’honneur,  c’eff  qu’il  pa- 
roît avoir  été  d’une  probité  à toute  épreuve , fi  on 
le  juge  par  fes  écrits , & s’il  efl  vrai  qu’un  auteur  fe 
peigne  pour  l’ordinaire  dans  fes  ouvrages. 

VITTORIA , ( Alexandre ) architeéfe  & fculpteur,  né  à 
Trente  en  i525,mort  en  1608.  Sonpere  Virgile,  ayant 
remarqué  en  lui  beaucoup  de  goût  pour  les  arts  , l’en- 
voya de  bonne  heure  à Vende,  pour  y apprendre  le 
defïin.  Il  le  plaça  chez  le  Sanfovin , où  il  apprit  la  fculp- 
ture  & î’architeélure.  Alexandre  Vittoria , s’étant  fait 
une  certaine  réputation  parmi  fes  condifciples , crut 
qu’il  étoit  allez  habile  pour  fe  paffer  des  confeils  de  fort 
maître.  11  quitta  l’école  du  Sanfovin  , où  il  avoit  refié 
quelques  années,  alla  travailler  à Vicence.  Pierre 
Ârétin,  qui  étoit  leur  ami  commun,  le  réconcilia  avec 
fon  maître.  Vittoria  prit  dès-lors  la  ferme  réfo-lution 
de  fe  fixer  à Venife.  Il  acheva  dans  cette  ville  l’égiife 
de  Saint- Julien , '&  la  belle  chapelle  de  Saint-Fantin  , 
avec  plufieurs  autres  ouvrages  commencés  par  le  Sanq 


VIT  747 

fovin.  Cet  artifte  bâtit  enfuite , d’après  Tes  propres  def- 
fins,  la  chapelle  & l’autel  de  Notre-Dame  du  Rofaire 
dans  l’églife  de  Saint-Jean  & de  Saint-Paul , & les  dé- 
cora avec  des  ftatues  de  marbre  & de  ftuc.  Les  mau- 
solées des  doges  Fiuli , qui  font  dans  l’églife  de  Saint- 
Sauveur  & dans  l’oratoire  de  Saint- Jérôme,  où  l’on 
voit  de  très-belles  ftatues  de  marbre,  de  bronze  , font 
encore  d’Alexandre  Vittoria.  Cet  artifte  étok  infatiga- 
ble, autant  que  l’on  en  peut  juger  par  les  morceaux  de 
Sculpture  & les  décorations  en  ftuc  qui  reftent  de  lui. 
Il  ne  céda  qu’à  Michel- Ange  pour  le  talent.  Les  édifi- 
ces publics  & particuliers  de  Venife  font  remplis  de 
Ses  ouvrages.  On  admire  fur-tout  les  ftatues  & les 
ornements  de  l’efcalier  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc  & du  Palais-Ducal , celle  de  Saint-Roch  & de 
Saint-Sébaftien , dans  l’églife  de  Saint-François  de  la 
Vigne,  & de  Saint-Jérome,  dans  l’églife  dite  DeiFrati . 
Les  ftatues  coloïïalesde  la  Juftice  de  Venife,  qui  font 
placées  au  deiïus  des  grandes  fenêtres  des  falles  du 
Grand-Confeil  & du  Scrutin,  qui  font  eftimées  des 
connoiffeurs , ont  été  faites  par  le  même  artifie. 

La  ville  de  V enife  n’eft  pas  le  feul  endroit  qui  foit 
enrichi  des  belles  fculptures  de  Vittoria;  plufieurs 
villes  de  l’Etat  Vénitien  partagent  le  même  avantage. 
Padoue  fe  vante  de  pofféder  dans  l’églife  de  Saint- An- 
toine le  beau  maufolée  d’Alexandre  Contarini  , fa- 
meux général  des  Vénitiens.  Trévife  a une  belle  ftatue 
de  S.  Jean-Baptifte  , dans  l’églife  de  Saint-François  : 
Vérone  , Brefce,  Tran  en  Dalmatie  ; & plufieurs  au- 
tres villes  de  l’Italie,  poffedent  nombre  d’ouvrages  ef- 
timés  du  même  artifte.  Alexandre  Vittoria  fit  encore 
un  grand  nombre  de  buftes  des  perfonnes  les  plus  cé- 
lébrés de  fon  temps,  &.  s’amufa  à graver  les  médailles 
des  grands  hommes.  Cet  artifte  n’excella  pas  dans  l’ar- 
chiteélure.  Ses  premiers  ouvrages  dans  ce  genre  font 
paflables;  mais  on  remarque,  dans  ce  qu’il  a fait  étant 
plus  âgé , le  commencement  de  la  décadence  où  cet 
art  eft  tombé  dans  le  dix-feptieme  fiecle.  Vittoria  vé- 
cut quatre-vingt-trois  ans,  & fut  enterré  dans  l’églife 
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de  Saint-Zacharie.  On  lui  érigea,  près  de  îa  facriftie  j 
un  beau  maufolée  de  marbre , où  l’on  voit  fon  bufte 
fait  de  fa  propre  main.  ( Vies  des  Architectes.') 

VIVALDI,  ( Antoine ) muficien  Italien , mort  depuis 
environ  trente  ans.  Il  jouoit  fupérieurement  du  vio- 
lon , & ce  talent  le  fit  admirer  dans  toute  l’Italie.  Ses 
fymphonies  ne  lui  ont  pas  mérité  de  moindres  éloges 
de  la  part  des  connoiffeurs  & des  perfonnes  capables 
de  porter  un  jugement  équitable  : on  eftime  fur-tout 
fes  quatre  Saifons.  Cet  artifte  étoit  maître  de  mufique 
de  la  Pieta,  à Venife. 

VIVIEN,  ( Jofeph ) peintre,  né  à Lyon  en  1657, 
mort  à Bonn  en  173  5,  âgé  de  foixante-dix-huit  ans. 
Il,  entra  dans  l’école  de  Charles  le  Brun,  qui  apperçut 
fans  peine,  au  bout  de  quelques  années,  les  talents  naif* 
fants  de  fon  difciple.  Les  comportions  des  grands  fujets 
d’hiftoire  étoient  moins  à fa  portée  que  le  portrait , & 
il  fçut  s’y  fixer.  Ce  peintre  fit  des  progrès  furprenants 
dans  ce  genre.  Son  nom,  qui  devint  fameux , lui  four- 
nit en  peu  de  temps  les  moyens  de  fe  perfeéHonner. 
Pour  faire  un  beau  portrait,  il  le  peignoit  de  face  en- 
tière , quoique  cela  foit  plus  difficile  dans  l’exécution. 
En  effet , on  ne  voit  dans  un  profil  que  la  moitié  du 
vifage  ; & on  doit  feulement  l’employer  lorfqu’il  y a 
quelque  raifon  particulière,  telle  qu’en  eut  autrefois 
Apelle.  ( Voye^  fon  article .)  Pcfur  fe  diftinguer , Vivien 
efîaya  de  deffiner  au  paftel  ; la  légéreté  de  fa  main  lui 
acquit  une  grande  facilité  dans  ce  genre  de  peinture , 
Sl  il  fut  des  premiers  à peindre  en  paftel  des  portraits 
en  pied , grands  comme  nature , dent  la  fraîcheur  & 
îa  vérité  étonnoient.  Ce  prodige  nouveau  fut  extrê- 
mement goûté  : on  ne  croyoit  qu’à  peine  ce  que  les 
yeux  confirmoient  ; le  coloris  vigoureux  de  ces  beaux 
morceaux  faifoit  douter  s’ils  étoient  peints  à l’huile  ou 
au  paftel. 

Cet  artifte  repréfentoit  des  familles  entières  dans 
de  riches  compofitions , où  l’hiftoire,  la  fable  & l’allé- 
gorie .fe  prêtoient  de  mutuels  fecours.  Ce  qui  le  dif* 
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inîguâ  le  plus , ce  fut  la  famille  de  Monfeigneur,appellé 
îe  grand  Dauphin,  pere  des  trois  princes  de  France  ; 
ce  font  de  grands  tableaux  qui  les  préfentent  en  pied 
féparément,  & que  l’on  conferve  dans  le  Cabinet  des 
tableaux  du  Roi,  qui  eft  à la  furintendance  de  Verfailles.. 
Louis  XIV  le  logea  près  du  Louvre,  enfuite  aux  Go- 
belihs.  L’académie  l’admit  dans  fon  corps  en  1701  ; & 
fes  tableaux  de  réception  furent  les  portraits  en  paf- 
tei  de  Robert  de  Cotte  & de  Girardon , en  bufte  hif- 
torié.  L’académie  le  nomma  conieiller  en  1703. 

Les  éleéîeurs  de  Bavière  & de  Cologne  le  choifi- 
rent  pour  leur  premier  peintre  ; & il  fit  en  grand  le 
portrait  de  Maximilien  - Emmanuel , éle&eur  de  Ba- 
vière, gouverneur  des  Pays-Bas.  Quoique  Vivien  fe 
foit  attaché  au  pafte! , il  peignoit  aufli  quelquefois  à 
l’huile  ; il  fit  de  cette  forte  une  grande  Adoration  des 
Rois , pour  être  préfentée  le  premier  jour  de  Mai  1698, 
par  les  orfèvres  , devant  le  portail  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Il  a fait  encore  plufieurs  grands  tableaux  de  fa- 
mille, compofés  de  dix  à douze  figures  : tel  efi:  le  beau 
morceau  qu’il  fit  par  ordre  de  l’éleéfeur  de  Cologne , 
lequel  repréfente  la  réunion  de  la  famille  éle&orale  de 
Bavière  , défunie  , depuis  plufieurs  années , par  une 
guerre  langlante.  Vivien  employa  plufieurs  années  à 
peindre  ce  grand  ouvrage , qui  fut  approuvé  de  tous 
les  connoifieurs.  Lous  XIV  le  voulut  voir  ; & on  le 
porta  à Verfailles,  pour  qu’il  réunît  aux  éloges  de  la 
ville  les  applaudiflements  de  la  cour. 

Tout  étoit  aimable  dans  Vivien  ; cara&ere  gai  ÔC 
amufant , figure  gracieufe , cœur  défintérefie  : on  en 
jugera  par  le  trait  fuivant.  Une  jeune  beauté  , enchan- 
tée de  fes  portraits , eut  une  envie  extrême  d’avoir  le 
fien  ; mais  elle  étoit  inconfolable  que  fa  petite  fortune 
ne  lui  permît  pas  d’employer  une  aufii  habile  main. 
Vivien,  qui  le  fçut,  alla  dès  le  lendemain  chez  elle 
commencer  fon  portrait  : elle  ne  lui  cacha  point  l’obf- 
tacle  qui  arrêtoit  ce  projet.  Le  peintre,  en  travaillant, 
fe  leva  fur  le  champ  : La  beauté,  lui  dit-il,  a des  droits 
acquis  fur  toutes  chofes  ; ne  foumet-t-elle  pas  Les  hommes 
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& les  dieux  ? Cette  aimable  perfonne , qui  avoit  des 
doigts  de  fée , brqda  une  robe  de  chambre  qu’elle  lui 
envoya  quelque  temps  après , accompagnée  de  très-* 
)o!is  vers.  Vivien  peignit  une  autre  fois  un  homme  qui 
ht  difficulté  de  prendre  fon  portrait , fur  ce  qu’il  ne  le 
trouvoit  pas  allez  reffemblant  ; le  peintre  lui  répondit  : 
Eh  bien,  Monfieurl  je  n en  fois  point  embarraffé;  j'y  met- 
trai une  queue  de  finge  , je  Vajuflerai  à ma  mode , fans 
toucher  à la  reffemblance  ; tout  le  monde  vous  reconnaîtra  , 
& je  trouverai  vingt  marchands  pour  un.  L’homme  prit 
le  tableau  fur  le  champ , & le  paya. 

Lorfque  le  grand  morceau  pour  l’ele&eur  de  Bavière 
fut  achevé,  en  1734,  Vivien,  dans  le  delfein  de  le 
préfenter  à leurs  altefîes  éleélorales  de  Bavière  & de 
Cologne,  entreprit,  malgré  fon  grand  âge,  de  le  por- 
ter en  Allemagne  : il  y falua  l’élecleur  de  Cologne. 
Mais  ce  voyage  lui  fut  funefle  : il  tomba  malade  à 
Bonn  , dans  le  palais  de  l’Eleéleur  où  il  étoit  logé , & 
il  y mourut  d’une  fluxion  de  poitrine.  Ses  éleves  & fes 
deffins  ne  font  nullement  connus.  On  a gravé  d’après 
lui.  ( Vies  des  plus  fameux  Peintres . ) 

VIVIER , ( Jean  du  ) graveur  de  médailles , né  à 
Liege , & mort  à Paris  vers  le  commencement  de  ce 
fiecle.  Indépendamment  de  la  célébrité  que  Jean  du 
Vivier  s’eft  acquife  par  les  belles  médailles  qu’on  con- 
noit  de  lui,  où  l’on  découvre  un  génie  facile,  un  deflin 
fpirituel  & correél,  cet  artifte  s’efl;  encore  exercé  avec 
fuccès  dans  la  gravure  en  taille-douce.  Il  a donné  deux 
portraits  dans  ce  genre;  l’un  efl  celui  de  Bertholet 
Flémaël , peintre  Liégeois  ; & l’autre  celui  de  Pierre 
des  Gouges , avocat  au  parlement,  d’après  Tourniere: 
ces  deux  portraits  font  gravés  au  burin.  Si  l’on  n’y 
trouve  pas  l’élégance  & la  pureté  du  ftyle  qu’exige  ce 
genre , on  y remarque  une  touche  mâle , fiere , har~ 
die,  un  deffin  correft,  de  la  vérité  , de  la  chaleur,  & 
un  effet  piquant  ; qualités  qui  fuffiroient  feules  pour 
établir  la  réputation  de  Jean  du  Vivier. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  dire  un  mot  du 
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célébré  artîfte  de  ce  nom , qui  exifte  aujourd’hui.  M. 
du  Vivier,  graveur  du  Roi  pour  les  médailles , & de 
l’Académie  royale  de  Peinture , a donné  des  preuves 
de  fa  capacité  dans  les  ouvrages  que  le  public  a vus 
avec  tant  de  fatisfaétion  expofés  au  fallon  du  Louvre. 
On  y admire  un  génie  fage  & facile , qui  fçait  faire  un 
heureux  ufage  de  l’allégorie , & la  pureté  du  deffin 
pinte  à la  précifion  qu’exige  ce  genre  : on  trouve  dans 
fes  portraits  de  l’exprelîion , de  la  vérité , ôt  la  ref- 
femblance  jointe  à la  grâce. 

VLEUGHELS , ( Nicolas')  peintre, né  en  Flandres, 
mort  à Rome  en  1737,  âgé  de  foixante-huit  ans.  Il 
vint  en  France-dans  fa  jeunefle  ; enfuite  il  fit  le  voyage 
de  Rome , où  fes  talents , fon  efprit , fes  connoiffances 
en  tout  genre , qui  le  mettoient  en  commerce  avec  les 
fçavants  & les  gens  de  lettres , le  firent  nommer  par 
le  Roi  dire  été  ur  de  l’Académie  de  France , établie  dans 
cette  ville , & chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Michel. 
Cet  artifte  n’a  fait  que  des  tableaux  de  chevalet , trai- 
tés avec  efprit  & d’une  bonne  maniéré.  Ses  compofi- 
tions  font  agréables  & ingénieufes.  On  remarque  qu’il 
s’eft  particuliérement  attaché  au  goût  de  Paui  Véro- 
nefe. 

VOLTERRE , ( Daniel  de)  peintre  & fculpteur,  né 
dans  la  ville  de  Volterre  en  1509,  mort  à Rome  en 
1566,  âgé  de  cinquante -fept  ans.  Son  véritable  nom 
ctoit  Ricciarelli.  Quoiqu’il  annonçât  d’abord  peu  de 
difpofitions  pour  la  peinture , on  le  mit  chez  le  So- 
douca,  enfuite  chez  Balthazar  Peruzzi,  enfin  chez  Mi- 
chel-Ange , dont  il  fuivit  entièrement  la  maniéré  & 
jes  confeils.  Michel- Ange  l’aimoit  beaucoup  ; &,  s’ex- 
cufant  fur  fon  grand  âge , il  le  propofoit  en  fa  place. 
Sébafiien  del  Piombo , dont  il  fuivit  la  maniéré  , fut 
aufii  de  fes  amis.  Après  la  mort  de  Périn  del  Vaga, 
Paul  III  nomma  Daniel  ordonnateur  des  peintures  du 
Vatican  , avec  la  penfion  qui  y efi:  attachée.  Jules  III , 
qui  fuccéda  à Paul,  priva  Daniel  de  fa  penfion  & de 
la  dire&ion  du  Vatican  : il  lui  fit  faire  feulement  la 
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décoration  de  la  fontaine  qui  eft  au  bout  du  grand  côr« 
ridor  du  Belvédere  , laquelle  eft  ornée  d’une  Cléo- 
pâtre antique , & de  très-beaux  Rues.  La  lenteur  avec 
laquelle  il  travailloit  lui  nuifit  beaucoup  dans  l’efprit 
du  pape. 

Daniel  quitta  la  peinture  pour  la  fculpture  ; & „ 
comme  on  lui  demanda  plufieurs  ftatues , il  alla  choi- 
fir  les  marbres  à Carrare , d’où  il  paffa  à Volterre  pour 
y revoir  fe s parents  : dans  cette  occafion , il  orna  l’é- 
glife  de  Saint-Pierre  d’un  tableau  des  Innocents.  A 
ion  retour  à Rome , il  fut  chargé  de  couvrir  ce  qui 
étoit  trop  nu  dans  le  Jugement  univerfel  de  Michel- 
Ange  : ce  fut  le  feul  moyen  de  conferver  ce  beau 
morceau  , dont  le  pape  avoit  réfoîu  la  deflruétion. 
Catherine  de  Médicis  lui  fit  propofer  de  fondre  un 
cheval  de  bronze , pour  porter  la  figure  de  Henri  II. 
Ce  cheval  fut  modelé  fur  les  avis  de  Michel- Ange , 
Sl  la  fonte  manqua  : Daniel  l’entreprit  de  nouveau , 
8c  réuflit  à le  fondre  d’un  feul  jet.  Ses.  fatigues  , 
une  complexion  délicate , le  firent  tomber  malade , & 
la  mort  l’empêcha  de  faire  la  figure  de  Henri  II.  Ce 
cheval  fe  voit  dans  la  Place-Royale , à Paris  , & porte 
îa  flatue  de  Louis  XIII.  On  voit , dans  l’églife  de  l’hô- 
pital de  la  Pitié  à Paris),  un  tableau  de  cet  artifte , re- 
préfentant  une  Defcente  de  Croix  , & au  Palais-Royal 
ce  même  fujet.  On  a gravé  fa  Defcente  de  Croix,  peinte 
a la  Trinité- du-Mont.  Ce  morceau,  le  chef-d’œuvre 
de  Volterre,  paffe  pour  un  des  plus  beaux  qu’il  y ait 
à Rome , Ôc  par  conféquent  dans  l’univers  entier. 

VOS  , ( Martin  de  ) peintre  , né  à Anvers  en  1520, 
mort  dans  la  même  ville  en  1 604.  Il  étudia , dit  M. 
d’Argenville  , fous  fon  pere,  enfuite  chez  Franc  Flore: 
de-là  il  alla  à Rome  & à V enife , où  il  s’attacha  au  Tin- 
toret  ; & il  fut  bientôt  digne  de  fon  amitié  & de  fon 
eflime  , puifqu’il  l’employa  à peindre  le  payfage  de  fes 
tableaux.  Sa  facilité  plut  au  Tintoret  : l’Italien  eut  la 
générofité  de  découvrir  au  Flamand  tous  les  fecrets 
& toutes  les  réglés  de  la  couleur . fans  avoir  la  foi- 

bleffe 


VOS  75? 

feleffe  de  craindre  d’en  être  furpaffé.  D’éleve , de  Vos 
devint  maître  ; d’imitateur , original , fans  cependant 
s’écarter  de  fon  modèle.  Sa  réputation  s’étendit  dans 
toute  l’Italie  : il  fit  plufieurs  portraits  pour  la  maifon 
de  Médicis,  & pour  d’autres  feigneurs.  Ses  tableaux 
d’hiftoire , placés  en  public  , achevèrent  de  le  faire 
connoître. 

Il  retourna  à Anvers , où  il  débuta  par  plufieurs  ta- 
bleaux d’autel , qui  méritèrent  de  grands  éloges  ; <$t 
l’Académie  de  la  même  ville  l’admit  avec  diitinàion 
en  1559.  fut  pour  lors  qu’il  fut  employé  à peindre 
& à compofer.  Il  gagna  beaucoup  de  bien , & mou- 
rut fort  'effimé  , & dans  un  âge  avancé.  De  Vos  corn- 
pofoit  aifement  ; & la  plupart  de  fes  ouvrages  en 
grand  ont  de  l’élévation.  Sa  maniéré  tenoit  de  celle 
du  Tintoret.  Son  deflin  eft  correél , fa  couleur  bonne  , 
& fon  exécution  facile.  Il  avoit  le  génie  de  fon  maî- 
tre , mais  moins  de  vivacité.  S’il  donnoit  moins  de  tour 
à fes  figures , peut-être  en  étoit-il  plus  naturel.  Il  eft 
un  des  peintres  de  fon  temps  qui  a le  plus  produit* 
Les  Sadelers,  Colaert,  &c.  ont  gravé  beaucoup  d’a- 
près fes  deflins , qu’il  faifoit  au  crayon  noir  & à la 
plume , tantôt  lavés  au  biftre , &L  tantôt  à l’encre  de 
la  Chine.  On  voit  fes  plus  beaux  ouvrages  à Anvers, 

I.  V OSTERM AN , ( Lucas  ) graveur  célébré , mort 
à Anvers  au  milieu  du  dernier  fiecle.  Rubens  , qui 
avoit  conçu  du  mérite  de  Vofterman  l’idée  la  plus 
avantageuse,  chargea  cet  artifte  de  graver  un  grand 
nombre  de  fes  compofitions.  Jaloux  de  mériter  l’ef- 
time  & le  fuffrage  de  Rubens , Vofterman  n’a  pas  peu 
contribué  à étendre  la  réputation  & la  gloire  de  ce 
peintre  immortel.  Souvent , à l’effet  le  plus  harmo- 
nieux, Vofferman  joignit  l’art  d’offrir  l’équivalent  de 
la  couleur,  par  l’intelligence  & la  variété  qu’on  re- 
marque dans  fes  effampes  : il  fçut  conferver  encore 
le  génie  , le  caraétere  & l’exprefïion  des  auteurs  qu’il 
a traduits  avec  autant  de  goût  que  de  vérité. 

Ses  principaux  ouvrages  font  la  Priere  au  Jardin  des 
Tome  IL  B b b 
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Olives , d’après  Ànnibal  Carrache  ; un  Chrifi:  au  tom- 
beau, & un  S.  George , d’après  Raphaël;  le  Chrifi:  mort 
fur  les  genoux  de  la  Vierge,  d’après  Van-Dyck.  Vofter- 
man  a gravé  d’après  Rubens , la  Chute  des  Anges , Loth 
fortant  de  Sodome  , Suzanne  furprife  par  les  Vieil- 
lards , la  Naiffance  du  Sauveur , l’Adoration  des  Rois, 
une  Vierge  avec  l’Enfant  Jefus  & le  S.  Jean , une 
fainte  Famille  , le  dernier  des  Céfars  , Jefus-Chrift  at- 
taché  à la  colonne , une  Defcente  de  Croix , l’appari- 
tion de  l’Ange  aux  faintes  Femmes  , S.  François  , S* 
Laurent  ; & grand  nombre  de  portraits  non  moins 
efiimés , d’après  le  même  peintre,  Van-Dyck,  &. 
autres. 

IL  VOSTERMAN  , ( Lucas  ) graveur,  furnommé 
le  Jeune.  Il  étoit  fils  & éleve  du  précédent , dont  il  tâ- 
cha d’imiter  la  maniéré  ; mais , foit  qu’il  négligeât  fes 
études  , foit  plutôt  que  la  nature  ne  l’eût  pas  doué  des 
difpofitions  nécefiaires  pour  cultiver  les  arts , il  fut 
très-inférieur  à fon  pere.  On  connoît  du  jeune  Vof- 
terman  le  plafond  de  White  - Hall , & une  Divinité 
d’après  Rubens  ; la  fable  du  Satyre  donnant  l’hofpi- 
îalité  à un  Pafiant  qui  fouffre  le  froid  & le  chaud,  d’a- 
près Jacques  Jordaens  ; eftampe  d’un  mérite  bien  infé- 
rieur à celle  que  Jacques  Néef  a gravée  d’après  le  même 
tableau.  Vofterman  le  jeune  a produit  encore  quel- 
ques fujets  d’après  différents  maîtres  ; mais  fes  ouvra- 
ges , défavoués  par  le  goût , feroient , ainfi  que  fou 
nom , plongés  à jamais  dans  l’oubli , fans  l’avantage 
qu’il  eut  d’avoir  un  pere  auffî  célébré. 

VROMANS, peintre, né  en  Hollande  en  i66o.Se$ 
ouvrages  font  intéreflants  par  une  grande  vérité  , un 
beau  fini  & une  excellente  couleur.  Les  tableaux  de  ce 
peintre  repréfentent  de  belles  plantes,  des  ronces,  des 
épines , qu’il  mêloit  de  grenouilles , de  fouris , de  tou- 
tes fortes  de  chenilles,  d’araignées,  de  nids  d’oifeaux, 
&c.  Rien  de  fi  défagréable  que  la  nature  qu’il  imitoit , 
& rien  de  fi  agréable  que  fes  copies  qu’on  eftimoiî 
beaucoup  de  fon  temps.  Il  paroît  que  notre  artifte  avoit 
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la  tête  un  peu  folle  : il  s’avifa  de  conftruire  une  ma- 
chine pour  voler , & ne  manqua  pas  de  fe  cafler  la 
jambe  au  premier  êffai.  Il  fit  plufieurs  autres  machines 
de  cette  efpece , au  lieu  de  faire  de  bons  tableaux.  On 
21e  fçait  point  l’année  de  fa  mort. 

VROOM,  ( Henri-Cornille ) peintre,  né  à Harlem 
en  1566.  On  ignore  l’année  de  fa  mort.  Ayant  perdu 
fort  jeune  fon  pere  Henri  Vroom,  bon  fculpteur,  ôt 
excellent  pour  la  coupe  des  pierres , il  fut  obligé  de 
vivre  chez  un  peintre  de  fayance  que  fa  mere  avoit 
époufé , lequel , il  efi:  vrai , lui  apprit  l’art  de  la  pein- 
ture , mais  qui  le  traitoit  avec  la  plus  grande  dureté.  Il 
le  quitta,  & voyagea  en  Efpagne  & en  Italie.  Echappé 
d’un  naufrage , où  il  perdit  plufieurs  tableaux , & jetté 
fur  des  côtes  inconnues  , il  reçut  de  quelques  hermites 
des  fecours  pour  retourner  dans  fa  patrie  : par  recon- 
noiflance  , il  fit  quelques  tableaux  pour  orner  leur 
églife.  Le  talent  de  cet  artifte  étoit  de  peindre  des 
combats  fur  mer,  des  payfages,  des  châteaux,  des 
îles , &c.  François  Spirinx  exécuta  des  tapifleries  fur 
fes  deflins,  pour  Hauwart,  amiral  d’Angleterre  : il  y 
avoit  repréfenté  le  combat  naval  de  1588,  entre  les 
flottes  Efpagnole  & Angloife.  Dans  la  fuite  , il  palïa 
quelque  temps  en  Angleterre,  où  il  fut  très-bien  reçu, 
& fort  occupé.  La  cour  de  Londres  & les  princes  de 
Nafiau  le  chargèrent  de  repréfenter  les  victoires  que 
ces  deux  puifiances  avoient  remportées  fur  mer  : ces 
ouvrages  lui  méritèrent  la  confidération  publique  6c 
des  richefies  confidérables. 

VOUET,  {Simon)  peintre,  né  à Paris  en  1582  , 
mort  dans  la  même  ville  en  1641 , âgé  de  cinquante- 
neuf  ans.  Ses  premières  études  fe  firent  fous  fon  pere 
Laurent , peu  diftingué  dans  cette  profeflion.  C’étoit 
aux  ouvrages  des  grands  maîtres  qui  font  à Paris  , qu’il 
étoit  réfervé  de  perfe&ionner  en  peu  de  temps  les  ta- 
lents de  ce  jeune  artifte.  On  le  choifit,  à quatorze  ans , 
pour  aller  peindre  une  dame  de  qualité  qui  s’étoit  ré- 
fugiée en  Angleterre  : il  y fit  encore  d’autres  ouvrages 
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pendant  quelques  années , après  lefquels  il  revint  à 
Paris  pour  s’attacher  plus  que  jamais  à ce  bel  art.  M. 
de  Harlay  , baron  de  Sancy  , le  mena  enfuite  dans  fon 
ambaffade  de  Turquie  , en  1611.  Vouet  y peignit  par- 
faitement de  mémoire  le  grand  -feigneur  Achrnet  I, 
qu’il  n’avoit  vu  qu’une  fois , & de  profil  , pendant 
î’audience  qu’il  avoit  donnée  à cet  ambafîadeur.  Après 
quelques  mois  de  féjour  en  Turquie,  l’ennui  le  prit 
de  n’avoir  rien  à faire  ; & , après  avoir  pris  congé  de 
ce  miniflre , il  s’embarqua  pour  Venife,  où,  parmi 
les  fameux  ouvrages  de  peinture  qu’on  y voit , ceux 
de  Paul  Véronefe  le  charmèrent  au  point  qu’il  en  fit 
plufieurs  copies  : il  revint  enfuite  à Rome  en  1613. 
Ce  fut  là  que  les  tableaux  du  Caravage  & du  'Va- 
lentin lui  fer  virent  long-temps  de  modèles.  Louis  XIII, 
informé  de  fa  capacité , lui  accorda  une  penfion  pen- 
dant le  long  féjour  qu’il  fit  en  Italie. 

Le  Roi  le  fit  revenir  en  1627  , après  avoir  été  chez 
l’étranger  près  de  quinze  ans.  Vouet  rendit  les  hon- 
neurs qu’il  reçut  de  ce  Prince  utiles  au  public  , par 
l’ufage  de  fes  talents.  On  peut  dire  que  la  peinture  5 
en  France  , lui  doit  ce  que  le  théâtre  doit  à-  Corneille. 
Les  minières  s’emprefferent  tour-à-tour  d’avoir  de  fes 
tableaux.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui  fit  peindre , en 
1632  , la  chapelle  & la  galerie  du  Palais-Royal  : quel- 
que temps  après,  il  peignit  celle  de  l’hôtel  Bullion, 
celle  du  château  de  Ruel , celle  du  château  de  Chilly, 
la  chapelle  Séguier , ÔC  un  plafond  à l’hôtel  de  Bre- 
tonvilliers.  Son  talent  particulier  de  bien  peindre  des 
Vierges  étoit  foutenu  par  la  fraîcheur  du  pinceau. 
Vouet  inventoit  facilement , confultoit  la  nature , étoit 
correéf,  & cherchoit  toujours  à imiter  Paul  Véronefe. 
Ses  difpofitions  etoient  fort  agréables , fans  être  ma- 
gnifiques. Son  premier  goût  tenoit  du  Valentin , & 
avoit  beaucoup  de  force  : il  tomba  enfuite  dans  le 
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Perfonne  n’a  tant  travaillé  en  France  que  ce  pein- 
tre. On  connoît  de  fa  main  plufieurs  galeries , quan- 
tité de  plafonds , des  appartements  entiers , dont  il 
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peignoit  jufqu’aux  lambris  & aux  panneaux  de  me- 
Huilerie  , fans  compter  un  grand  nombre  de  chapelles 
& de  tableaux  d’autel.  Vouet  peut  fe  vanter  d’avoir 
formé  tous  les  peintres  qui  fe  font  diftingués  dans  le 
dernier  fiecle.  Parmi  fes  éleves , le  Sueur , le  Brun  , 
tiennent  le  premier  rang.  Ses  principaux  ouvrages  font 
à Paris.  On  a gravé  d’après  lui.  Saint- Aubin  Vouet 
étoit  fon  frere  & fon  difciple.  ( Extrait  des  Vies  des 
plus  fameux  Peintres . ) 
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WAESBRUCK,  ( Jean  ) archite&e  Angîois,  de 
ce  fiecle.  Quoique  le  goût  de  cet  artifte  n’ait  pas 
été  des  plus  purs , il  a cependant  bâti  un  très-grand 
nombre  d’édifices.  C’eft  lui  qui  éleva  le  fameux  châ- 
teau de  Blenheim  , dans  le  comté  d’Oxford.  La  na- 
tion Angloife  le  ht  conftruire  à fes  frais , pour  en  faire 
préfent  au  duc  de  Marlborough , & pour  lui  témoigner 
fa  reconnoiffance  de  la  fameule  vi&oire  qu’il  remporta, 
en  1704,  à Hochftet  ou  Blenheim  , fur  les  troupes 
Françoifes.  Le  ftyle  de  cet  édifice  eft  noble  & majef- 
tueux  : & le  tout  enfembîe  eft  très-analogue  au  génie 
martial  de  fon  poffeffeur.  On  trouve  cependant  à redire 
à la  trop  grande  variété  qui  y régné , de  même  qu’au 
contraire  des  ordres  différents  , à celui  des  colon- 
nes , des  boffages  & corniches.  L’intérieur  eft  décoré 
d’un  grand  nombre  de  peintures  du  célébré  Tornhill, 
qui  a été  le  Raphaël  de  l’Angleterre.  Les  jardins  font 
plantés  dans  le  grand  ; & l’on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  un  grand  pont  , dont  l’arche  du  milieu  a 
cent  pieds  de  haut , fous  lequel  paffe  un  fimple  petit 
ruiffeau.  Un  fatyrique  faifit  cette  circonffance  pour 
dire  que  la  hauteur  du  pont  défignoit  l’ambition  du 
duc  de  Marlborough  , & que  le  petit  ruiffeau  étoit 
l’emblème  de  fa  générofité.  Le  célébré  comte  de  Bo- 
lingbrock  , étant  un  jour  interrogé  fur  l’avarice  de  ce 
général , répondit  que  ce  héros  avoit  tant  de  vertus  , 
qu’il  ne  fe  fouvenoit  plus  de  fes  défauts.  Qu’eff-ce 
qui  plaira  le  plus  , du  trait  du  fatyrique  , ou  de  la  ré- 
ponfe  du  philofophe  ? Le  même  architeéle  bâtit  , en 
1714  , le  château  Howard  , pour  le  comte  de  Carliîe  , 
dans  le  comté  d’Yorck.  On  y voit  des  jardins  magni- 
fiques , un  parc  fpacieux , des  obélifques , des  grottes 
& des  fontaines , & autres  embelliffements.  Cet  édi- 
fice a fix  cents  foixante  pieds  de, long  , & la  façade  eft 
q race  de  boffages , avec  des  pilaftres  doriques , mal 
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diftribuês  , qui  embraflent  deux  étages.  Les  fenêtres 
font  ceintrées  , & trop  élevées.  Enfin  , les  refifauts 
font  fi  multipliés , qu’ils  en  deviennent  fatiguants  & 
ennuyeux.  L’autre  façade  eft  de  meilleur  goût , parce 
que  les  pilafires  font  bien  efpacés.  Ce  palais  eft  encore 
orné  d’une  belle  coupole.  ( Vies  des  Archïtettes.  ) 

WASSER,  ( Anne  ) née  à Zurich  en  1679. 
étoit  fille  de  Rudolf  Wafifer , membre  du  grand-con- 
feil  , baillif  de  Rattei  , & camérier  de  la  fondation  de 
la  cathédrale.  Née , dit  M.  Defcamps , avec  une  con- 
ception vive  , elle  apprit  aifément  les  langues  latine 
& françoife  , qui  lui  furent  bientôt  auffi  familières  que 
celle  de  fon  pays , & elle  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  belles-lettres  ; mais  à peine  eut-elle  reçu  quelques 
leçons  du  deflin  & vu  quelques  ouvrages  en  minia- 
ture , qu’elle  fe  livra  toute  entière  à fon  goût  pour 
cet  art.  Après  avoir  eflayé  quelque  temps  des  leçons 
d’un  aflez  bon  maître  , nommé  Sulzer  Meyer , elle  fut 
envoyée  à Berne  chez  Jofeph  Werner.  Celui-ci  la 
fit  d’abord  copier  d’après  les  bons  modèles.,  pour  juger 
de  fes  talents  ; mais , ayant  vu  la  copie  qu’elle  avoir 
faite  d’une  Flore  , il  en  fut  fi  furpris,  qu’il  la  combla  d’é- 
îoges  fur  la  corre&ion  de  fon  deflin  , & la  parfaite 
imitation  de  la  couleur  : elle  n’avoit  pour  lors  que  treize 
ans  ; elle  en  pafla  trois  dans  cette  école  , où  elle  parvint 
à un  grand  degré  de  perfeélion.  Elle  s’exerça  à peindre 
à l’huile  , & il  y a lieu  de  croire  quelle  y auroit 
réufli  ; mais  la  miniature  étoit  le  genre  auquel  la  na- 
ture fembloit  l’avoir  deftinée.  Alors  fes  parents  la  rap- 
pellerent.  Ce  fut  avec  les  plus  grands  regrets  que  le 
maître  & l’éleve  fe  féparerent , parce  qu’ils  avoient 
î’un  pour  l’autre  la  plus  haute  eftime.  Sa  réputation 
l’avoit  précédée  à Zurich  ; elle  fut  employée  pour  les 
cours  d’Allemagne  , de  Londres  & de  la  Hollande. 
Celles  de  Bade-Dourlach  , de  Stutgard  fe  difputerent  à 
qui  auroit  un  plus  grand  nombre  de  fes  ouvrages.  Le 
duc  de  Wirtemberg , Eberhard  Louis , & fa  fœur  la  mar- 
grave de  Dourlach  , lui  envoyèrent  leurs  portraits  en 
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grand  , qu’elle  peignit  en  miniature  , & qui  répan- 
dirent fa  gloire  dans  toute  l’Allemagne.  Une  chute 
qu’elle  fit  , en  1713  , l’enleva  à l’âge  de  trente-quatre 
ans. 

WATEAU  , ( Antoine  ) peintre  , né  à Valencien- 
nes en  1684,  mort  en  1721 , âgé  de  trente-fept  ans. 
Son  pere  , maître  couvreur , ne  négligea  rien  , félon 
M.  d’Argenville  , pour  favorifer  le  penchant  naturel 
de  fon  fils  pour  le  deffm.  Il  le  mit  d’abord  chez  un 
allez  mauvais  peintre  de  la  même  ville.  L’ardeur  pour' 
le  travail  rendit  Wateau  affez  habile  pour  reconnoîire 
le  foible  mérite  de  fon  maître  ; il  le  quitta  pour  en 
fuivre  un  autre  qui  avoitdu  talent  pour  les  décorations 
de  théâtre.  En  1702  il  vint  avec  lui  à Paris  , où  les  di- 
reéleurs  de  l’Opéra  l’avoierit  mandé  , & travailla  à ce 
genre  de  peinture  ; mais  fon  maître  étant  retourné 
dans  fon  pays  , le  îaiila  en  cette  ville.  Comme  fes 
talents  n’y  étoient  pas  encore  dans  leur  grand  jour  , 
Wateau  fut  contraint  , pour  fubfifter  , de  travailler 
dans  la  boutique  d’un  maître  peintre  , dont  il  copioit 
les  ouvrages  , & où  il  faifoit  des  tableaux  qui  fe  ven- 
doient , comme  l’on  dit  9 à la  douzaine.  Le  peu  de 
profit  qu’il  en  retiroit , lui  fit  abandonner  fon  maître , 
& le  hafard  lui  procura  la  connoiffance  de  Claude  Gil- 
lot. Celui-ci,  charmé  de  trouver  un  jeune  peintre 
qui  fuivoit  la  même  route,  le  logea  dans  fa  maifon, 
ck  lui  enfeigna  tout  ce  qu’il  fçavoit  de  fon  art.  On 
peut  dire  qu’en  peu  de  temps  le  difciple  égala  le  maî- 
tre : à peine  difcernoit-on  leurs  ouvrages. 

Gillot  s’étant  apperçu  que  fon  difciple  le  furpafïoit 
dans  les  fêtes  champêtres  , le  mit  chez  Claude  Au- 
dran , fameux  peintre  d’ornements  , qui  demeuroit  au 
Luxembourg.  Wateau  peignit  les  figures  dans  fes  ou- 
vrages , puifa  de  nouvelles  lumières  dans  le  bon  goût 
de  ce  maître , & étudia  le  coloris  & les  riches  com- 
portions de  la  galerie  de  Paibens  , dont  il  étoit  voifim 
il  ne  fut  plus  quefHon  alors  de  la  maniéré  de  Gillot  * 
lie  s’étoit  infenüblement  éclipfée  3 un  meilleur  ton  de 
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couleur , un  deffin  plus  fin , plus  correR  , plus  recher- 
ché , lui  avoient  fuccedé.  Il  travailla  pour  le  prix  de 
l’Académie , le  remporta,  & fit  paroître  dans  fon  ta- 
bleau les  étincelles  de  ce  beau  feu  qui  ne  l’a  jamais 
abandonné.  La  fortune  de  ce  peintre  n’en  étotf  pas  plus 
brillante  ; on  n’avoit  pas  encore  goûté  fon  nouveau 
genre  de  peinture.  11  quitta  Paris  pour  aller  en  fon  pays 
faire  des  études  , & revint  quelque  temps  après.  Deux 
tableaux  de  même  grandeur  furent  expofés  dans  une 
falle  du  Louvre  par  où  pafient  ordinairement  les  pein- 
tres de  l’Académie.  Le  célébré  Lafofïe  , voyant  ces 
deux  tableaux  , en  fut  furpris  , & s’informa  du  nom  de 
l’auteur  ; il  apprit  que  c’étoit  un  jeune  homme  qui  fou- 
haitoit  aller  apprendre  fon  métier  à Rome.  Wateau  fe 
préfenta  à lui  : Mon  ami , lui  dit  Lafofle  , vous  ignore ç 
vos  talents  ; vous  en  fçave £ plus  que  nous  , & vous  pou- 
vez honorer  notre  Académie.  Il  fit  fes  vifites  , & fut 
reçu  académicien  fous  le  titre  de  peintre  de  fêtes  ga- 
lantes. Ce  fut  alors  que  fon  maître  Gillot , connoif- 
fant  fa  fupériorité  , lui  laiffa  le  champ  libre , & quitta 
le  pinceau  pour  fe  renfermer  dans  la  gravure  & le 
defîin. 

Sa  réputation  , en  augmentant , accrut  le  nombre 
de  fes  admirateurs  , dont  les  vifites  lui  faifoient  perdre 
tant  de  temps  , qu’il  accepta  l’offre  que  lui  fit  M.  Cro- 
zat  le  jeune  , de  le  loger  dans  fa  maifon.  Il  y trouva 
une  colîeéüon  de  tableaux  & de  defiins  des  grands 
maîtres  qui  acheva  de  le  perfeétionner  ; & l’on  remar- 
qua que  fes  ouvrages  fe  reffentoient  de  la  vue  fami- 
lière de  ce  s grands  morceaux.  Il  vint  enfuite  loger 
avec  Vlëugliels  fon  ami,  qui  eff  mort  depuis  direc- 
teur de  l’Académie  de  Rome.  Ses  fuccès  s’accrurent 
jufqu’en  1718  , & auroient  encore  été  plus  loin  , fi  fon 
in  confiance  naturelle  ne  leur  eût  donné  des  bornes. 
En  1720  il  fit  le  voyage  d’Angleterre  : mais  l’air  de 
ce  pays  ne  convenoit  point  à un  tempérament  aufïi 
délicat  que  le  fien  ; il  y fut  prefque  toujours  malade 
pendant  une  année  de  féjour.  Après  y avoir  fait  quel- 
ques tableaux , il  revint  à Paris  dans  un  état  de  lan- 
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gueur  , qui  lui  îaifïoit  à peine  quelqu’intervalle  pour 
travailler.  On  lui  confeilla  de  prendre  l’air  ; & un 
ami  le  mena  au  village  de  Nogent , près  Paris  , où  fa 
fanté  s’afïbiblit  de  jour  en  jour , & où  il  mourut. 

W ateau  légua  à quatre  de  fes  meilleurs  amis  tous 
fes  deflins , qui  étoient  en  grand  nombre.  Ils  en  firent  des 
lots  , payèrent  fes  dettes  ; & leur  reconnoiffance  les 
porta  à le  faire  inhumer  honorablement  dans  le  même 
lieu.  Ce  peintre  deflinoit  continuellement  ; fes  heures 
mêmes  de  promenade  & de  récréation  étoient  em- 
ployées à cet  exercice.  Il  aimoit  à copier  les  bons  ta- 
bleaux ; & le  plus  grand  plaifir  qu’on  put  lui  faire  > 
étoit  de  lui  en  prêter.  Rubens  & Van-Dyck  , dont  le 
ton  de  couleur  l’avoit  enchanté  , étoient  fes  véritables 
modèles.  Par  le  peu  de  temps  que  Wateau  a vécu  , 
Si  par  le  grand  nombre  de  fes  ouvrages , on  peut  juger 
de  fa  vie  laborieufe  , Si  de  l’amour  qu’il  avoit  pour  fon 
art.  Ses  tableaux,  il  efl  vrai,  ne  font  pas  du  premier 
ordre  : ils  ont  cependant  un  mérite  particulier  , & dans 
leur  genre  rien  n’eft  plus  aimable  : il  n’y  a même  au- 
cun cabinet  où  ils  ne  puiffent  entrer.  On  a gravé  d’a- 
près lui  ; il  a lui -même  gravé  quelques  morceaux. 
Ses  difciples  font  Pater  Si  Lancret.  On  voit  de  fes 
ouvrages  à l’Académie  royale  de  Peinture  Si  au  châ- 
teau de  la  Muette. 

ï.  WECHEL , ( Chrétien  ) célébré  imprimeur  de  Pa- 
ris du  feizieme  fiecle.  Il  commença  à fe  faire  connoître 
en  1 5 5 2.  Il  demeura  d’abord  dans  la  rue  Saint-Jacques , 
a l’écu  de  Bâle , & enfuite  dans  la  rue  Saint- Jean-de- 
Beauvais  , au  cheval  Pégafe.  Il  mit  d’abord  au  fron- 
tifpice  de  fes  livres  , pour  devife , un  Erithacus  per- 
ché fur  un  arbre  , d’où  il  fembloit  éloigner  un  autre 
Erithacus  qui  voloit  vers  lui  , avec  ces  mots  latins  ; 
Unicum  arbujlum  non  alit  duos  Erithacos.  Il  fe  fervoit 
encore  d’autres  devifes  , telles  que  celles  de  deux  mains 
tenant  un  caducée,&  de  deux  cornes  d’abondance , fur- 
montées  d’un  Pégafe  volant.  Il  imprima  plufieurs  livres 
françois , latins , grecs  Si  hébreux a très-correéls , tela 
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que  plufieurs  petits  ouvrages  de  Galien  , foit  grecs , 
foit  traduits  en  latin  , & des  morceaux  choifis  des  phi- 
lofophes  , des  médecins  , des  hiftoriens , des  orateurs 
& des  poëtes  grecs.  Plufieurs  raifons  l’engagèrent  à 
n’imprimer  ces  auteurs  que  par  parties.  La  première 
étoit  que  la  variété  des  matières  délafToit  l’imprimeur 
& le  corre&eur  d’un  travail  pénible  & toujours  rebu- 
tant , lorfqu’il  n’a  qu’un  objet.  En  fécond  lieu  , cette 
maniéré  facilitoit  la  vente  des  livres  , qu’on  achetoit 
infenfiblement  par  parties  , & qu’on  n’auroit  pas  eu  les 
moyens  d’avoir  tout  d’un  coup  en  entier.  Ce  fut  du 
moins  la  raifon  que  Wechel  apporta  de  cette  conduite 
dans  les  préfaces  qu’il  a mifes  à la  tête  de  la  Genefe 
& de  l’Exode  3 qu’il  imprima  féparément  en  hébreu. 
Il  n’oublioit  rien  pour  s’acquérir  de  la  réputation  dans 
fon  art.  Tous  les  livres  que  nous  avons  de  lui  & de 
fon  fils  André  Wechel , qui  fe  retira  à Francfort  en 
1573  , après  la  funefle  journée  de  la  S.  Barthelemi , 
font  très-correéls  : ils  avoient  eu  foin  de  fe  pourvoir 
d’un  corre&eur  habile  & de  beaucoup  de  réputation , 
appellé  Frédéric  Sylburge , l’un  des  plus  éclairés  cri- 
tiques d’Allemagne  9 & qui  poffédoit  parfaitement  la 
langue  grecque. 

Wechel  le  pere  , ne  fe  contenta  pas  de  multiplier 
les  bons  livres  par  lui-même  ; il  fît  encore  travailler 
d’autres  imprimeurs  à fes  dépens.  Simon  Sylvius  im- 
prima pour  lui  la  Grammaire  grecque  & latine  de  Gaza, 
livre  rare  aujourd’hui , fur-tout  de  l’édition  de  Paris. 
Le  grec  & le  latin  y font  à côté  l’un  de  l’autre  en  co- 
lonnes : maniéré  déjà  pratiquée  avant  W echel  par  quel- 
ques imprimeurs  étrangers  , & qui  ne  fut  mile  en  vo- 
gue à Paris  , au  rapport  de  Cheviller,  que  par  Tur- 
nebe  , & par  Gefner  à Zurich.  Les  imprimeurs  & les 
libraires  étoient  alors  dans  une  grande  liaifon  avec  les 
auteurs  : on  peut  le  voir  par  l’attention  & les  égards 
que  ces  derniers  avoient  pour  les  premiers.  Gefner  , 
fçavant  médecin  , dédia  à Wechel  le  troifieme  livre  de 
fes  Pandeéles  furies  arts.  Wechel  mourut  en  1554,  & 
laiila  fon  fonds  à André  W echel  fon  fils,  V oici  quelques 
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livres  imprimés  par  Wechel  : Grammatica  quadri - 
lin  guis  Joannis  Drofæi , inquâ  tra  duntur  lingua  gallica  y 
latina  , gracvz  «S5  hebraica  > in-40  ; Dialogue  de  la  tête  & 
du  bonnet , tourné  d'italien  enfrançois.  Ce  livre  eft  fans 
date.  Nous  avons  dit  qu’il  imprimoit  les  auteurs  de 
l’antiquité  par  parties.  Il  a fur-tout  pratiqué  cette  mé- 
thode par  rapport  à Hérodote  , à la  Cyropédie  de  Xé- 
nophon  , à Thucidide  , à Tite-Live  , à Homere  , & 
d’autres  auteurs  dont  les  œuvres  pouvoient  s’imprimer 
féparément. 

IL  WECHEL,  ( Atidré ) dis  du  précédent.  Il  fut  éga- 
lement habile  dans  l’art  de  l’imprimerie.  Outre  un  grand 
nombre  de  livres  qu’il  publia , & dont  il  feroit  trop 
long  de  parler  , il  imprima,  en  1566  , Tertuliani  Opéra 
cum  notationibus  Rhenali  3 deux  volumes  in-8°.  Cette 
édition  eft  la  meilleure  & la  plus  complette  , parce 
qu’elle  contient  la  paraphrafe  de  François  Zephirus 
fur  l’Apologétique , qui  ne  fe  trouve  pas  ailleurs  en  en- 
tier. André  continua  d’imprimer  à Paris  jufqu’en  1573  ; 
mais,  craignant  d’être  inquiété  au  fujetde  la  Réforme 
qu’il  avoit  embrafTée , il  quitta  la  France  pour  l’Alle- 
magne , & alla  s’établir  à Francfort.  Jean  , fon  fécond 
fils. , en  fe  retirant  de  Paris  avec  lui , emporta  la  moi- 
tié de  l’édition  de  Polybe  , en  grec  & en  latin  , avec 
des  notes  de  Cafaubon  : ce  qu’il  n’eft  pas  inutile  de 
faire  obferver  , pour  qu’on  ne  foit  point  trompé  en 
voyant  ce  Polybe  , & qu’on  ne  croie  pas  que  cette 
édition  , qui  paroit  être  d’Allemagne  , foit  différente 
de  celle  de  Paris  ; elle  eft  la  même  , quoiqu’elle  foit 
fous  le  nom  de  différents  pays.  Nous  avons  déjà  dit  y 
dans  l’article  de  Chrétien  Wechel , que  toutes  fes  édi- 
tions font  extrêmement  recherchées  , à caufe  de  l’exac- 
titude de  Sylburge  , fon  correéleur.  Celles  du  fils  ont 
le  même  mérite  : car  ce  Sylburge  corrigeoit  , non- 
feulement  les  épreuves  d’André , mais  r evoyoit  encore 
les  ouvrages  qu’il  imprimoit , comme  on  peut  le  voir 
au  frontifpice  d’un  affez  grand  nombre  de  livres  , où 
l’on  ajoutoit  toujours,  ex  editior.e  Fred.  Sylburgü 3 tels 
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que  Paufanuz  Opéra , in-folio  ,1583;  Dionifius  Hali- 
carnenfis  3 gr . /<z£.  in-folio , en  1586;  Romance  Hiflon 
fcrip.  grceci  minores  , grczc.  lat.  en  1590;  Theucïdïdis  Hïf 
îoria  3 gr . /<z£.  in-folio  * en  1594  ; Zenophontis  Opéra  3 
gr.  lat.  en  159-6  ; & enfin  Elymologicum  grœcum  : ou- 
vrage généralement  eftimé  des  fçavants.  André  mou- 
rut à Francfort  vers  le  commencement  du  feizieme 
fiecle  , & laiffa  des  enfants  qui  s’établirent  à Hanau  5 
fous  la  proteéfion  des  comtes  de  cette  ville. 

WENTKLER  , ( Michel  ) imprimeur  du  quinzième 
fiecle.  Nous  avons  de  lui  fept  éditions  , depuis  1477, 
jufqu’en  i486.  La  derniere  qu'il  publia  eft  intitulée: 
Gafparïni  Pergamenjis  Epijlolæ  , in-40.  Le  pere  Orlandi 
marque  dans  fon  catalogne  qu’elle  ne  porte  ni  date  ni 
nom  d'imprimeur.  Cependant  Maittaire  attribue  cette 
même  édition  à Michel  Wentkler  & à Frédéric  Biel , 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  Annales  Typographi- 
ques 3 page  375.  Nous  remarquerons  feulement  que 
Maittaire  , ou  fon  imprimeur , s’ eft  trompé  , en  met- 
tant Parmenfis  3 au  lieu  de  Pergamenfis. 

WERNER  , ( Jofeph ) peintre, né  à Berne  en  1637, 
mort  dans  le  lieu  de  fa  naifl’ance  en  1710,  âgé  de 
trente-fept  ans.  On  le  mit  chez  Matthieu  Mérian , le 
premier  peintre  de  Francfort,  d’où  il  paffa  en  Italie. 
Il  travailla  d’abord  à quelques  ouvrages  à frefque  ; 
mais  la  néceffité  où  l’on  eft,  dit  M.  Defcamps,de  les 
terminer  très-vite , & le  goût  décidé  qu’il  avoit  pour 
le  beau  fini  ',  le  dégoûtèrent  de  cette  maniéré  de  pein- 
dre. Il  quitta  la  frefque  & l’huile  pour  fe  livrer  tout 
entier  à la  miniature  ; & , par  le  degré  où  il  la  porta , 
il  fut  depuis  aifé  de  connoître  qu’il  avoit  fuivi , en  la 
préférant,  fon  inclination  & fon  véritable  talent.  S'il 
réuflit  parfaitement  à traiter  le  portrait , il  traita  éga- 
lement bien  l’hiftoire  ; & on  fçait  à quel  point  il  eft 
difficile  de  conferver , dans  un  fi  petit  efpace , la  de- 
gradation  des  plans , la  proportion  des  figures , l’ex- 
preffion  vive  des  pallions , & tout  l’effet  d’un  grand 
tableau,  La  recherche  qüè  firent  de  ces  morceaux  les 
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connoiffeurs  & les  curieux , l’effime  des  Italiens , fu=* 
rent  une  preuve  convaincante  du  mérite  de  fes  ou- 
vrages. 

La  réputation  de  l’artifte  s’étendit  jufqu’à  Paris  ; & 
l’honneur  que  Louis  XIV  fit  à Werner  de  l’appeller 
dans  fa  cour , acheva  fa  célébrité.  Il  ne  falloit  pas  moins 
qu’un  ordre  aufïi  honorable  pour  dédommager  Wer- 
ner  de  la  peine  qu’il  eut  de  quitter  Rome.  Arrivé  à 
Verfailies,  il  fit  plufieurs  portraits  du  Roi,  6 c tous 
ceux  de  la  cour , dans  lefquels  on  remarquoit  fur-tout 
une  reffemblance  parfaite.  Le  Roi  voulut  fe  l’attacher; 
mais  cet  artifte  ne  put  fe  réfoudre  à refter  en  France. 
Les  uns  prétendent  qu’il  céda  à fon  amour  invincible 
pour  fa  patrie  ; d’autres  croient  que  ce  furent  la  ja- 
loufie  & les  intrigues  de  le  Brun , premier  peintre  du 
Roi , qui  l’obligerent  à fe  retirer.  Quelqu’envieux 
qu’on  fuppofe  le  Brun , les  talents  de  ces  deux  pein- 
tres étoient  d’un  genre  fi  différent , qu’on  ne  peut  guere 
fe  prêter  à croire  que  le  Brun  ait  pu  en  concevoir  de 
l’ombrage.  Werner  avoit  beau  exceller  dans  fes  petits 
ouvrages , y mettre  la  fineffe  de  l’allégorie , &.  les 
rendre  précieux  par  un  beau  fini  ; tous  ces  avantages 
approchent-ils  de  ce  feu  poétique  qui  fait  admirer  les 
riches  &.  grandes  compofitions  de  le  Brun  ? Il  y avoit 
entr’eux  l’inégalité  qu’il  y aura  toujours  entre  la  déli- 
cateffe  de  l’efprit , & la  fublimité  du  génie. 

Werner  alla  s’établir  en  Allemagne  , & époufa  à 
Ausbourg,  en  1667,  Suzanne  Meyer.  Il  travailla  d’a- 
bord pour  Farchiducheffe  de  Bavière  : il  fit  pour  cette 
princeffe  fept  tableaux  tirés  de  la  vie  de  la  Vierge, 
qui  lui  furent  payés  fept  cents  ducats.  Malgré  la  quan- 
tité prodigieufe  de  portraits  qu’il  ne  put  fe  difpenfer 
de  faire  , il  trouva  le  temps  de  fe  livrer  quelquefois  à 
fon  ouvrage  de  prédileélion , à ces  jolis  petits  tableaux 
d’imagination , qui  lui  furent  toujours  payés  le  prix 
auquel  il  les  mit.  Frédéric  III  , éle&eur  de  Brande- 
bourg , & premier  roi  de  Pruffe , à la  follicitation  d’Au- 
guftin  Terweften,  fon  premier  peintre,  établit  une 
Académie  de  Peinture  & d’Archjte&ure  ; Terweffen, 
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furchargé  d’ouvrages,  en  fit  nommer  profeffeur  Wer- 
ner.  M.  Dankelman , premier  miniftre  du  roi  de  Prufle , 
à qui  Werner  avoit  été  recommandé  par  le  célébré 
Spanheim,  lui  en  expédia  fur  le  champ  la  patente, 
fous  le  titre  de  Direéfeur  perpétuel  de  cette  école  naif- 
fante , avec  une  penfion  de  quatorze  cents  rixdalers. 

Werner  partit  fur  le  champ,  & tranfporta  fa  fa- 
mille à Berlin  : c’étoit  en  1696.  Il  forma  cette  Aca- 
démie fur  le  plan  de  l’Académie  royale  de  Peinture  de 
Paris.  Mais  quelque  temps  après,  quand  cet  établif- 
fement  commençoit  à profpérer  , la  difgrace  du  pre- 
mier miniftre  occafionna  celle  de  Werner,  fon  protégé, 
dont  la  penfion  & la  place  de  dire&eur  furent  fup- 
primés.  Les  artiftes  du  pays , jaloux  qu’un  étranger 
fût  à leur  tête , firent  entendre  au  nouveau  miniftre, 
le  préfident  Kolb  de  Watemberg,  que  Werner  n’en 
étoit  pas  digne.  Cette  direéfion  devint  annuelle  & al- 
ternative entr’eux  ; & l’Académie , à peine  élevée , 
tomba  bientôt.  Werner  eut  de  quoi  fe  confoler  un  peu 
de  ce  fâcheux  événement , par  une  augmentation  de 
biens  que  lui  procura  une  fucceffion  à Munich  : il  en- 
voya fon  fils  Jofeph  Werner  la  recueillir,  &:  fe  retira 
dans  fa  patrie , où  il  mourut. 

WICKAM  , ( Guillaume  ) architeéle , né  en  1324, 
mort  en  1404.  Il  eft,  félon  l’auteur  des  Vies  des  Ar- 
chiteéles,\e  premier  des  archite&es  Anglois  dont  l’Hif- 
toire  des  Arts  fafie  mention.  Il  naquit  au  village  de 
Wickam , & montra  des  difpofitions  fi  heureufes  pour 
les  belles  - lettres  & pour  les  mathématiques,  n’étant 
que  fimple  étudiant  dans  runiverfité  d’Oxford , qu’E- 
douard , à qui  l’on  en  avoit  parlé  , & qui  fut  fappé  de 
fa  belle  figure , le  prit  à fon  fervice.  Ce  prince  l’em- 
ploya avec  fuccès  dans  plufieurs  affaires  politiques. 
Comme  Wickam  avoit  appris  l’archite&ure , il  fut 
nommé  furintendant  des  bâtiments  & des  forêts  d’E- 
douard. Il  donna  le  plan  du  palais  de  Windfor , qui 
fut  achevé  dans  l’efpace  de  trois  ans.  Plufieurs  cour- 
sifans,  jaloux  de  fa  réputation,  tâchèrent  de  lui  faire 
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perdre  le  crédit  qu’il  avoit  auprès  du  prince  ; ils  fai- 
îirent  pour  prétexte  une  infcription  qu’ils  regardoient 
comme  équivoque , & que  Wickam  avoit  fait  mettre 
fur  le  palais  ; mais  leurs  efforts  furent  inutiles.  Ayant 
embrafle  l’état  eccléfiaftique  , il*  fe  procura  d’excellents 
bénéfices  , & parvint  à être  fecrétaire  d’Etat,  garde  des 
fceaux  privés , évêque  de  Winchefler , grand-chan- 
celier , & finalement  préfident  du  confeil  privé. 

La  fortune  ceffa  de  lui  être  favorable  , comme  il 
arrive  ordinairement  à ceux  qui  s’attachent  à la  cour 
des  princes  ; W ickam  fut  dépouillé  de  toutes  fes  char- 
ges , & perfécuté  de  la  maniéré  la  plus  vive.  Il  fe  re- 
tira dans  fon  évêché  , ôh  il  fonda  un  college  , dont  il 
fit  lui-même  les  plans  : il  en  fonda  un  autre  à Oxford, 
& le  fit  conifruire  d’après  fes  deflins.  Wickam  fut  ré- 
tabli dans  toutes  fes  charges  ; mais  , peu  de  temps 
après , il  voulut  vivre  félon  l’efprit  de  fon  état  : il  fe 
retira  de  la  cour,  & ne  s’occupa  plus  qu’à  foulager 
les  malheureux.  Cet  évêque  crut  ne  pouvoir  fe  fervir 
d’un  meilleur  moyen  que  de  faire  bâtir,  puifqu’il  ban- 
niffoit  par-là  la  mifere  & la  pareffe , en  excitant  l’in- 
duftrie.  Il  fit  conftruire  d’après  fes  plans , la  magnifique 
cathédrale  de  Winchefler , qui  le  céda  peu  à l’ancienne 
églife  de  S.  Paul  de  Londres.  On  doit  préfumer  que 
tous  les  édifices  que  Wickam  fit  élever  étoient  d’une 
architeéfure  barbare.  Malgré  les  charités  confidérables 
que  cet  évêque  faifoit  continuellement  aux  pauvres  , il 
fut  accufé  de  fautes  très  - graves  ; mais  le  parlement 
d’Angleterre  le  déclara  innocent.  Wickam  étoit  juffe, 
févere , intolérant  : il  fe  donna  beaucoup  de  peine  pour 
faire  chaffer  l’héréfiarque  Wiclef. 

WILDENS , ( Jean)  peintre , né  à Anvers  en  1600, 
mort  en  1644.  Un  génie  heureux  porta  ce  peintre  à 
copier  la  nature  i & à la  fuivre  pas  à pas  jufques  dans 
fes  caprices  mêmes.  Il  a imité  la  variété  des  ciels,  la 
légéreté  des  arbres , la  diverfité  des  nuances  , la  blan- 
cheur des  eaux  : enfin  fes  Etes  font  fi  heureux , que 
l’on  reconnoît  la  Flandre  dans  tous  les  tableaux  de 

Wildens: 
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Wildens  : suffi  à peine  pouvoit -il  répondre  aux  em- 
preffements  du  public.  Rubens , qui  fçavoit  apprécier 
le  mérite,  l’employoit  avec  Vanuden  à peindre  dans 
fes  tableaux  les  terraffes , les  arbres  & les  lointains. 
Chacun , dans  Ton  genre , s’accommodoit  à la  penfée 
& à la  couleur  de  ce  grand  homme. 

On  demanda  à Wildens  les  douze  mois  de  l’année. 
Il  traita  ces  fujets  h rebattus  d’u..  * façon  neuve  & élé- 
gante, avec  des  figures  convenables  à chaque  faifon.  Le 
naturel  ne  pouvait  faire  plus  d’effet , & il  régnoit  une 
naïveté  dans  fes  tableaux  qu’on  ne  pouvoit  fe  laffer 
d’admirer.  Si-tôt  que  Wildens  pouvoit  s’échapper  de 
la  ville , il  alloit  deffiner  d’après  nature  dans  les  cam- 
pagnes. Ce  n’étoit  pas  allez  pour  lui  de  peindre  tout 
ce  qu’il  voyoit  ; il  mettoit  du  choix  dans  les  vues, dans 
les  arbres  , dans  les  fabriques  ; & , s’il  manquoit  quel- 
que chofe  à leur  perfe&ion , il  fçavoit  y ajouter  tout 
ce  qu’il  croyoit  nécelfaire  pour  les  faire  valoir.  Les 
ligures  qu’il  employoit  dans  fes  ouvrages  étoient  trai- 
tées de  même  : il  les  deffinoit  en  grand  pour  les  ré- 
duire en  petit.  Perfonne  ne  s’efl  peut-être  donné  plus 
de  peine  que  Wildens  pour  acquérir  le  titre  d’habile 
homme  : cependant , un  peu  trop  prévenu  en  fa  fa- 
veur, il  ofa  avancer,  étant  à table  avec  Vanuden  &. 
Sneyders , que  fon  maître  Rubens  ne  pouvoit  fe  pajfer  de 
lui  , & que  les  payfages  dont  il  ornoit  fes  ouvrages  en  dé- 
voient du  moins  partager  la  gloire . Rubens  en  ayant  été 
Informé , peignit  fecrettement  de  grands  payfages , <5c 
des  chaffes  remplies  d’animaux, qu’il  touchoit  excellem- 
ment bien  ; &,  les  ayant  fait  voir  à Wildens,  à Va- 
nuden & à Sneyders , qu’il  avoit  raffemblés  à ce  def- 
feïn  , il  leur  dit  : Vous  nêtes  que  des  ignorants  ; quand  je 
vous  emploie  dans  mes  ouvrages , c’ejl  pour  aller  plus  vite  : 
je  viens  de  vous  faire  voir,  dans  ces  derniers  morceaux  de 
ma  main  , que  je  puis  bien  me  pajfer  de  vous , & que  je 
fuis  votre  maître  en  tout . On  a gravé  d’après  Wildens. 
Ses  deffins  font  très-eftimés. 

WISSING , ( Guillàume  ) peintre , né  à la  Haye  en 
Tome  IL  Ccq 
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1656 , mort  dans  la  même  ville  en  1687.  premier 
maître  fut  Guillaume  Dondyus , chez  lequel  il  refia 
plufieurs  années,  & s’y  avança  dans  le  deffin  & la 
peinture.  Lely,  pour  lors  confidéré  comme  le  pre- 
mier de  fon  temps  , en  Angleterre  , engagea  Wiffing 
à l’aller  trouver.  Il  fut  admis  dans  l’école  de  ce  maî- 
tre ; & il  employa  fi  bien  fon  temps , qu’il  le  rem- 
plaça dans  la  fuite.  Il  devint  premier  peintre  du  roi 
Jacques  II.  Il  fut  envoyé  à la  Haye  pour  y peindre 
le  prince  d’Orange  , Guillaume  III , flathouder  , & 
la  princeffe  Marie  d’Angleterre  , qu’il  venoit  d’épou* 
fer.  Ces  portraits  furent  admirés  ; & , d’une  voix 
unanime , il  fut  nommé  le  premier  peintre  de  fon 
temps , pour  le  portrait.  Il  étoit  dans  une  finguliere 
eflime  parmi  les  grands  & parmi  les  artifles  ; mais 
fon  mérite  augmenta  tellement  le  nombre  des  envieux , 
qu’on  a foupçonné  qu’il  avoit  été  empoifonné  ; du 
moins  les  Anglois  faillirent.  Il  mourut  chez  le  comte 
d’Effex  , âgé  de  trente-un  ans. 

WIT , ( Pierre  de  ) furnommé  le  Blanc  3 peintre  , 
fculpteur  & architeéle  , né  à Bruges  en  Flandres  , 
floriifoit  dans  le  feizieme  fiecle.  Il  alla  en  Italie  pour 
apprendre  à deffiner  : il  y prit  le  furnom  de  le  Blanc  3 
parce  que  fon  nom  flamand  fignifioit  la  même  chofe. 
Pierre  de  Wit  étudia  à Florence  , à l’école  du  Va- 
fari , & furpaffa  bientôt  fon  maître  pour  le  deffin 
ôc  pour  la  couleur  f il  conferva  cependant  un  peu 
de  cette  fécherefle  qui  femble  particulière  à l’école 
Florentine.  Pierre  de  Wit  fut  non  - feulement  bon 
peintre  , mais  encore  habile  fculpteur  & bon  archi- 
teéle. Le  duc  Albert  V de  Bavière  le  fit  venir  à Mu- 
nich ; & le  duc  Maximilien , fon  neveu  , l’employa 
à bâtir  le  grand  palais  eleéloral , qui  efl  un  édifice 
immenfe  que  l’eleéleur  fit  bâtir  au  commencement  du 
fiecle  pafïé.  Ce  prince  voulut  en  être  le  principal  ar- 
chiteéle : on  croit  pourtant  que  Pierre  de  Wit  eut 
beaucoup  de  part  à tous  les  plans.  Il  efl  certain  que 
la  décoration  intérieure  ldi  fut  confiée,  L’efcalier  eft 
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Un  chef-d’œuvre  d’archite&ure  ; mais  il  faut  le  cher- 
cher aujourd’hui , parce  qu’on  en  a changé  l’entrée. 
Un  des  ouvrages  de  cet  artifte , qui  lui  fait  beau- 
coup d’honneur  , eft  le  maufolée  de  Louis  de  Bavière, 
qui  eft  dans  l’églife  de  Notre  - Dame  à Munich , 
& qui  ne  feroit  pas  déplacé  dans  l’églife  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  On  voit  aux  quatre  angles  de  ce 
monument  quatre  figures  coloftales  , repréfentant  des 
foidats  armés  de  leurs  lances , & tenant  les  étendards 
&.  les  attributs  de  l’Empire:  plulieurs  autres  ftatues  de 
bronze  concourent  encore  à la  décoration  de  ce  mau- 
folée. 


WITTE , ( Emmanuel  D£  ) peintre  , né  à Alcmaer 
en  1607,  mort  en  1692,  âgé  d’environ  quatre-vingt- 
cinq  ans.  Ï1  apprit  l’art  de  la  peinture  à Delft , fous 
Everard  Van-Âleft.  Son  application  le  fit  bientôt  dis- 
tinguer par  plufieurs  tableaux  d’hiftoire , & par  des 
portraits.  A peine  fut -il  établi  à Amfterdam  , qu’il 
quitta  l’hiftoire  pour  peindre  l’architeéfure.  Il  repré- 
fentoit  le  dedans  des  églifes  avec  un  art  & une  intel- 
ligence admirables  : il  fçavoit  faifir  les  lumières  & les 
différents  tons  de  couleur , au  point  que  perfonne  ne 
l’a  furpaffé.  On  voit  de  lui  les  principales  églifes  d’ Amf- 
terdam repréfentées  de  différents  côtés.  11  y a tantôt 
placé  un  prédicateur  en  chaire  , avec  un  auditoire  nom- 
breux ; tantôt  c’eft  le  moment  où  le  monde  entre  ou 
fort  de  l’églife.  Il  tiroit  un  grand  avantage  par  les  op- 
pofitions , foit  d’un  buffet  d’orgue  , ou  de  quelque 
maufolée.  Ses  figures  font  bien  coloriées,  d’une  tou- 
che fine  & fpirituelle.  On  regrette  un  de  fes  plus  beaux 
tableaux  , où  il  avoit  repréfenté  le  chœur  de  la  nou- 
velle égiife  d’ Amfterdam , & où  eft  en  marbre  le 
tombeau  de  l’amiral  Ruiter.  Ce  tableau  lui  fut  com- 
mandé par  le  chevalier  Angel  Ruiter  , qui  mourut 
avant  qu’il  fût  fini.  Le  prédicateur  Bernard  Soomer  , 
gendre  de  l’amiral  Ruiter  , peu  fenfibîe  à la  beauté 
du  tableau , ne  le  voulut  qu’à  un  prix  plus  bas  que 
celui  dont  on  étoit  convenu  : il  lui  en  offrit  deux 
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cents  florins , & enfuite  trois  cents.  Le  tableau  refta 
au  peintre  qui  ne  voulut  rien  rabattre  fur  le  premier 
marché  : il  fe  fâcha  contre  le  prédicateur,  & finit  par 
un  trait  de  folie  ; il  coupa  en  pièces  ce  tableau , qui 
a mérité  les  regrets  des  artiftes  & des  connoifleurs. 

Ce  peintre  avoit  de  l’humeur , & ne  pouvoit  vivre 
avec  perfonne  : recherché  pour  fes  talents  , il  auroit 
eu  beaucoup  d’amis  ; mais  il  ne  fçut  jamais  les  con- 
ferver.  Le  conful  de  Danemarck  lui  fit  faire , par  or- 
dre du  Roi  fon  maître  , deux  tableaux  : il  lui  marqua 
à peu  près  le  temps  où  il  defiroit  les  avoir.  Lorfque 
le  conful  fut  poliment  & avec  douceur  le  prier  d’a- 
vancer les  deux  tableaux , dans  la  crainte  d’expofer  le 
Roi  fon  maître  à s’impatienter , de  Witte  lui  répondit 
brufquement  : Si  le  roi  des  Bœufs  ne  veut  point  mes  ta- 
bleaux j je  ne  fuis  pas  en  peine  pour  les  vendre  à d’autres 
amateurs . Il  n’avoit  que  peu  ou  point  d’amis  parmi  les 
artiftes.  Guerrad  de  Lairefle  étoit  du  nombre  de  ceux 
qui  dépîaifoient  le  plus  à ce  peintre.  De  Lairefle , étant 
un  foir  dans  un  cabaret , ne  put  foutenir  les  bravades 
de  de  Wite  , qui  fe  vantoit  fur-tout  d’être  le  feul 
fçavant  géomètre  : Lairefle  prit  de  la  craie,  & lui 
fit  quelques  propofitions  par  des  lignes  tracées  fur  la 
table.  L’autre , au  lieu  de  répondre  , deflina  à côté  de 
ces  lignes  une  figure  des  plus  indécentes , & lui  dit  : 
Voici  ce  qui  vous  a fait  perdre  votre  neç.  ( Lairefle  étoit 
extrêmement  camard.  ) Cette  grofliere  infulte  , en 
bonne  compagnie , fut  caufe  que  Lairefle  , avec  toute 
fa  douceur , maltraita  le  peintre  imprudent , au  point 
que , le  lendemain , on  né  put  le  reconnoître.  Quel- 
qu’un de  fa  connoiflance  lui  ayant  demandé  qui  l’avoit 
traité  ainfi  : C’efl  , dit-il , Lairejfe  qui  m’a  hier  ébauché  à 
la  chandelle  s & je  le  cherche  pour  qu’il  me  finijfe  de  jour. 

La  vie  de  cet  extravagant  eft  remplie  de  traits  de 
cette  force  ; mais  je  les  pafle , dit  M.  Defcamps , pour 
parler  de  fa  fin  malheureufe.  Il  devint  vieux  & pau- 
vre , détefté  par-tout  : fon  hôte  lui  fit  des  reproches , 
&.  imputa  fes  malheurs  à fa  conduite  ; ils  en  vinrent 
au  point  que  le  peintre  jura  de  n'e  jamais  retourner 
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chez  lui.  li  fortit  de  la  maifon  , le  défefpoir  peint  fur  le 
vifage.  Deux  perfonnes  , ayant  apperçu  l’altération 
de  fa  phyfionomie  , fortirent  pour  le  fuivre  ; mais  en 
vain:  ils  le  perdirent  de  vue,  la  nuit  étant  très-obf- 
curé  : il  alla  fe  jetter  dans  l’eau , & fe  noya.  Il  ne  fut 
pêché  qu’après  le  dégel,  près  de  feclufe  de  Harlem. 
On  lui  trouva  une  corde  au  cou  ; ce  qui  a fait  foup» 
çonner  quil  avoit  voulu  fe  pendre  au  pont , & que 
la  corde  s’étoit  caffée.  Il  fut  enterré  au  cimetiere  des 
pefliférés. 

WOUWERM ANS  , ( Philippe  ) peintre , né  à Har- 
lem en  1620,  mort  dans  la  même  ville  en  1698,  âgé 
de  quarante-huit  ans.  Son  pere  Paul  Wouwermans , 
peintre  d’hifloire  fort  médiocre , donna  les  premières 
leçons  à fon  fils  ; mais  Jean  Wynants  , peintre  habile, 
le  reçut  chez  lui , & lui  fit  changer  fa  méthode  qui 
étoit  mauvaife.  Le  jeune  éleve  employa  bien  fon  temps, 
& , profitant  des  inftruélions  de  ce  nouveau  maître  , fe 
vit  en  état  d’étudier  la  nature  fans  le  fecours  de  per- 
fonne.  Retiré  chez  lui , il  fit  de  mûres  réflexions  ; & , 
après  avoir  long-temps  médité  les  leçons  de  l’art , il 
apprit  que  les  véritables  font  celles  de  la  nature  : il  ne 
deflina  plus  que  d’après  elle  ; & il  fe  fit  en  peu  de 
temps  cette  belle  maniéré  que  nous  lui  connoiffons , 
&L  qui  efl:  aufli  agréable  qu’inimitable.  Ses  premiers 
ouvrages  n’eurent  pas  un  grand  fuccès  : Bamboche  lai- 
foit  alors  l’admiration  des  Hollandois.  Les  tableaux  de 
ce  dernier  ont  effe&ivement  plus  de  vigueur  & plus 
de  force  que  ceux  du  premier.  ‘Wouv/ermans  , outre 
ce  petit  défavantage  , avoit  une  timidité  naturelle  qui, 
dans  plufieurs  occafions  , le  mettoit  encore  au  deffous 
de  fa  véritable  valeur.  Il  ne  put  d’abord  fe  défaire  de 
fes  ouvrages , qu’en  les  vendant  aux  marchands  qui  les 
portoient  dans  les  pays  étrangers  : de  Witte  , entr’au- 
tres , acheta  au  plus  bas  prix  tout  ce  qu’avoit  de  ta- 
bleaux cet  artifte  , qui  eut  la  fimplicité  de  fe  croire  en- 
core trop  heureux  de  les  vendre  prefque  pour  rien. 
L’humeur  difficile  de  Bamboche , qui  rebutoit  les  mar- 
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chands , fit  en  faveur  de  Wouwermans  ce  qu’aurok 
dû  faire  fon  mérite. 

Bamboche  s’étoit  obftiné  à vouloir  vendre  un  de 
fes  tableaux  à de  Witte,  deux  cents  florins  , fans  en 
vouloir  rien  rabattre  : de  Witte  , piqué  , commanda  le 
même  fujet  à Wouwermans , qui  réuflit  au  point  que 
ce  dernier  , peu  connu  jufqu’alors  , fut  recherché , &C 
fes  ouvrages  enfin  enlevés  aufli-tôt  que  finis.  Chargé 
d’une  nombreufe  famille,  Wouwermans  étoit  obligé 
de  travailler  fans  relâche  ; mais , d’un  cara&ere  tran- 
quille , & qui  aimoit  à bien  faire,  il  n’a  jamais  né- 
gligé aucun  de  fes  tableaux.  11  ne  fortit  jamais  de  la 
ville  de  Harlem,  & il  fut  toujours  obligé  dépeindre 
pour  fubfifter;  pendant  que  bien  d’autres , avec  moins 
de  talent,  ont  joui  de  leur  gloire  & des  bienfaits  de 
plufleurs  princes.  Mais  il  n’efl:  pas  le  feul  qui  ait 
éprouvé  cette  injuflice. 

Il  efl  prefque  incroyable  qu’un  feul  homme  ait  pu 
fufîire  à la  multitude  & au  grand  fini  de  fes  ouvrages. 
Ses  fujets  les  plus  ordinaires  étoient  des  chafies,  des 
foires  de  chevaux  , des  attaques  de  cavalerie  , &c. 
Plufleurs  de  fes  payfages  font  compofés  avec  fimpli- 
cité  ; d’autres  font  enrichis  d’architeéfure.  Aucun  pein- 
tre ne  Ta  furpaffé  dans  l’art  du  deflin  , en  ce  genre.  Ses 
chevaux  , les  figures  ont  une  grande  corre&ion  : fa  cou- 
leur efl:  excellente  ; il  avoit  la  magie  d’adoucir  fans  ôter 
la  force  : fon  pinceau  efl:  gras  & pâteux.  Des  touches 
fermes , quoiqu’avec  finefle , l’ont  rendu  prefque  im- 
pofiible  à deviner.  Il  régné  dans  fes  tableaux  beau- 
coup d’harmonie  & d’entente  du  clair-obfeur.  Ses  com- 
pofitions  font  larges , & la  divifion  de  fes  plans  im- 
perceptible : fes  lointains  & fes  ciels , fes  arbres  &. 
fes  plantes  , tout  efl:  une  imitation  exaéfe  de  la  na- 
ture. Cn  remarque  que  fes  premiers  ouvrages , avec 
le  meme  flou  & îa  même  vapeur,  n’avoient  pas  tant 
d’intelligence:  les  oppofitions  étoient  trop  crues;  il  a 
depuis  mieux  ménagé  les  paflages  de  la  lumière  , & 
infenfiblement  l’œil  pafle  d’un  ton  à un  autre , fans 
s’en  appercevoir.  Voilà  en  partie  en  quoi  confiée  l’ex~ 
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celîence  cîu  talent  de  cet  artifte  Hollandois , au  rap- 
port de  M.  Defcamps.  Nous  ajouterons  que  Wou- 
wermans  eut  un  fils  , auquel  il  aima  mieux  infpirer 
le  goût  du  cloître , que  celui  de  la  peinture  : on  rap- 
porte qu’il  fit  même  brûler  en  fa  préfence , étant 
au  lit  de  la  mort , une  cadette  remplie  de  fes  études 
& de  fes  defiins  , & de  ceux  de  Bamboche  qu’il  avoit 
eu  occafion  de  fe  procurer , afin  de  cacher  au  public 
les  fecours  qu’il  en  avoir  tirés  ; mais  M.  Defcamps  ré- 
fute cette  anecdote  injurieufe  à la  mémoire  de  Wou- 
wermans.  Ses  ouvrages  font  difperfés  dans  tous  les  ca- 
binets des  amateurs  ; & leur  prix  ne  celle  d’augmen- 
ter : on  en  voit  plufieurs  chez  le  Roi  & chez  M.  le 
duc  d’Orléans.  On  a beaucoup  gravé  d’après  lui  , 
& il  a gravé  lui-même  à l’eau  forte.  Jean  Griffier , 
connu  lous  le  nom  du  Gentilhomme  d’Utrecht,  a été  fon 
éleve. 

Il  eut  deux  freres  , qui  ont  peint  dans  fa  maniéré* 
L’un  , nommé  Pierre  , peut  être  mis  au  rang  des  bons 
peintres  de  fon  temps  ; mais  il  fut  moins  heureux  dans 
les  compofitions  que  Philippe  : il  peignit  des  écuries , 
des  chafies  à l’oifeau  ; & fes  chevaux  étoient  affez  bien 
delfinés  : il  mourut  en  1668.  Le  fécond , Jean  Wou- 
wermans , mort  jeune  en  1666,  a fait  peu  d’ouvra- 
ges. Il  s’attacha  au  payfage  qu’il  peignoit  allez  bien. 

WPvEN , {Christophe)  archite&e  Anglois , né  en  1632, 
mort  en  1723.  Cet  artifie  étoit  d’une  ancienne  famille, 
originaire  de  Winchefter , dans  le  comté  de  Durham.  II 
naquit  à Eaft-Knoyle  , dans  le  comté  de  Wiltz  , où 
fon  pere  étoit  miniftre.  Il  montra  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  les  fciences  , & fur-tout  pour  les  ma- 
thématiques. Chriftophe  Wren  n’avoit  que  treize  ans, 
îorfqu’il  conftruifit  une  machine  pour  repréfenter  le 
cours  des  aftres.  A l’âge  de  feize  ans  il  avoit  déjà  fait 
des  découvertes  dans  l’aftronomie  , la  gnomonique , la 
ftatique  & la  méchanique  ; & à vingt-cinq  ans  il  pro- 
fefioit  ces  différentes  fciences.  Chriftophe  W ren  fut 
enfuite  nommé  profeffeur  d’aftronomie  à Oxford , 6c 
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membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  alla  en 
France  pour  examiner  les  antiquités  relativement  à 
Farchiteélure  , Si  en  compofa  un  traité.  Après  le  ter- 
rible incendie  qui  confuma,en  1666,  prefque  toute 
îa  ville  de  Londres , & qui  caufa  un  dommage  de  plus 
de  quarante  millions  d’écus,  Chriftophe  Wren  donna 
un  plan , félon  lequel  on  devoit  rebâtir  cette  ville.  On 
voit  dans  ce  deffin,  qui  fut  gravé  & rendu  public  en 
1724  , des  rues  fpacieufes  tirées  au  cordeau  * & fe  cou- 
pant toutes  à angles  droits  , des  églifes  & des  places 
publiques  , placées  dans  des  endroits  convenables , de 
même  que  tous  les  autres  édifices  publics.  Il  devoit 
encore  y avoir  des  portiques  au  bout  des  principales 
rues  , pour  les  terminer  d’une  maniéré  agréable. 

L’auteur  préfenta  ce  plan  au  Parlement , ce  qui  don- 
na lieu  à une  queftion  très-intéreffante.  Les  uns  pré- 
tendoient  qu’il  falloit  rebâtir  Londres  d’après  fon  an- 
cien plan  ; d’autres  vouloient  qu’on  adoptât  le  plan  de 
Wren  dans  toutes  fes  parties;  enfin, un  troifieme  parti 
defiroit  que  l’on  prît  un  milieu  , c’eft-à-dire  , que  l’on 
confervât  ce  qu’il  y avoit  de  bon  dans  l’ancien  plan  , 
êt  que  l’on  fuppléât  à ce  qui  pourroit  être  défeélueux , 
par  certaines  parties  du  plan  de  Chriftophe  Wren.  On 
rebâtit  cette  ville  fans  fuivre  aucun  plan , puifqu’on  fe 
fervit  des  anciens  fondements  , les  particuliers  n’ayant 
jamais  voulu  facrifier  leur  terrain.  Londres qui  pou- 
voir reffuciter , de  fes  cendres , la  plus  belle  ville  du 
monde , perdit , pour  les  différentes  confidérations  que 
l’on  vient  de  rapporter , le  feul  avantage  qu’elle  pou- 
voit  retirer  de  fes  malheurs  & de  fa  difgrace.  Elle  en 
retira  cependant  quelques-uns  : car  on  y voit,  depuis 
cette  tetrible  époque  , de  belles  & larges  rues  , & des 
maifons  de  briques  & de  pierres  , dans  les  endroits  ou 
elles  étoient  auparavant  de  bois.  On  prétend  que  la 
ville  de  Londres  étoit  fujette  anx  maladies  épidémi- 
ques , avant  ce  funefte  accident , au  moins  deux  ou 
trois  fois  dans  un  fiecle  , à caufe  du  peu  de  largeur  des 
rues  , & qu’elle  n’y  a plus  été  expofée  depuis.  Si  ce 
que  l’on  vient  d’avancer  eft  vrai, -on  peut  regarder 
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cet  incendié  comme  un  événement  très-heureux  pour 
cette  ville. 

Wren  donna  le  deiïin  de  la  fameufe  églife  de  Saint- 
Paul  de  Londres  , que  l’on  commença  à rebâtir  en 
1672,  & qui  fut  achevée  en  1710.  Cet  architeéfe  pofa 
3a  première  pierre  , & fon  fils  y mit  la  derniere.  . Le 
premier  modèle  qu’il  fit  de  ce  vafte  édifice  j étoit  digne 
d’Athenes  &.  de  Rome  ; mais  les  inconvénients  atta- 
chés à la  forme  des  cathédrales  modernes  , l’obligerent 
à concilier  le  mieux  qu’il  put  le  goût  gothique  , avec 
celui  de  la  bonne  architeéhire.  Le  plan  qui  a été  exé- 
cuté eft  une  efpece  de  croix  grecque  , dont  les  bras  qui 
la  traverfent  font  de  beaucoup  plus  courts  que  ceux 
du  corps  de  l’églife.  Elle  a trois  nefs  , avec  des  cha- 
pelles enfoncées.  Sa  longueur  mefurée  d’orient  en  oc- 
cident eft  de  cinq  cents  foixante-dix  pieds  , en  y com- 
prenant le  perron  qui  eft  devant  la  façade.  La  longueur 
de  la  croifée  eft  de  trois  cents  onze  pieds , en  y ajou- 
tant les  deux  portiques  extérieurs  , en  forme  de  demi 
cercle  , qui  font  aux  extrémités  de  cette  croifée.  On 
voit  au  milieu  de  cette  églife  une  grande  coupole , éle- 
vée de  trois  cents  trente -huit  pieds  au  deffus  du  fol 
ed  l’églife.  La  façade  a deux  ordres  d’architeéiure  ; le 
premier  eft  corinthien , & compofé  de  colonnes  ifo- 
lées  de  quatre  pieds  de  diamètre  * avec  un  entablement 
fans  aucun  reftaut  ni  aucune  interruption.  Les  entre- 
colonnements  font  tous  égaux  , & reiïemblent  à ceux 
du  Panthéon.  Le  fécond  ordre  eft  compoftte.  On  voit 
aux  deux  extrémités  de  cette  façade  deux  clochers  or- 
nés de  colonnes  ifolées  * & terminés  par  des  attiques 
ôc  une  pyramide  qui  accompagnent  la  coupole , dont 
î’afpeéf  eft  fi  noble.  Tout  cet  édifice  eft  de  pierre  de 
Portland , qui  eft  prefque  aufti  dure  que  le  marbre  , &. 
d’une  grande  blancheur.  On  en  a fait  monter  la  dé- 
penfe  à huit  cents  dix  mille  livres  fterlings  , qui  font 
évalués  à dix-fept  millions  dix  mille  livres  de  France. 
Si  ce  fait  eft  vrai  ainfi  que  le  calcul  que  Fontana  a 
fait  de  la  dépenfe  de  Saint-Pierre  du  Vatican.,  Saint- 
Paul  eft  très-inférieur  à cette  derniere  églife. 
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Le  monument  de  Londres  * colonne  femblable  a 
celle  de  Trajan,  qui  eft  placée  dans  l’endroit  où  com- 
mença l’incendie  , dans  le  mois  de  Septembre  1666  , 
fut  élevé  fur  le  deffin  de  Chriftophe  Wren.  Cet  artifte 
bâtit  encore  l’églile  de  Saint-Etienne  de  Warbroeck, 
qui  paffe  pour  un  chef  -d’œuvre  , & conftruifit  l’églife 
de  Sainte-Marie-des-Arcs.  Le  théâtre  d’Oxford  fut 
elévé  fur  fes  deffins , de  même  que  le  college  de  Chel- 
fea,  & lepalais  de  Marlborough,  fur  le  parc  Saint-James 
à Londres , qui  eft  d’une  noble  ftmplicité.  On  vante 
avec  raifon  la  beauté  de  fes  jardins.  La  maifon  royale 
d’Hamptoncourt  eft  encore  du  même  artifte.  Chrif- 
tophe  Wren  fut  nommé  archite&e  du  roi  d’Angleterre , 
6c  fait  chevalier.  Charles  II  le  choifit  pour  être  un  des 
commiffaires  deftinés  à fixer  un  lieu  convenable  pour 
un  obfervatoire , & pour  aider  de  fes  confeils  le  che- 
valier Jonas  Moare  , qui  fut  chargé  de  la  conftruéfion 
de  cet  édifice.  Wren  fut  encore  membre  du  Parlement. 
Il  ne  voulut  jamais  mettre  au  jour  fes  ouvrages  : c’eft 
pourquoi  ce  qu’il  a écrit  fur  les  mathématiques  a été 
publié  par  différentes  perfonnes. 

Il  avoit  un  mérite  fupérieur  ; mais  une  timidité  fu- 
nefte  l’empêcha  de  fe  rendre  favorables  cçux  qui  ne 
pouvoient  s’empêcher  de  l’eftimer.  Il  ne  fçut  jamais 
vanter  fes  ouvrages , ni  s’enrichir.  Indépendamment  des 
vaftes  connoiffances  que  Chriftophe  Wren  avoit  dans 
les  fciences  les  plus  diftlciles , il  a été  un  des  meilleurs 
architeftes.  Perfonne  n’a  fçu  mieux  appliquer  que  lui 
la  méchanique  à la  conftruâion  des  édifices.  Il  con- 
noiffoit  exaêlement  la  proportion  qu’il  doit  y avoir  entre 
îa  puiffance  qui  pefe  ou  qui  agit , & celle  qui  foutient 
dans  les  bâtiments  , c’eft-à-dire  , entre  les  murs  & leurs 
charges.  Ses  idées  étoient  grandes  & fimples.  Il  dé- 
confit avec  beaucoup  de  nobleffe  & de  magnificence. 
Sa  modeftie  portée  à l’excès  le  rendit  méprifable  , & 
lui  fit  autant  de  tort  que  la  plus  grande  pauvreté.  On 
ne  rend  pas  toujours  juftice  au  vrai  mérite  en  Angle- 
terre, de  même  que  dans  les  autres, contrées  de  l’Eu- 
rope. Les  Anglois , pour  honorer  la  mémoire  de  cet 
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fiomme  célébré  , qu’ils  connurent  trop  tard  , lui  ac- 
cordèrent le  privilège  exclufif , ainfi  qu’à  fa  famille, 
d’être  inhumé  dans  l’églife  de  Saint-Paul.  Son  tombeau 
confifle  dans  une  fimple  tombe , avec  fon  feul  nom , au- 
près de  laquelle  on  lit  l’infcription  fuivante  3 qui  eft 
très-fimple  : 

Subtus  conditur 

Hujus  EcclefitZ  & Urbis  Conditor , 

Christ  ophoru  s Wren, 

Qui  vixit  annos  ultra  nonaginta , 

Non  Jîbi  , fed  bono  publico. 

Lector  3 fi  monumentum  requiris , 

Circutnfpice. 

Obiit  XXV  Feb.  anno  M.  DCC  XXIII. 

” Cy  gît  Chriftophe  Wren  , architecte  de  cette 
v églife  , dont  la  vie  paffa  le  terme  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  Il  négligea  fes  interets  pour  ne  s’occuper 
« que  du  bien  public.  Lecleur , fi  tu  cherches  un  mo- 
3)  nument  de  fes  talents  & de  fa  bienfaifance  , regarde 
3î  autour  de  toi.  Cet  artifte  mourut  le  25  Février  de 
j>  l’année  1723.  » ( Extait  des  Vies  des  Architectes.) 

WYNANTS  , ( Jean  ) peintre  , né  à Harlem  vers 
1660.  On  ne  fçait  ni  l’année  ni  le  lieu  de  fa  mort.  Il 
efl  allez  fmgulier  que  les  auteurs  Hollandois  ne  l’aient 
pas  même  nommé  dans  leur  catalogue  ; il  a cependant 
Joui  d’une  réputation  diftingüée  , & fes  tableaux  agréa- 
bles feront  toujours  chers  aux  connoiffeurs.  C’en  un 
excellent  payfagifte  : une  touche  légère  & fçavante  , 
une  entente  de  lumière  qui  appelle  à foi  le  fpeélateur , 
d’heureux  fîtes , de  beaux  ciels,  fe  trouvent  réunis  dans 
fes  ouvrages  ; enfin  , fes  tableaux  , qui  ne  font  pas 
communs  , paffent  fouvent  pour  être  de  la  main  du  fa- 
meux Wouwermans  , qu’on  croit  avoir  été  fon  éleve. 
On  dit  qu’il faifoit  peindre  les  figures  par  van-Thulden  , 
Oflade , Wouwermans , Lingelback,  Adrien  van-Velde  : 
bien  loin  de  déparer  fes  ouvrages  , elles  leur  donnent 
un  prix  infini.  Quelqu’admirable  que  foit  ce  peintre,  il 
auroit  été  beaucoup  plus  loin , fans  le  jeu  & la  débauche 
qui  lui  dérobèrent  la  plus  grande  partie  de  fon  temps. 
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XENOCRATE , fculpteur  ds  l’antiquité  , fut  éleve 
de  Tificrate  , ou , félon  d’autres  , d’Euticrate  ; il 
les  furpaffa  l’un  & l’autre.  On  connoît  un  peintre  du 
même  nom  , qui  écrivit  un  livre  fur  la  peinture. 

XENOPHILUS,  fculpteur  grec,  fe  rendit  célébré 
par  plufieurs  ouvrages.  Il  fit  , pour  les  habitants  d’Ar- 
gos , une  ftatue  d’Hercule  en  albâtre  , qu’on  voit  en- 
core , dit-on  , aujourd’hui  , & qui  peut  donner  des 
preuves  de  fon  habileté. 

XIMENEZ  , ( François  ) peintre  Efpagnol , né  à 
Tarazona  , mort  à Sarragofïe  , en  1666  , âgé  de  foi- 
xante-dix-huit  ans.  Après  avoir  appris  les  premiers 
éléments  de  fon  art  dans  fa  ville  natale  , il  fe  rendit 
à Rome  , où  il  demeura  plufieurs  années.  Les  progrès 
qu’il  y fit  le  rendirent  capable  , à fon  arrivée  à Sar- 
ragofîe  , où  il  fixa  fon  féjour  , d’exécuter  d’excellents 
ouvrages  , dont  quelques-uns  font  d’une  grandeur 
îrès-çonfidérable  ; entr’autres  , trois  tableaux  de  qua- 
rante palmes  de  haut , pour  la  chapelle  de  Saint-Pierre, 
dans  une  des  églifes  de  cette  ville.  Il  peignit  aufïi  la 
vie  du  prophète  Elie , pour  le  couvent  des  Cârmes- 
Déchauffés  : on  y remarque  un  bon  goût  de  defîin  , 
& beaucoup  d’imagination. 
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Y PRES  , ( Charles  d’ ) peintre  , né  dans  la  ville 
dont  il  porte  le  nom  , mort  en  1563  ou  1564. 
On  ignore  le  nom  de  fon  maître.  On  voit  beaucoup 
de  fes  ouvrages  dans  Ypres  & aux  environs  , qu’il 
peignit  à l’huile  & à frefque  après  fon  retour  d’Italie. 
Son  goût  approchoit  de  celui  du  Tintoret  ; ce  qu’on 
peut  remarquer  dans  une  Réfurreélion  qu’on  trouve  à 
Tournay , & dans  une  Réfurre&ion  qui  fe  voit  dans 
Féglife  d’Ooghlede  , entre  Bruges  & Ypres.  Il  ht  en- 
core un  grand  nombre  de  deffins  pour  les  peintres  fur 
verre.  On  rapporte  qu’il  avoit  époufé  une  fort  belle 
femme , dont  il  n’eut  point  d’enfants.  Ses  amis  l’en 
plaifantoient  quelquefois  : foit  qu’il  eût  l’efprit  foible , 
ou  qu’il  fût  jaloux , il  fe  donna  un  jour  , en  leur  pré- 
fence , un  coup  de  couteau , dont  il  mourut  peu  de 
temps  après.  D’autres  difent  qu’ayant  époufé  en  Ita- 
lie une  femme  qu’il  avoit  abandonnée  , il  regardoit 
comme  une  punition  divine  le  chagrin  de  n’avoir  point 
eu  d’enfants  avec  la  derniere , ce  qui  caufa  fon  dé- 
fefpoir  ou  fa  folie. 
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ZABAGLIA,  ( Nicolas  ) charpentier  de  Rome  9 
mort  depuis  quelques  années.  Cet  homme  , né 
dans  l’obfcurité , n’avoit  point  eu  Foccafion  de  cultiver 
fon  efprit  par  l’étude  des  Sciences  ; mais  la  nature  avoit 
tout  fait  pour  lui  : elle  lui  avoit  donné  un  génie  mer- 
veilleux pour  l’invention  des  machines  très -Simples , 
avec  lesquelles  il  exécutoit  néanmoins  des  travaux  ex- 
traordinaires. J’ai  ouï  raconter  que,  lorfque  Benoît 
XIV  voulut  faire  relever  cet  obélifque , haut  de  cent 
un  pieds , qui  étoit  couché  dans  le  Champ  de  Mars  , 
les  plus  habiles  mathématiciens  & ingénieurs  fe  trou- 
vèrent fort  embarraffés  d’abord  pour  le  Soulever,  en- 
core plus  pour  le  mettre  fur  pied.  Zabaglia  , témoin 
de  leurs  efforts  infru&ueux , fe  préfenta , & promit 
un  fuccès  plus  heureux.  Quel  fut  l’étonnement  de  tous 
les  fpeélateurs,  de  voir  cette  lourde  maffe  fe  mouvoir 
avec  facilité  par  les  moyens  tout  Simples  qu’il  avoit 
imaginés , & orner  enfin  la  place  pour  laquelle  elle 
étoit  deftinée  ? Pour  prix  de  ce  travail , qui  ne  pou- 
voit  être  allez  bien  payé , Zabaglia , peu  fenfible  lans 
doute  aux  biens  de  la  fortune , ne  demanda  qu’un  ton- 
neau d’un  certain  vin  qui  croît  aux  environs  de  Rome. 
On  a publié  dans  cette  ville  un  Recueil  de  Machines , 
Echafauds 3 Ponts  volants  s &c . de  fon  invention,  in- 
fol.  1743. 

ZACHT-LEEVEN , ( Herman ) peintre , né  en  1609  , 
mort  à Utrecht,  fans  qu’011  fçache  en  quelle  année.  Ses 
premiers  tableaux  plurent  autant  que  les  derniers.  Les 
connoiffeurs  aimèrent , dans  les  premiers  , une  imi- 
tation Simple  de  la  nature , & dans  Ses  derniers , le 
beau  choix  qu’il  en  fçut  faire.  Zachî-Leeven  n’a  pres- 
que jamais  fait  de  tableaux  que  de  payfages  connus , 
comme  des  environs  d’Utrecht , où  il  a demeuré , & 
des  bords  du  Rhin , dont  il  n’étoit  pas  éloigné.  11  def- 
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Hnoit  arec  une  grande  intelligence,  d’après  nature  Sc 
au  crayon  noir  : tout  lui  parut  propre  à être  imité  ; il 
copioit  jufqu’aux  vues  les  moins  intéreffantes , qu’il 
avoit  l’art  de  rendre  agréables.  Malgré  tout  ce  qu’il  y 
ajoutoit , on  reconnoilloit  toujours  les  lieux  qu’il  avoit 
voulu  repréfenter.  Aucun  payfagifle  Flamand  n’a  peint 
avec  plus  de  légéreté  les  ciels  & les  lointains  : une 
couleur  excellente  , une  intelligence  fine  de  la  perfpec- 
tive  aérienne , rendent  fes  tableaux  précieux,  il  fçavoic 
répandre  de  la  vapeur  & du  flou  dans  fes  ouvrages, 
dans  le  goût  de  Wouwermans  &deBerghem.  Zacht- 
Leeven  enrichi  les  plus  beaux  cabinets  de  l’Europe 
de  fes  tableaux  ; & les  porte-feuilles  des  connoilfeurs 
font  remplis  de  fes  excellents  deffins. 

ZAMPIERÎ , peintre  célébré.  Voye^  Dominique. 

ZANOTTI,  ( Jean-Pierre j peintre,  né  à Paris  en 
1674.  Conduit  dès  fa  jeunefïe  à Bologne  en  Italie , il 
apprit  dans  cette  ville  le  deffin  de  Palinelli , & fit  de 
grands  progrès  dans  la  peinture.  L’étude  de  la  nature 
lui  fournit  les  plus  belles  formes,  les  expreffions  les 
plus  vraies , les  couleurs  les  plus  agréables , les  dra- 
peries les  mieux  entendues.  Il  orna  de  fes  ouvrages 
les  maifons , les  palais  & les  églifes  de-  Bologne  : on 
voit  fur-tout  au  grand  autel  de  l’églife  de  Saint-Tho- 
mas un  tableau  qui  eft  fon  chef-d’œuvre,  & qui  re- 
préfente ce  faint  confus  de  fon  incrédulité.  Audi  bel- 
efprit  qu’artille  excellent,  Zanotti  a mis  au  jour  de 
très-bons  ouvrages , dont  les  principaux  font  la  VU 
de  Laurent  Pafinelli  ; fept  Lettres  dans  lefquelles  il  ré- 
fute Vincent  Vittoria,  au  fujet  du  livre  intitulé  Fel- 
cïna  Pittrice ; un  Dialogue  pour  la  défenfe  du  Guide; 
la  tragédie  de  Didon  ; la  Defcription  des  Peintures 
de  Boulogne  ; l’Hidoire  de  l’Académie  Clémentine  , 
établie  dans  cette  ville , avec  les  portraits  des  aca- 
démiciens. Nous  ignorons  l’année  de  fa  mort. 

ZARLIN , ( Jofeph  ) muficien , né  à Chioggia  dans 
l’Etat  de  Venife  , mort  à Venife  , en  1599.  Perfonne 
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avant  lui  * du  moins  parmi  les  modernes  , n’avoît  eit 
des  connoiffances  aufli  étendues  fur  la  mufique  : c’eft 
la  juftice  que  lui  rendent  le  P.  Merfenne  & Albert 
Eannus  ; ils  prétendent  que  c’eft  le  plus  fçavant  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  cet  art.  Mais  depuis  lui, 
on  y a fait  des  progrès  qui  doivent  diminuer  beaucoup 
de  cet  éloge.  Il  fuffit , pour  s’en  convaincre  ,,  de  lire 
les  ouvrages  de  Rameau  , de  Tartini,  & de  M.  Rouf- 
feau  de  Geneve.  Ceux  de  Zarlin  ont  été  imprimés  à 
V enife , en  quatre  volumes  in-folio . 

ZEGERS  , ( Hercule  ) peintre  & graveur  du  dix- 
feptieme  fiecle  ; on  ignore  la  date  de  fanaiffance  & celle 
de  fa  mort.  Il  étoit  contemporain  de  Patter  , & peut- 
être  auffî  habile  dans  fon  genre  ; mais  il  fut  plus  mal- 
heureux. Samuel  van-Hoogftraéfén  , qui  nous  a laiffé 
la  vie  de  Zegers 5 rapporte  que  cet  artifte  étoit  doué 
d’un  génie  très-abondant  ce  peintre , dit-il , paroiffoit 
accoucher  de  provinces  entières.  Ses  tableaux  ,,  fort 
fiches  de  compofition , font  tous  variés.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  il  a pu  imaginer  tant  de  fituations 
qui  font  répandues  dans  fes  ouvrages.  Ses  lointains  re- 
préfentent  une  étendue  immenfe.  Les  plaines  font  in- 
terrompues par  des  coteaux  , des  oppofitions  de  cou- 
leur y de  lumières  & d’ombres.  Les  formes  de  fes 
arbres  font  choifies  , & le  feu  illé  en  eft  touché  avec 
art.  Toutes  ces  qualités  méritoient  les  égards  des  ama- 
teurs : cependant , on  ne  daignoit  pas  regarder  fes  ta- 
bleaux ; & il  vit  préférer  les  produélions  les  plus  mé- 
diocres, à fes  plus  beaux  ouvrages.  Il  grava  à l’eau-forte  ; 
tout  ce  qu’il  fft  dans  ce  nouveau  genre  n’eut  pas  plus 
de  fuccès.  Il  compofa  „ il  grava  nuit  & jour  , & fes 
eftampes  furent  portées  chez  les  épiciers  & les  beur- 
riers. Il  trouva  le  fecret  d’imprimer  des  payfages  en 
couleur  fur  toile  : cette  nouvelle  découverte  auffi 
ingénieufe  que  belle  , ne  lui  valut  pas  davantage.  Il 
fit  un  dernier  effort  ; il  n’épargna  ni  foins  ni  temps  à 
graver  un  payfage  admirable  ; il  en  porta  la  planche 
chez  un  marchand  d’effampes  * qui  n’eut  pas  honte  de 
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lui  en  offrir  la  valeur  du  cuivre  , & de  lui  confeiller 
de  faire  faire  , de  fes  planches  * des  boîtes  à mettre 
du  tabac  à fumer.  Zegers , outré  de  dépit , reprit  fa 
planche  > & dit  en  colere , qu’un  jour  chaque  eftampa 
îeroit  vendue  plus  de  ducats  qu’il  n’en  offroît  pour  la 
planche.  Cette  prédi&ion  a eu  lieu  : chaque  épreuve 
a été  vendue  3 après  fa  mort  ; feize  ducats.  Il  avoir 
tiré  peu  d’eftampes  de  cette  derniere  planche  , & l’a- 
voit  brifée.  Ce  malheureux  artifte  perdit  tout  cou- 
rage ; & incapable  de  foutenir  plus  long-temps , l’aveu- 
glement injulle  de  fes  contemporains  , il  fe  livra  au 
vin  avec  tant  d’excès  , qu’on  ne  le  vit  plus  depuis 
qu’ivre.  Un  jour  en  rentrant  chez  lui  dans  cet  état  * il 
tomba  de  Ion  efcalier  ; & cette  chûte  mit  fin  à fes 
malheurs  : il  mourut  peu  d’heures  après.  ( Extrait  dz 
M.  Defcamps . ) 

ZEINER  3 ( Jean  ) imprimeur  Allemand , du  quin- 
zième fiecle.  Il  eft  le  premier  qui  ait  exercé  l’impri- 
merie dans  la  ville  d’Ulm.  Il  étoit  né  à Reutlingen, 
petite  ville  du  duché  de  Wirtemberg.  Cet  impri- 
meur paroit  être  fils  ou  frere  de  Gunter  Zeiner  qui 
imprima  à Ausbourg  depuis  l’an  1470.  Nous  avons 
neuf  éditions  de  Jean  Zeiner  depuis  1473  5 jufqu’ert 
1484  , dont  deux  font  la  Bible  Latine  , in-folio  , ôc 
Helvarius  Pelazius  de  planBu  Ecclefice , 1473  * deux 
volumes  in-folio  3 grand  papier.  Cette  édition  eft  re- 
gardée comme  très-curieufe  & très-rare.  Il  avoit  cou- 
tume de  mettre  fur  fes  livres  : Jo.  Zeiner  de  Reutlin- 
gen 3 ou  Reutlinga  ; &.  quelquefois  : Jo.  Zeiner  Ulmen- 
fis  oppidi  incola . 

ZÈNODORE,  fcuîpteur  Gaulois , félon  quelques- 
uns  , & natif  de  l’Auvergne  , floriffoit  du  temps  de 
Néron.  Il  fe  rendit  célébré  dans  la  Gaule  par  une  fta- 
tue  coloflale  de  Mercure  , à laquelle  il  travailla  pen- 
dant dix  ans.  Appellé  à Rome  par  Néron  , qui  croyoit 
que  la  perfeélion  de  la  fculpture  confiftoit  à repréfen- 
ter  des  maffes  gigantefques , Zénodore  fit  le  coloffe 
de  cet  Empereur , d’enyiron  cent  dix  pieds  de  hau* 
Tome  lh  D d d 
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tenr , qui  fut  confacré  au  foleil.  Dans  la  fuite,  Vef- 
pafien  fit  ôter  la  tête  de  Néron  , & mettre  à la  place 
celle  d’Apollon , ornée  de  fept  rayons. 

ZEUXIS  , peintre  Grec,  natif  d’Héraciée  dans  la 
Macédoine  , ou , félon  d’autres  , d’Héraciée  proche 
Cortone  en  Italie,  floriffoit  vers  l’an  du  monde  1364. 
C’efl  un  des  plus  habiles  artiftes  dont  l’antiquité  fade 
mention.  Des  études  férieufes , réfléchies  & confian- 
tes , préparèrent  fes  fuccès.  Eleve  d’Âpoîlodore  , qui 
le  premier  trouva  les  principes  du  clair-obfcur  & du 
coloris , il  ne  tarda  pas  à exciter  fa  jaloufie  ; & cette 
jaloufie  vint  au  point  qu’Apollodore  ne  put  s’empê- 
cher de  le  déchirer  dans  une  fatyre  violente  , qui  lui 
fît  fans  doute  plus  de  tort  qu’il  ne  vouloit  en  faire 
à Zeuxis  lui-même.  Malgré  fa  haine  , il  laifTa  néan- 
moins échapper  des  traits  de  i’eflime  dont  il  ne  pou- 
voir fecretement  fe  défendre  à fon  égard  : car  il  con- 
vint que  Zeuxis  étoit  entré  fi  avant  dans  fon  art , qu’il 
l’avoit  emporté  avec  lui.  11  efl  vrai  que  celui-ci  réu- 
niiToit  dans  un  degré  éminent  bien  des  parties  qui  conf- 
tituent  le  grand  peintre.  Habile  dans  le  defl'in , il  avoir 
porté  le  coloris  au  plus  haut  degré  de  perfe&ion.  On 
ne  pouvoit  lui  reprocher  que  de  ne  pas  fçavoir  expri- 
mer les  pallions  de  l’ame  , & de  faire  les  extrémités 
de  fes  figures  trop  prononcées  : du  refie , fes  ouvra- 
ges étoient  recherchés  avec  un  tel  emprefïement , qu’il 
amaffa  bientôt  des  richeffes  immenfes  ; alors  il  ne  les 
vendit  plus  , il  les  donna  généreufement  , parce  que  , 
«difoit— il  , aucun  prix  netoit  capable  de  les  payer  : fen- 
îiment  d’orgueil  qui  dépare  un  fi  beau  procédé. 

Les  anciens  nous  ont  laide  la  defcription  de  quel- 
ques-uns de  fes  tableaux  , qui  furent  regardés  comme 
des  prodiges  de  l’art , des  chefs-d’œuvre  uniques.  On 
parle  d’abord  de  celui  où  il  avoit  repréfenté  une  Hé- 
lène nue  , pour  être  placé  dans  un  temple  des  Agrigen- 
tins.  Ceux-ci , fur  la  demande  que  Zeuxis  leur  en  avoit 
faite , lui  avoient  envoyé  plufieurs  des  plus  belles  filles 
de  leur  pays  3 il  çp  retint  cinq , & , réunifiant  les  grâces 
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& les  charmes  particuliers  à chacune  , il  conçut  l’idée 
de  la  plus  belle  perfonne  du  monde , que  Ton  pinceau 
rendit  fupérieurement.  Il  en  fut  fi  content  lui-même  „ 
que  toujours  guidé  par  cette  vanité  qui  paroît  avoir 
été  attachée  à fon  cara&ere , il  n’héfita  pas  à dire  des 
peintres  qui  venoient  la  voir , qu’ils  pouvaient  bien  l’ad- 
mirer, mais  non  pas  l’imiter.  On  dit  que  Nicomaque 
ne  pouvoit  fe  îafler  d’admirer  ce  chef-d’œuvre , & qu’il 
pafToil  régulièrement  une  heure  ou  deux  chaque  jour 
à le  confidérer.  On  ajoute  que  les  Agrigentins  furent 
d’abord  fi  jaloux  de  ce  tableau,  qu’ils  ne  le  montroient 
que  difficilement,  & pour  de  l’argent  ; ce  qui  ht  dire 
à un  mauvais  plaifant , que  c’étoit  Hèlene  la  courtifane «, 
Nous  avons  parlé  dans  l’article  Parrhasius  du  défi 
que  celui-ci  fit  à Zeuxis , & nous  avons  expofé  notre 
fentiment  fur  les  ouvrages  que  ces  deux  artiftes  firent 
en  concurrence.  Il  nous  refte  à dire  un  mot  d’un  ta- 
bleau j dans  lequel  Zeuxis  avoit  repréfenté  un  jeune 
homme  qui  portoit  une  corbeille  remplie  de  raifins. 
On  rapporte  que  les  oifeaux , trompés  par  la  reffiem- 
blance  très-naturelle  de  ce  fruit,  vinrent  les  becque- 
ter ; mais  le  peintre  avoua , avec  une  noble  franchife , 
que  fi  les  raifins  étoient  bien  peints  , il  falloit  que  la 
figure  le  fût  bien  mal.  Sur  quoi  nous  obferverons  que 
ce  trait  efl:  invraifembîable  ou  défiguré  : car  il  eft  évi- 
dent que  les  oifeaux  ne  dévoient  jamais  approcher  de 
cette  corbeille  , foit  que  la  figure  fût  bien  peinte  3 Toit 
qu’elle  le  fût  mal.  Nous  oferons  même  ajouter  que 
plus  une  figure  d’homme  feroit  parfaite  plus  elle  de- 
vroit  éloigner  les  oifeaux , parce  qu’on  connoît  affez 
leur  iniffinél:  ou  leur  timidité  naturelle  qui  les  porte  à 
s’en  éloigner.  Ainfi  , il  nous  femble  que  l’on  fait  dire 
à Zeuxis  une  fottife  : ce  qui  ne  peut  point  s’accord  er 
avec  l’idée  qu’on  nous  donne  des  connoiffimces  qu  il 
avoit  dans  fon  art. 

Avant  que  de  finir  cet  article  , nous  citerons  une 
réponfe  bien  fage  qu’il  fit  à un  certain  Agatharque , 6c 
qui  devroit  être  la  maxime  de  tous  les  artiftes.  Cet 
Agatharque  voyoit  avec  une  efpece  de  peine  que  Zen- 
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xis  employoit  beaucoup  de  temps  à Tes  ouvrages  : rï 
lui  dit  un  jour  , que  pour  lui  il  peignoit  fes  tableaux 
avec  allez  de  promptitude.  « Vous  êtes  bien  heureux , 
v lui  répondit  Zeuxis:  pour  moi  je  ne  fais  mes  ouvra- 
jj  ges  qu’avec  beaucoup  de  temps  & d’application , 
parce  que  je  defire  qu’ils  foient  bien,&  que  je  fuis  per» 
3>  fuadé  que  l’eftime  de  chofes  faites  en  peu  de  temps , 
3>  dure  peu  de  temps  aufli.  » On  trouve  dans  Pline 
une  notice  allez  détaillée  des  ouvrages  de  ce  peintre  , 
& dans  Lucien  une  longue  defcription  du  tableau  qu’il 
fit  de  la  famille  d’un  Centaure.  Si  l’on  s’en  rapporte 
à Fefius , le  dernier  morceau  qu’il  compofa  fut  le  por- 
trait d’une  vieille  , qui  le  fit  tant  rire  , qu’il  en  mou^ 
rut  : chofe  allez  difficile  à croire  , mais  qui  n’eft  pas 
fans  exemple  , dit  M.  de  Piles. 

I.  ZUCC.HERO  , ( Taddée  ) peintre  , né  à San- 
Aguolo-in-Vado , dans  le  duché  d’Urbin,  en  15  2,9, 
mort  en  1 566.  Il  fut  éleve  de  fon  pere  Ollavieno  Zuc- 
chero , & ne  fut  pas  long-temps  à le  furpaffer.  Son 
génie  le  conduifit  à Rome  à l’âge  de  quatorze  ans , 
dans  l’école  d’un  peintre  médiocre.  Ne  trouvant  pas 
dans  cette  ville  de  quoi  fubfifter  , il  fut  obligé  de 
broyer  des  couleurs  , de  travailler  à la  journée  , & 
de  coucher  fous  les  loges  du  palais  Chigi.  Une  partie 
de  fon  temps  étoit  employée  à deffiner  les  antiques , 
& à examiner  les  ouvrages  de  Raphaël  , qui  ache- 
vèrent de  le  perfeéfionner.  L’état  miférable  où  il  fe 
trouvoit , le  fit  tomber  malade , & l’obligea  de  retour- 
ner chez  fon  pere.  Il  revint  à Rome  après  fa  guéri- 
fon , & fit  une  étude  fi  fuivie  & fi  furprenante , qu’il 
fe  fit  connoître  en  peu  de  temps.  Taddée  travailloit, 
de  concert  avec  Francefco  San-Aguolo  fon  parent , à 
peindre  à frefque  des  frifes  & des  galeries,  lorfqu’un 
nommé  Daniel  de  Por  , natif  de  Parme  , peintre  mé- 
diocre , mais  qui  avoit  demeuré  long-temps  avec  le 
Correge  & le  Parmefan,  l’emmena  à Vitto  , dans  l’A- 
bruzze , peur  peindre  une  églife  à frefque.  Taddée  , 
par  les  confeils  de  ce  peintre  , fit'  de  grands  progrès  ; 
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fou  pinceau  devînt  plus  intelligent  & plus,  moelleux. 
Cet  artifte  étoit  grand  dans  Tes  comportions  , élevé 
dans  fes  idées  ; il  avoit  un  pinceau  frais  6c  moëlleux  , 
fçachant  bien  l’anatomie  * difpofant  bien  fon  fujet,  ex- 
cellent à peindre  des  têtes  * des  cheveux , des  mains , 
des  pieds.  Ayant  perdu  de  vue  la  belle  nature  , il  de- 
vint un  peu  maniéré.  On  voit  fes  ouvrages  dans  toute 
l’Italie,  à Rome  , à Vérone,  à Caprarole  , &c.  Oii 
a peu  gravé  d’après  lui.  L’état  d’opulence  dans  lequel 
le  mirent  fes  ouvrages , 6c  les  bienfaits  du  cardinal  Far- 
nefe  , l’entraîna  dans  des  parties  de  débauches  , qui 
avancèrent  fes  jours. 

IL  ZUCCHERO,  {Frédéric)  peintre  , fr.ere  6c  difciple 
du  précédent,  né  en  1543.  Dès  qu’iîéut  fçu  les  premiers 
principes  de  la  peinture , il  fut  envoyé  à Rome  pour  y 
perfectionner  fes  talents.  Quelqu’étude  qu’il  ait  faite 
dans  l’école  de  Taddée  , il  n’a  jamais  pu  parvenir  à fe 
rendre  aufli  habile  que  lui  ; il  fouffroit  trop  impatiem- 
ment fes  remontrances  ; fon  pinceau  étoit  plus  facile 
que  le  fien , mais  plus  maniéré.  Il  avoit  coutume  de 
travailler  de  concert  avec  fon  frere  dans  plufieurs  ou- 
vrages : fouvent  même  Taddée  lui  abandoonoit  des  fa- 
çades de  maifons  , ou  quelque  chapelle  , que  Frédé- 
ric peignoit  feul.  Un  jour  qu’il  étoit  occupé  à peindre 
à frefque  une  façade  à Rome , où  il  avoit  repréfenté 
la  Converfion  , le  Baptême  6c  le  Martyre  de  S.  Euf- 
tache  , fon  frere  voulut  retoucher  un  endroit  qui  ne 
lui  auroit  pas  fait  honneur  ; il  prit  fur  le  champ  un 
marteau,  & jetta  à bas  ce  que  Taddée  avoit  peint.  Cet 
emportement  les  brouilla  pendant  quelque  temps  ; mais 
ils  fe  réconcilièrent  enfuite. 

Frédéric  travaillait  chez  le  Pape,  avec  le  jeune  Ba- 
roche  6c  d’âutres  bôns  peintres.  Il  y peignit  une  belle 
frife , où  fe  voit  l’hiftoire  de  Moyfe  6c  de  Pharaon: 
celle  du  Centenier,  les  noces  de  Cana , 6c  la  Trans- 
figuration 3 font  dans  le  Cafin  de  Belvêdere.  Ces  mor- 
ceaux bien  entendus  6c  bien  exécutés  , lui  firent  rem- 
porter la  vi&oire  fur  les  autres  peintres.  Sa  réputation 
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s’accrut  toutdhm  coup.  Taddée  n’en  fut  point  jaloux 
il  Poccupoit  fans  ceffe  dans  les  travaux  du  Vatican , du 
palais  Farnefe  & du  château  de  Capraroîe.  Leurs  ou- 
vrages fe  faifoient  en  commun  ; & ils  deffinoient  en- 
femble  , fur  des  livres  de  papier  blanc , les  penfées  des 
bons  tableaux  qui  fe  préfentoient  à eux.  Ces  defîins , 
touchés  d’une  grande  maniéré  , font  aujourd’hui  fort 
recherchés  des  curieux  en  France  , en  Hollande  & en 
Angleterre.  On  a de  lui  des  livres  fur  la  Peinture.  Il 
mourut  à Ancône , en  1609  , âgé  de  foixante-fix  ans. 
Ï1  avoit  beaucoup  de  génie  , inventoït  toutes  fortes 
de  fujets  avec  une  facilité  furprenante  ; defîinoit 
bien  , quoiqu’il  fût  maniéré  ; & fon  coloris  étoit  vi- 
goureux. Il  ne  luimanquoit,  ainfi  quà  Taddée  ^ que 
d’avoir  confulté  la  nature  , & d’être  plus  gracieux  dans 
les  têtes.  On  a peu  gravé  d’après  lui.  Le  Paffignani 
fut  fon  éleve. 

ZUMBO  , ( Gajlon-Jean  ) fcuîpteur  , né  à Syracufe 
en  1656  a mort  à Paris  en  1701.  Il  ne  fut  éleve  d’au- 
cun maître  ; mais  fes  études  continuelles  , dit  M.  La- 
combe  , le  foin  qu’il  prit  de  copier  ce  que  l’Italie  ren- 
ferme de  plus  précieux  pour  le  deffin , la  connoiffance 
qu’il  avoir  de  l’anatomie , & plus  encore  fon  génie  & 
fes  talents  3 firent  de  Zumbo  un  excellent  fcuîpteur. 
Î1  ne  fe  fervit  jamais  , pour  fes  ouvrages  , que  d’une  cire 
peinte,  qu’il  préparoit  d’une  façon  particulière.  Le  grand* 
çfuc  de  T ofcane  le  reçut  avec  des  marques  de  diftinéf  ion  ; 
& cet  ingénieux  fcuîpteur  fit  à Florence  des  ouvra- 
ges que  le  prince  plaça  dans  fon  fuperbe  cabinet  , orné 
de  ce  qu’il  a pu  raffembler  de  plus  parfait  en  tout  genre. 
Zumbo  paffa  à Genes  , & y donna  des  preuves  de  fon 
rare  mérite  ; une  Nativité  du  Sauveur  & une  Def- 
cente  de  Croix,  qu’il  fit  dans  cette  ville  , paffent  pour 
des  chefs-d’œuvre  de  l’art.  La  France  fut  le  terme  de 
fes  voyages.  Il  travailla  à plufieurs  pièces  d’anato- 
mie , & compofa , entr’autres  , une  belle  tête  anato- 
mique , dont  l’Académie  des  Sciences  fait  l’éloge  dans 
fon  Hiftoire  de  l’année  1701.  Philippe,  duc  d’Orléans, 
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qui  avoit  un  goût  fi  grand  & fi  éclairé,  honora  plu- 
sieurs fois  Zumbo  de  fes  vîntes  , pour  examiner  fes 
ouvrages.  On  parle  d’un  Sujet  exécuté  par  ce  Sculp- 
teur , appellé  Çorru^ione  ; ouvrage  admirable  pour  la 
vérité  , l’intelligence  & les  connoiflances  qui  s’y  font 
remarquer.  Ce  Sont  cinq  figures  coloriées  au  naturel. 
La  première  représente  un  homme  mourant  ; la  Se- 
conde , un  corps  mort  ; la  troifieme  , un  corps  qui 
commence  à Se  corrompre  ; la  quatrième  , un  qui  eft 
corrompu  ; la  cinquième , un  cadavre  plein  de  pourri- 
ture & mangé  de  vers. 

ZUSTRUS,  ( Lambert  ) peintre  flamand.  On  ignore 
l’année  de  Sa  naifiance  & celle  de  Sa  mort.  Il  vivoit 
dans  le  Seizième  fiecle , puiSque  Schwarts , peintre  du 
duc  de  Bavière  , & le  Titien , lui  donnèrent  des  leçons 
de  la  peinture.  Zufirus  peignoit  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité , traitoit  allez  bien  Lhirtoire  , & excelloit  dans  le 
payfage  qu’il  touchoit  d’une  grande  maniéré.  On  voit 
de  lui , au  Palais  Royal , un  tableau  représentant  l’en- 
Jevement  de  Proferpine. 
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SUPPLÉMENT. 


SCHCENOBATES  , autrement  appelles  Acrobates  , 
Nérobates , Oribates  , étoientdes  danfeurs  de  corde» 
Ces  mots  grecs  fignifient  celui  qui  marche  fur  la  corde , 
ou  fur  un  lieu  haut.  Les  Latins  donnèrent  à ces  dan- 
feurs le  nom  de  Funambules.  On  en  difliguoit  de  quatre 
fortes:  nous  en  avons  parlé  dans  l’article  Acrobates. 
Cet  art  efl  très-ancien  ; quelques-uns  penfent  qu’il  fut 
inventé  peu  de  temps  après  les  jeux  Olympiques,  où  les 
Grecs  danfoient  fur  des  outres  de  cuir , & qui  furent 
inflitués  en  l’honneur  de  Bacchus  , treize  cents  qua- 
rante-cinq ans  avant  Jefus-Chriff.  Quoi  qu’il  en  foit , 
Térence  en  fait  mention  dans  le  prologue  d’une  de 
fes  Comédies  , intitulée  Hecyra . Lorfque  les  empe- 
reurs Marc-Aurele  & Lucius  Verus  afïifferent  aux  jeux 
que  l’on  avoit  ordonnés  pour  leur  triomphe  , ils 
firent  mettre  des  matelas  fous  la  corde  des  danfeurs , 
parce  qu’un  petit  garçon  de  leur  troupe  étoit  tombé  ; 
6c  de-là  vint  que  jufqu’au  régné  de  Dioclétien  on 
tendit  toujours  des  filets  fous  la  corde  : ufage  qui  de- 
vroit  fe  renouveller  de  nos  jours  , pour  ne  pas  voir 
les  êtres  , que  leur  agilité  prodigieufe  rend  les  objets 
de  l’avide  curiofité  du  public , expofés  à perdre  fans 
cefîe  leur  vie.  Si  l’on  en  croit  Suétone  , on  vit , du 
temps  de  l’empereur  Galba , des  éléphants  marcher  fur 
une  corde.  Ce  même  hiftorien  ajoute  qu’un  chevalier 
Romain  parut  aufîi  fur  la  corde  , monté  fur  un  élé- 
phant , en  préfence  de  Néron.  Du  refie  , les  fpec- 
tacles  des  danfeurs  de  corde  n’ont  pas  toujours  été 
compris  parmi  les  jeux  publics , comme  ils  le  font  au- 
jourd’hui. Les  anciens  confidéroient  cette  profefîion 
comme  un  exercice  de  particuliers , plutôt  que  comme 
une  dépendance  du  théâtre  ; on  les  employoit  quel- 
quefois néanmoins  comme  intermede  dans  les  jeux 
publics.  ( Voye^  le  Dittionnaire  de  Moreri  & le  Ditfion- 
nain  Encyclopédique , ) 
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TÂRTINI  , ( Jofeph  ) muficiên  , né  à Fizano  en 
Iflrie,  en  1692,  mort  à Padoue  depuis  peu  d’années,.  Le 
hafard  découvrit  en  lui  les  rares  talents  qu’il  avoit  pour 
la  mu  fi  que.  Enfermé  par  fon  pere  à caufe  d’une  incli- 
nation qui  ne  convenoit  pas  à fa  famille  3 il  s’amufa  , 
pour  charmer  l’ennui  de  fa  captivité  , à jouer  des  ins- 
truments ; il  y réuffit  avec  une  facilité  furprenante. 
Ce  fut  fur-tout  dans  le  violon  qu’il  excella  ; il  eut 
même  la  gloire  d’être  regardé  comme  le  premier  Vir- 
tuofe  de  l’Europe  en  ce  genre.  Les  Italiens  î’appel- 
loient , il  maejlro  delle  Nayioni  , foit  pour  le  violon  , 
foit  pour  la  compofition  , dans  laquelle  perfonne  n’a 
mis  plus  d’efprit  & de  feu.  M.  de  Lalande  rapporte  , 
dans  fon  Voyage  en  Italie , que  cet  artifte  lui  a raconté 
un  trait  qui  prouve  bien  à quel  point  fon  imagination 
étoit  embrafée  par  le  génie  de  la  compofition.  Il  rêvoit 
une  nuit , en  1713  , qu’il  avoit  fait  un  pa&e , & que 
le  diable  étoit  à fon  fervice  ; tout  lui  réuffifïoit  à fou- 
hait  ; fes  volontés  étoient  toujours  prévenues , & fes 
délits  toujours  furpaffés  par  les  fervices  de  fon  nou- 
veau domeftique  ; enfin,  il  imagina  de  lui  donner  fon 
violon  , pour  voir  s’il  parviendroit  encore  à lui  jouer 
de  beaux  airs  : mais  quel  fut  fon  étonnement  lorfqu’il 
entendit  une  fonate  fi  finguîiere  & fi  belle  , exécutée 
avec  tant  de  fupériorité  & d’intelligence  , que  jamais 
Il  n’avoit  rien  entendu  ni  même  conçu  qui  pût  en- 
trer en  parallèle  ? îî  éprouvoit  tant  de  furprife  , de 
ravinement , de  plaifir  ? qui!  en  perdôit  la  refpiration  : 
il  fut  réveillé  par  cette  violente  fenfation  : il  prit  à 
ï’infhmt  fon  violon , efpérant  de  rendre  une  partie  de 
ce  qu’il  venoit  de  fentir  ; mais  ce  fut  en  vain.  Lâ'piece 
qu’il  compofa  pour  lors  eft , à la  vérité  , la  plus  belle 
qu’il  ait  jamais  faite  .y  & il  l’appelle  encore  la  Sonate 
du  Diable  ; mais  elle  étoit  fi  fort  au  deffous  de  ce  qu’il 
avoit  entendu  , qu’il  eût  brifé  fon  violon  & abandonné 
pour  toujours  la  mufique  , s’il  eût  été  en  état  de  fe  paf» 
fer  des  fecours  qu’elle  lui  procuroip 

Tartini  commença  par  fe  faire  admirer  à Affife  & 
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à Ancône.  En  1722  il  s’attacha  à l’églife  de  Padoue  , 
qu’il  n’a  plus  quittée  , & où  fa  modeftie,  Tes  mœurs, 
fa  piété , ne  le  rendirent  pas  moins  eftimable  que  fes 
talents.  On  a de  Tartini  un  Traité  des  Principes  & des 
Réglés  de  la  Compofition  , où  l’on  trouve  d’excel- 
lentes chofes.  Son  fyftême , qui  eft  très-ingénieux  , a 
mérité  les  éloges  de  M.  Roufleau  , dans  fon  Diftion- 
naire  de  Mufique.  Cet  auteur  l’éleve  beaucoup  au— * 
deiïùs  de  celui  de  la  Baffe  fondamentale  & de  la  Gé- 
nération harmonique  de  Rameau.  Tartini  a formé  d’il- 
luflres  éleves  pour  le  violon  , entr’autres  , M.  Pu- 
gniani,  & M.  Pagin  , que  tout  le  monde  a admiré  à 
Paris  , & qui  avoit  fait  exprès  le  voyage  de  Padoue 
pour  fa  former  fous  cet  habile  maître.  Il  ne  fera  peut- 
être  pas  inutile  d’obferver  que  ce  dernier  ^ quoique 
Italien , avoit  quelqu’eflime  pour  les  produ&ions  de 
Lully , de  ce  Lully  dont  le  nom  eft  prefque  devenu 
un  objet  de  mépris  & de  ridicule  pour  certains  Fran- 
çois. 


Fin  du  Supplément , 


